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JANVIER  1881. 
LA  POÉTESSE  FADHL, 

SCÈNES  DE  MOEURS 

SOUS  LES  KHALIFES  ABBASSIDES, 

PAR  M.  Cl.  HUART. 


Si  ia  poétesse  Fadhl  a  peu  fait  parler  d'elle  dans 
l'histoire,  en  revanche  elle  tient  une  grande  place 
dans  le  Livre  des  chansons,  ce  précieux  recueil  que 
nous  devons  à  la  plume  d'Abou  1-Faradj  el-Isfahâni 
et  si  remarquable ,  non  pas  tant  parce  qu'il  nous 
fournit  une  foule  de  renseignements  importants  pour 
l'histoire  de  la  poésie  arabe  pendant  les  trois  premiers 
siècles  de  l'hégire ,  que  parce  qu'il  nous  dévoile  bien 
des  côtés  curieux  de  la  vie  intime  des  khalifes  et  de 
leur  cour.  Par  les  historiens ,  nous  ne  connaissions 
de  l'empire  des  Abbassides  que  l'aspect  extérieur, 
éblouissant,  magnifique;  avec  le  Livre  des  chansons, 
nous  pénétrons,  sinon  dans  le  harem  môme,  sanc- 
tuaire inviolable  de  la  famille  musulmane,  au  moins 
dans  ces  régions  qui  touchaient  de  si  près  a  la  vie 
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des  souverains  de  l'islamisme  et  à  la  destinée  de  l'Etal , 
e1  où  vivaient  les  concubines,  les  servantes,  les  eu- 
nuques, les  chanteuses,  les  musiciens,  tous  les  para- 
sites des  royautés  despotiques ,  tous  les  compagnons 
obligés  des  plaisirs  et  des  fêtes.  Pendant  qu'aux  fron- 
tières le  fanatisme  encore  vivace  lutte  de  plus  en  plus 
péniblement  contre  les  derniers  débris  des  nations 
vaincues  \  contre  l'empire  byzantin ,  spectre  toujours 
debout  de  l'ancienne  Rome ,  et  que  nombre  de  Mu- 
sulmans convaincus  se  font  tuer  pour  mériter  le  ciel, 
à  Baghdad,  au  contraire,  sur  les  rives  du  fleuve  où 
les  Abbassides  ont  transporté  leur  capitale ,  nous  as- 
sistons à  un  développement  du  luxe,  du  bien-être, 
avec  leur  accompagnement  fatal  des  plaisirs  outrés  et 
de  la  débauche ,  qui  aurait  fait  crier  au  scandale  par 
les  braves  guerriers  du  premier  siècle  de  l'hégire ,  en- 
core tout  glorieux  des  victoires  de  Qadésiya  et  de 
Néhâwend.  Ce  devait  être,  en  effet,  un  sentiment 
pénible  pour  les  descendants  des  premiers  conqué- 
rants, que  de  voir  apparaître  de  nouveau,  dans  la 
capitale  même  des  chefs  de  la  nouvelle  religion ,  ces 
ressouvenirs  de  vieilles  civilisations  païennes  dont 
l'antiquité ,  bien  reculée  par  de  récentes  découvertes , 
se  perd  encore  dans  la  nuit  des  temps. 

L'orgueil  des  khalifes  exalté  au  point  que  les  lois 
divines  et  humaines  n'étaient  plus  un  frein  pour  eux, 
l'or  et  l'argent  ruisselant  de  toutes  parts,  au  mépris 
des  prescriptions  sévères  de  l'islam  primitif,  et  au 

1  Témoin  ia  terrible  révolt  qui  ensanglanta  l'Arménie  en  237. 
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milieu  de  cette  atmosphère  souillée ,  viciée  par  une 
corruption  séculaire,  la  morale  privée  et  publique 
sombrant  devant  l'indifférence  des  croyants,  partagés 
entre  diverses  hérésies  naissantes,  et  comprimés  par 
un  despotisme  absolu,  brutal,  tyrannique,  c'était  là 
un  spectacle  bien  fait  pour  décourager  les  musulmans 
rigides,  qui  se  souvenaient  avec  regrets  des  temps, 
si  heureux  et  si  purs,  de  la  conquête. 

Le  règne  de  Motawakkil  est  brillant  entre  tous, 
brillant  de  cet  éclat  faux  qui  annonce  la  chute  pro- 
chaine ,  de  ces  apparences  luxueuses  qui  cachent  une 
misère  profonde.  Le  premier  de  sa  race,  il  introduit 
dans  le  palais  des  khalifes  les  jeux,  les  divertisse- 
ments, la  musique,  la  danse1;  et,  n'en  déplaise  à  la 
mine  refrognée  de  l'historien  Mascoudi,  un  souverain 
aussi  artiste  était  bien  fait  pour  donner  une  vive  im- 
pulsion au  développement  des  deux  arts  favoris  des 
peuples  musulmans  :  la  musique  et  la  poésie.  Toute- 
fois, ce  qui  plaisait  surtout  à  Motawakkil,  c'était  là 
bouffonnerie,  les  chansons  comiques,  relevées  d'un 
sel  dont  l'atticisme  était  absent;  mais  avec  cela,  il 
avait  un  grand  bon  sens,  un  sentiment  juste  de  l'é- 
quité, joint  à  des  vues  sévères  en  matière  de  contro- 
verse religieuse ,  qui  lui  firent  quitter  la  voie  où  ses 

1  «  Aucun  des  khalifes  abbassides ,  ses  prédécesseurs,  n'avait  admis 
dans  son  palais  les  jeux,  les  frivolités,  le  goût  des  bouffonneries  et 
de  tous  les  plaisirs  qu'on  proscrit  ordinairement;  Motewekkil  fut 
le  premier  qui  les  adopta,  et  les  distractions  de  ce  genre  qu'il  inventa 
^e  propagèrent  ensuite  chez  la  plupart  de  ses  courtisans  et  dans  le 
public.»  (Mas'oiidi,  Prairies  d'or,  trad.  de  M.  Barbier  de  Meynard, 
t.  VU,  p.  191.) 
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prédécesseur  s'étaient  follement  engagés,  et  répu- 
dier la  doctrine dt^ Mo'tazélites  relativement  au  libre 
arbitrée  Sous  un  prince  ami  des  plaisirs,  les  arts 
allaient  briller  de  tout  leur  éclat.  La  poésie  devait 
être  en  grand  honneur  chez  ces  délicats  dont  le  goût, 
surmené  à  force  de  recherche  quintessenciée,  allait 
bientôt  verser  dans  ces  puérilités  d'assonances  et 
d'allitérations  dont  la  littérature  persane,  qui  n'est 
pas  encore  née,  deviendra  bientôt  le  plus  parfait 
exemple.  Nous  n'en  sommes  pas  là;  si  le  rébab  n'ac- 
compagne plus  les  cbants  guerriers  du  premier  siècle , 
si  le  luth  ne  frémit  plus  que  des  refrains  amoureux , 
il  y  a  encore ,  à  cette  belle  période  de  la  langue  arabe , 
un  souffle  de  jeunesse  que  la  sécheresse  grammati- 
cale des  commentateurs  n'a  pas  encore  fait  dispa- 
raître. Les  sujets  sont  peu  variés;  ce  sont  toujours 
des  plaintes  d'amour,  l'expression  des  souffrances  du 
cœur,  des  langueurs;  on  dirait  qu'il  règne  dans  ces 
poésies ,  comme  dans  les  salles  du  palais  de  Sâmarra , 
une  atmosphère  chaude,  saturée  de  parfums.  Mais 
les  sentiments  sont  vrais ,  l'expression  est  juste ,  nette  ; 
le  vers  dit  bien  ce  qu'il  veut  dire ,  et  la  pensée  alerte 
de  l'auteur  ne  le  laisse  pas  traîner. 

La  poétesse  Fadhl  était  originaire  du  Yémâma, 
province  de  l'Arabie  centrale2.  Nous  ne  savons  rien 
des  aventures  qu'elle  a  pu  avoir  avant  son  arrivée  à 
Baghdad  ;  le  narrateur  nous  la  présente  en  quelques 

1  Voy.  Mas'oudi,  t.  VI,  p.  21. 

2  Agliâni,  éd.  de  Boulaq,  t.  XIX,  p.  i3a;  Ibn  Cbâkir,  Féwdt  cl- 
WajayâtA.  II,  p.  1  67. 
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mots,  déjà  établie  sur  les  bords  du  Tigre,  recher- 
chée à  cause  de  son  esprit  et  de  ses  talents  par  la 
société  la  plus  distinguée  de  la  capitale  des  Khalifes, 
courtisée  par  les  intimes  du  prince  des  croyants ,  et 
Taisant,  au  milieu  dune  vie  un  peu  vagabonde,  les 
délices  des  critiques  délicats  qui  se  plaisaient  à  goû- 
ter les  charmes  de  la  poésie  arabe.  Laissons  parler 
Abou  '1-Faradj  el-Isfahâni. 

«J'ai  lu,  dit  ce  dernier,  dans  un  certain  livre, 
qui  citait  l'autorité  d'Abdallah  Ibn  el-Moctazz  \  lequel 
ne  faisait  que  rapporter  le  dire  même  d'Ibrahim 
Ibn  el-Mehdi  2,  le  passage  suivant:  «La  poétesse 
«  Fadhl  avait  une  très  belle  écriture,  et  était  des  plus 
u  habiles  à  manier  la  langue  ;  dans  une  conversation , 
«elle  était  la  première  à  l'attaque,  et  la  plus  ferme 
«  dans  la  riposte.  Je  dis  un  jour  à  Sac'id  ben  Hamîd  : 
«  Je  pense ,  ô  Abou  'Othmân ,  que  c'est  toi  qui  écris 
u  les  billets  de  Fadhl ,  qui  y  mets  les  voyelles  et  qui 
ules  publies;  car  son  style  se  rapproche  beaucoup 
«  du  tien,  elle  suit  la  même  voie  que  toi.  —  Quelle 
a  folle  idée  !  s'écria  Sa'ïd  en  riant ,  plût  à  Dieu ,  au 
u  contraire ,  qu'elle  fût  débarrassée  de  ma  manie  de 

1  'AJjclallah ,  fils  de  Mohammed,  et  connu  sous  le  nom  d'Jbn  el- 
Mo'ta/.z,  parce  qu'il  descendait  du  khalife  Mo'tazz,  fils  de  Motawak- 
kil,  est  célèbre  par  ses  poésies.  Il  a  joué  un  rôle  politique  fort  im- 
portant dans  la  sédition  par  laquelle  débuta  le  règne  du  khalife  Moq- 
tader  Billah,  et  qui  se  termina  par  la  mort  du  chef  de  la  faction 
insurgée  après  un  court  triomphe  d'un  jour;  ces  événements  se  pas- 
si  icnt  en  296  (908-909).  Cf.  Ibn  Châkir,  opiis  supra  laudatum, 
t.  [,  p.  3o8. 

'  Sur  ce  personnage  bien  connu,  voy.  l'intéressai)  U'  élude  que  lui 
a  consacrée  M.  Harhier  dcj  Meynard  dans  le  Journal  asiatique  de  18G9. 
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«.  prendre  son  style  et  sa  manière  de  rédiger  les  bil 
<(|(>is!  Ptar  Dieu,  ô  mon  frère,  si  les  meilleurs  mi- 
«  teurs  avaient  suivi  ses  errements,  ils  auraient  fini 
i  par  ne  plus  savoir  s'en  passer  K  » 

Ibn  el-Moctazz  raconte  encore  que  Fadhl  avait 
coutume  de  satiriser  les  poètes,  et  quelle  aimait  à  ré- 
unir auprès  d'elle  les  gens  instruits.  Elle  composa  de 
nombreux  panégyriques  à  l'adresse  des  khalifes  et 
des  princes.  Elle  professait  les  doctrines  chiites  avec 
une  certaine  ardeur  fanatique,  et  le  rang  qu'elle  oc- 
cupait auprès  des  rois  n'était  pas  inutile  aux  affaires 
de  ses  coreligionnaires.  Quand  elle  s'éprit  de  Sacïd 
ben  Hamîd ,  qui  était  un  des  plus  savants  de  la  secte 
des  AU  en-Nasb  ou  adversaires  des  descendants  d'Ali 
et  ennemis  de  la  maison  du  prophète ,  Fadhl ,  qui , 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  tenait  au  contraire 
pour  les  doctrines  chiites,  parut  extérieurement  se 
ranger  aux  opinions  religieuses  de  Sacïd ,  et  cela  dura 
jusqu'à  ce  qu'elle  mourût2. 

Comme  on  peut  déjà  s'en  apercevoir,  Sacïd  joue 
un  grand  rôle  dans  la  vie  de  la  poétesse  Fadhl;  leurs 
amours,  leur  séparation,  enfin  leur  réconciliation, 
c'est  là  toute  l'histoire  de  la  chanteuse.  Nous  verrons 
dans  chacun  de  leurs  actes  matière  à  improvisations 
poétiques;  le  commerce  de  billets  rimes  ne  chôme 
jamais  entre  eux;  pour  ces  deux  amants  tout  est 
prétexte  à  poésie.  Mais  faisons  d'abord  plus  ample 
connaissance  avec  Sa°id. 

1  Ayhâni,  t.  XVII,  p.  8. 

2  Ibn  Châkir,  Féwât  el-Wafayâl ,  t.  II,  p.  i5y. 
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8a°ïd  ben  Hamîd ,  dit  l'auteur  du  Livre  des  chan- 
sons \  dont  le  grand-père  se  nommait  également 
Sa'ïd  et  était  fils  de  Hamîd  ben  Bahr,  était  connu 
sous  le  surnom  d'Abou  cOthmân  ;  c'était  un  des  en- 
fants des  Dihqâns 2,  et  son  pays  d'origine  était  le  Nah- 
révvân  central  3.  Il  disait  lui-même  qu'il  était  client 
des  Béni  Sâma  ben  Lowaï,  famille  de  Baghdad4,  où 
il  était  né  et  où  il  avait  grandi.  Plus  tard,  il  passa  sa  vie 
à  aller  et  venir  entre  Baghdad  et  Sorra-man-râa  (Sâ- 
marra) ,  et  à  loger  dans  des  habitations  qu'on  lui  four- 
nissait gratuitement.  C'était  un  écrivain  et  un  poète 
à  la  diction  délicate  et  mesurée;  ses  discours  étaient 
beaux  et  éloquents. 

1  Aghâni,  t.  XVII,  initlo. 

8  Les  dihqâns  étaient ,  suivant  Mas'oudi ,  la  plus  basse  des  castes 
nobles  établies  dans  l'Iraq  par  Chosroès  ;  leurs  titres  généalogiques 
étaient  encore  conservés  avec  soin  du  temps  de  l'auteur  arabe.  (Voy. 
Prairies  d'or,  t.  II,  p.  2I11.)  On  voit,  dans  le  même  ouvrage  (t.  V, 
p.  337),  'Obaïd  ben  Abi'l-Mokhâriq,  chargé  par  Hadcljâdj  de  diri- 
ger l'agriculture,  chercher  un  dihqân  pour  s'aider  de  ses  conseils. 

3  Nahréwân  est  le  nom  d'une  ville  située  entre  Baghdad  et  Wâsit , 
à  k  parasanges  de  la  première  de  ces  deux  villes.  (Cf.  D'Herbelot, 
Bibliothèque  orientale,  v°  Naharuan;  Géographie  d'Abou'l-Féda,  -éd. 
de  Slane  et  Reinaud,  p.  3o5. 

4  La  famille  de  Sâma  ben  Lowaï  s'était  toujours  signalée  par  sa 
haine  furieuse  contre  'Ali.  Le  poète  'Ali  ben  el-Djahm  appartenait 
à  cette  famille,  dont  la  généalogie,  selon  certains  auteurs,  ne  serait 
rien  moins  qu'authentique.  (Voy.  de  curieux  détails  dans  Mas'oudi, 
Prairies  d'or,  t.  IV,  p.  4 18.)  Ii  était  d'usage,  à  cette  époque,  poul- 
ies populations  d'origine  persane  qui  demeuraient  sur  les  bords  du 
Tigre,  de  se  placer  sous  la  protection  de  tribus  ou  de  familles  arabes , 
dont  elles  se  considéraient  comme  les  clients ,  ainsi  que  nous  le  voyons 
par  l'histoire  d'Ibrahim  Mausili.  (Cf.  Caussin  de  Perceval,  Notices 
mualoliqiics  sur  les  principaux  musiciens  arabes,  dans  le  Journal  asia- 
tique ,  novembre-décembre  1870,  p.  1  5o  du  tirage  à  part.) 
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Son  prie  cl;iit  mi  des  principaux  chefs  de  la  secte 
(l.s  Moc|azeliles,  m;iis  il  l'nt  en  opposition  avec  Ahmed 
Imm»  Abi  Dowàd  I  sur  certains  points  de  la  doctrine. 
Le  khalife  Mo'tascm  fut  excité  contre  lui  et  en  vint 
à  le  traiter  de  chuoubi1  zandiq  (manichéen).  11  le  tint 
emprisonné  pendant  longtemps;  plus  tard,  convaincu 
de  son  innocence ,  il  le  fit  mettre  en  liberté.  Peut-être 
bien  aussi  est-ce  sous  le  khalifat  deWâtheq ,  successeur 
de  Mo'tasem,  que  cet  événement  arriva.  Hamîd  était 
poète ,  il  composa  une  satire  contre  Ahmed  ben  Abi 
Dowàd,  que  certains  de  mes  amis  m'ont  récitée  : 

w     *»  s  J  s  J  s 

Voilà  que  tu  t'es  trouvé  un  beau  jour  occupé  à  chercher 

1  Cadi  cleBaghdad  sous  Motawakkil.  (Cf.  Noël  D<s v ergers,  Arabie, 
p.  445.)  Auparavant  il  avait  été,  en  même  temps  que  Zeyyât,  le  con- 
seiller et  le  favori  de  Wâtheq,  et  celui-ci  «ne  signait  aucun  décret 
sans  les  consulter  et  ne  trouvait  rien  à  redire  à  leurs  décisions;  en 
un  mot,  il  les  investit  de  toute  l'autorité  et  leur  abandonna  le  gou- 
vernement». (Masoudi,  t.  VII,  p.  i46.)  Il  fut  disgracié  par  Mota- 
wakkil en  237.  [Ibid.,  p.  21  4.) 

2  Les  chu  oubiyêhs ,  xoyuûJI ,  étaient  une  secte  de  gens  partisans 
des  Persans  à  l'exclusion  des  Arabes,  ou,  plus  exactement,  une 
secte  qui  prétendait  qua  les  Arabes  n'ont  aucune  supériorité  sur  les 
autres  peuples  et  leur  sont  simplement  égaux  ;  de  là  vient  qu'on  les 
désignait  encore  sous  le  nom  de  «partisans  de  l'égalité»  aj^^ÔJJ  Juàl. 
(Cf.  Ibn'Abd-Rabbihi,  Iqd  el-Fèrid,  t.  II,  p.  85,  éd.  de  Boulaq, 
1293.) 
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ta  généalogie  dans  la  descendance  dlyâd,  sous  le  prétexte 
que  ton  père  portait  le  surnom  d'Abou  Dowâd  l.  Or,  si  son 
nom  avait  été  cAmr,  fils  de  Macdi  (Karb) ,  tu  aurais  donc  rat- 
taché ton  origine  a  Zobéïd  ou  à  Mourâd 2  ?  Certes ,  si  tu  m'as 
gâté  la  vie  par  les  frayeurs  que  tu  m'as  causées,  tu  n'as  pas 
pu  du  moins  corriger  ta  noble  extraction.  Quand  même  tu 
parviendrais  à  te  procurer  des  richesses  nouvellement  acquises , 
cela  n'empêcherait  pas  que  ton  avarice  si  parcimonieuse  ne 
soit  un  legs  de  tes  ancêtres  3. 

Mohammed  ben  Mousa  rapporte  qu'Abou  Yousouf 
ben  Daqqâq,  le  lexicographe,  avait  été  choisi  par 
Hamîd  pour  présider  à  f  éducation  de  son  fils  Sacïd, 
encore  en  bas  âge.  «  Mène-le,  lui  dit  son  père,  aux 
leçons  d'Ibn  el-AVâbi  4.  »  Nous  allâmes  donc  voir 
Ibn  el-AVâbi,  raconte  Abou  Yousouf,  un  certain 
jour,  et  il  nous  récita  une  ode  écrite  sur  le  mètre 
radjaz,  et  composée  par  un  Arabe.  Cette  ode  nous 
plut;  mais  nous  n'avions  pas  d'encrier  pour  la  trans- 
crire; au  moment  où  nous  allions  partir,  je  dis  au 
jeune  homme  :  «  J'ai  oublié  ce  radjaz.  —  Pourquoi 
dis-tu  cela?  me  répliqua -t- il.  Veux- tu  que  je  te  le 
récite?»  J'acceptai,  et  il  me  récita  cette  pièce  qui 
contenait  plus  de  vingt  vers ,  et  qu'il  venait  de  rete- 

1  Poète  arabe  de  la  tribu  d'Iyâd  et  qui  descendait  de  Hozâfa ,  petit- 
lits  dlyâd  ben  Nizâr.  (Cf.  Ibn  'Abd-Rabbihi ,  Iqd  el-Férîd,  t.  II, 
p.  67;  Aghâni,  t.  XV,  p.  g5.) 

2  Les  tribus  de  Mourâd  et  de  Zobéïd  étaient  d'entre  les  plus 
nobles  de  la  race  arabe.  (  Voy.  une  anecdote  rapportée  par  Mas'oudi , 
IV,  237.) 

3  Mètre  wâfir. 

4  Abou  'Abdallah  Ibn  el-A'râbi  était  alors  recherché  pour  ses  le- 
çons. Mas'oudi  nous  le  montre  enseignant  le  divan  des  Hodéilites 
(Prairies  d'or,  t.  VII,  p.   162). 
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nir  |).u  m-ur,  après  l'avoir  entendue,  une  seule  ibis. 
Lé  lendemain,  je  rencontrai  son  père,  qui  me  dit  : 
«Que  penscs-tu  de  Sa'ïd?»  Je  répondis  :  «Tu  me 
l'avais  recommandé,  et  moi  je  te  demande  à  présent 
<|ii«'  tu  me  recommandes  à  lui.  »  Ii  se  mit  à  rire,  et 
me  questionna  sur  ce  qui  s'était  passé;  je  le  lui  rap- 
portai, et  il  en  fut  fort  joyeux. 

Sacïd  devait  tenir  les  promesses  de  son  enfance  stu- 
dieuse. Voici  le  court  portrait  que  Mas'oudi  nous  en 
a  laissé  :  Sa'ïd  avait  orné  sa  mémoire  des  faits  les  plus 
intéressants  de  l'histoire  et  des  meilleures  poésies. 
Versé  dans  toutes  les  connaissances,  il  rapportait 
d'utiles  traditions ,  et  ses  entretiens  étaient  instructifs l. 
Il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'il  ait  été  choisi  par  le  khalife 
Mostacîn  pour  être  le  chef  du  bureau  des  dépêches  ou 
secrétairerie  d'Etat.  Le  jugement  porté  sur  lui  par  Ma- 
scoudi  est  d'autant  plus  impartial  que  l'historien  arabe 
ne  se  gêne  pas,  un  peu  plus  loin,  pour  le  malmener 
assez  vertement  à  propos  dune  divergence  dans  leurs 
opinions  religieuses.  Malgré  le  talent  littéraire  que 
nous  admirons  chez  lui,  Sacïd  était  hostile  à  la  famille 
d'Ali;  il  professait  le  sunnisme,  partageait  les  préju- 
gés de  cette  secte  et  manifestait  ouvertement  son  éloi- 
gnement  à  l'égard  du  prince  des  croyants  Ali  et  de 
sa  sainte  postérité;  c'est  ce  qui  fit  dire  à  un  poète  : 
«  Pourquoi  fait-il  à  l'apôtre  de  Dieu  l'affront  d'inju- 
rier son  frère?  C'est  que  le  manichéen  tient  toujours 
à  la  religion  de  son  père.  »  En  effet,  Saïd  était  d'une 
famille  qui  professait  le  magisme. 

1    Prairies  d'or,  t.  VII,  p.  32  5. 
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Quant  à  ses  contemporains ,  voici  comment  ils  le 
jugeaient  :  «Mon  père,  disait  Mohammed  ben  'Abd- 
allah ben  Dâoud  l,  goûtait  fort  les  deux  vers  de  Sa'ïd 
commençant  par  ces  mots  :  oJ  JyJ  *Kï  jî  (jy^âo  2.  Si 
ce  garçon  avait  vécu  plus  longtemps,  ajoutait-il,  il 
aurait  tenu  une  place  considérable  parmi  les  poètes. 

On  trouvera  ici  quelques  anecdotes  qui  se  rap- 
portent à  des  événements  de  la  vie  de  Saïd 3. 

Sa'ïd  ben  Hamîd  entra  un  jour  auprès  d'Abou  '1- 
Abbâs  ben  Thawwâba,  qui,  ordinairement,  lui  fai- 
sait des  reproches  sur  sa  fréquentation  des  jeunes 
gens.  En  entrant,  Sa'ïd  aperçut  auprès  de  lui  un  jeune 
homme  imberbe  et  beau ,  revêtu  de  riches  vêtements. 
«  O  Abou  'l-'Abbâs  !  »  lui  dit-il , 

N'as-tu  pas  prétendu  que  tu  n'étais  pas  adonné  à  ce  vice? 
Dis-nous  donc  alors  ce  que  fait  là,  debout,  ce  jeune  homme 
vêtu  du  qortaq  (sorte  de  tunique).  Sa  beauté  confirme  les 
soupçons  que  j'ai  conçus  à  ton  égard,  puisque  celui  qui  en 
était  la  cause  portait  sur  lui  des  témoignages  irréfragables. 
(Mètre  kâmil) 

Abou  '1-Abbâs  se  mit  à  rire.  «Prends-le,  dit-il,  et 
que  le  diable  t'emporte  î  Comme  cela,  je  n'aurai  plus 
a  craindre  tes  reproches.  »  Sa'ïd  s'était  pris  d'affection 

1  Aghâni,  t.  XVII,  p.  k ,  adcofaenL 

Voy.  plus  bns,  p.  7. 
'•  Aghâni,  t.  XVU,  p.  &. 
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pour  un  jeune  homme  qui  était  à  son  service  et  qui 

était  fils  d affranchi^  celui-ci  disparut  pendant  un 

Certain  temps-,  puis  il  revint  sain  et  sauf.  «Tu  m'as 
quitté  tout  ce  temps,  dit  Sa'ïd,  tu  viens  me  retrou- 
ver, et  tu  ne  restes  pas  chez  moi?  —  Il  est  tard,  dit 
le  jeune  homme.  —  Tu  passeras  la  nuit.  —  Non, 
certes,  je  ne  puis.  »  Bref,  il  insista  tellement  qu'il  fut 
convenu  entre  eux  que,  dès  qu'il  entendrait  l'appel 
a  la  prière  de  la  nuit  close,  le  jeune  homme  se  reti- 
rerait. «  J'accepte ,  »  dit  Sa'ïd ,  et  il  fit  apporter  du 
vin,  qu'il  l'excita  à  boire  par  ritls  entiers.  Quand  le 
moment  fixé  approcha ,  Sa'ïd  prit  un  morceau  de  pa- 
pier, sur  lequel  il  écrivit  le  billet  suivant,  adressé  à 
l'imam  de  la  mosquée ,  qui  en  était  en  même  temps 
le  muezzin  : 

U-«Jl>  (j^Xj*  yî  £y~*  iU^         I-â-a-3  «JjlàJÎ  ^-^  Js^t** 

Dis  à  celui  qui  doit  nous  séparer  :  tarde  un  peu  ;  nous  avons 
déjà  accompli  longuement  les  rites  de  la  prière.  Retarde  le 
moment  de  l'appel  à  la  mosquée,  et  plus  tard  (pour  regagner 
le  temps  perdu),  avances-en  l'instant,  le  matin  et  le  soir.  De 
cette  façon ,  tu  observeras  les  devoirs  de  la  générosité  à  notre 
égard  et  tu  éviteras  de  te  montrer  importun.  (Mètre  kkafif.) 

Lorsque  le  muezzin  lut  ce  billet,  il  éclata  de  rire, 
et  répondit  en  jurant  qu'il  n'annoncerait  pas,  cette 
nuit-là,  l'appel  a  la  prière  des  ténèbres.  Le  jeune 
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homme  attendait  toujours  le  moment  où  l'on  ferait 
l'appel;  mais  le  soir  vint,  et  il  n'entendit  que  la  voix 
du  gardien  (qui  faisait  sa  ronde  dans  la  nuit).  Il  com- 
prit que  c'était  une  ruse  dont  il  était  victime,  et  il 
passa  la  nuit  dans  l'endroit  où  il  se  trouvait.  Salid  a 
composé  les  vers  suivants  à  ce  même  propos  : 

^Aàjiji  -5"T  (J^  (&k*  <S^°  C^-2**  ^-^T-8^  *-^  <•:*   =»  '■-  ?  ow-rfôy-Ê 

I — «£*—*— «  <J^ — j^  jl-*-^  _J£         LôJJÎ  yfr«x)t  ^yS.  ^w-ii  JL^è^ 
Lwa-j  j\  ^yj\  ^jti   tft  ciii*Xi  LàJijt  <Sf^°  (J^  Z^Â.  (jâJUj^d 


L*sJUI  L^L^  ^li  U  0IX»        1-jAj-*  <^-*-sz  Jjj»  il  JU> 


Je  lui  fis  part  de  mon  amour,  mais  je  le  vis  balbutier  à  ce 
point  que  mon  cœur  se  serra,  comme  s'il  était  sur  des  char- 
bons ardents  de  bois  de  ghadâ  •;  Mon  âme  fit  voir  qu'elle  fai- 
sait contre  mauvaise  fortune  bon  cœur;  mais.il  me  traita  in- 
justement et  partit  en  se  détournant.  Mon  amour,  que  rien 
n'avait  pu  détruire,  a  disparu,  malgré  ma  patience.  Que  ceux 
qui  ont  goûté  le  sommeil  ou  ont  fermé  les  yeux ,  se  dévouent 
pour  toi!  Il  en  fut  ainsi  jusqu'à  ce  que  vînt  la  nuit;  j'oubliai 
ce  qui  s'était  passé,  je  lui  demandai  une  chose  de  peu  d'im- 
portance ,  qu'il  me  refusa ,  en  disant  :  non ,  mais  du  ton  de 
quelqu'un  qui  approuve  et  qui  accepte;  puis  il  advint  ce  qui 
advint,  et  nous  traitâmes  cavalièrement  le  destin.   (Mètre 


Ahmed   ben  Soléimân  ben  Wahb  raconte  qu'il 
était  présent  à  une  séance  où  se  trouvait  aussi  Sarïd. 

1   Sorte  de.  tamarix  dont  le  l>ois  brûle  très  vivement. 

wn.  2 
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Quand  tout  le  monde  fut  plonge  dans  l'ivresse,  SaiJ 
M  leva,  après  L'off  (prière  de  l'après-midi),  et  nous  ne 
nous  en  aperçûmes  que  lorsqu'il  avait  déjà  pris  ses 
vêtements  (de  dessus),  qu'il  revêtit;  puis  il  saisit  les 
deux  jambages }  de  la  porte,  en  disant  : 

£*»*)  csV*  cP  ta*  U?  c^îlj  LLo  ^t^JI  2oJUw  çSiAs.  *Uw 

Adieu  !  Le  vin  a  circulé  parmi  nous  et  nous  a  enlevé  la  vue 
et  l'ouïe.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  livrer  au  sommeil  qui 
nous  accable ,  et  à  lui  permettre  de  faire  reposer  nos  flancs  sur 
notre  couche.  (Mètre  tawil.) 

Les  assistants,  en  entendant  ces  vers,  se  levèrent 
en  disant  :  «Seigneur,  allez,  à  la  garde  de  Dieu  et 
sous  sa  protection  !  »  Il  leur  dit  adieu  et  les  quitta. 

Sarid  passa  une  fois  la  nuit  chez  Abou  '1-Fadhl  ben 
Ahmed  ben  Isrâïl  ;  au  matin ,  ils  étaient  encore  occu- 
pés à  chanter,  car  ils  avaient  tous  deux  une  belle 
voix.  A  ce  moment  arriva  un  messager  de  Hasan  ben 
Makhied,  à  qui  celui-ci  avait  ordonné  de  ne  pas 
quitter  Salid  avant  de  le  lui  avoir  amené,  sous  le 
prétexte  d'une  affaire  importante.  Le  poète  se  leva, 
revêtit  ses  habits,  et  se  mit  à  composer  les  vers  sui- 
vants : 

«>w«©yî  <-**ïJ\  f*)(J^  U**        **Ns*-j  0*^=^  «^>v  *W  ^ 

1  Le  texte  imprime  porte  <>x>ôUuo,  qu'il  faut  évidemment  cor- 
riger en  <>>L»&JLJ. 

2  Texte:  ojL. 
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«X-wU!  ^  Jsxj  1^=&j  -ytjj  *-^-^?  (jïï  ^  Jit^xit  £*X> 

O  nuit,  loin  de  qui  les  malheurs  sont  restés,  en  dépit  de 
l'envieux  qui  nous  épie  et  nous  observe  ! 

Ceux  qui  me  blâment  n'ont  pu ,  grâce  à  toi ,  mener  à  bonne 
fin  leur  œuvre  ténébreuse,  et  ta  beauté  s'est  mise  à  excuser 
ceux  qui  me  haïssent. 

C'est  à  grand'peine  que  la  fortune  voulut  bien  me  l'accor- 
der, mais  dès  que  je  l'eus  obtenue ,  les  dissentiments  survin- 
rent. Oh!  l'affreuse  nouvelle! 

Les  larmes  parlaient  à  l'esprit,  confirmant  le  dire  de  celui 
qui  avouait,  et  donnant  un  démenti  à  celui  qui  niait.  (Mètre 
kâmil.) 

Abou  Hiffân  apprit  que  SaKd  avait  mal  parlé  de 
lui  et  de  ses  poésies ,  et  il  le  menaça  de  composer  une 
satire  pour  se  venger.  Or,  celui  qui  avait  rapporté  à 
Abou  Hiftàn  les  prétendues  paroles  de  Sald  n'était 
qu'un  menteur,  et  quand  ce  dernier  apprit  ce  qui 
s'était  passé,  il  lui  écrivit  les  vers  suivants  : 

&) «Xaw  **Xa£  {j*(£>*^Ç.  (j*Jj  (J^î  *À*w  ^  jjjy*?  (_rJ  ^ 

*  f    >   *    %  ,  s 
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Cel  Alxliif  a  voulu  mVIVraycr  par  son  attaque  impétueuse^ 
(je  me  dis.iis  :)  comment  pourrai -je  résister  à  la  violence  (le 

ce  lion  dévorant, 

De  cet  homme  contre  le  sabre  de  qui  le  destin  ne  me  pro- 
uverait pas,  contre  les  ruses  de  qui  mes  précautions  seraient 
vaines  ? 

Je  ne  lutterai  point  contre  lui  dans  cette  affaire  qu'il 
abhorre,  quand  même  je  serais  soutenu  par  les  vicissitudes 
de  la  fortune. 

il  a  des  flèches  qui  ne  sont  pas  garnies  de  plumes  et  n'ont 
point  d'encoche;  son  arc  est  absolument  dépourvu  de  corde. 

Comment  pourrais-je  être  sûr  de  sauvegarder  ma  gorge  des 
coups  dont  il  me  menace ,  puisque  sa  flèche  rapide ,  que  le 
regard  ne  peut  suivre,  ne  manque  jamais  le  but?  (  Mètre 
basît.) 

Les  deux  anecdotes  qui  suivent  prouvent  que  Sa  id , 
avant  de  se  lier  avec  Fadhl,  avait  butiné  à  droite  et 
à  gauche  dans  le  jardin  d' autrui. 

'Ali  ben  el-'Abbâs  ben  Abi  Talha,  le  secrétaire, 
qui  tenait  ce  fait  d'Abou  Ali  el-Mâdérani ,  rapporte 
que  celui-ci  se  trouvait  un  jour  présent  à  une  séance 
où  il  y  avait  également  Ka  b ,  esclave  d'Abou  'Akl  el- 
Moqayyin ,  que  l'un  des  assistants  aimait.  Sa'ïd.  vint 
à  entrer,  et  toutes  les  personnes  présentes  se  levèrent 
(en  son  honneur) ,  excepté  l'esclave  et  le  jeune  homme 
qui  l'aimait.  Saïd  prit  son  encrier1,  écrivit  quelques 
mots  sur  un  morceau  de  papier  qu'il  jeta  dans  le  sein 
de  la  jeune  fille.  Voici  ce  qu'il  y  avait  d  écrit  : 


1  Les  Orientaux  portent  leur  encrier  passé  dans  leur  ceinture. 
(Voy.  E.-W.  Lane,  An  accoant  of  the  manners  and  customs  of  ihe 
modem  Eyyptians  ,  t.  I,  p.  47.) 
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je 


>  ,  ,!•* 

£j<Xo  JJà  0-*  (J^ft  ^Js  y  V  *wt^    ^^-x_avJÎ  t-a-jÎ 

Que  faut-il  donc  à  la  plus  belle  des  créatures  de  Dieu  pour 
que  ses  actions  soient  louables?  Par  ma  mère  et  mon  père  \ 
c'est  un  roi  qui  a  bien  peu  de  justice ,  un  avare  qui  mesure- 
rait l'air,  s'il  pouvait  se  consoler  de  le  donner.  Celui  qui  blâme 
ton  amour  a  redoublé  de  vigueur.  Ali!  si  du  moins  ses  re- 
proches étaient  utiles  cà  quelque  chose!  Pendant  qu'il  est  oc- 
cupé à  me  réprimander,  mon  cœur  est  occupé  de  ton  amour  ; 
il  pousse  de  nombreuses  plaintes,  et  appelle  à  son  secours 
contre  cette  femme  dont  la  prodigalité  est  si  mince.  (Mètre 
ramai.) 

Quand  la  jeune  fille  eut  entendu  ces  vers,  elle  fit 
un  sursaut,  courut  à  Saïd,  le  baisa  sur  la  tête  et  s'as- 
sit à  son  côté.  Mais  le  jeune  homme  qui  était  épris 
de  cette  fille  s'écria  :  «  Par  Dieu  !  c'est  là  le  langage 
des  démons,  c'est  une  incantation  qui  invite  à  la  mau- 
vaise conduite!  Gomment!  cela  lui  suffit  pour  termi- 
ner l'affaire?  Quant  à  moi,  je  vous  prends  à  témoin 
qu'aujourd'hui  je  ne  lirai,  en  guise  de  prières,  que 
ces  vers;  peut-être  me  seront-ils  profitables.  »  Sa'ïd  se 

'   Sur  cette  expression,  cf.  S.  de  Sacy,  Journal  des  Savants ,  i832, 
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mil  ;i  rire  :  «Par  ma  vie!  lève-toi,  dit-il  à  la  jeune 
lille,  et  retourne  auprès  de  lui,  pour  lui  prouver  que 
ces  vers  lui  ont  été,  en  effet,  profitables,  avant  qu'il 
les  ait  lus  au  moment  de  la  prière  :  fais-moi  ce  plai- 
sir. »  La  chanteuse  se  leva  alors  et  retourna  à  sa 
place. 

cAli  ben  'Abbâs  rapporte  encore  qu'Abou  'Ali  el- 
Maderâni  se  trouvait  un  jour  chez  Saïd,  lorsque  en- 
tra une  servante  qu'il  aimait  sans  se  soucier  davan- 
tage de  ses  autres  promesses.  Tout  joyeux,  Sa'ïd  dit  à 
la  jeune  fille  :  «  J'allais  te  réprimander;  mais  puisque 
te  voilà ,  je  n'en  ferai  rien.  —  Quant  à  la  réprimande , 
dit-elle,  je  n'aurais  pas  la  force  de  la  supporter;  par 
Dieu!  je  ne  suis  venue  te  trouver  qu'en  profitant  d'un 
moment  de  négligence  du  portier.  »  Saïd,  à  ce  sujet, 
composa  les  vers  suivants  : 

Son  image  est  venue  te  visiter,  alors  que  tu  l'attendais;  elle 
avait  profité  de  ta  négligence  des  portiers.  Quoique  son  visage 
fût  couvert  d'un  voile  épais ,  la  splendeur  de  ses  joues  brillait 
à  travers  ce  voile;  on  eût  dit  le  soleil  qu'un  épais  amas  de 
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nuages  cachait  à  tes  yeux.  La  colère  emplissait  son  âme  et 
t'invitait  à  un  dur  refus;  mais,  malgré  ton  ressentiment,  lu 
as  compati  à  la  faiblesse  d'une  amie  qui  n'aurait  pu  supporter 
une  réprimande.  Lorsque  c'est  elle  qui  est  coupable,  com- 
ment pourrais-tu  craindre  que  son  départ  ne  soit  pour  toi 
l'arrivée  subite  du  châtiment  éternel?  (Mètre  monsarih.) 

Au  rapport  d'Ibn  Abi  Talha ,  Ishaq  ben  Mousâfer 
se  trouvait  une  fois  chez  Sacïd  au  moment  où  entra 
inopinément  Fadhl  la  poétesse.  Quand  il  la  vit,  Sacïd 
se  leva  avec  empressement,  la  salua  et  l'invita  à  res- 
ter chez  lui  :  «  Un  messager  du  palais,  répondit-elle, 
vient  d'arriver  chez  moi ,  il  ne  m'est  donc  pas  possible 
de  rester;  mais  je  suis  montée  chez  toi,  parce  qu'il 
me  répugnait  de  passer  devant  ta  porte  sans  venir 
te  voir.  »  En  entendant  ces  mots,  Sacïd  récita  les  vers 
improvisés  suivants  : 

>  w  ^  -»  ^ 

L4JLL0  ULo  (j->!  (j^.5  V^V*  l^^^iwuLU^y^t>^lSc:»fl6S4olè 


Tu  es  près  de  nous,  et  pourtant  nous  n'espérons  pas  te 
rencontrer;  nous  ne  voyons  même  aucun  moyen  qui  nous 
permette  de  nous  approcher  de  toi,  de  sorte  que  tu  es  comme 
le  soleil  dont  la  lumière  éclaire  le  monde ,  et  qui  semble  tout 
près  de  nous;  mais  où  est  la  possibilité  de  l'atteindre?  Elle 
pari .  cl  emporte  avec  elle  nos  désirs  attachés  indissolublement 
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i  sa  personne;;  mais  .son  image  fleste  pics  de  nous.  Notre  es- 
pérance ayait  chenché  à  La  rapprocher  i,  mail  le*  retards  el 

1rs  m-rupalinns  du  monde  l'ont  retenue  loin  de  nous.  Toute- 
lois,  eue  reste  le  but  de  notre  désir,  et  j'espère  toujours  qu'un 
changement  dans  ses  intentions  nous  la  ramènera.  (Mètre 
lawîl.  ) 

<Sacïd  était  l'ami  intime  d'Abou  VAbbâs  Ibn  Thaw- 
wâba.  Un  jour  que  celui-ci  l'avait  invité  chez  lui,  un 
messager  vint  trouver  Sacïd  de  la  part  de  Padhl ,  en 
le  priant  de  se  rendre  chez  elle;  ce  qu'il  fit,  sans 
plus  se  soucier  de  l'invitation  d'Abou  'l-cAbbâs.  Celui- 
ci  lui  écrivit  un  billet  dans  lequel  il  le  blâmait  de  sa 
passion,  avec  une  certaine  dureté  d'expressions  :  le 
poète  lui  répondit  en  lui  envoyant  ces  vers  : 

J  S  J  °     O^ 

J  * 

Jj-^J  ^-*-*-S^  £*X-xoJC-w  Sojj  t£^V^,J  jLxJJî  c^l^N-^J  Jotîj 

Diminue  tes  reproches ,  car  la  vie  est  peu  de  chose ,  et  la 
fortune  tantôt  est  juste  et  tantôt  penche  vers  l'injustice.  Je  ne 
pleure  point  sur  un  temps  dont  j'ai  blâmé  les  calamités  ;  je  t'en 
supplie,  ne  va  pas  le  pleurer  au  moment  où  il  cesse!  Chaque 
vicissitude  m'a  fait  souffrir  longtemps,  mais  je  patientais  en 
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me  disant  que  toute  situation  ne  reste  pas  longtemps  dans  le 
même  état.  Ceux:  qui  prétendent  faire  partie  des  frères,  s'ils 
arrivent  à  la  parfaite  connaissance  des  mystères ,  cette  con- 
naissance les  anéantit.  Peut-être  un  jour  des  nuits  ininter- 
rompues et  des  rocs  pesants  nous  sépareront  et  s'interpose- 
ront entre  nous.  Or  si  je  te  devance,  tu  pleureras  amère- 
ment, et  tes  gémissements  seront  multipliés;  tu  souffriras 
cruellement  de  la  perte  d'un  ami  qui  t'est  cher,  et  dont  la 
fidélité  est  à  toute  épreuve.  (  Mètre  kâmil.  ) 

Talhi  rapporte ,  d'après  Mohammed  Ibn  es-Sirri , 
que  Sacïd  se  trouvait  un  jour  chez  Hasan  ben  Ma- 
khlid1,  lorsqu'un  domestique  lui  apporta  un  billet 
de  la  poétesse  Fadhl,  dans  lequel  elle  se  plaignait  de 
la  violence  de  sa  passion.  En  lisant  ces  mots,  Sacïd 
éclata  de  rire.  «Je  t'en  conjure,  dit  Hasan,  lis-nous 
cette  lettre.  »  Sacïd  lui  passa  le  billet;  Hasan  le  lut  et 
se  mit  également  à  rire  :  «  Par  ma  vie ,  s'écria-t-il , 
voilà  une  bonne  plaisanterie  ;  réponds-lui  donc.  >)  En 
réponse,  en  effet,  le  poète  écrivit  ces  vers  : 

&*>Ut>\y»   f**  ^«XÂfi  (jjykJ'   uÀc'^   S? 

iL-i^L-ft  ^-JL_j  £*X_ffcLvi  jjwk-À-jJîj 

W  "?  •'-.'.{  °  f       • 


3  L*  J_^  ^j-*  aJLS  J^s.  jt 


1  Sur  ce  personnage ,   qui  fut  ministre  de  Mo'tamid  à  la  mort 
d'Obaïd  Allah,  voy.  Mas  oudi ,  Prairies  d'or,  t.  V1I1,  ]>.  3g. 
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Ô  toi  <{iii  décris  la  passion,  ne  sais  tu  pas  que  j'en  porte 
les  marques  brûlantes,  un  cœur  dévoré  d'amour,  des  \eu\ 
(|iii  versent  des  larmes  sans  cesse? 

Mon  âme  aussi  en  porte  témoignage,  elle  qui  connaît  bien 
la  passion  (car  l'Ame  de  l'homme  finit  par  s'y  accoutumer). 

Crois  donc  fermement,  par  toutes  les  preuves  que  je  t'en 
apporte,  que  je  crois  entièrement  à  tout  ce  que  tu  décris. 
(Mètre  basît.) 

L'union  des  deux  artistes,  jusque-là  sans  nuages, 
ne  tarda  pas  à  se  changer  en  mésintelligence;  des 
brouilles  survinrent,  qui  amenèrent  une  rupture 
complète.  Voici  quelques  anecdotes  avec  lesquelles 
on  peut  recomposer  l'historique  de  leur  séparation  : 

'Abdallah  ben  Tâleb,  le  secrétaire,  assure  avoir 
lu  un  billet  de  l'écriture  de  Sacïd ,  et  adressé  à  Fadhi 
pour  s'excuser  qu'il  eût  été  la  cause  de  son  change- 
ment d'opinion  à  son  égard;  à  la  fin  se  trouvaient 
ces  vers 1  : 

-.X-x^  aj'Î  /JiàJî  ijàxjj  ^>^V  *S<\-xj  oO«X-o  <Xë  3Î  (jjjJo? 

isU^  £-*o\   L^^Li  5À-J  v^iJj  iLJLjyAj  dl)*>s?  &  (fï^*  U^  ^ 

Vous  croyez  qu'après  vous  j'ai  pu  trouver  quelqu'un  qui 
vous  remplace,  mais  rien  qu'un  pareil  soupçon  est  injuste  et 
blâmable  ! 

Du  moment  que  mon  cœur  est  engagé  entre  vos  mains, 
comment  pourrais-je,  sans  cœur,  aimer  une  autre  et  vous 
quitter?  (Mètre  tawîl.) 

Mohammed  ben  'Abdallah  ben  Yacqoub  ben  Dâoud 

1   Ayhâni,  XVII,  p.  (. 
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raconte  le  fait  suivant,  transmis  à  l'oncle  d'Abou '1- 
Faradj  el-Isfahâni  par  'Abdallah  ben  Abi-Sacd  : 
Sacïd  et  Fadhl  restèrent  brouillés  pendant  quelques 
jours.  Enfin  le  poète  écrivit  à  sa  compagne  les  vers 
suivants  : 

Viens,  renouvelons  le  pacte  d'amitié  mutuelle,  et  soyons 
indulgents  pour  ce  qui  s'est  passé.  Suivons  la  coutume  des 
amants  :  garantissons-nous  à.  chacun  notre  satisfaction.  Que 
celle-là  prodigue  à  celui-ci  son  amour,  et  que  sa  passion  lui 
lasse  supporter  les  arrêts  du  destin.  Nous  nous  prosternerons 
devant  elle  comme  d'humbles  esclaves  le  font  devant  un  maître 
puissant  dès  qu'il  apparaît;  car,  depuis  que  ce  différend  in- 
terminable s'est  élevé  entre  nous,  il  me  semble  que  mes  en 
trailles  sont  un  brasier  ardent.  (Mètre  motaqârib.) 

Après  avoir  lu  ces  vers,  Fadhl,  dit-on,  retourna 
auprès  de  Sacïd,  et  ils  firent  la  paix. 

Yousoufi ,  le  secrétaire  ] ,  raconte  qu'il  conduisit 
une  fois  Sacïd  au  milieu  d'une  assemblée  composée 
de  quelques-uns  de  ses  compagnons,  occupés  à  écou- 
ter la  même  chanteuse,  que  Sacïd  aimait  et  dont  il 

1   Ayliâni,  XVII,  p.  & 
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était  Véritablement  épris.  Or  celle-ci  était  fâchée 
contre  son  amant,  à  propos  de  certains  vers  qu'il 
avait  composés  sur  le  vin.  Cette  ibis  donc  elle  entra 
au  moment  où  Sacïd  était  au  milieu  de  ses  compa- 
gnons; elle  salua  tous  les  assistants,  à  l'exception  de 
lui-même  :  «  Gomment,  s'écria-t-on ,  as-tu  abandonné 
Abou  cOthmân?  —  Je  voudrais,  répliqua  la  chan- 
teuse, que  vous  lui  demandassiez  de  ne  point  me 
parler.  »  Aussitôt  Sacïd  récita  ces  vers  : 

)<^~£j  £}M  (£-*-?  *--yIî  ^  Oym  J^£  ^Vm^oÎ  (jl  ÏIkÂ  <^J> 

^jsjCÎÎJ^DU^Ît-^jjJî  J^ac^        L$y~w«Xo  ^jt-s^f  *****  r»^? 

»_À-iw  (J^-S-  <*_Â_*  )«X-jÎ  XjJkÂÀ  f*X-X-*  &->Xi  <^LjL>5  <XÂ£  (j^Uj 

C'est  aujourd'hui  que  j'ai  compris  que  la  séparation  des 
amants  est  mortelle ,  et  que  celui  qui  en  est  victime  est  exposé 
aux  plus  grands  dangers.  Pour  celui  qui  voit  la  mort  immi- 
nente, la  vie  n'est  plus  qu'un  chagrin  perpétuel,  mêlé  tantôt 
de  crainte  et  tantôt  d'inquiétude.  Tanlôt  il  s'en  prend  à  ses 
beaux  yeux  pour  le  mal  qu'ils  lui  ont  causé,  tantôt  il  en  ac- 
cuse le  destin.  Vous  l'avez  quitté,  et  son  cœur  s'est  éloigné 
avec  vous;  il  ne  le  retrouvera  jamais  plus.  (Mètre  basît.) 

Fadhl,  quand  elle  entendit  ces  paroles,  se  leva 
précipitamment  et  alla  l'embrasser  sur  la  tête  :  «  Je 
ne  te  quitterai  point,  dit-elle,  j'en  prends  Dieu  à  té- 
moin, jamais,  tant  que  tu  vivras.  » 

Fadhl,   dit  Méïmoun  ben  Hâroun,  se  fâcha  un 
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jour  contre  Saïd,  mais  celui-ci  lui  écrivit  les  vers 
suivants  : 

dLJUUi  J^-c  jfeJâJL?  ;î «x-»        L^jLJLu  dLçi  £**jb  cï*fcJâ 
i_JUUM  L^  JJÎ  U;  *J h  jk — U  I — i  iîl  J;L_a-j 

Ô  tyran  !  qu'y  a-t-il  donc  entre  nous  pour  que  tu  abandonnes 
ainsi  celui  qui  ne  cherchait  qu'à  te  rejoindre? 

La  miséricorde  ne  s'éloigne  pas  de  ceux  qui  en  sont  dignes, 
et  le  maître  ordinairement  compatit  aux  douleurs  de  ses  ser- 
viteurs. 

Tu  as  agi  injustement  à  l'égard  d'une  âme  attachée  à  toi , 
et  le  monde  n'a  plus  été  pour  moi  qu'injustice. 

Dieu  soit  béni  !  car  Dieu  sait  bien  ce  qu'il  fait  et  connaît 
la  cause  de  ta  négligence.  (  Mètre  radjaz.  ) 

Quand  elle  eut  lu  ces  vers,  elle  retourna  chez  le 
poète,  et  sa  présence  fut  la  réponse  même  de  ce 
billet. 

Ibrahim  raconte  l'anecdote  suivante,  qu'il  tenait 
de  son  père1  :  Un  jour,  dit-il,  que  Sacïd  s'était  fait 
tirer  du  sang,  Fadhl  la  poétesse  nous  pria,  la  chan- 
teuse cOraïb  et  moi ,  d'aller  le  voir  et  de  lui  porter, 
en  son  nom  à  elle,  plusieurs  cadeaux,  parmi  les- 
quels il  y  avait  mille  chevreaux,  un  chameau,  mille 
poules  de  premier  choix,  mille  plateaux  de  fleurs 
odoriférantes  et  de  fruits;  en  plus,  joint  à  tout  cela, 

1   Açjhâni,  XVII,  p.  8. 
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il  y  avait  des  parfums  en  grande  quantité,  du  viu  et 
d'autres  magnifiques  présents.  Nous  fîmes  ce  qu'elle 
nous  avait  demandé.  Sacïd  lui  écrivit  en  réponse  : 
«  Ma  joie  ne  sera  complète  que  par  ta  présence.  » 
Conformément  à  son  désir,  la  poétesse  vint  le  trouver 
à  la  fin  de  la  journée,  et  nous  nous  assîmes  tous  pour 
boire.  A  ce  moment,  le  domestique  annonça  Bunân; 
Sacïd  pria  celui-ci  d'entrer.  Bunân  était  alors  un  jeune 
homme  à  la  moustache  naissante,  doué  d'un  beau 
visage  et  d'une  agréable  voix  :  il  portait  de  riches 
vêtements ,  et  sa  démarche  était  des  plus  gracieuses. 
Il  était  au  mieux  avec  Fadhl ,  et  celle-ci ,  dès  qu'il 
fut  entré ,  se  mit  à  l'entretenir  particulièrement  et  à 
diriger  constamment  ses  regards  de  son  côté.  Sacïd, 
dès  qu'il  s'aperçut  de  cette  préférence,  entra  dans 
une  sourde  colère  et  se  contint  à  grand'  peine.  Mais 
Bunân  s'aperçut  de  l'effet  qu'avait  produit  sa  pré- 
sence, et  il  nous  quitta.  Alors  Sacïd  s'avança  vers 
Fadhl,  la  reprit  durement  et  lui  reprocha  son  in- 
gratitude; mais  cela  ne  dura  qu'un  instant  :  il  se 
maîtrisa  et  se  tut.  La  poétesse  écrivit  alors  ces  vers  : 

lj»j-\-X-.j  l.^.X-X-x-j') 
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Ô  toi  que  j'ai  contemplé  si  longtemps,  toi  pour  qui  j'ai 
voulu  prolonger  ce  plaisir,  je  t'ai  délivré  d'un  fat  prétentieux 
qui  se  complaît  à  porter  la  mort  dans  les  âmes. 

J'ai  mal  fait,  je  le  veux  bien;  mais  non,  je  n'ai  point  com- 
mis de  crime ,  et  pourtant  j'avoue  ma  faute,  moi,  le  coupable! 

Tu  m'avais  fait  jurer  de  ne  jamais  lancer  de  regards  furtifs 
a  qui  que  ce  fût;  or  j'ai  jeté  un  coup  d'œil,  oui,  le  regard 
d'une  pécheresse,  que  j'ai  fait  suivre  d'un  examen  attentif.    . 

J'ai  oublié  que  j'avais  juré;  mais  quel  est  donc  le  châti- 
ment de  l'oubli?  (Mètre  kâmil.) 

Sacïd ,  dès  qu'il  eut  lu  ces  vers ,  se  leva  et  alla  l'em- 
brasser sur  le  front  :  «  C'est  vrai ,  lui  dit-il ,  on  ne  peut 
châtier  l'oubli;  aussi  nous  supporterons  le  mal  qu'il 
nous  a  fait  et  nous  pardonnerons  cette  offense.  »  En- 
suite 'Oraïb  se  mit  à  chanter  ces  vers  dans  le  mode 
hazadj;  puis  nous  continuâmes  à  boire  le  reste  de  la 
journée,  et  nous  nous  séparâmes.  Mais,  malgré  cette 
réconciliation ,  Bunân  prit  un  tel  empire  sur  le  cœur 
de  la  poétesse  quelle  s'attacha  entièrement  à  lui  : 
il  vint  habiter  dans  la  ville;  Fadhl  alla  le  rejoindre 
et  abandonna  Sacïd. 

Suivant  une  autre  version1,  Sacïd,  pour  faire  voir 
à  Fadhl  qu'il  acceptait  ses  excuses ,  lui  aurait  dit  les 
vers  suivants  : 

^jà*  *Xi  G*  ocs&Aai  LôJt  Jl  l^j^JI  die 

1  Zchni-Efendi ,  Méchâhir  un-Niça,  t.  Il,  p.  i38. 
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Mon  amie  m<  reouc  A  résipiscence,  et  je  Lui  ai  pardonné 
u  fente  passée ,  après  que,  grâce  à  son  dédain,  les  envieux 
s'en  ètaienl  réjouis  el  lavaient  excitée  encore  plus. 

Périssent  nos  ennemis,  qui  n'ont  pas  cessé  de  contribuer 
à  nos  querelles!  J'ai  eu  tort,  je  le  veux  bien,  quoiqu'il  n'en 
soit  rien;  mais,  si  réellement  j'ai  pécbé,  c'est,  à  toi  de  me 
pardonner.  (Mètre  kâmii.) 

Sacïd,  abandonné  par  Fadhl,  ne  tarda  pas  à  en 
prendre  son  parti,  après  avoir  déploré  quelque  temps 
l'inconstance  de  la  musicienne.  Lorsque  la  poétesse 
Fadhl,  raconte  Maïmoun  ben  Haroun1,  s'éprit  de 
Bunan  ben  cAmr  le  chanteur  et  délaissa  Sacïd,  celui- 
ci  exprima  ses  regrets  de  l'avoir  perdue  ;  mais  il  sup- 
porta fermement  son  malheur  et  composa  à  ce  sujet 
les  vers  que  voici  : 

Liî^i  4MÎ  *>^-«^  tJtS-  cyjLo  l&>  ^-ycCwî  <£j+«3  ffi'y*  <^*j^ 

Tout  en  disant  :  Sois  honorée  (formule  d'adieu) ,  ils  se  sont 
éloignés,  je  leur  dis  :  Notre  patience  s'est  envolée  sur  vos 
traces. 

Comment  pourrait-il  posséder  une  consolation  qui  lui  tien- 
drait lieu  de  leur  amour,  celui  qui  ne  peut  ni  voiler  ni  cacher 
sa  passion  ? 

La  ferme  volonté  que  j'avais  d'être  patient  fut  ma  sauve 
garde  ;  elle  vint  m'aider  à  propos ,  grâce  à  Dieu  ! 

1  Ayhâni,  XVII,  p.  7. 
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Il  n'y  a  point  de  bien  à  espérer  d'un  amour  dont  les  voies 
ne  sont  pas  droites  et  dont  le  litre  n'est  pas  clairement  indi- 
qué par  les  yeux  de  la  bien-aimée.  (Mètre  bastt.) 

Talhi  raconte,  d'après  Mohammed  Ibn  es-Sirri, 
que  ce  dernier  alla  un  jour  trouver  Sacïd,  qui  était 
en  ce  moment  dans  la  maison  de  Hasan  Ibn-Makhled, 
pour  une  certaine  affaire  qu'il  avait  à  traiter.  Je  me 
trouvais  à  côté  de  lui,  continue  le  narrateur,  c'est- 
à-dire  Ibn  es-Sirri,  lorsqu'on  apporta  un  billet  de 
Fadhl  la  poétesse  qui  ne  contenait  que  ces  deux  vers  : 

*X_jc-*-j  c^_)î^  iL-s-jî:>  ^i«xJî^  *^-Jjj'  pLi^wJîj  (jaJLjo  *aaoJî 

Ma  patience  est  à  bout,  et  mes  souffrances  ne  font  que 
s'accroître;  ma  maison  est  proche,  il  est  vrai,  mais  tu  en  es 
encore  bien  loin  ! 

Me  plaindrai-je  de  toi,  ou  me  plaindrai-je  à  toi-même?  En 
vérité,  le  malheureux  qui  souffre  ne  peut  que  choisir  entre 
ces  deux  moyens.  (Mètre  hâmil.) 

Le  billet  contenait  en  outre  ces  mots  :  «Je  suis, 
ô  Abou  cOthmân,  sur  le  point  de  mourir,  et  tu  ne 
viens  pas  me  visiter,  et  tu  ne  t'informes  même  pas 
de  ma  santé!  »  Sacïd  me  prit  alors  par  la  main,  m'em- 
mena chez  Fadhl ,  et ,  dès  qu'il  vit  celle-ci ,  il  s'informa 
de  sa  santé.  «Je  vais  mourir,  lui  dit-elle;  voilà,  tu 
seras  débarrassé  de  moi.  »  Sacïd  se  mit  alors  à  im- 
proviser ces  vers  : 

wu.  3 
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Non!  tu  ne  mourras  pas  avant  moi!  mais,  au  contraire, 
nous  vivrons  ensemble,  car  je  ne  pourrais  te  survivre  un  seul 
jour! 

Nous  vivrons  dans  les  plaisirs  et  la  joie;  nous  pourrons 
mépriser  les  lâches  imprécations  de  ceux  qui  nous  détestent. 

Et  lorsque  l'époque  fixée  par  le  Miséricordieux  viendra, 
lorsque  le  terme  inévitable  de  nos  jours  arrivera, 

Nous  mourrons  tous  deux  ensemble ,  comme  deux  branches 
de* saule  qui,  pendant  quelque  temps  verdoyantes  et  unies 
lune,  à  l'autre ,  viennent  à  se  flétrir. 

Puissions-nous  ensuite  reposer  en  paix  sur  notre  dernière 
couche  jusqu'à  ce  qu'on  nous  appelle  devant  la  balance  équi- 
table de  notre  Créateur.  (Mètre  basît.) 

Y  eut-il  là  une  réconciliation  vraie  et  sincère  in 
articule*  mortis,  ou  bien  Fadhl,  guérie  et  oublieuse 
des  beaux  sentiments  qu'avait  exprimés  son  ancien 
amant,  reprit-elle  sa  vie  d'aventures?  Le  Livre  des 
Chansons,  qui  ne  cite  aucune  date,  est  muet  sur  ce 
point.  Voici  une  anecdote  qui  prouve  que  la  poétesse , 
bien  que  séparée  de  Sacïd  depuis  longtemps,  nour- 
rissait encore  à  son  égard  une  jalousie  vindicative  : 

Fadhl,  raconte  Ibrahim  ben  Qâsem  ben  Zazzour, 
qui  avait  été  fort  longtemps  l'amante  de  Sacïd,  s'é- 
prit de  Bunân  et  abandonna  son  premier  amant, 
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qui  composa  alors  l'ode  rimée  en  dâl  qui  commence 
par  ces  deux  vers  *  : 

Jsjcil  JuU  Jtft  li>  U  ^ JûiU  Lu  *xXxi  *Xi  U  ^J)*>ô*  U  o»Jo  (jli 

Tu  dors  pendant  que  je  passe  les  nuits  à  veiller  solitaire 
et  que  j'interdis  à  mes  yeux  de  te  faire  connaître  l'état  de 
mon  cœur. 

Si  tu  ne  sais  pas  ce  que  tu  nous  as  fait,  réfléchis  du  moins 
à  la  peine  qu  encourt  le  meurtrier  par  préméditation.  (Mètre 
te*  A) 

Mais  ce  fut  une  tentative  infructueuse  qui  ne  put 
la  ramener  près  de  lui.  Quelque  temps  après,  elle  sut 
que  Sacïd  aimait  une  esclave  musicienne;  elle  lui  écri- 
vit alors  ces  vers2  : 

Vieillard  grossier,  te  voilà  tout  chenu,  et  tu  veux  faire  le 
jeune  homme  qui  passe  son  temps  dans  les  plaisirs! 

Malheur  à  toi!  Les  musiciennes  esclaves  sont  aussi  funestes 


1  Aghâni,  XVI,  p.  170.  —  »  Ibid.,  XVII,  p;  8. 

3. 
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(ju'un  piège  quj  s. -rail  tendu  entre  la  présomption,  et  la  perte 
d'un  homme. 

Elles  reçoivent  le  pauvre  comme  un  chien,  et  ne  de- 
mandent jamais  que  des  mines  d'or. 

Pendant  que  ton  amour  se  plaint,  tout  à  coup  elles  se  dé- 
loinncnl  de  les  soupirs  pour  demander  de  l'argent. 

Elles  regardent  tel  et  tel  avec  des  regards  amoureux  ,  mais, 
en  réalité,  elles  agissent  comme  des  usuriers.  (Mètre  mon- 
sarih.) 

Ces  injures,  qui  pourraient  paraître  dictées  par  la 
jalousie,  étaient  méritées,  paraît-il,  s'il  faut  en  croire 
Ibrahim  ech-Chéïbâni ,  qui  trace  de  ces  musiciennes 
esclaves  un  portrait  peu  flatteur  :  «  Ces  sortes  de 
chanteuses,  dit-il,  ne  réservent  leur  amour  à  per- 
sonne, et  ne  se  rendent  aux  désirs  de  leurs  amants 
que  par  cupidité.  »  Ali  ben  Djahm  raconte  à  ce  pro- 
pos qu'il  dit  une  fois  à  une  chanteuse  : 

Connais-tu,  en  dehors  de  l'amour,  quelque  voie  qui  puisse 
me  rapprocher  de  toi ,  puisque  l'amour  m'en  a  éloigné  ?  (Mètre 
basît.  ) 

Elle  lui  répondit  aussitôt  :  u  Tu  viendras  par  la 
porte  d'or,  »  puis  elle  ajouta  : 

Prends  pour  intercesseur  une  pièce  de  monnaie  que  tu 
présenteras,  car  elle  ne  pourra  faire  autrement  que  de  rap- 
procher deux  êtres  qui  s'étaient  séparés  '. 

1  Zehni-Efendi ,  Mêchâhir  un-niça,  t.  II ,  p.   139,  note;  Ibn  \Alxl- 
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Cette  réponse  est  cynique;  mais  n'approfondissons 
pas  ces  sentines  de  la  débauche ,  contentons-nous  d'a- 
voir soulevé  un  peu  le  coin  du  voile  qui  cachait  les 
mœurs  dépravées  de  la  basse  domesticité  des  kha- 
lifes. 

Nous  terminerons  par  deux  ou  trois  anecdotes, 
rapportées  par  les  auteurs  arabes,  qui  prouvent  avec 
quelle  facilité  Fadhl  improvisait  ces  sortes  de  bouts- 
rimés  qui  consistaient  en  une  rime  donnée  par  celui 
qui  portait  le  défi,  et  que  son  adversaire  était  tenu 
d'employer  dans  les  vers  qu'il  composait  ex  abrupto. 
'Ali  ben  Djahm  l  avait  un  jour  proposé  pour  mo- 
dèle à  Fadhl  le  vers  suivant 2,  qui  se  termine  par 
une  rime  dont  il  n'y  a  en  arabe  qu'un  petit  nombre 
d'exemples 3  : 

\sîL«  L&ù^xs.  djçjg  te        4  i  g  a  *  Jiâx^  t^  ±y 

11  s'est  réfugié  auprès  d'elle,  croyant  s'y  trouver  à  l'abri; 
mais  il  ne  trouva  pas  l'asile  sûr  qu'il  attendait. 

((  Continue  cette  pièce  de  vers,  »  dit  le  khalife  Mo- 

Rabbibi,  Kitâb  el-Iqd,  t.  III,  p.  261;  Mostatraf,  éd.  de  Boulaq,  1285  , 
t.  JI,  p.  192. 

1  Poète  syrien,  qui  prétendait  descendre  de  la  famille  de  Sâma 
ben  Lowaï.  (Cf.  Mas'oudi,  Prairies  d'or,  t.  IV,  p.  /u8;  Aghâni, 
t.  IX,  p.  io4.) 

2  lbn  Chakir,  Fe'wât  cl-wafayât ,  t.  II,  p.   167. 
1   Mèchâhir  un-niça,  t.  II,  p.   107. 

1  Variante  donnée  par  lbn  Zhafar,  L^JI  Jjc-Sxj.  —  L'ouvrage  que 
le  Mèchâhir  un-niça  appelle  Kitâb  lbn  Zhàjir,  ^iUâ  ^1  <->\j&,  doit 
être  le  Solwân  cl-mola  d'ibn  Zhafar.  (Hadji-Klialfa,  t.  III,  p.  611, 
n"  7227.) 
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lawakkil  à  Fadhl.  CëUe-ci  reprit  où  lbn  Djahm  s'était 

arrêté  : 

Il  ne  cessait  pourtant  de  la  supplier  humblement,  et  des 
larmes  en  pluie  fine  coulaient  de  ses  paupières.  On  le  blâma , 
mais  son  amour  ne  fit  que  s'accroître ,  à  tel  point  qu'il  en  mou- 
rut. Voilà  ce  qui  se  passa.  (Mètre  monsarih.) 

Motawakkil,  satisfait  de  cette  improvisation,  la  lit 
mettre  en  musique4,  et  donna  à  Fadhl  deux  cents 
pièces  d'or  5. 

Voici  d'autres  vers  qui  ont  été  également  compo- 
sés par  elle  : 

0  mon  maître!  ton  image  m'est  apparue  au  milieu  de  la 
nuit ,  réveille-toi ,  pour  que  nous  nous  livrions  à  la  douce  oc- 

1  Variante  d'Ibn  Zliafar»  Jia.^-. 

2  Variante  d'Ibn  Zhafar,  ftyâ;  du  Kitâb  Elij-bâ  (  Anthologie  d'Ibn 
ech-Cbéïkh ,  Hadji-Khalfa ,  n°  1 1 38  ) ,  Çhi . 

3  Variante  d'Ibn  Zhafai\  \%&x  . 

4  jL«d  *x~o  <5jJjco  cjyfjl  lèflà^  jSyi*.  [Méchâhir  un-niçâ,  t.  II, 
p.  i37.) 

5  Je  passe  ici  sous  silence  quelques  lignes  du  Féwâl  cl-wafaydl , 
en  prose  rimée,  qui  n'offrent  d'autre  intérêt  que  la  facilité  avec  la- 
quelle Fadhl  les  avait  improvisées. 


LA  POETESSE  FADHU  39 

cupation  des  baisers ,  avant  que  les  dormeurs ,  en  reprenant 
leurs  sens,  ne  nous  fassent  honte.  (Mètre  ramai.) 

Un  jour,  Abou  Dolaf  el-'Idjii  lui  jeta  un  papier  l 
portant  les  vers  suivants  : 

<°J         »  ,*,    ..w  ..  ..    .  A     ..w  / 

De  quelle  petite  fille  as-tu  été  t' amouracher  ?  m'a-t-on  dit. 
lia  réponse  est  simple  :  je  préfère  les  chevaux  qui  n'ont  pas 
encore  été  dressés.  Quelle  différence  entre  une  perle  brute  et 
une  autre  qui  a  été  percée  (pour  être  enfilée  dans  un  collier)  ! 
(Mètre  kâmil.) 

En  réponse,  elle  écrivit  les  deux  vers  suivants  : 

<_*vJLu^  -UôJb  v-JUy>  ^J  L»  A-jLjj!  x-jLâ-j   (_j*oJ  <~*-sJj 

Mais  il  n'est  pas  agréable  de  monter  un  cheval  que  la  bride 
n'a  pas  encore  discipliné  et  qui  n'a  pas  connu  de  cavalier,  de 
même  que  les  perles  ne  servent  à  rien ,  si  elles  n'ont  pas  été 
percées  et  rangées  sur  un  fil. 

'Ali  ben  Djahm  rapporte  que,  se  trouvant  un  jour 

1  11  est  d'usage  encore  aujourd'hui,  eu  Orient,  qu'une  personne 
qui  veut  passera  une  autre  un  papier  le  jette  à  terre  devant  elle,  où 
celle-ci  va  le  ramasser,  au  lieu  de  le  lui  faire  tenir  ou  de  se  lever 
pour  le  lui  porter. 

'  Le  texte  porte  *4^ii, 
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chez  Fladhl,  il  lui  lança  un  coup  d'oeil  pour  lui  de- 
mander sa  liberté;  la  poétesse  répondit  par  ce  vers: 

u      J        .      ^  .vl  O^w  .£;, 

Que  de  beaux  archers  qui  s'avancent  contre  lui,  lancent 
leurs  traits  et  ignorent  que  c'est  moi  qui  en  suis  le  but! 

A  ce  moment ,  il  reprit  : 

Quel  est  donc  le  brave  que  tes  regards  ne  rendent  pas  ma- 
lade, et  quel  est  le  contrat  solide  qu'ils  ne  parviennent  à 
rompre  ?  (Mètre  sarf.) 

Elle  se  mit  à  rire  :  «  Laissons  ces  propos,  »  dit-elle. 

Le  jour  où  elle  fut  présentée  pour  la  première  fois 
à  Motawakkil,  le  khalife  lui  dit  :  «Es- tu  poète?  — 
Celui  qui  m'a  vendue  et  celui  qui  m'a  achetée  le  pré- 
tendent. »  Motawakkil  éclata  de  rire  et  lui  dit  :  «  Ré- 
cite-nous quelque  chose.  »  Elle  dit  alors  ces  vers  : 


B» 


En  l'année  33  (c'est-à-dire  233  de  l'hégire1),  le  khalife 

1  II  y  a  là  une  légère  inexactitude.  H  s'en  fallait  de  six  jours  que 
l'année  2  32  fût  finie  quand  on  proclama  khalife  Motawakkil ,  puisque 
ce  fut,  selon  les  uns,  le  23,  selon  les  autres,  le  ik  du  mois  de 
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a  pris  possession  du  trône.  Le  khalifat  fut  confié  à  Djacfar l, 
à  1  âge  de  vingt-sept  ans.  Nous  espérons,  ô  guide  de  la  bonne 
voie,  que  tu  régneras  sur  le  monde  pendant  quatre-vingts  ans. 

Fadhl  avait  eu  pour  compagne,  à  la  cour  de  Mo- 
tawakkil ,  une  autre  chanteuse ,  nommée  Bunân 2.  Le 
don  d'invention  naturel  dont  elles  étaient  toutes  deux 
douées  n'a  besoin  pour  preuve  que  de  l'anecdote  sui- 
vante. Un  jour,  le  khalife,  assis  à  côté  d'elles,  leur 
ordonna  de  dire  chacune  un  vers  correspondant  à 
celui-ci  : 

Par  crainte  de  sa  violence,  j'ai  voulu  connaître  les  causes 
de  l'affection;  mais  mon  amour  lui  a  enseigné  comment  on 
cède  à  la  colère. 

Fadhl,  aussitôt,  récita  le  vers  suivant  : 

*  w  S-  s* 

Elle  détourne  son  visage,  bien  que  je  fasse  tous  mes  efforts 
pour  me  rapprocher  d'elle  ;  elle  me  refuse  sa  présence ,  tandis 
que  je  cherche  à  l'obtenir. 

Bunân ,  à  son  tour,  termina  en  disant  : 

dou l-hidjé  23a  que  cet  événement  arriva.  (Voy.  Xoël  Desvergers, 
Arahic,  p.  445;  Mas'oudi,   Prairies  d'or,  t.  VII,  p.  189-) 
1   Nom  propre  de  Motawakkil. 
'Icchâlùr  un-niça,  t.  I,  p.   128. 
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Qtlant  à  moi,  je  ia  tiens  excusable,  en  tout  état  de  cause; 
iiirim  obstacle  ne  m'empêcherait  de  la  voir,  et  rien  ne  sau- 
rait me  détourner  d'elle.  (Mètre  lawîl.) 

Ces  vers,  ajoute  Zehni  Efendi,  sont  un  merveil- 
leux exemple  de  ce  qu'on  appelle,  en  rhétorique, 
»)UJ  ajÎ*>v,  ce  qui  consiste  à  improviser  un  vers  qui 
soit  une  réponse  ou  une  annexe  au  vers  récité  par 
une  autre  personne. 

Nous  en  donnerons  ici  un  dernier  exemple,  extrait 
du  même  ouvrage. 

Un  jour,  un  poète  ayant  récité  le  vers  suivant  : 

Que  de  gens  qui  se  plaisent  à  ouvrir  d'un  coup  d'œil  la 
porte  du  malheur,  et  dont  le  cœur  se  charge  par  Là  des  cala- 
mités du  temps  !  (Mètre  tawîl.  ) 

Fadhl,  en  réponse,  improvisa  sur-le-champ  ce 
vers  orné  de  pointes  d'esprit  :  • 

y  *  m 

Par  Dieu  !  nous  ne  savons  si  elle  avait  conscience  du  mal 
qu'elle  faisait  au  cœur  de  son  amant,  ou  si  elle  ignorait  quelle 
était  le  cause  de  sa  perte. 

La  poétesse  Fadhl  mourut  l'an  260  de  l'hégire 
(873-8-7/1)  \  c'est-à-dire  sous  le  khalifat  de  Mo'tamid, 

1  Ibn  Châkir,  Fawât  el-ivafayât,  t.  II,  p.  157. 
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treize  ans  après  la  mort  de  Motawakkil ,  et  dans  la 
plus  profonde  obscurité.  L'aveu  unanime  des  divers 
historiens  auxquels  nous  avons  emprunté  les  rensei- 
gnements qui  précèdent  prouve  que  c'était  une 
femme  des  plus  extraordinaires ,  non  seulement  pour 
la  facilité  la  plus  merveilleuse  avec  laquelle  elle  im- 
provisait des  vers  difficiles,  ce  qui  supposait  déjà 
d'ailleurs  une  connaissance  profonde  des  ressources 
de  la  langue ,  mais  encore  pour  le  goût  avec  lequel 
elle  savait  exprimer  les  sentiments  qui  formaient  le 
fond  de  la  rhétorique  d'alors.  Cette  cour  féminine 
des  khalifes,  cette  suite  des  harems,  qui  jouissait 
dune  indépendance  presque  complète,  et  usait  d'une 
liberté  qui  frisait  la  licence,  était  composée  de  véri- 
tables artistes,  musiciens  et  poètes,  qui  joignaient  à 
une  vivacité  d'expression  peu  commune  un  goût 
éclairé  et  délicat.  La  peinture  de  leurs  mœurs  singu- 
lières et  libres,  telle  qu'elle  est  donnée  dans  le  Livre 
des  chansons,  jette  un  jour  des  plus  curieux  et  des 
plus  inattendus  sur  ces  coulisses  de  la  science  arabe 
où  la  poésie,  chassée  du  désert,  avait  fini  par  se  ré- 
fugier. 
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ESSAI 


SUR 


LES  INSCRIPTIONS  DU  SAFA, 

PAU  M.  J.  HALÉVY. 

(suite.) 


i43.  Vogué,  n°  i56. 

Une  ligne  allant  de  droite  à  gauche.  Plusieurs 
lettres  sont  douteuses.  On  remarque  l'absence  du  *? 
d'appartenance. 

(?)p::  p  hwx  p  "ni 

Tiî ,  nom  formé  de  la  racine  ^  «  prendre  des  pro- 
visions pour  le  voyage  ».  La  dernière  lettre  de  ^ew 
peut  aussi  être  un  3. 

pjj,  forme  singulière,  qui  fait  supposer  une  faute 
de  copie. 

Zoud,  fils  de  cAsch,  fils  de  Nanaq  (?). 

iM.    Vogué,  n°  157. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  se  dirigeant  de 
droite  à  gauche. 

La  troisième  et  la  treizième  lettre  sont  incer- 
taines. 
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-:  p  -iDJi  p  (^13^ 
on  p  D(?n)D 

13,  il  faut  peut-être  lire  hn,  comme  au  n°  i3i. 

")DJ.  La  racine  1D3  signifie,  en  arabe,  «se  tourner 
en  mal»  et  «se  ressembler». 

□D3 ,  racine  qui  signifie  «  souffler,  respirer  ».  Il  se- 
rait aussi  possible  de  lire  Dru,  en  prenant  le  point 
après  le  D  pour  la  trace  d'un  trait.  Dans  ce  cas,  on 
aura  le  même  nom  que  l'hébreu  mn:  «consolé». 

an  figure  déjà  au  n°  23. 

Fait  par  Bad  (Bel  ?) ,  fils  rie  Gamar,  fils  de  Nasm  (Nahm) , 
fils  de  Ham. 

î  45.   Vogué,  n°  î  58. 

Une  inscription  de  neuf  lettres,  se  dirigeant  de 
droite  à  gauche.  Elle  est  surmontée  de  points. 

jw  p  *W? 

Les  mêmes  noms  que  ceux  du  n°  83 ,  bien  que 
16*1  de  ai  y  soit  fermé  et  sembable  à  un  \ 
Fait  par  cAli ,  fils  de  cAoug. 

î  46.    Vogué,  n°  i  59. 

Une  ligne  de  huit  lettres,  se  lisant  de  droite  à 
gauche 

whw  p  ]ib 

p,  comparez  le  nom  hébreu  pa  «poisson». 
(?)  Virs.  Le  nom  Juuo  signifie  «qui  a  une  petite 
tête,  emmanchée  d'un  long  cou». 
Pal  par  Noiin,  fils  de  Sacl(P). 
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1 47.  Vogué,  n°  160. 

Trois  groupes  do  caractères,  légèrement  tracés, 
autour  de  la  figure  d'un  chameau.  La  leçon  est  peu 
certaiae. 

a.  Au-dessus,  s  NID1?. 

b.  Du  côté  gauche,  •••|3  |P. 

c.  Du  côté  droit,  01377. 

Le  seul  nom  distinct  est  Dis  ;  il  vient  de  la  racine 
-*X£  «manquer,  faire  défaut)). 

a.  Fait  par  Mara... 

b.  Tan,  fdsde... 

c.  Fait  par  cAdam. 

i48.   Vogué,  n°  161. 

Une  ligne  de  sept  lettres,  se  dirigeant  de  droite  à 

gauche. 

d?  p  ivb 

"ii>  représente  peut-être  le  nom  de  ôLê,  devenu 
fabuleux  chez  les  Arabes.  Cet  'Ad  était,  suivant  la 
légende,  fds  de  'Ous  (I.  D.  52).  La  tribu  de  'Ad 
habitait  le  nord  de  l'Arabie,  et  Ptolémée  la  men- 
tionne sous  le  nom  de  Oadites. 

D7 ,  ancien  nom  arabe.  Ibn  Doreïd  mentionne  deux 
personnages  de  ce  nom,  ^«Xs  ^  -i)  et  j-£  &  p$  (L 
D.  229). 

Fait  par  eÂd(?),  fils  de  Lâm. 

149.   Vogué,  n°  162. 

Une  ligne  de  dix  caractères,  se  lisant  de  droite  à 
gauche. 

roN  p  hxiù 
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hxi) ,  nom   composé  de  13  «  fortune  » ,  et  de  hit 
«  Dieu»;  comparez  le  nom  hébreu  ^N13. 
mK,  même  nom  que  celui  du  n°  87  b. 
Fait  par  Gadêl,  fils  d'Abah. 

1  5o.  Vogué,  n°  1 63. 

Une  ligne,  tracée  en  caractères  fins;  la  direction 
de  l'écriture  est  de  droite  à  gauche. 

nh  p  |yiDp  ]i  i2v  p  ->dk  p  ip  p  hxvh 

^ND  est  la  forme  simple  du  diminutif  ^ID,  que 
nous  avons  rencontré  au  n°  77  a. 

îp,  nom  supposé  au  n°  1  1 5. 

hdn,  ce  nom  a  déjà  été  supposé  au  n°  no. 

"Qy,  nom  connu. 

pop  figure  déjà  au  n°  53  a. 

nh.  Le  n  n'est  pas  certain;  un  nom  semblable  s'est 
présenté  au  n°  10  b. 

Fait  par  Mal ,  fils  de  Qên ,  fils  de  Amr,  fils  de  cAbd ,  fils  de 
Qalcan,  fils  de  Lab. 

1  5  1 .   Vogué,  n°  i64. 

Une  ligne  courbe ,  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

narp  p  -pb 

La  lecture  du  premier  nom  n'est  que  conjecturale. 
nm,  serait-ce  une  faute  pour  1131*9 
Fait  par  Sak,  fils  de  Ben-Wabah  (?). 

i52.  Vogué,  n°  1 65. 

Un  amas  de  caractères,  tracés  pêle-mêle  et  avec 


48  JANVIEH    1881. 

beaucoup  de  négligence;  je  crois  y  distinguer  trois 
inscriptions  séparées.  L'écriture  se  dirige  partout  de 
droite  à  gauche. 


a. 

aw  p  uk 

b. 

mon  p  n  p  nn:n  p  bxiDxb 

c. 

D321? 

Les  noms  "OK,  aw  et  rpon  sont  connus. 
^NiDN.  Comparez  le  nom  hébreu  PMpX. 
11  répond  au  nom  transcrit  en  grec  AdSos. 
D3î,  racine  et  signification  me  sont  inconnues. 

a.  Anal,  fils  de  cAoug. 

b.  Fait  par  Amarèl,  fils  de  Hamiat,  fils  de  Dad,  fils  de 
Hamiat. 

c.  Fait  par  Sam. 

1 53.  Vogué,  n°  1 66. 

Deux  inscriptions  inachevées.  On  y  remarque  plu- 
sieurs points. 

a.  --D  p -ID^N1? 

h,  i     DK  p  h&pph 

1T222X  semble  être  composé  de  3N  «père»,  et  de 
1122  ((léopard». 

Vnîd,  nom  expliqué  au  n°  î  1 1\  b. 

DK.  Ce  nom  est  suspect;  peut-être  y  avait-il  ")DN\ 
comme  au  n°  î  5o. 

'a.  Fait  par  Abounimr,  fils  de  M .  .  . 
b.  Fait  par  Raêl,  fils  de  Am[ar?]. 
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\olx.    Vogué,  n°  1  67. 

Je  no  comprends  pas  les  deux  signes  supérieurs. 
Le  reste  constitue  une  inscription  qui  commence  en 
bas  et  remonte  de  gauche  à  droite,  pour  se  replier 
ensuite  sur  elle-même. 

(?)  yn  hv  n^DD  (?)p  p  qVdS 

d^d.  La  racine  k£  signifie  «parler».  11  serait  pour- 
tant possible  de  lire  ubu. 

Fait  par  Kalam ,  fils  de  Qên  (?),  en  mémoire  de  Has  (?). 

î  55.   Vogué,  n°  168. 

Une  ligne  en  caractères  fins ,  se  lisant  de  droite  à 
gauche. 

nDK  p  phnbb 

phflh  semble  composé  de  7K  «  Dieu  » ,  et  de  phn  = 
^U^  «créateur».  La  chute  du  N  dans  le  nom  divin 
s'observe  aussi  en  palmyrénien ,  où  l'on  trouve  uwh 
pour  mv  nbtf  «  dieu  soleil  ». 

ddx  est  probablement  l'arabe  x*)  «  peuple,  nation  ». 
Fait  par  Lakhâliq,  fils  de  Oummat. 

i  56.    Vogué,  n°  1  69. 

Une  ligne  dont  l'écriture  se  dirige  de  droite  à 
gauche.  Le  h  initiai  ressemble  à  un  3.  Les  deux  lettres 
du  mot  p  sont  réunies  ensemble. 

#1  p  nDK1? 

5H  vient  peut-être  de  ^  «  traiter  avec  bienveil- 
lance ». 

Pâil  par  Oummal .  lils  de  Da*  (?). 

\  \  1 1  & 
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i  57.    Vogué ,  n°  1  70. 

Une  susmpiion  en  deux  lignes,  la  première  com- 
mençant à  gauche,  la  seconde  à  droite.  Les  Lettre»! 
Erables  avec  négligence,  rendent  le  déchiffrement  fort 

incertain. 

in  (?)  p  won1? 

ribn  p  ('ibKM  p 

^nj:.  Si  la  lecture  était  exacte,  ce  nom  serait  com- 
posé de  p  «  poisson  » ,  et  de  ^K  «  dieu  ».  Peut-être  doit- 
on  lire  fnN,  élatif  de  jn  ((grâce». 

nnn  est  l'arabe  iU&  «  don ,  présent  » ,  de  <-*£$  «  don- 
ner». Il  répond  à  l'araméen  N2\-p  (I£as)  et  à  riiébréo- 
phénicien  |RD. 

Fait  par  Anaï,  fils  de  Hab  (?),  fils  de  Nounèl,  fils  de 
Hibat. 

1  58.   Vogué,  n"  1  y  1 . 

Cette  inscription  se  compose  d'un  monogramme, 
formé  de  trois  lettres,  \  n,  "),  et  d'un  n  placé  à  une 
certaine  distance ,  à  droite.  Le  tout  semble  se  lire 
mn\  nom  auquel  on  pourrait  comparer  le  nom  mi- 
dianite  "irp  ou  Viçp,  porté  par  le  beau-frère  de  Moïse. 

159.   Vogué,  nos  172  et  173. 

Les  numéros  172  et  1  73  du  recueil  de  M.  de  Vo- 
gué forment  une  seule  inscription.  Le  second,  com- 
posé de  deux  lignes  en  caractères  frêles ,  constitue  le 
commencement;  le  premier,  tracé  en  caractères  gras, 
en  donne  la  fin.  C'est  une  preuve  évidente  que  ces 
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deux  sortes  de  caractères  sont  contemporaines.  L'ins- 
cription, d'un  tracé  sinueux,  débute  à  la  seconde 
ligne  du  n°  1  7  3 ,  tout  près  de  l'espèce  de  cadre  qui 
entoure  le  n°  172,  ligne  qui  se  lit  de  gauche  à  droite , 
tandis  que  la  ligne  supérieure  et  sa  continuation  du 
n"  172  se  dirige  dans  un  sens  contraire.  Les  lettres 
ont  souvent  des  formes  abusives,  ce  qui  rend  dou- 
teuse la  lecture  du  quatrième  et  du  cinquième 
nom. 

hip  p  o"i:  p  nuih 
(?)  nm  p  banyp  p  mo  ya  mSiîUD  (?)  jdkd 

Dn:.  Nous  avons  supposé  ce  nom  au  n°  i45.  On 
le  rencontre  dans  les  inscriptions  phéniciennes  de 
Chypre.  -L^  est  aussi  un  nom  arabe  (I.  D.  80). 

DIj  est  visiblement  l'arabe  (OjJo  «  compagnon , 
commensal,  convive». 

La  leçon  jnN  est  peu  sûre;  pour  la  forme,  voyez 
le  n"  1  57. 

Le  cinquième  nom  est  douteux,  et  je  renonce  à  le 
restituer. 

nTD  peu  t  venir  de  la  racine  lo  u  être  amer  » ,  comme 
de  Za  «passer,  s'en  aller»;  mais  il  est  aussi  possible 
d'y  voir  une  contraction  de  pirip,  forme  féminine 
de  iho  (21). 

tonyp.  Comparez  l'arabe  M  <X-x-*«  et  l'hébreu 
nywp.  Le  premier  élément,  sarbi,  est,  à  lui  seul,  un 
nom  propre 

4. 
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Je  transcris  rim,  qui  est  un  nom  connu  (97),  béei 
que  la  forme  des  lettres  invite  à  lire  ntoœ. 

Fait  par  Nal.nn,  fils  de  Nadim,  fils  de  Sadal  et  Ahann  (?), 
fils  de.  .  .  ,  fils  de  Man.it,  fils  de  Sadèl,  fils  de  Rabat. 

1  60.    Vogué,  n°  1  7 1\. 

Ce  numéro  semble  se  composer  de  quatre  inscrip- 
tions séparées.  L'inscription  supérieure,  tracée  en 
gros  caractères  et  inachevée,  a  deux  lignes,  dont  la 
première  va  de  droite  à  gauche,  la  seconde  qui  est 
au-dessus  suit  une  direction  inverse.  Les  trois  autres 
inscriptions  sont  gravées  en  caractères  fins  au-dessous 
d'un  dessin  grossier,  représentant  peut-être  un  san- 
glier. La  direction  de  l'écriture  est  encore  de  droite 

à  gauche. 

a.  3  p  N'bnon1? 

1  p  ÎOD  p  1D 

b.  V)TÎX 

c.  1D">  p  $hMh 
ri  fiinh 

Les  noms  xbnD3,  idd  et  ybnD  sont  très  probléma- 
tiques. 

*]DN  peut  être  un  élatif  de  v-ia*.  «  épiler,  raser». 

ID*1  ne  s'est  pas  encore  rencontré. 

%l?in,  nom  formé  de  J^  «puissance,  force». 

161.   Vogué,  n°  175. 

Une  ligne  de  neuf  lettres,  se  dirigeant  de  droite  à 
gauche. 
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hiv  p  h?xh 

^ps,  on  pourrait  aussi  lire  bp^.  Ibn  Doreïd  men- 
tionne un  personnage  nommé  ^y6)  &  JJûaM  (281). 

*?3D ,  comparez  l'ancien  nom  arabe  jJL^  iCL*Jî  ^ 
(I.  D.  ^85). 

1  62.   Vogué,  n°  1  76. 

La  pierre  représente  grossièrement  une  chasse  au 
lion;  quatre  hommes  à  pieds,  armés  de  flèches, 
d'épieux,  de  boucliers ,  ont  attaqué  un  lion  de  grande 
taille  :  l'un  d'eux  est  renversé  sous  la  griffe  de  l'ani- 
mal ;  un  cinquième  chasseur,  monté  sur  un  cheval , 
vient  au  secours  de  son  camarade  et  perce  le  lion  de 
sa  lance;  le  cavalier  est  coiffé  d'un  bonnet  pointu. 
Au-dessous  se  trouve  une  inscription  tracée  de  droite 
à  gauche.  La  forme  des  lettres  est  très  négligée,  ce 
qui  rend  la  lecture  fort  douteuse. 

\nxfro\  ^n*  p  (?)b3  (?)p  n^h 

De  tous  ces  noms ,  D13  seul  paraît  exact.  On  peut 
y  voir  la  forme  primitive  de  non  (63). 

1  63.   Vogué,  n°  177. 

Une  inscription  de  douze  lettres ,  allant  de  droite 
à  gauche. 

pb  p  (MvW  "p'1? 

TOK  p,  peut-être  y*xx  p,  la  dernière  lettre  pou- 
vant être  un  1  ou  un  3. 

pD  appartient  à  la  même  racine  que  le  nom  arabe 
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jol^,   lequel   est  .aussi  le  nom   d'une   division   des 
Qodhâa. 

166.   Vogué,  n°  1  78. 

Une  inscription    de  treize   caractères.    Les   deux 
lettres  du  mot  p  sont  fondues  ensemble. 

ro1?  p  m:n  d^xdS 

Je  renonce  à  expliquer  ces  noms  ;  mais  la  lecture 
en  paraît  certaine. 

1  6  5 .   Vogué ,  n°  1-79. 

Cette  inscription  est  tracée  de  haut  en  bas  à  droite 
de  la  figure  d'un  chameau. 

7K3fcè,  ce  nom  a  déjà  été  suppose  au  n°  i3. 
N31,  à  comparer  peut-être  au  mot  arabe  j^  «être 
sans  énergie». 

166.  Vogué,  n°  180. 

Une  inscription  de  huit  caractères,  se  dirigeant  de 
droite  à  gauche. 

p  p  ]12 

pa,  ce  nom  ligure  déjà  au  n°  88. 

p  est  le  même  nom  que  celui  du  n°  4y. 

167.  Vogué,  n°  181 . 

La  lecture  de  cette  inscription  n'est  pas  douteuse. 
L'écriture  se  dirige  de  droite  à  gauche. 
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p  p  ^n  p  bysD  p  hxnh 

bien,  l'explication  de  ce  nom  a  été  donnée  au 
n°  66. 

bïZD ,  nom  formé  de  la  racine  bw  que  nous  avons 
rencontrée  au  n°  1  46. 

■»3K  dérive  probablement  de  3X  «père». 

p ,  le  même  nom  qu'au  numéro  précédent. 

168.  Vogué,  n°  182. 

Inscription  en  deux  lignes,  dont  la  première  va 
de  droite  à  gauche ,  et  la  seconde  dans  un'sens  inverse. 

(?)iN3  p  (?)n*C3  p  mD5? 
mpa  p  i 

Le  premier  nom  peut  aussi  être  lu  mo  J ,  et ,  dans 
ce  cas,  il  n'aura  pas  le  h  d'appartenance. 
DN33,  on  pourrait  aussi  lire  nN")3. 
11K3,  la  seconde  lettre  est  peu  certaine. 
mpa  dérive  visiblement  de  lp3  «bêtes  à  cornes». 

Fait  par  Marrât,  fils  de  Babaat(P),  fils  de  Baou(i)),  fils  de 
Baqarat 

169.  Vogué ,  n°  1 8  3 . 

Une  inscription  de  quatorze  lettres,  dont  les  deux 
dernières  sont  indistinctes.  L'écriture  se  dirige  de 
droite  à  gauche. 

(?)r,  p  "inxa  p  ibxh 

ihu,  ce  nom  (igure  déjà  au  n°  i3a. 
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inN3,  je  n'ai  rien  à  proposer  pour  l'explication  de 
<•<•  nom  étrange. 

Fai1  par  Alou,  iils  de  Bakbou  (?),  fils  de  Wab  (?). 

170.  Vogué,  n°  1  84- 

Inscription  tracée  au-dessus  d'un  dessin  grossier 
représentant  un  petit  cheval.  Direction  de  l'écriture , 
de  droite  à  gauche. 

3WT,  peut-être  faudra- 1- il  lire  Dîn,  comme  au 
n°  1  1  b. 

")DD,  cette  racine  signifie  en  arabe  «voyager». 

ïruVN,  peut-être  ]T\W\  le  sens  de  ce  mot  m'est  in- 
connu. 

Hazac  (Hazam  ?),  fils  de  Saf'ar.  .  . 

171.  Vogué,  n°  1  8 5 . 

Une  inscription  de  cinq  caractères ,  allant  de  droite 
à  gauche. 

robn,  peut-être  n:nn  ou  nœm. 
Fait  par  Talabat(P). 

1  72.    Vogué,  n°  186. 

Une  inscription  de  dix  caractères.  Direction  de 
l'écriture,  de  droite  à  gauche. 

HHrfo  p  tort 
*?yj,  on  pourrait  lire  au  besoin  bv:  ou  112:. 
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bhï\V,  létrangeté  de  ce  nom  fait  supposer  une  faute 
de  copie;  comparez  cependant  "»Vn$  (162). 

Fait  parNaeal,filsdeeAhlêl(?). 

1  y 3.    Vogué,  n°  187. 

Cette  inscription  est  composée  de  deux  lignes ,  dont 
la  première  se  lit  de  gauche  à  droite  et  la  seconde 
remonte  dans  un  sens  inverse. 

hii^n  p  \ixp  p  "ilD*? 

"112  a  été  expliqué  au  n°  5o. 

p,  c'est  ainsi  que  je  corrige  le  p  que  porte  la 
copie. 

pND  semble  venir  de  px  «  seigneur,  maître  ».  On 
fera  cependant  mieux  de  le  dériver  de  1KD. 

taon,  nom  connu. 

Fait  par  Four,  fils  de  Maadan  ,  fils  de  Habèl. 

176.    Vogué,  n°   189. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  allant  en  sens 
boustrophédon  et  en  commençant  à  droite. 

i?DD  ibri  p  EEn1? 

Bton,  comparez  le  nom  LajtkJI,  mentionné  par 
Ibn  Doréïd  (1/19);  Mal  était  aussi  un  nom  de  tribu 
(I.  D.  i83). 

ihû,  ce  nom  figure  déjà  au  n°  9 5  a. 

thtihl  se  compose  visiblement  de  Jj  «ami»,  et 
rr>K  «  déesse». 
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Le  sens  do  dernier  mot  nvb  m'échappe  entière- 
ment, 

Pail  par  Ha  lit,  M*  de  Khàled,  en  mémoire  (?)  de  Wâial- 

lat.  .  . 

175.   Vogué,  n°  191. 

Cette  inscription  commence  à  droite  et  se  prolonge 
en  partie  de  bas  en  haut,  en  partie  de  droite  à  gauche 
pour  se  replier  ensuite  vers  le  bas.  La  forme  des  ca- 
ractères irrégulièrement  tracés  rend  le  déchiffrement 
très  incertain. 

H$i  p  nbyw  nDNDi  nox  p  nrw 

Tous  ces  noms  sont  bien  obscurs  et  fort  peu  cer- 
tains. 

nVpœ  rappelle  le  nom  ]bpœ  que  nous  avons  sup- 
posé au  n°  52  a. 

Fait  par  eÀhat  (•?),  fils  de  Amat.  .  .  ?,  Schaqalat,  fils  de 
Gacah(?). 

1  76.  Vogué,  n°  192. 

Deux  inscriptions,  dont  l'une,  surmontée  dune 
figure  de  bouquetin ,  se  lit  de  droite  à  gauche  ;  l'autre , 
placée  à  gauche  de  la  première,  forme  une  courbe 
et  se  lit  de  bas  en  haut. 

a.  œ$  p  ond^ 

b.  toton  p  hpb 

DXDy  signifie  peut-être  «  oncle  maternel  »,  en  arabe 

r*  r 
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yD?,  nom  étrange;  cependant  le  texte  ne  permet 
pas  délire  autrement. 

h?,  nom  supposé  au  n°  i  i  5. 
raton,  nom  expliqué  au  n°  17/1. 

a.  Fait  par  cAmm  Oumm,  (ils  de  cAmac  (?). 

b.  Fait  par  Qal,  fils  de  Hatil. 

177.   Vogué ,  n°  190. 

Une  inscription  de  neuf  caractères,  allant  de  droite 
à  gauche.  La  seconde  lettre  est  méconnaissable. 

fb<  p  W  m5? 

Je  renonce  à  restituer  le  premier  nom  ;  le  second , 
\Q*\  est  la  forme  simple  de  UD"»  (1  1 1\  a). 
Fait  par  .  .  .  lai ,  fils  de  Yaman. 

1  78.    Vogué,  n°  19/1. 

Une  inscription  inachevée,  se  dirigeant  de  droite 
à  gauche. 

mpN,  le  même  nom  que  celui  du  n°  1  2  3. 
Fait  par  Aqdam,  fils  de  S.  .  . 

1  79.   Vogué,  n°  195. 

Petite  inscription  renfermant  un  seul  nom  et  se 
lisant  de  droite  à  gauche. 

nibri,  cest  le  nom  que  nous  avons  rencontré  au 
n"  171. 

Fait  par  Talab.ii. 
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180.  Vogué,  n°  i  96. 

Ce  numéro  se  compose,  si  je  ne  me  trompe,  de 
trois  inscriptions  séparées;  la  première  est  tracée  do 
haut  en  bas,  au-dessus  d'un  objet  indéterminé;  la 
seconde,  placée  au-dessous  de  cet  objet,  commence 
à  droite  et  se  continue  en  forme  ronde.  La  troisième 
est  gravée  en  ligne  droite  dans  l'ouverture  du  rond , 
et  se  lit  aussi  de  gauche  à  droite. 

a.  om  p  hxù 

b.  Wn  p  "WD  p  013  p  "OS1? 

hx2  rappelle  le  nom  arabe  iCUaj  (I.  D.  43  et  282). 

Dm,  peut-être  faut-il  corriger  onN. 

■♦32,  comparez  le  nom  hébreu  ÇÇ3$, 

D13,  nom  supposé  déjà  au  n°  162;  *y*y  signifie 
en  arabe  «hibou». 

"WD,  nom  connu. 

wn ,  c'est  probablement  l'adjectif  jûy&a  «  tendre , 
mou». 

hniw  t  nom  singulier  qui  fait  supposer  quelque 
faute  de  copie. 

a.  Fait  par  Nasl,  tils  de  Watam  (?). 

b.  Fait  par  Sabi,  fils  de  Boiîm,  fils  de  Macad,  fils  de  Ha- 
schousch . 

c.  Fait  par  Schabhal  (?). 

181.  Vogué ,  n°  1  9  y . 

Ce  numéro  renferme  trois  inscriptions,  gravées 
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autour  de  la  figure  d'un  chameau;  celle  d'en  haut, 
écrite  en  ligne  horizontale,  se  dirige  de  gauche  à 
droite.  Celle  qui  est  tracée  derrière  le  chameau  va 
d'abord  de  haut  en  bas,  puis  se  dirige  horizontale- 
ment de  gauche  à  droite.  Derrière  celle-ci,  il  y  a  une 
autre  inscription ,  commençant  de  haut  en  bas  et  se 
dirigeant  ensuite  horizontalement  à  gauche. 

a.  nv  p  nih 

b.  nDX"»  p  ixh 

wînaii?  p  npo  p 

c.  ]H  p  Dtfb 

DDN''   p 

D3,  c'est  peut-être  le  terme  ^  «racine,  origine». 

ny ,  nom  étrange  qui  n'est  peut-être  pas  achevé. 

1H ,  en  arabe  £î ,  signifie  «  malheur,  chose  odieuse  ». 

nDN\  nom  connu. 

DpD ,  nom  expliqué  au  n°  i  2  7  a. 

Vfmt*,  ce  nom,  visiblement  altéré,  ne  se  prête  à 
aucune  explication  rationnelle. 

OH  figure  déjà  au  n°  128  c;  c'est  le  jjjjî  arabe. 

|N  est  la  forme  simple  des  noms  "UK  (io3)  et 
t»  (102). 

nDN4\  la  copie  porte  riDT»,  mais  je  l'ai  corrigé 
d'après  le  nom  qui  figure  dans  l'inscription  précé- 
dente. 

a.  Fait  par  Bauh,  fils  de  eAh  (?). 

b.  Fait  par  Add,  tils  de  Yaasat,  fils  de  Saqam,  fils  de. . .  ?. 
r.   Fait  par  Aous,  fils  do  An,  fils  de  Yaasat. 
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1 8>.   Vogué,  u"  i  98. 

Une  inscription  en  deox  lignes.  Elle  commence 
à  droite  et  remonte  ensuite  dans  une  direction  <>p 
poser. 

-2  p  tûton  p  Npb 

ihwi  p  "n  p  ne 

xp,  il  est  impossible  de  reconnaître  la  racine  de 
ce  nom. 

Etûn,  nom  connu. 

nos  est  la  forme  féminine  de  D2  (îÔs). 

13,  peut-être  faut-il  compléter  snn  comme  aux 
nos  12  5  et  126. 

^3Cn,  la  forme  de  ce  nom  est  très  étrange;  elle 
fait  supposer  une  faute  de  copie. 

Fait  par  Qa,  fils  de  Hatii,  fils  de  Sammat,  fils  de  Bou,  fils 
de  .  .  .  ?. 

1 83.  Vogué,  n°  1  99. 

On  distingue  trois  inscriptions  séparées.  La  pre- 
mière, qui  est  au-dessus  des  autres,  renferme  un 
seul  nom,  dont  la  lecture  est  bien  incertaine.  La 
seconde  est  assez  nettement  tracée,  et  ne  présente  de 
doute  que  dans  les  trois  lettres  de  la  fin.  La  troisième 
inscription  a  un  nom  étrange  qui  s'est  déjà  présenté 
dans  le  premier  numéro  de  ce  recueil.  L'écriture 
de  toutes  ces  inscriptions  se  dirige  de  droite  à 
gauche. 

a.  (îjy^.^ 

h.     C0  3D(?)-n  -in  p  xnND  p  hxh 
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c  ND  p  3nHt33*rf? 

y  #2?»,  ce  nom  est  visiblement  composé  de  deux 
éléments,  dont  le  premier,  p,  rappelle  le  composé 
hébreu  "7IC13D. 

)hti  s'est  déjà  présenté  aux  nos  i  3s  et  169. 

NnNn,  c'est  probablement  l'orthographe  moins  cor- 
recte du  nom  écrit  inND,  au  n°  169. 

Je  renonce  à  expliquer  les  derniers  noms  asiinn , 
dont  la  dernière  partie  est  peu  certaine. 

Dans  ampjll  on  distingue  l'arabe  «fô\*  «  rangé , 
disposé  par  ordre»,  mais  que  signifie  l'élément  m? 

a.   Fait  par  Fan.  .  .  ?. 

b    Fait  par  Alw,  fils  de  Baakha ,  fils  de  Tar .  .  .  ?. 

c.  Fait  par  Dounmartab,  fils  de  Sa-malal.i. 

18 A-    Vogiié,  n°  200. 

Une  inscription  en  deux  lignes.  L'écriture  se  dirige 
d'abord  de  droite  à  gauche,  puis,  en  descendant, 
prend  une  direction  opposée. 

-xvh  p  D2?:ri  p  ipxsh  p  xbn  p  pKsr?1? 

('VKUp;VlTODp|0 

Les  noms  \DKvh ,  K^n  et  SxnD  sont  connus. 

□vin  me  paraît  être  une  faute  de  copie  pour  D#â$, 
nom  qui  figure  au  n"  2  b.  Le  dernier  nom,  NU,  est 
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peut  être  ~m,  formant  un  élément  do  composition 

dans  le  nom  ")lD~n:  (102). 

Fnit  par  Lacaman,  fils  de  Khala,  tils  de  Lacanian,  fils  de 
Ancam,  fils  do  Lacanian,  fils  de  Fourèl ,  fils  de  Nou  (?). 

1  85.    Vogué,  n°  201 . 

Une  inscription  tracée  de  droite  à  gauche. 

HD  p  po  p  DIpN  p  \ûrh 

pn,  le  même  nom  que  celui  du  n°  88. 

□-pN\  nom  expliqué  au  n°  1  23  a. 

pD,  nom  connu. 

")D  est  la  forme  simple  du  nom  connu  mD. 

Fait  par  Têman,  fils  de  Aqdam,  fils  de  Sacan,  fils  de  Mai. 

î  86.    Vogué,  n°  202. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  a  droite. 

hwx  p  Ntopy'1? 

NBpy,  la  dernière  lettre  de  ce  nom  est  très  dou- 
teuse. 

b*m,  nous  avons  rencontré  ce  nom  aux  nos  1  33 
et  i35. 

Fait  par  cAqta  (?),  fils  de  Saêl. 

187.    Vogué,  n°  2  03. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite.  Les 
cinq  dernières  lettres  sont  tracées  de  bas  en  haut. 

□PD  ÎD  vh&  SWW2  N1?!  1VVD  p  mvvh 
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^DD,  la  racine  **w  n'est  pas  arabe;  on  peut  com- 
parer provisoirement  l'hébreu  TW&O  «double,  repré- 
sentant, agent». 

"WSD,  à  comparer  l'hébreu  "wxd  «peu,  petite 
chose  »,  de  "m ,  arabeyu»  «  être  petit  ».  Le  nom  que 
nous  avons  lu  plus  haut  hvXD ,  doit  probablement  être 
corrigé  en  ns^D. 

Ce  qui  suit  présente  de  grandes  difficultés  d'in- 
terprétation. Le  mot  N1?!  semble  être  un  verbe  ayant 
le  sens  de  l'arabe  Jj  «  gouverner,  administrer  ».  Dans 
y^r^a  ,  je  crois  reconnaître,  tout  d'abord,  la  prépo- 
sition 3  «  en ,  avec  » ,  puis  le  mot  arabe  fLxi  «  étendue , 
propriété  collective».  Le  mot  vhv ,  qui  vient  après, 
signifie  peut-être  «  arme  »,  comme  l'hébreu  vhv 
(cf.  ar.  kUi  «couteau»);  mais  ici  il  est  certainement 
un  nom  propre,  comme  le  prouve  le  numéro  sui- 
vant. 

Les  deux  autres  termes  sont  clairs  ;  jd  est ,  sans 
aucun  doute,  la  préposition  ^  «de»;  elle  semble 
indiquer  que  le  mot  DpD  est  un  nom  de  lieu,  bien 
que  nous  ne  l'ayons  trouvé  jusqu'ici  que  comme  nom 
de  personne.  Le  personnage  qui  a  tracé  cette  inscrip- 
tion paraît  avoir  été  l'administrateur  des  biens  d'un 
habitant  de  la  ville  de  Saqam. 

Fait  par  Maschnaï,  fils  de  Mascar,  administrateur  des  biens 
de  Schalal  de  Saqam. 

i  88.  Vogué,  n°  20/4. 

Deux  inscriptions,  dont  l'écriture  se  dirige  de 
droite  à  gauche. 

xvii.  5 
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a.  11  oim-jn  ph 

b.  tt1?^  p  jarV? 

La  premier»'  inscription  n'offre  pas  de  noms  satis- 
faisants. 

pii,  nom  qui  figure  déjà  au  n°  87  b. 

îûbv ,  même  nom  que  celui  du  numéro  précédent. 

a.  Fait  par  Ben-Khar.  .  .  ?. 

b.  Fait  par  Kliagan,  fils  de  Schalal. 

189.   Vogué,  n°  2o5. 

Ce  numéro  renferme,  à  ce  qu'il  paraît,  sept  in- 
scriptions; trois  d'entre  elles  sont  gravées  au-dessus  de 
deux  figures  représentant  un  chameau  et  un  bouque- 
tin. Les  quatre  autres  se  trouvent  au-dessous  desdites 
figures.  Deux  des  inscriptions  supérieures  se  lisent  de 
bas  en  haut ,  en  formant  des  courbes  ;  la  troisième , 
qui  se  lit  de  droite  à  gauche,  est  horizontale,  à 
l'exception  des  trois  dernières  lettres  qui  descendent 
abruptement. 

Les  inscriptions  inférieures  se  dirigent  de  gauche 
à  droite,  a  l'exception  de  la  quatrième,  qui  se  lit  de 

haut  en  bas. 

A 

a.  (?)3n^  p  WfiS 

b.  TDT  p  èfcfcf  p  IVtâ 

c  i*6ps  ittaDKna1? 

B 

a.  3  p  n^p? 

b.  nvivh 
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c: 

fa  p  ( 

Mp  2V-)Vh 

cl. 

vvh 

67 


lDii,  peut-être  faut- il  corriger  UX;  on  lit  kdx, 
comme  au  n°  48. 

"SHV  paraît  être  une  faute  pour  3N*^,  écrit  distinc- 
tement dans  l'inscription  qui  suit. 

12D,  nom  connu.  3NE?  est  probablement  le  parti- 
cipe woUi  «grisonnant». 

TD"i,  ce  nom  figure  déjà  aux  nos  i  b  et  90. 

y::EX  m  n'est  pas  facile  à  décomposer;  peut-être 
y  a-t-il  une  faute  de  copie. 

Dans  wVpD,  on  sépare  facilement  le  D  conjonctif; 
la  dernière  lettre,  i,  semble  être  l'indice  de  la  troi- 
sième personne.  Le  verbe  doit  être  xbp ,  dont  le  verbe 
correspondant  arabe  Ju>  n'offre  pas  de  sens  satisfai- 
sant. Je  suis  tenté  de  lire  Kjp,  et  de  comparer  l'arabe 
<jJi  «  conserver  intact  ». 

nbp,  forme  féminine  de  hp  (1  76  b). 

D2HD  dérive  de  la  racine  ç-^  «  poser,  placer  »  ;  en 
arabe  £<x**  signifie  «enveloppe,  étui». 

lï^u  est  cité  dans  Ibn  Doréid  comme  un  nom  de 
tribu  (207).  Une  ville  du  nom  de  t-^cyi  se  trouve 
dans  le  Yémen  méridional. 

pi:.  La  dernière  lettre  est  incertaine  ;  il  faut  peut- 
être  lire  ti:. 

OP.  La  racine  lJk*  signifie  «  ennuyer». 

A 
a.   Fait  par  Kliabou,  fils  de  Schaîb. 
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b.  Fait  par  Macad,  fils  de  Schaïb,  fils  de  Rakaz. 

c.  Fait  par  Bâta ?. 

B 

a.  Fait  par  Qalat,  fils  de  G.  .  . 

b.  Fait  par  Mèdacat. 

c.  Fait  par  Scharcab ,  fds  de  Ben-Nour  (  ?). 

d.  Fait  par  Masch. 

190.  Vogué,  n°  206. 

Une  inscription,  en  forme  ronde,  commençant 
par  la  droite. 

33n  hv  d^d  p-in  p  vu  p  ^Jnb 

^32.  Le  premier  élément  de  ce  nom  est  vraisem- 
blablement le  verbe  >J3  «  construire  » ,  et  non  le  sub- 
stantif p  «  fds  »  ;  b^D  signifie  donc  «  Dieu  a  con- 
struit». Comparez  le  nom  hébreu  ^22. 

VU,  cette  leçon  me  paraît  meilleure  que  ^œ,  qui 
sera  strictement  possible. 

pin  dérive  probablement  de  Vt^  «guerre»,  et 
paraît  signifier  ■  «  guerrier  ». 

Fait  par  Banêl,  fds  de  Schagaï,  fils  de  Harban,  en  mé- 
moire (?)  de  Habab. 

191.  Vogué,  n°  207. 

Une  inscription  en  deux  lignes ,  dont  la  première 
va  de  droite  à  gauche,  et  l'autre  remonte  dans  un 
sens  opposé. 

-wd  p  -ne  p  hxoifh 
:(?)  nDaB'i'paB 
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SxDlp,  le  texte  porte  1ND1D,  qui  est  un  nom  im- 
possible; comparez  l'hébreu  VaCDlp. 

TO,  la  lettre  médiane  peut  aussi  être  un  d. 

tjd,  nom  connu. 

La  seconde  ligne  m'est  complètement  inintelli- 
gible. 

Fait  par  Qadmèl ,  fils  de  Four,  fils  de  Sacd ...  ? 

192.   Vogué,  n°  208. 

Une  inscription  formant  une  ligne  sinueuse  et  se 
repliant  par  en  haut.  L'écriture  se  dirige  de  gauche 
à  droite. 

DIX  p  te  p  %ViT\H  p  IVxh 

1D2T  figure  déjà  aun°  i3î. 
wnx,  le  même  nom  que  celui  du  n°  1 33. 
te,  probablement  l'arabe  J*\£  «parfait)). 
din,  comparez  le  talmudique  &Hx  «loueur  de 
champs  ». 

Fait  par  *Amd,  fils  de  Ahschasch,  fils  de  Kamel,  fils  de 
Aris. 

1  93.    Vogué,  n°  209. 

Une  petite  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

pu  p  -wDbm 

p3,  peut-être  est-ce  byj,  de  l'arabe  Jutsw  «placer, 
poser,  établir». 

Fait  par  Macad,  fils  de  Gacan  (Gacal?). 
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i  96.    Vogué,  n"  2  1  (). 

Une  ligne,  commençant  à  gauche,  et  descendant 
ensuite  vers  la  droite. 

non  p  12>d  p  DDy  p  ynD1? 

ynD,  on  pourrait  aussi  lire  yny  ou  ynD,  en  sup- 
posant l'omission  du  trait  du  milieu. 

ODtf,  la  première  lettre  est  très  douteuse;  c'est 
peut-être  un  p. 

"îDJ,  ce  mot  figure  déjà  au  n°  1  kk. 

Fait  par  Mahas ,  fils  de  'Asm  (  ?) ,  fils  de  Sacd  ,  fils  de  Gariiar. 

1  9  5 ,    Vogué ,  n°  2  1  1 . 

Une  ligne  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

larcs  p  nVanb 

rhyii  vient  de  la  racine  J^k.  «  étourdir,  estropier  ». 
"W2HD ,  nom  connu. 

VI.    RIDJM-KAKOUL. 

«  Ce  Ridjm  est  un  des  plus  importants  de  la  ré- 
gion; les  inscriptions  y  sont  très  nombreuses,  ainsi 
que  les  figures;  nous  avons  choisi,  pour  les  repro- 
duire, les  mieux  conservées. 

«Le  n°  212  est  isolé,  sur  une  pierre  à  fleur  du 
sol,  à  cent  mètres  environ  avant  d'arriver  au  Ridjm. 

«  Les  autres  textes  réunis  sur  les  planches  29 ,  3o , 
3  1  et  3 7  sont  gravés  sur  les  pierres  amoncelées. 

«La  ligne  qui  entoure  le  n°  2  io  indique  la  cou- 
leur de  la  surface  sur  laquelle  il  a  été  tracé. 
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«  Les  traits  qui  sillonnent  les  nos  219  et  2  38  indi- 
quent les  arêtes  de  la  pierre  vue  en  perspective. 

«Les  hachures  qui  bordent  d'un  côté  les  nos  227 
et  232  indiquent  une  cassure  de  la  pierre;  le  trait 
qui  traverse  le  n°  228  figure  une  arête. 

«Le  n°  389  représente  une  chasse  au  lion.  L'ani- 
mal est  attaqué  par  quatre  chasseurs,  armés  de  lances. 
Les  figures  sont  très  grossièrement  exécutées  ;  les 
jambes  du  lion  ressemblent  à  des  jambes  humaines, 
la  perspective  des  personnages  est  des  plus  enfan- 
tines. Les  inscriptions  sont  enchevêtrées  et  d'une  lec- 
ture difficile;  pour  ne  pas  ajouter  à  la  confusion ,  j'ai 
reproduit  deux  lignes  en  dehors  de  leur  cadre,  en 
désignant  par  les  lettres  a  et  b  la  place  qu'elles  oc- 
cupent sur  la  pierre. 

«Les  textes  réunis  sur  les  planches  29  et  3o  sont 
reproduits  d'après  mes  copies  ;  ceux  des  planches  3  1 
et  3  y,  à  l'exception  de  la  figure  n°  389  ,  d'après  celles 
de  M.  Waddington.  » 

1  96.   Vogué,  n°  212. 

Une  ligne  tracée  à  côté  d'une  figure  de  chameau. 
L'écriture  se  dirige  de  gauche  à  droite. 

2121  nisi  p  m^D-us?1? 

Le  premier  nom  est  presque  illisible,  par  suite  de 
la  forme  confuse  de  plusieurs  caractères. 

mSJ,  on  pourrait  aussi  lire  ri32J. 

La  dernière  lettre  du  dernier  mot  est  très  dou- 
teuse. 
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197.     VogÙé,   11°   2  l3. 

Ce  numéro  renferme  cinq  inscriptions,  gravées 
en  caractères  gras.  Les  lignes  ont  une  disposition 
très  irrégulière.  Le  sens  de  l'écriture  est  de  droite  à 
gauche. 


«.                                                 2DV1? 

h.                              ryh 

c.                          m  niivh 

(i                 cmvib  phvh 

e.          xw  p  px  p  ntifià 

nos?, 

c'est  peut-être  l'arabe  c^**_£ 

rieur  ». 

«  chef  supé- 


TD"},  ce  nom  figure  déjà  aux  nos  2  b  et  90. 

nny ,  l'avant-dernière  lettre  n'est  pas  certaine ,  on 
pourrait  lire  n"ny. 

Le  dernier  mot,  qui  comprend  les  trois  lettres  mi, 
m'est  inexplicable. 

*?to,  c'est  peut-être  le  hlû  sémitique  signifiant 
u  rosée  ». 

iVDh,  dans  ce  mot,  les  deux  dernières  lettres  seules 
sont  sûres. 

idxx,  c'est  ainsi  que  je  lis,  au  lieu  de  1DX1  que 
porte  la  copie.  Ce  nom  se  trouve  déjà  au  n°  2  5. 

px,  il  faudrait  peut-être  lire  nx. 

K3S,  nom  dérivé  du  verbe  que  nous  avons  discuté 
au  n°  80  b. 

a.  Fait  par  cAsb. 
A.   Fait  par  Rakaz. 
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c.  Fait  par  Ourwat.  .  .  ? 

d.  Fait  par  Ta!l,  fils  de...? 

e.  Fait  par  Aasad,  fils  de  Asan  (?) ,  fils  de  Sana. 

198.    Vogué,  n°  2\à. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  commençant  à 
gauche  et  se  dirigeant  ensuite  dans  un  sens  opposé. 

D  2-12  p  bxhfh 
pno  «nu*  hx  d^d 

hiàn  signifie  «Dieu  délivre»,  de  l'arabe  Jti*  ((dé- 
livrer». 

3TÏ,  nom  connu. 

EniN,  on  pourrait  aussi  lire  EnaN. 

Dans  pno ,  le  D  paraît  être  une  abréviation  de  p 
«de»,  pn  est  la  ville  de  Têma,  dans  le  Haouran. 

Fait  par  Khalêl,  fils  de  Sarib,  en  mémoire  (?)  de  Aou- 
rasch  (?)  de  Têmân. 

1  99.   Vogué,  n°  2  1  5. 

Deux  inscriptions,  dont  lune  se  lit  de  droite  à 
gauche,  L'autre  de  gauche  à  droite. 

a.  nnh 

b.  m:N  p  *>hh 

riJD  peut  venir  aussi  bien  de  la  racine  pa  «  être  » , 
que  de  ^JL^  «couvrir,  abriter». 

Je  lis  Stfa,  au  lieu  de  py;  que  porte  la  copie  de 
M.  de  Vogué,  et  qui  n'offre  pas  de  racine  connue. 
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m:N  est  à  comparer  ixuit-être  à  jl  «  arriver,  at- 
teindre ta  maturité  ». 

a.    Fait  par  Kanat. 

6.   Fait  par  Gacal,  tils  de  Anwat. 

200.  Vogiié,  n°  2  1  6. 

Une  ligne  se  dirigeant  de  gauche  à  droite;  le  mot 
p  est  écrit  au-dessus  de  la  ligne. 

2-1  p  mW 

mbif,  la  seconde  lettre  peut  aussi  être  un  \ 
m  est  aussi  un  nom  judéo-babylonien. 
Fait  par  cAlia,  fils  de  Rab. 

201 .  Vogué,  n°  2  17. 

Une  inscription  écrite  en  forme  de  spirale  et  se  li- 
sant dans  le  sens  alternant;  elle  commence  adroite. 

-fin  p  iDi?  p  nw  p  nDin  p  ^n  p  (?)  din  p  "ps  p  DnnV 
*?io  Vira  mpy  Vira  ïd-ik  VV  0^22 

D"in,  cette  racine  signifie,  en  arabe,  «surveiller, 
garder». 

"p*  ,  c'est  peut-être  l'arabe  db-ô  «  cassé  par  l'âge, 
pauvre,  malheureux». 

UN ,  la  dernière  lettre  n'est  pas  distincte  ;  on  pour- 
rait aussi  lire  D3K. 

">n  est  l'arabe  g  «vivant». 

DDin ,  on  reconnaît  facilement  l'arabe  iU^Xà*.  6  tra- 
vail, service  ». 

rvw,  nous  avons  supposé  ce  nom  au  n°  5s  a. 
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1D")N  semble  peu  différer  de  Dix  ('92). 

T\p»\  nom  arabe  très  caractéristique.  Ibn  Doréïd 
mentionne  une  femme  du  poète  Ennabigha  du  nom 
de  cjJifi  (3i  6). 

^ID,  nom  dérivé  de  la  racine  Ji^  (JJ&)  «tomber 
sur  quelqu'un,  le  huer  et  le  frapper». 

Les  motssnDî,  i&tô  ont  été  expliqués  au  n°  2  b, 

Je  considère  le  mot  obon ,  non  comme  un  infinitif 
de  la  quatrième  forme  «  rendre  le  salut,  faire  acte  de 
salutation»,  mais  comme  un  nom  précédé  de  l'ar- 
ticle. 

Le  mot  iNDn1?  se  compose  probablement  de  h, 
préposition,  de  n  faisant  fonction  d'article  défini  et 
du  substantif  IfcD  =  arabe  ~>tw  «  reste  ». 

L'apparition  dans  un  dialecte  arabe  de  l'article  n , 
qu'on  croyait  jusqu'ici  particulier  à  l'hébreu  et  au 
phénicien,  est  un  fait  linguistique  très  remarquable. 

Fait  par  Hars,  fils  de  Sarik,  fils  de  Abou,  fils  de  Haï,  fils 
de  Khadmat,  fils  de  Schagiat,  fils  de  cAbd,  fils  de  Malik,  en 
mémoire  (?)  deArsou,  de  cAqrab  et  de  Kawl;  prière  et  indica- 
tion. Salut  aux  aulres. 

2  02.    VogÙé,   11°    2l8. 

Une  inscription  en  caractères  gras,  commençant 
à  droite  et  se  dirigeant  ensuite  dans  un  sens  con- 
traire. 

-)DN  p  ]?h 

n^w  udnx  p  hnx  p 

î?,  même  nom  (pie  celui  du  n°   i5/i. 
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-)DN,  ce  nom  figure  déjà  au  n°  1  5 1 . 

'pilN,  élatif  de  la  racine  Jjà  «administrer». 

WDNN,  c'est  probablement  la  forme  correcte  du 
nom  que  nous  avons  transcrit  EJDnK  au  n°  84- 

Les  lettres  XTN  et  celles  qui  suivent  sont  trop  in- 
certaines pour  qu'on  essaye  de  les  expliquer. 

Fait  par  Qên ,  fils  de  Amar,  fils  de  Adwal ,  fils  de  Aafasch. . . 

2o3.   Vogué,  n°  219. 

On  remarque  trois  groupes  distincts ,  séparés  par 
les  arêtes  de  la  pierre.  Le  groupe  supérieur  ren- 
ferme trois  inscriptions,  tracées  de  gauche  à  droite; 
celui  qui  est  à  droite  peut  bien  être  la  suite  de  la 
troisième  inscription  de  ce  groupe;  mais  les  lettres 
sont  tracées  avec  une  telle  négligence,  qu'il  est  im- 
possible d'en  tirer  un  déchiffrement  satisfaisant.  En- 
fin le  troisième  groupe  renferme  une  inscription  se 
lisant  de  gauche  à  droite. 

A 

a.  p  ÏX12V  p  D3ttX  p  D^nX1? 

hxi2v  p  3m 

b.  12V  p  irÏD  p  1D*6 

B 


(?)Dnnn3D 

G 

a, 

x  p  a1?™  p  uvixh 

b. 

hsnw  p  d 

r*flbl>A  e>nD  p  p  in1? 
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n^nx,  ce  nom  figure  déjà  au  n°  io3  a. 
oyJN,  élatif  de  D2?:  «être  bon».  Dans  les  inscrip- 
tions grecques  du  Hauran,  il  est  transcrit  Avapos; 
c'est  aussi  un  nom  palmyréen. 

biXisy  «  serviteur  de  Dieu  » ,  correspond  à  l'arabe 

3m  «don»,  répond  au  mot  hébreu  jnp. 

idk,  c'est  la  forme  simple  du  nom  "ïdnn,  qui  fi- 
gure aux  n08  2  5  et  197  e,  c'est  un  nom  arabe  par 
excellence. 

-ino  rappelle  l'arabe  J&  «  railler,  se  moquer  ». 

□X,  nom  signalé  au  n°  1  53  b. 

in  s'est  déjà  présenté  au  n°  52  a. 

œnD,  on  peut  comparer  l'hébreu  postérieur  Dino 
«  cartilage  ». 

n:^ ,  à  noter  l'orthographe  n  pour  la  forme  ordi- 
naire du  suffixe  possessifl. 

A 

a.  Fait  par  Alilam,  fils  de  Ancam,  fils  de  cAbdêl,  fils  de 
Wahb,filsdecAbdêl. 

b.  Fait  par  Asad,  fils  de  Sakhar,  fils  de  cAbd. 

B 
(?) 


a.  Fait  par  Ancam,  fils  de  Alilam,  fils  de  Oumm,  fils  de 
'Abdel. 

b.  Fait  par  Hou,  fils  de  Sahasch  (?) ,  pour  son  fils. 

20/1.    Vogué,  n"  220. 
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Une  inscription  se  lisant  de  g$uobe  à  droite. 

(h  Stivnk  p  *A  p  wrtë  p  ^e  p  *jfc  p  r6Dr6 

n^Dn,  nom  connu. 

*:v,  nom  simple,  dont  la  racine  produit  aussi  le 
nom  propre  "WD  (18/4). 

^SNÛ,  la  lettre  y  n'est  pas  tout  à  fait  certaine. 

fWJïMfti  on  peut  aussi  lire  VîmE;  ou  ^fla^. 

■ob ,  formé  probablement  du  mot  31?  «  cœur  »  ;  on 
peut  cependant  penser  aussi  à  l'hébreu  wih  «jeune 
lion)». 

Le  mot  qui  vient  après  p  n'est  pas  bien  lisible; 
je  renonce,  par  conséquent,  à  en  proposer  une  in- 
terprétation. 

Fait  par  Hamalat,  fils  de  Schanaï,  fils  de  Tacal  (  ?) ,  fils  de 
Schîrêl  (  ?) ,  fils  de  Labi ,  fils  de .  .  . 

205.  Vogué,  n°22i. 

L'inscription  présente  une  ligne  tracée  autour 
d'une  figure  d'animal  et  se  lit  de  gauebe  à  droite. 

bi  p  bx^nS 

?KMrî,  nom  hébreu  très  fréquent,  qui  signifie 
uDieu  a  gratifié».  En  arabe  qoréischite,  la  racine 
(^  signifie  «faiblir,  lâcher  pied». 

7.1,  peut-être  abrégé  de  bxi  qui  est  aussi  un  nom 
palmyréen,  en  transcription  grecque  OiïotXos. 

Fait  par  Hananêl ,  fils  de  Wàl. 

206.  Vogué,  n°  222. 
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Une  inscription  inachevée,  se  dirigeant  de  gauche 
à  droite  et  puis  de  droite  à  gauche. 

-hd  nos  p  ibvh 

p  Hg  9ffT# 

i^D,  même  nom  que  celui  du  n°  96  a. 
DDS  s'est  déjà  présenté  au  n°  1  8 9. 
Ce  qui  vient  après  est  tout  à  fait  incertain,  et  on 
ne  peut  en  tirer  rien  de  satisfaisant. 

Fait  par  Moulid,  fils  de  Samtnat 

207.   Vogué,  n°  2  23. 

Une  inscription  de  seize  lettres,  très  distinctement 
tracées,  se  lisant  de  droite  à  gauche. 


ns^N  p  p  ma  nbnN*1? 


ri  t  f  1 


D^ruv ,  connu  jusqu  a  présent  comme  nom  d'homme, 
est  ici  un  nom  de  femme. 

nJD ,  c'est  l'arabe  ouo  a  fille  » ,  féminin  de  ^  «  fils  ». 
Le  :  n'est  pas  élidé  comme  c  est  le  cas  en  hébreu 
et  en  phénicien,  où  l'on  prononce  nn. 

]D  peut  venir  soit  de  pET,  soit  de  pD. 

nDiW,  c'est  ainsi  que  je  lis,  au  lieu  de  nDin,  que 
donne  la  copie  de  M.  de  Vogué;  je  suppose  que  la 
première  lettre  a  perdu  un  trait.  HD2\X  est  relatif  de 
la  forme  simple  nsv,  que  nous  avons  expliquée  au 
n°  76. 

Fait  par  Ahlam,  fille  de  Mann,  fils  de  Acafa. 
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208.   Vogué,  n°  2ih. 

Une  inscription  inachevée,  se  lisant  de  droite  à 
gauche. 

D  "WD  p  D31  p  ^ÎOID1? 

Les  noms  *?îmD  et  "WD  sont  connus. 

rrn  est  un  nom  nouveau,  mais  je  présume  qu'il 
faut  le  corriger  en  nuK,  nom  qui  s'est  déjà  présenté 
plusieurs  fois  dans  nos  inscriptions. 

Fait  par  Fourêl,  fils  de  Wabah  (?  Abah) ,  fils  de  Sâd  et. . . 

20g.   Vogué,  n°  225. 

Une  inscription  écrite  en  caractères  gras  et  se  lisant 
de  droite  à  gauche.  Plusieurs  lettres  sont  douteuses. 

dids?,  il  faudra  peut-être  corriger  QtfDj?,  comme 
au  n°  176  a. 

Les  deux  autres  noms  sont  connus;  à  noter  le  b 
de  DDn1?;  mais  peut-être  faut- il  restituer  *w,  prépo- 
sition que  régit  le  verbe  D2?d. 

Fait  par  cAmoum  (?  Amm-Oumm?),  fils  de  Sadal,  en  mé- 
moire (?)  de  Habab. 

2  10.   Vogué,  n°  226. 

Une  ligne  sinueuse,  en  caractères  gras,  se  lisant 
de  droite  à  gauche.  L'inscription  est  surmontée 
d'une  étoile  à  six  rayons. 

njrn  p  p»  p  hvb 

71»,  cette  racine  signifie  en  arabe  «  cesser,  décli- 
ner ». 
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P3M  se  compare  aisément  à  l'hébreu  vin  «  faiblir  » , 
dont  le  correspondant  arabe  est  c*3Î  «s'amollir». 
riNT),  nom  formé  de  la  racine  *m  «nuire». 
Fait  par  Zoul ,  fils  de  Anisch ,  fils  de  Wadaat. 

211.  Vogué,  n°  2 2 y. 

Deux  inscriptions  en  caractères  gras,  se  lisant  de 
droite  à  gauche. 

a.  *?D2  p  1DD1? 

b.  n:i  ^iTjh 

1D3,  le  même  nom  que  celui  du  n°  [\  î . 
•?Dy  serait  l'arabe  Ju*£  «miel»,  mais  la  dernière- 
lettre  peut  aussi  être  un  1. 

^I3i*,  nom  sémitique  très  connu. 

a.  Fait  par  Kamad,  fils  de  cAsl  (?). 

b.  Fait  par  Abdi,  son  fils  (?). 

212.  Vogué,  n°  228. 

Deux  inscriptions  en  caractères  gras,  séparées 
par  un  long  trait.  Toutes  deux  se  lisent  de  droite  à 
gauche. 

«.        r  *po  p  dn*  p  in:1? 

1IU,  c'est  l'arabe  -#3  ou^l^j,  mots  qui  signifient 
respectivement  («fleuve»  et  «jour». 

*pa  est  le  diminutif  de  ^"o  «pierre,  rocher». 

ÈVD;  à  corriger  probablement  fyTO ,  comme  le  nom 
précédent. 

XVI!.  6 
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DN,  nom  connu. 

a.  Fait  par  Kowaïf. 

b.  Fait  par  Nalir  (?  Naliâr  ?),  tils  de  Aous,  fils  de  Kownït 
et 

2  i3.    Vogué,  n°  229. 

Une  inscription  en  caractères  grêles,  allant  de 
droite  à  gauche. 

bxvhv  «  armes  de  Dieu  »  a  pour  premier  élément 
le  mot  lûhv  qui  forme  à  lui  seul  un  nom  propre  (1 8/1- 
i85). 

2pn.  La  lecture  de  ce  nom  est  très  douteuse. 

Fait  par  Schaltêl,  fds  de 

3  1  4.   Vogué,  n°  23o. 

Deux  inscriptions  gravées  au  milieu  de  deux  fi- 
gures de  chameaux,  mises  lune  en  face  de  l'autre. 
Elles  se  dirigent  de  haut  en  bas. 

a.       nh  *ïds>d  boy  aVrrp  p  -ijd  p  fM? 

h.  rffQ  p  21\>vb 

]T\  figure  déjà  aux  n°9  90  et  1  23  b. 

IjV  ,  peut-être  faut-il  corriger  -jVd  comme  dans  la 
ligne  suivante. 

l6irp,  c'est  peut-être  la  forme  exacte  du  nom 
N'bnD3  qu'on  lit  au  n°  60. 

bvv;  par  ce  mot  commence  la  formule  dédica- 
toire;  on  y  reconnaît  le  verbe  J£  «  faire». 

1B*B  doit  se  comprendre  dans  un  sens  précatif  «  et 
qu'il  soit  pardonné  »,  en  arabe  yub. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  83 

rh  se  compose  de  la  préposition  h  et  du  suffixe 
de  la  troisième  personne,  pour  Nïn,  en  arabe  *J. 
mpi\  ce  nom  s'est  déjà  présenté  au  n°  201 . 

a.  Fait  par  Hann,  fils  de  Mounir  (?  Malik  ?),  fils  de  Ben- 
Talê.  Il  a  fait  cela  et  qu'il  lui  soit  pardonné. 
h.  Fait  par  Aqrnb,  fils  de  Malik. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


NOUVELLES  ET  MELANGES, 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  14  JANVIER  1881. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Ad.  Régnier, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu,  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  le  président  offre,  de  la  part  de  fauteur,  M.  J.  Muir, 
un  ouvrage  intitulé  Metrical  translations  with  prose  versions 
from  theMahabharata.  Le  secrétaire  adjoint  donne  lecture  d'une 
lettre  de  l'abbé  Brucker  qui  offre  à  la  Société  un  exemplaire 
de  l'ouvrage  ayant  pour  titre  Associations  de  la  Chine,  par  le 
R.  P.  Leboucq. 

M.  Barbier  de  Meynard  informe  le  Conseil  que  les  collec- 
tions du  Journal  asiatique  qui  étaient  déposées  depuis  1875 
dans  un  local  du  palais  Mazarin ,  affecté  à  la  Société  par  un 
décret  présidentiel,  viennent  d'être  transférées,  avec  l'assen- 

6. 
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timent  do  son  bureau,  dans  une  autre  partie,  plus  com- 
mode, du  palais,  substituée  à  l'ancien  local  par  un  nouveau 
décret. 

M.  Halévy  demande  la  parole  pour  exposer  quelques  consi- 
dérations qui  lui  ont  été  inspirées  par  la  lecture  de  l'ouvrage 
de  M.  Schlumberger  intitulé  Le  trésor  de  Sanaa.  On  sait  que 
les  monnaies  de  l'Arabie  méridionale,  monnaies  très  rares, 
puisqu'on  n'en  possède  qu'une  cinquantaine  environ,  sont  les 
unes  sans  inscription,  les  autres  avec  une  inscription  et  une 
légende  écourtée  Aéty,  pour  kôrjvï],  Athènes;  quelques  unes 
enfin,  en  petit  nombre,  portent  à  la  fois  une  légende  et  deux 
monogrammes.  M.  Halévy,  sans  s'occuper  de  la  classification 
de  ces  pièces,  s'est  etîorcé  d'en  déchiffrer  les  signes  et  les  lé- 
gendes, et  d'en  découvrir  la  provenance.  Il  n'hésile  pas  à  cons- 
tater dans  ces  monnaies  une  altération  de  légendes  grecques , 
ce  qui  est  d'ailleurs  confirmé  par  le  groupe  Adrj.  Quelques- 
unes  livrent  le  nom  de  XdyopoLvà(ios  ou  édile  qui  remplissait 
aussi  les  fonctions  d'inspecteur  du  marché.  M.  Halévy, .après 
avoir  consulté  les  inscriptions  qu'il  a  rapportées  lui-même  du 
Yémen,  n'hésite  pas  à  lire  ce  nom  Hayalat.  Toutes  les  mon- 
naies doivent  être  considérées  comme  sabéennes ,  et  non  pas 
comme  himyarites ,  puisqu'elles  appartiennent  à  une  époque 
où  la  dynastie  qui  régnait  à  Saba  n'avait  pas  encore  été  rem- 
placée par  les  princes  de  la  tribu  de  Himyar.  Or,  si  les  mé- 
dailles en  question  sont  sabéennes,  et  M.  Halévy  n'hésite  pas 
à  l'affirmer,  il  est  naturel  de  rechercher  leur  provenance,  l'a- 
telier où  elles  ont  été  frappées,  dans  les  limites  du  royaume 
de  Saba.  Les  deux  lettres  qui,  sur  ces  monnaies,  répondent 
aux  lettres  N  et  L ,  sont  le  signe  monétaire  de  deux  localités 
importantes  de  ce  royaume.  La  première  lettre  donne  l'initiale 
de  la  vieille  ville  de  Nasaka,  brûlée  par  les  Romains,  lors  de 
l'expédition  d'/Elius  Gallus  ;  cette  interprétation  doit  être  pré- 
férée à  celle  qui  propose  la  ville  de  Nagara.  Le  nom  Nataka, 
légèrement  altéré  dans  Strabon ,  est  donné  par  Pline ,  d'après 
les  rapports  officiels  de  l'expédition  romaine,  sous  la  forme 
Naska.  Le  nom  de  la  seconde  ville  doit  se  lire  Laba  (le  Labae 
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de  Pline),  selon  M.  Halévy,  qui  a  visité  les  ruines  de  cette 
localité. 

La  séance  est  levée  a  neuf  heures  et  demie. 


Dictionnaire  français-turc,  avec  la  prononciation  figurée,  par 
N.  Mallouf.  3e  édition.  Paris,  Maisonneuve  et  Cie,  1881.  1  vol. 
ihî-i  •). ,  xiv  et  1026  p. 

Cette  nouvelle  édition  d'un  livre  qui  s'adresse  surtout  aux 
chancelleries  du  Levant  et  aux  voyageurs,  mais  où  les  savants 
trouveront  aussi  à  glaner,  sera,  nous  n'en  doutons  pas,  ac- 
cueillie avec  faveur.  L'auteur,  M.  Mallouf,  mort  il  y  a  quelques 
années ,  a  rendu  de  réels  services  à  la  connaissance  pratique 
du  turc  ottoman.  Originaire  du  Liban,  il  enseigna  au  collège 
de  la  propagande  de  Smyrne  les  trois  principales  langues 
musulmanes,  qu'il  parlait  avec  facilité.  Ses  ouvrages,  gram- 
maires, dictionnaires,  dialogues  ont  les  mérites  et  les  défauts 
des  travaux  du  même  genre  exécutés  en  Orient  :  d'une  part, 
connaissance  exacte  de  l'idiome  usuel,  de  ses  particularités, 
de  ses  idiotismes,  de  sa  prononciation;  de  l'autre,  peu  ou 
point  de  critique,  méthode  empirique,  en  un  mot,  absence 
de  ce  qui  ne  s'apprend  et  ne  s'enseigne  bien  qu'en  Europe. 

Le  dictionnaire  turc-français  de  Mallouf,  malgré  ses  la- 
cunes, constitue  un  progrès  réel  sur  les  ouvrages  de  ses  de- 
vanciers, tels  que  Meninski,  Bianchi  et  Hindoglou.  L'élé- 
ment turc  y  est  plus  richement  représenté,  au  détriment,  il 
est  vrai,  de  l'élément  arabe-persan;  mais  le  plan  que  l'auteur 
s'est  tracé  justifie,  jusqu'à  un  certain  point,  cette  inégalité. 
On  peut  en  dire  autant  de  son  Dictionnaire  fiançais-turc, 
dont  la  première  édition  a  paru  en  1849  et  la  seconde  en  1 856. 
Assurément,  celui  rie  Bianchi  (Paris,  i843,  2  vol.  in-8°) 
est,  en  un  sens,  plus  complet  et  plus  riche,  puisque  tous  les 
termes  usuels  de  notre  langue  y  figurent  ainsi  qu'un  assez 
grand  nombre  d'expressions  techniques.  Mais  cet  avantage 
est  plus  apparent  que  réel.  Bianchi,  préoccupé  avant  tout 
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de  faciliter  aux  Ottomans  l'étude  du  français,  a  trop  souvent 
recours  aux  périphrases  et  aux  à  peu  près,  soit  que  l'équiva- 
lent exact  n'existe  pas  en  turc,  soit  qu'il  l'ait  ignoré.  Ajoutons 
que  l'édition  de  ce  dictionnaire,  qui  forme  deux  gros  volumes , 
a  péri  presque  entièrement  dans  les  flammes,  pendant  la  dé- 
sastreuse semaine  de  mai  1871,  et  que  les  rares  exemplaires 
qui  ont  échappé  à  la  destruction  se  vendent  à  des  prix  de 
fantaisie,  peu  accessibles  aux  jeunes  orientalistes.  L'ouvrage 
de  Mallouf  est  donc  resté  à  peu  près  le  seul  qu'ils  puissent 
utilement  consulter,  et  on  ne  saurait  trop  approuver  la  li- 
brairie Maisonneuve  et  G'e  qui  a  songé  à  en  donner  une  nou- 
velle et  meilleure  édition. 

Le  professeur  smyrniote ,  qui  avait  horreur  de  la  périphrase , 
et  nous  ne  saurions  l'en  blâmer,  s'appliquait  à  rendre  le  mot 
français  par  son  correspondant  turc,  en  y  joignant  quelques 
exemples  propres  à  faire  connaître  le  mécanisme  et  les 
nuances  de  la  langue  ottomane.  Mais,  sans  parler  des  vo- 
cables qui  ont  échappé  à  son  attention,  d'autres  termes  plus 
modernes  sont  nés  des  rapports  de  plus  en  plus  étroits  de  la 
Turquie  avec  l'Europe.  Enfin  des  erreurs  assez  graves  s'étaient 
glissées  dans  les  deux  précédentes  éditions.  Une  refonte  com- 
plète du  livre  était  donc  devenue  nécessaire.  Les  éditeurs  ont 
été  bien  inspirés  en  la  confiant  à  un  Levantin  réunissant, 
comme  Mallouf,  la  connaissance  du  français  à  celle  du  turc  ; 
il  y  aurait  eu  plus  d'inconvénients  que  d'avantages  à  charger 
un  érudit  de  ce  travail  d'une  nature  essentiellement  pratique. 
Nous  ne  pouvons  qu'approuver  le  choix  qui  a  été  fait,  pour 
l'accomplir,  de  M.  Saghirian ,  répétiteur  pour  la  langue  turque 
à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales.  Cette  double  tâche  : 
d'une  part,  revision  scrupuleuse  du  texte  imprimé  ;  de  l'autre, 
adjonction  des  mots  omis  dont  l'usage  est  dûment  constaté, 
a  été  bien  comprise  et  bien  exécutée  par  le  nouveau  colla- 
borateur. Sur  les  quinze  mille  articles  dont  se  compose  cette 
troisième  édition,  on  compte  environ  six  mille  mots  nou- 
veaux qui  se  rapportent  aux  sciences,  aux  arts,  à  l'indus- 
trie, au  commerce,  à  l'administration  et  au  droit.  Tout  en 
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réservant  la  meilleure  part  à  la  langue  vulgaire,  on  n'y  a 
pas  négligé  pourtant  le  style  mixte,  déjà  plus  mêlé  d'arabe  et 
de  persan ,  qui  est  celui  de  la  bonne  compagnie  et  de  la  cor- 
respondance d'affaires. 

Par  surcroit  de  précaution  et  pour  donner  à  leur  publica- 
tion les  meilleures  garanties  de  régularité  et  de  correction ,  les 
éditeurs  en  ont  fait  revoir  les  épreuves  parM.Batifaud,  ancien 
élève  diplômé  de  l'École  des  langues  orientales.  Ce  travailleur 
modeste  autant,  que  consciencieux  a  mis  au  service  de  l'œuvre 
collective  l'application  et  l'exactitude  scrupuleuses  dont  d'au- 
tres publications  orientales  ont  déjà  tiré  grand  profit.  Sans 
doute ,  malgré  tous  ses  soins  et  la  sévérité  de  sa  revision , 
quelques  fautes  se  sont  glissées  encore,  soit  dans  le  turc, 
soit  dans  la  transcription;  mais  pouvait-il  en  être  autrement 
d'un  ouvrage  hérissé  de  texte  en  lettres  orientales  et  imprimé 
à  l'étranger?  On  doit  regretter  aussi  qu'un  certain  nombre 
d'acceptions  usuelles  aient  été  oubliées  ou  mal  indiquées,  et 
qu'un  plus  grand  choix  d'exemples  ne  soit  pas  venu  au  secours 
du  lecteur  embarrassé  au  milieu  d'une  foule  de  termes  qu'il 
est  tenté  de  prendre  pour  des  synonymes  techniques,  et  qui 
sont  des  acceptions  quelquefois  très  différentes  du  même 
mot.  Mais  ici  encore,  en  bonne  justice,  c'est  au  terrain  me- 
suré trop  étroitement,  c'est  aux  exigences  du  format  portatif 
qu'il  faut  adresser  ce  reproche,  plutôt  qu'à  la  revision.  Si  ha- 
bile et  économe  qu'ait  été  celle-ci,  il  lui  était  bien  difficile  de 
faire  tenir  toute  la  langue  ottomane  dans  un  millier  de  pages 
de  format  in-12. 

En  résumé,  collaborateurs  et  éditeurs,  tous  ont  fait  leur 
possible  pour  mettre  aux  mains  du  public  une  édition  très 
supérieure  à  ses  deux  aînées,  bien  mise  au  courant  du  lan- 
gage moderne  et  dont  l'exécution  typographique  laisse  peu  à 
désirer.  Nous  sommes  heureux  de  rendre  ce  témoignage  à 
cette  publication  qui  est  presque  une  œuvre  nouvelle,  et  nous 
lui  souhaitons  tout  le  succès  dont  elle  nous  paraît  digne. 

B.  M. 
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RmvCB  ins  Kti  des  JiiïES,  m"  i ,  jiiiil('t-scj)temJiic  1880. 

La  Société  des  études  juives ,  fondée  depuis  deux  ans  envi- 
ron et  dont  le  but  est  de  favoriser  les  recherches  relatives  à 
l'histoire  et  à  la  littérature  du  judaïsme,  vient  de  faire  pa- 
raître le  premier  numéro  de  sa  revue.  On  y  remarque  des  do- 
cuments très  variés  et  signés  de  noms  que  les  lecteurs  du 
Journal  asiatique  connaissent  et  apprécient  depuis  longtemps. 
Citons  les  fines  et  ingénieuses  remarques  de  M.  J.  Deren- 
bourg  sur  le  livre  de  Job  ;  «  Gyrus  et  le  retour  de  l'exil ,  »  travail 
de  M.  J.  Halévy,  qui  se  distingue,  comme  tous  ceux  du  même 
auteur,  par  In  pénétration  et  la  hardiesse  des  vues;  un  méri- 
toire essai  de  rapprochement  entre  l'onomastique  juive  et 
l'onomastique  himyarite,  par  M.  H.  Derenbourg;  de  savantes 
notes  épigraphiques  de  M.  A.  Darmesteter,  etc.  Un  pareil  début 
permet  d'augurer  favorablement  de  l'avenir  de  la  société  nou- 
velle. Si  elle  sait  se  préserver  de  l'esprit  de  coterie  et  d'ex- 
clusivisme, si,  plus  heureuse  que  d'autres  sociétés  juives  ses 
devancières,  elle  ne  se  prive  pas  volontairement  d'air  et  de 
lumière,  elle  rendra  certainement  de  bons  et  signalés  services 
aux  études  orientales.  A  ce  titre,  nous  lui  souhaitons  la  bien- 
venue et  l'encourageons  à  marcher  vaillamment  dans  la  voie 
inaugurée  parla  Sociélé  asiatique,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle. 

B.  M. 
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NOTICE 

SUR 

UN  PATRIARCHE    NESTORIEN, 

PAR 

M.  M.  SIOUFFl, 

VICE-CONSUL  DE  FRANCE,  À  MOSSOUL. 


Il  vient  de  me  tomber  sous  la  main  un  vieux  manuscrit 
arabe  dont  je  ne  puis  donner  le  titre,  attendu  que  le  com- 
mencement et  la  fin  manquent.  Ce  document  est  dans  un  état 
de  délabrementdéplorable  ;  non  seulement  ses  feuillets  sont  dé- 
chiquetés sur  les  bords,  mais  il  y  en  a  qui  sont  complètement 
usés  et  dont  l'écriture  est  entièrement  effacée.  La  partie  du 
milieu  est  heureusement  assez  lisible. 

Ce  livre  est  nestorien.  Il  contient,  dans  plusieurs  passages, 
la  profession  de  foi  de  la  secte  des  Nestoriens,  qui  a  joué  un 
grand  rôle  dans  le  christianisme  et  qui  a  pris  tant  d'extension, 
en  Mésopotamie  surtout.  Il  traite  aussi  de  plusieurs  points 
de  controverse  religieuse  entre  les  Nestoriens  et  d'autres  sectes 
dissidentes.  Mais  la  partie  qui  m'a  paru  la  plus  intéressante 
est  une  biographie  succincte  des  patriarches  depuis  Mar 
Mari ,  successeur  de  Mar  Addaï  \  élu  patriarche  en  l'année  36o 
de  l'ère  des  Séleucides  (4o  de  J.  C.) ,  jusqu'au  dernier  de  ces 
dignitaires ,  qui  est  le  79e  patriarche,  décédé  l'an  1629  (  i3i8 
de  J.C.). 

Ces  biographies  montrent  l'influence  du  christianisme  à 

'  Mar  Addaï  est,  d'après  mon  manuscrit,  un  des  soixante-dix  disciples 
de  Jim  Christ  qui  l'avait  envoyé  près  d'Ahgar,  pour  guérir  ce  mi  de  la 
lèpre  dont  il  était  atteint. 
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l'époque  du  khalifal  des  Abbassides  et  du  règne  des  Mogols, 
ainsi  que  l'importance  des  (onctions  patriarcales  en  ces  temps- 
là.  Elles  attestent  le  zèle,  les  connaissances  et  les  vertus  de 
ces  dignitaires,  et,  à  ce  titre,  un  extrait  des  faits  historiques 
qui  y  sont  rapportés  m'a  paru  digne  d'être  publié. 

La  biographie  qui,  selon  moi,  présente  le  plus  vif  intérêt, 
est  celle  de  Yabalaha  111 ,  dernier  patriarche.  En  voici  la  tra- 
duction accompagnée  de  quelques  notes  explicatives. 


Ce  père  était  un  jeune  homme  d'une  belle  ligure.  11  portail 
une  barbe  ronde.  Il  garda  le  siège  (patriarcal)  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  arrivé  à  une  extrême  vieillesse. 

Il  était  Turc  de  naissance  et  originaire  du  pays  de  Khathaï  ; 
il  avait  quitté  le  service  du  grand  Kan ,  afin  de  voyager.  La 
cause  de  son  arrivée  dans  ce  pays  fut  (le  désir  qu'il  avait)  de 
visiter  la  ville  sainte  (Jérusalem).  Le  Kan  lui  avait  remis  des 
vêtements  qu'il  était  chargé  de  baptiser  dans  le  Jourdain  et 
de  mettre  en  contact  avec  le  tombeau  du  Seigneur  le  Christ. 

Lorsqu'il  arriva  k  Ardava  et  qu'il  eut  communiqué  ses  iir- 
mans  et  les  ordres  qu'il  avait  en  main  au  grand  sultan 
Abaka  Kan ,  celui-ci  lui  répondit  en  ces  termes  :  «  La  route 
«  n'est  pas  sûre.  Vous  avez  un  grand  renom  et  votre  réputation 
«  s'est  répandue  et  propagée  dans  tous  les  pays;  c'est  pourquoi 
<- je  crains  pour  votre  sécurité.  » 

Il  (Yabalaha)  était  accompagné  de  son  maître  et  profes- 
seur2 qui  l'avait  instruit  et  perfectionné,  et  c'est  lui  qui 
l'avait  initié  dans  l'état  religieux.  Ce  professeur  s'appelait 
Rabban  Barsoma,  U^-o^  ^ J! .  Il  avait  une  physionomie  ré- 
gulière, une  taille  élevée,  une  belle  figure  et  un  extérieur 
agréable.  Il  répondit  au  sultan  :  <*.  Si  la  chose  est  telle  que 
«vous  le  dites,  nous  irons  présenter  nos  hommages  à  notre 

1  Yabalaha,  jo£>.]Ldot*  signifie  :  «Dieu  a  donné.» 

2  *l\)i  du  chaldéen  JlJ>».  De  nos  jours  on  donne  ce  titre  aux  maîtres 
d'écoles  chaldéennes. 
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«  père  et  patriarche  le  Ca tholicos  Mar  Dinha,  j-obUi  Ur\>  ^U; 
«  nous  recevrons  sa  bénédiction ,  après  quoi  nous  retournerons 
«  chez  nous.  » 

Il  se  rendit  donc  près  de  lui  (du  patriarche)  à  Bagdad ,  où  il 
s'arrêta  longtemps.  Ils  montèrent  ensemble  à  Ardava,  d'où, 
après  lavoir  sacré  archevêque  de  Tankout,  oJÛls,  il  (le  pa- 
triarche) le  renvoya  dans  son  pays.  Yabalaha ,  qui  était  déjà  élu 
par  le  Très-Haut  pour  le  patriarcat,  ne  trouva  point  de  route 
pour  se  rendre  au  milieu  de  ses  ouailles l.  Il  s'en  retourna  par 
conséquent  à  Erbil  et  résida  dans  le  couvent  de  Mar  Sabrichou 
Bukouka,  UvSlo  ^j&43..t»^L>. 

Un  des  solitaires  les  plus  vénérés  de  ce  couvent  lui  dit  un 
jour  :  «Ton  séjour  ici  ne  peut  être  d'aucune  utilité  :  lève-toi 
«  et  va  à  Bagdad,  car  Dieu  t'a  élu  pour  diriger  son  Eglise.  A 
t  ton  arrivée  le  Catholicos  sera  mort ,  et  le  patriarcat  te  sera 
«  confié.  »  Le  nom  du  moine  solitaire  qui  lui  avait  dit  ces  pa- 
roles était  Rabban  Solaka,  Xs^y»  wl^. 

Yabalaha  fit  donc  ses  préparatifs  et  se  rendit  à  Bagdad  (où 
il  arriva)  le  lundi,  premier  jour  du  carême  du  Seigneur2.  Il 
trouva  le  Catholicos  mort  et  le  peuple  qui  priait  en  présence 
de  son  corps  à  l'église. 

Une  fois  qu'il  (le  prélat)  fut  enterré,  Yabalaha  monta  au 
béim,  &J\  «  la  chaire  » ,  où  il  pleura  à  chaudes  larmes.  Il  baisa 
les  lèvres  du  défunt  et  reçut  de  lui  le  patriarcat,  conformé- 
ment à  ce  qui  lui  avait  été  dit3. 

L'assemblée  des  fidèles  se  réjouit  à  son  arrivée  et  ils  s'é- 
crièrent tous  :  «  Voici  notre  Catholicos  et  notre  patriarche  !  » 

1  L'auteur  ne  cite  pas  les  motifs  de  cet  empêchement. 

2  L'auteur  a  arabisé  le  mot  mar  et  en  a  composé  le  dérivé  ^Ll*  ou 
«appartenant  au  Seigneur,  seigneurial».  Les  Arabes,  en  Syrie  et  en  Mésopo- 
tamie, se  servent  encore  aujourd'hui  de  ce  mot  pour  dire  saint;  mais  ils  ne 
l'emploient  (pie  lorsque  cet  adjectif  est  suivi  du  nom  du  saint.  Exemple  : 
^j-j'  )^<* ,  saint  Thomas. 

Cette  dernière  phrase  paraît  être  incompréhensible  :  personne  ici  n'a 
pu  m'expliquer  les  motifs  pour  lesquels  Yabalaha  aurait  attendu  que  ce  Ca- 
tholicos fût  enterré  pour  l'embrasser,  et  comment  il  aurait  pu  recevoir  le 
patriarcat  du  prélat  déjà  décédé. 
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Quelques  jours  plus  lard,  l'assemblée  des  pères  ainsi  que  les 
habitants  de  Bagdad  lui  léewignèfeot  leur  adhésion  en  décla- 
r  aul,  par  un  écrit  portant  leurs  signatures,  qu'ils  lavaient  élu. 

11  se  rendit  ensuite  à  Ardava  l'honorée  et  se  présenta  chez 
Abaka  Kan.  (Se  prince  se  réjouit  (en  le  voyant)  et  l'investit 
d'une  robe  d'honneur  magnifique.  11  lui  lit  parvenir  des  ap- 
provisionnements en  nombre  incalculable,  et  le  renvoya  ac- 
compagné d'un  grand  prince  nommé  Eckmet,  qui  était  de 
la  famille  du  Kan. 

Le  nouveau  patriarche  arriva  à  Bagdad  comblé  d'honneurs 
et  de  respects  et,  après  avoir  fait  ses  préparatifs,  il  descendit 
au  couvent  de  Madame,  ^jàsil  *-o .  Le  jour  de  son  arrivée 
était  un  jour  de  fête  :  c'était  le  samedi  qui  précède  le  premier 
dimanche  de  ma3alta\ 

Lorsqu'il  entra  dans  la  maison  des  pères  2,  il  avait  avec 
lui  Mar  Na'ama,  archevêque  de  Jundissabour;  Ichou*  Zakho  , 
archevêque  de  Nissibine;  Mouchi,  archevêque  d'Erbil;  Ga- 
briel, archevêque  de  Mossoul;  Elie,  arcbevêque  de  Bajermi; 
Abraham,  archevêque  de  Jérusalem;  Icbou3  Sabran,  arche- 
vêque de  Malek ,  ^JU,  etde  Tankout;  Brikhichou5,  évêque  de 
Téirhan,  yLû^-JaJ!,  qui  était  l'archidiacre  ;  Hananichou\  évêque 
de  Khilath;  Chanr'oun,  évêque  de  Balad  et  de  Jaslouna, 
«jjJLai^  oJb;  IchouMenah,  évêque  de  Miafarkine;  Giorgis, 
évêque  de  Ma'althaia;  Chanv'oun,  évêque  de  Tall  et  de  Bar- 
bariha;  SalbiaZakha,  évêque  de  Badaroun;  Joseph,  évêque 
de  Salmàs;  Gabriel,  évêque  de  Boustâk;  Abraham,  évêque 

1  xzXx~* ,  Jî^oo  ou  l'entrée.  Depuis  l'Ascension  jusqu'à  l'A  vent ,  les  fidèles 
ne  faisaient  pas  leurs  prières  dans  l'église  même.  La  réunion  des  fidèles  se 
faisait  dans  le  Baslouth ,  et  ce  n'est  que  depuis  le  premier  jour  de  l'A  vent 
que  les  cérémonies  religieuses  étaient  célébrées  dans  l'église  même.  C'est 
pour  celte  raison  que  l'Avent  a  reçu  le  nom  qui  signifie  «l'entrée». 

2  II  semble  que  l'auteur  ait  voulu  désigner  sous  le  titre  de  Ijili  o~o  le 
palais  patriarcal  ou  maison  des  patriarches,  attendu  qu'un  couvent  ne  porte 
jamais  le  nom  de  o>.-o  «maison»  ,  et  que,  d'un  autre  côté,  le  siège  principal 
du  patriarcat  chaldéen  avait  longtemps  servi  de  séjour  aux  patriarches  q-ii 
portent  le  titre  de  bl.  Ceci  est  constaté  par  les  nombreuses  biographies  de 
patriarches  qui  précèdent  celle  dont  nous  donnons  la  traduction. 
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d'Achnoukh;  Matta,  évêque  de  Bassen,  {J*»\à\  Jean,  évèque 
de  Chouch;  Emmanuel,  évêque  de  Hisn;  Chamou'ii,  évèque 
d'Arzan,  et  Ciriaque,  évèque  d^Askatra,  L,  h  ?,*..!. 

Il  fut  sacré  patriarche  a  Madaïne  le  premier  dimanche  de 
la  consécration  de  l'Eglise  \  et  (le  nouvel  élu)  portait  un  béï- 
roun 2  couleur  de  pigeon.  Le  sacre  eut  lieu  Tan  de  l'ère  séleu- 
cide  i5o,3,  ^tjd  ..x)<ss.tinr>  (ces  deux  mots,  dont  le  second  re- 
présente le  cycle,  sont  écrits  en  chaldéen  sur  le  manuscrit 
arabe).  11  (Yabalaha)  sacra  ce  jour-là  un  grand  nombre 
de  diacres,  et  lorsqu'il  eut  quitté  l'autel  pour  monter  en 
chaire,  on  répandit  sur  lui  une  grande  quantité  de  petites 
pièces  d'or  et  d'argent  \  Personne  ne  pouvait  se  tenir  dans 
le  temple ,  tellement  la  foule  était  grande.  11  descendit  ensuite 
au  couvent  de  l'apôtre  Mar  Mari  \  où  il  fut  reçu  conformé- 
ment aux  usages  en  vigueur.  Il  monta  après  cela  a  Bagdad, 
où  il  eut  la  même  réception. 

Ce  prélat  parvint  à  un  degré  de  gloire  et  de  puissance  que 
personne  n'avait  eu  jusqu'alors,  au  point  que  les  rois  mogols, 
les  Kans  et  leurs  enfants  se  découvraient  la  tête  et  s'age- 
nouillaient devant  lui.  Ses  ordres  étaient  exécutés  dans  tous 
les  royaumes  d'Orient5.  De  son  temps,  les  chrétiens  furent 

1  Ce  dimanche  est  le  même  que  celui  de  Ma'alta.  On  lui  a  donné  ce  se- 
cond nom,  parce  que,  lorsque  les  fidèles  faisaient  leur  rentrée  dans  l'église 
qu'ils  avaient  quittée  depuis  l'Ascension,  cette  église  recevait  sa  consécration 
par  une  cérémonie  toute  particulière.  Il  résulte  de  cela  que  Yabalaha  fut 
sacré  patriarche  le  lendemain  de  son  arrivée  à  Madaïne. 

1  Les  Chaldéens  ne  savent  pas  de  nos  jours  si  le  beïroun ,  jLio^-s,  était 
une  espèce  de  tiare  ou  une  chape.  L'auteur  du  Mouhit  dit  que  c'est  un  mot 
étranger  qui  signifie  «mitre  de  l'évêque»;  mais  un  dictionnaire  assure  que 
c'est  une  chape  à  capuchon.  Je  crois  que  c'est  cette  dernière  signification  qui 
est  la  vraie,  attendu  que,  dans  toutes  les  )  iographies  que  j'ai  parcourues, 
l'auteur  dit  ij^y^.  ^s-^.  Or,  s'il  s'agissait  d'une  coiffure,  il  aurait  dit  <J^-c$ 
***i^  ou  ***>U  <**}•>  au  lieu  de  *~Lcj. 

3  C'est  une  ancienne  coutume  de  répandre,  dans  les  grandes  cérémonies, 
de  l'argent  monnayé  sur  les  personnages  pour  lesquels  la  cérémonie  est  célé- 
brée. Cet  usage  existe,  d'ailleurs,  dans  tout  l'Orient  musulman. 

4  En  syriaque,  »uo. 

*  En  Mésopotamie,  on  donnait  le  nom  d'Orirnt ,  ij-^,  aux  pavs  en  deçà 
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très  honorés  et  très  puissants;  mais,  vers  la  lin  de  sa  vu-, 
ils  lurent  1res  méprises.  Alors  recommencèrent  le  payement, 
par  eux,  du  tribut  appelé  capitation  «djezyè»  et  les  vexations 
qui  se  sont  continuées  jusqu'à  nos  jours. 

Le  patriarche  lit  construire  un  grand  couvent  près  de  la 
ville  de  Maragha,  et,  de  son  temps,  la  nouvelle  église  et  le  pa- 
lais patriarcal  furent  pris  '. 

De  son  temps  moururent  sept  Kans  d'entre  les  rois  mogols  ; 
ce  sont  :  Abaka  Kan ,  Alimad  sultan ,  Argoun  Kan ,  Kaïkhtou 
Kan ,  Baïdou  Kan ,  Gazan  Kan  et  Kharbanda  Kan.  Celui  qui 
monta  ensuite  sur  le  trône  fut  Abou  Saïd  Kan  ,  fils  de  Khar- 
banda Kan. 

Ce  père  vécut  longtemps  et  mourut  le  samedi  qui  précède 
le  troisième  dimanche  de  la  sanctification  de  l'Eglise,  qui  est 
le  1 3  novembre  de  l'an  1 6  2  9  de  l'ère  grecque  (  l'ère  séleucide  ) , 
correspondant  au  7  ramazan  de  l'an  arabe  (de  l'hégire)  717. 
Il  lut  enterré  dans  le  couvent  qu'il  avait  fait  construire  et  qu'il 
avait  dédié  à  saint  Jean.  Quand  les  musulmans  eurent  enlevé 
ce  couvent  d'assaut,  son  corps  fut  transporté  au  couvent  de 
Saint-Michel,  situé  dans  la  ville  d'Erbil.  Son  patriarcat  dura 
trente-sept  ans,  et  le  siège  (patriarcal)  resta  vacant  après  lui 
pendant  trois  mois  et  trois  jours. 

Le  nombre  total  des  pères  Catholicos,  patriarches  d'Orient, 
depuis  l'apôtre  Mar  Mari,  fondateur  de  ce  siège,  jusqu'à  cette 
date  qui  est  celle  de  la  mort  de  Yabalaha  IIP,  est  de  soixante- 
douze  (prélats) ,  non  compris  les  sept  (patriarches)  qui  furent 
frappés  d'anathème  et  dont  le  nom  a  été  rayé  de  ceux  des 
pères,  parce  qu'ils  se  sont  emparés  par  la  fraude  et  la  force  du 
pouvoir  patriarcal ,  sans  être  élus  par  les  pères  et  les  fidèles. 

de  l'Euphrate.  Les  contrées  situées  de  l'autre  côté  de  ce  fleuve,  telles  que 
la  Syrie  et  l'Egypte  ,  portaient  le  titre  d'Occident ,   t_>jC . 

1  La  biographie  ne  dit  pas  par  qui,  de  quelle  manière  et  pour  quelle 
raison  ces  propriétés  furent  prises.  Mais ,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  de 
la  décadence  où  étaient  tombés  les  chrétiens,  on  peut  supposer  qu'elles 
furent  spoliées  par  les  ennemis  du  christianisme. 

2  Yabalaha  III ,  dont  on  vient  de  lire  la  biographie,  est  le  dernier  patriarche 
dont  parle  l'auteur  du  manuscrit. 
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Quant  aux  archevêques  du  patriarcat  d'Orient,  voici  les 
noms  de  leurs  sièges  suivant  le  grade  de  chacun  :  i°  le 
premier  est  l'archevêque  de  Jundissabour,  dont  la  place 
est  a  la  droite  (du  patriarche)  et  qui  sacre  le  patriarche  de 
concert  avec  les  pères  et  les  fidèles;  2°  l'archevêque  de 
Nissibine;  3°  l'archevêque  de  Bassorah  ;  4°  lévèque  de  Mos- 
soul  et  d'Assur;  5°  l'archevêque  d'Erbil  et  de  Hazza,  éy*. 
6°  l'archevêque  de  Bajermi  ;  70  l'archevêque  de  Houlvan 
8°  l'archevêque  de  Jérusalem  ;  90  l'archevêque  de  Roha 
io°  l'archevêque  de  Farès  ;  1 1°  l'archevêque  de  Merou 
12°  l'archevêque  de  Hérat;  i3°  l'archevêque  de  Fatraba, 
iôJai;  i4°  l'archevêque  de  la  Chine;  i5°  l'archevêque  des 
Indes;  160  l'archevêque  de  Barda;  170  l'archevêque  de 
Damas;  180  l'archevêque  de  Réi;  190  l'archevêque  du  Taba- 
ristan;  200  l'archevêque  du  Déilem  ;  210  l'archevêque  de 
Samarkand;  220  l'archevêque  du  Kurdistan;  23°  l'arche- 
vêque de  Khoulj,  £j^;  il\°  l'archevêque  du  Séjistan;  2  5°  l'ar- 
chevêque de  Khan-Balik  et  d'Al-Malik  ;  260  l'archevêque  de 
Tankout;  270  l'archevêque  de  Kachghar  et  de  Navaketh. 
Chacun  de  ces  derniers  avait  sous  ses  ordres  (plusieurs) 
évèques  :  les  uns  avaient  chacun  douze  évêques,  les  autres, 
six.  Ceux  qui  possédaient  des  grades  et  qui  procédaient  au 
sacre  du  patriarche  étaient  au  nombre  de  sept,  savoir  :  l'ar- 
chevêque de  Jundissabour,  l'archevêque  de  Nissibine ,  l'arche- 
vêque de  Bassorah,  l'archevêque  de  Mossoul,  l'archevêque 
d'Erbil,  l'archevêque  de  Bajermi  et  i'archevê(|iie  de  Houlvan. 

Tous  les  patriarches  susnommés  professaient  la  même  opi- 
nion ,  la  même  foi  et  la  même  croyance ,  telles  qu'ils  les  avaient 
reçues  des  saints  apôtres.  Depuis  cette  époque,  leur  succession 
ne  fut  point  interrompue.  Elle  se  continua  toujours,  par 
transmission  directe ,  de  l'un  à  l'autre ,  et  conformément  à  la 
même  tradition. 

La  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire  est  qu'il  ne  s'est  point 
introduit  parmi  eux  (parmi  les  patriarches)  un  seul  partisan 
d'Arius  ni  un  manichéen,  aucun  dissident,  aucun  novateur 
hérétique  ou  autre.  C'est  le  plus  grand  témoignage  pour  nous 
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(!<■  I.i  venir  de  noire  foi  et  de  son  ancienneté  dans  le  chris- 
tianisme. Il  prouve  que  notre  Eglise  est  apostolique,  estimée 
et  élue,  et  cela  d'après  le  témoignage  de  l'apôtre  saint  Pierre 
(un  mot  effacé) ,  et  qu'elle  est  restée  telle  que  nous  l'avons  re- 
çue, ainsi  que  nous  lavons  démontré  plus  haut  (c'est-à-dire 
au  commencement  de  l'ouvrage,  dans  la  partie  qui  traite  de 
la  controverse)  en  nous  appuyant  sur  son  épître  (l'épître  de 
saint  Pierre) ,  sur  la  sincérité  de  nos  historiens  et  sur  la  vraie 
tradition  que  nous  tenons  de  saint  Thomas,  saint  Addaï  et 
saint  Marc,  disciples  du  Seigneur  le  Christ  (que  son  nom  soit 
adoré  et  loué!)  [Fin  de  la  traduction.) 

La  petite  biographie  de  Yabalaha  III  offre  un  intérêt,  his- 
torique tout  particulier.  Après  l'avoir  lue,  on  constate  l'im- 
portance du  patriarcat  et  du  clergé  chrétien  au  temps  des 
Mogols,  la  puissance  du  patriarche  au  point  de  vue  civil  et 
religieux,  enfin  l'étendue  de  la  juridiction  patriarcale  chal- 
déenne  dans  ses  attributions  ecclésiastiques. 

On  remarquera  que,  si  Abaka  khan  n'a  pas  embrassé  le 
christianisme,  il  avait  du  moins  des  sentiments  sincèrement 
chrétiens,  puisqu'il  a  poussé  la  piété  jusqu'à  envoyer  des  vê- 
tements pour  être  baptisés  dans  le  Jourdain  et  mis  en  contact 
avec  le  tombeau  du  Christ.  L'histoire  nous  apprend  que  ce 
souverain  fut  soupçonné  d'être  favorable  à  la  religion  des 
chrétiens  et  qu'il  assista  à  une  cérémonie  religieuse  dans  une 
de  leurs  églises;  mais  on  peut  croire  que  ces  démonstrations 
pieuses  étaient  l'effet  d'une  mesure  politique,  tandis  que  le 
fait  cité  par  l'auteur  de  mon  manuscrit  parait  être  un  hom- 
mage entièrement  spontané  et  sincère. 

Constatons  enfin  que  les  chrétiens  ont  été  du  temps  des 
Mogols,  comme  sous  les  autres  dynasties  musulmanes,  tan- 
tôt en  faveur,  tantôt  en  disgrâce. 


Le  Gérant  : 
Barbier  dk  Mfynard. 
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Prinscp,  p.  261  et  suiv.;  Wilson,  p.  2  23  etsuiv., 
Lasscn,  p.  il\  1,  n.  1  ;  p.  2^2, n.  à;  p.  2/i3,  n.  1  ; 
p.  259,  n.  6.  Les  lacunes  essentielles  de  G.  et  l'insuf- 
fisance, encore  sensible  malgré  les  efforts  de  M.  Cun- 
ningham,  des  fac-similés  de  K. ,  dans  cette  partie  sur- 
tout, prêtent  au  texte  de  Khâlsi  une  importance 
particulière.  C'est  cette  version  que  je  reproduis 
d'abord,  et  dans  le  caractère  original,  car  c'est  sur 
elle  que  repose  principalement  l'explication  de  cette 
tablette  pour  laquelle  presque  tout  reste  à  faire. 

KHÂLSI. 

(35)  T^±6j,<tGJLM!w£l-hJl-tf  JtfXèff 
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HGl<LXcLlr7MJLCHU-<J,2,l/h"XcLUcL8"AAAU 

Al  (30)  D-8+-8À"D,8-J,cLCyd>i-l-tXcCiHCyHJ1 

XèDè8^J,lè"HGi"ViacCaa-^!ilX8^A^8 
Hdaè"f'è"l-CXcC:-J:CdAXA-vl8AA-a"!'é"l'i;XcC 
(37)  cLAAicLAJn-nlI4<L8i"Hlè'G/hVAJd-0-i"X 
/IS-^d-JCOcLH/^1  -  cM<C8"£GAJcHcCM<l/cl8J 
A"d0AclC-XlX:l-cl/^^nrAJ-FclA"8"U(:GAJîii-JJ 
A'ncUHA-GA'  .  lùllSWSWtf-J'KJl&'YÏn 
81  (38)  ia:i"t^d-Al-cCllH^G^l>A"l-8,A 
A'QAcLGlXïèXdl- .  GUIAAA~<CGAr8A"L 
GGAGXU<:nrA-cr>cLcLi8111'A.Jd^8~}'è"l'G' 
JLcCI^dlilU">XAIO' !•  "8Ï-f  JCH-1- A"llcL 

(39)  □•nlidcL8i{ri(^<r-ti"GaGfcCiAi^ 

ito+A^JcC  .  GGXÏ<C:EI8GcC>XHèA:KlA 
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M-^'TW,  •  •  t(?)lHcT8(dTb<i.4-n-ÀJn/Xnr 

AUlrcCnrA^HÎA^8"XéTf'^l-da,cC  (il.- 

èlUl^-AB  (?)- 

w <wà 18X8^X8  !><!;/!:• 

X£8  (?) (3)  "^l'tXXXD'a&XX 

dVE-JDT-èU'G d   (à)  cLïcLdHUdyHcldyt 

<Ea.-cL"XctHllH-jCd:M8dCl-.  .-Jd"AI  (5)  H' 
told  A  -JXt)  É-1JW  8118  ^±18  8~+"I 
ëfj  8H^'±cLîI-0I8Ïd-ë"rJU-ijJXHi-A-nL,j!j: 
"W8<TU"8A"  (7)  .  U-J"E-^icCdCl+-D--îdyI 
J-kLttlUiftitîWf  (8)  HDl.rJT'dycWjr!' 
AUGXJDVJ^GfolAÀ'XJGÀt&À  U«>£jfSÎ 
^ÏXJfoGdyÀ^AU-GÏJ^JAèÀVÈJ:  <l°)  D'8"±, 
Xtfl>,8HX<!tfXHHJ1<!tfXXHd"X--0-<l  M  -A 
ÎI-G- A*XA  À"&  X  6  A\)  M  A  PX-G-A* G  JC-G-à!  IX8& 
X  (•^)<C-JU-Fl>T-XCA,G^A'db"8A8lrl.î-J,81- 
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foSïtl  lift]  >Il<THOi:-XD-8nJJC-JJTJtf 
àVG-GàTJHI  H)  U&JJltlUtJ*8tA,4. 

î£8±AXt>,8toid-i'-d"-r,±w-d"  ^h&wlw 

■hï-jX-C-.LXWXGCC-P.-îT^+b-J-ïr^dE 


KIIALSf. 


(35)  Devânaiîipiyasa  piya- 
dasine  lâjine  kalikbyam  vi- 
jitâ  diyàçlbamâa"  [.]  pâna- 
satâsahaseye  tuphâ  a- 
havudhena  satesapasamàta 
ta  ta  hâte  bahu  tivateke 
va  mile6  [.]  talâ  lhavâ 
sâdhuya  ladhesu  kalim- 
gesu  tive  dhaiïimavaye  (36) 
dhammakaiïimatâ  dhammâ- 
nusathi  ca  devànaiîipiyasâ e 
je  athi  anusaye  devâna- 
piyesâ  vijitavi  kalikhy- 
âni  [.]  avijitam  hi  vijiiîme- 
mane  -  e  tatâ  vadha  va 
maline  va  apâvâhe  va  ja- 
nasâ  ce  bâdhi  vedamna- 
yamale  galamate  ca  bava  de- 
vânanipiyasâ  [.]  iyaiîi  pi  ca 
tato       galumatatâlé  *      devâ- 


KAPU-R  DI  GIRI. 

(i)  Devanamprisa  priya- 
darçisa  rayo  ka(?)litâ  vi- 
.  ta  .  adhamatra  *  [ .  ]  pava- 
çatâasraça  ta  .       .      a- 

ba  .  vu  .  dhe  çatasabasa  ri 
tamtra      bâti      .  ka 

(2)  va  rina b  [.]  ta  ca  çruta 
ladhasba  kali(?)- 
.  sba  kbaa  dha  .  avaçi 
tapa(?)kba  a  dbatamita  ma. 
mana(?)çatbi.ca.bava  ...  mi 
yi  athi  anusocana  devanaiîi- 
priyasa  pi akaga c  [ .  ] 

(3)  aviji(?)tam  ?  vijina- 
mano  yo  tâta  vata  vi 
.  .  maranaiîi  va  apavaa  va  ja- 
nasa  tam  badham  sbadane- 
yamata  garumata  ca  ma  de- 
vanampriyasa'  [.]...  sa  ca 
taca     sashatamattira  '     deva- 
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nampiyasà  [.]  (37)  savata 
vasati  baiîibbanâ  va  sama 
va  anir  va  pâsamda 
gibitbâ  va'  yesu  vihità- 
tbasa  agine  .  sususâ  mâ- 
tàpitisususâ  gulu- 

susa  mitàsatbatasabâya- 

nâtikesususa  bbâtikâsa 

gâmâpatipal  i  damd  halitit  à 9 
[.jtesaiîi  te(?)tâ  poli  .  pasa- 
gbàte  va  vadhe  va  abbilàtânaiïi 
vikhi  nikhamane  h  [  .  ]  (38) 
yesam  vâpi  vâvibitânam 
sine  pe  avipâbîne  etânam 
mitasamthutàsapânatike  va- 
yâsanaiïi  pàpanâta'  [..]  tatâ 
so  pi  tanâmevâ'  upâgbàtâ 
pati  [.]  patibbâgam  câ 
esa  savamanayanam  gu- 
lacate  ma  devânampiya- 
sà*  [.]  nâthi  ca  se  janapade 
yâtâ  nàtbi  ime  nikàyâ 
ànaiîitâ*  yenesa  (39)  baiîi- 
bbane  ca  samane  câ  rtathi 
câ  kuvâpi  janapadasi  yatâ 
natlii  mûnisânam  ekatalasâ  . 
pi  pàsanîsi  no  nâma  pasâde  m 
[.]  se  avatake  jane  tadâ  ka- 
liiîigesu.  .  .  pi(?)neten  câ  ma- 
ta cape  pavudba  .  ba   .  tatâ 


nampriyasa   [.]   tadhatanatra 

(4)  vasatbi  bramana  çramana 
va  aïïe  vaiïi  pashamda 
grahethi  va  yesu  vihitâ- 
?sba  agrabbutisuçrusba  ma- 
tapitisba  suçrusha  mirosa 
saçrusba   mitasamtatasabaya- 

(5)  natikesbu  dasa?takanaiîi 
samampratipapa  dri .  ?tita  ' 
[.Jtisaiîi1  totem  bboti  apâ- 
gatbo  va  vadbam  vadbo  ca 
aîïaraita*  nikamanaiîi  [.] 
pasba  vampi  samvibitânam 
sava  avipraani  atâsba 
matasatbaiasâbayanatika 2 k  va- 
sana  (6)  prapunati  [ .  ]  tataiîi 
tarïi  pi  tesha  va  upâghato 
bboti  [.]  pamtibbagam  '  ca 
atam  samvemaneyanam  ga- 
rumataih  ca  devanampriya- 
sa  Ll  nathi  ca' 


ekalaribi 
paçadebi  na  nama  prasado 
[.]so  yamatroja  ta.na  lada  ka? 
lagre  bâta  ca  ma- 
taiîi     ca    apavaa    ca    tato    ta 


1  CK  fac-similé  W.  ;  fac-similé  C.  °tam(?)sha. 
!  Fac-similé  C.  °sha  datasa". 
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putebhàga         \a  saliasâ- 

bliàga        va      aja      ^aluinate 
va   devànampiyasà    [.] •  (âo) 


r 

(l) 

\l) 

—  vanapanake  ichama  (2)  sa- 

vata  yama    samavaliya 

madavarïi  ti  [.]  iya  vu  mu°- 

~ •    (3)  devânaih- 

piyesâ  [.]  ye  dhammavijaya 
sa  cape(??)nâ  ladhe p  devà- 
naiîipi  .  .  .  .  ca  (4)  sa- 
vesa  ca  atesu  asas»  (?) 
pi  chàjane.  .sa'  [.]  tesa  aie 
amtiyoge  nâma  yone  .  .  . 
ia.cà  tenâ  (5)  amtiyogena 
catali  l\  lajâne  tulamaye 
nàma  amtekina  nama  màkâ 
nâ(6)ma  alikasadale  nâma' 
11  icaiïi  codapamçliyâ  avam 
tambapamniyâ  hevamevà 

hevamevà'  (7)  .palâjâ  visma- 
vasi  [.]  yonakabojesu  nà- 
bhakunâbhapamtisam  bhoja- 
pitinikesu  (8)  adhapuladesu' 


MA  US    1881. 

(7)  çalabhaga  va  sahasra- 
bhagarïi  va  aja  garâmalâ- 
tara  devanampiiyasa  *  [.] 
yo  pi  ca  aprakali  yali  cha(?)- 
mitaviyamate  ta  devanam- 
priyasa  yam  çako  cha(?)ma 
aaya  [.]  va  pi  bi  alabi  deva- 
nampriyasa  aa?lam  bhol.i 
tali  anadeti  ananija  pili  hana- 
trape  pi  ca  pabbatre  (8)  deva- 
naiïipriyasa  vacati  tisba  kilii 
a  latra  payane  (?)  ca  annïeyasu 
bicha  .  ti  hi1  devanaiïipriyo 
savabhatâam  ?cbati 

suyama  samavariya  va  bha- 
si  [.]  iyo  eu  nia- 
ti  ma?janiya  "  devanaiîi- 
priyasa  [.]  yo  dbarmavijayo 
sa  naiïidana  "  ladhaiîi  deva- 
naiîipriyasa  ia  ca  sa- 
vashucamamteshu(g)ashushit 
pi  yojanaçado(?)sha  [.]?vani 
aihtiyoko  nama  yonaraja  pa- 
raih  ca  tenam  amtivokciia 
catura  t\  rajano  turâmaye 
nama  amtikini  nama  maka 
nama  alikasudaro  nama 
nici  (?)  coçlapamda  a  va 
tambapaiïinmiya  hevamevà 
benaraja  visha- 

tini°[.]  yanakamboyeshu  ni- 
bhakanabbatina  (10)  bhoja- 
pilinikeshu  amdlirapulidcshu 
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savatâ  devânapiyasà  dhaiîi- 
mànuciîthi  anavatamli  [.] 
yàta  pi  duta  [9]  devànampiyasi 
niyamti  *  te  (?)  pi  sutu 
devànampiniya  lava- 

vutarîi  màdhunam  (10) 
dhaiîimànusathi  dhamma 
anuvidhiyama  amnuvidhi- 
yisàa  cà  ye  .  .  lodha  [.] 
(11)  .takenâ"  hoti  savatà  vi- 

.iayeM 

pitilase  se  gadhà  sa  hoti 
piti  hoti  dhammavijayam  (1  2)- 
si  [.]  lahakâ  ve  klio  sa 
piti  pâlaiïitikameve  maha- 
phajali  manamtiw  devànam- 
piye  [.]  (i3)  etàye  cà  athâye 
iyaih  dhammalipi  Jikhitâ  kiti 
putà  pàpotâ  me  ana  (i£)  rta- 
va  vijaya  ma  vijayataviya  ma- 
nisu*  [.]  sayakasi  no  vija- 
yasàkham  ti  .càlam  va  (i5) 
dadatà  va  locepay  tameva 
câ  vijayam  manata  ye  dham- 
mavijaye  [.]  se  hidalo- 
kikapalalo(i6)kiye  savâ  ca 
ku  nilati  ho.u  yà  malati 
pàpihidà.lokikapalalokikà*  [.] 


savataiïi  devanaiîipriyasa  dha- 
rmanaçathi  anavatamti''  [.] 
yata  pi  devanampiyasa  deta 
navamcamti'  ti  pi  çrutu 
devanampriyasa  dbarma- 

vutaiïi  tivena 

dha(?)manuçathi  dharma 

tunavidhiyati  ananavi- 

yoka.  ca  ça  .  judhra  [.] 
etakena  bhoti  savatam  vi- 
jayo  vijayor  [.]  (11)  vi(?)jayo 
pitirasu  so  ladlio  (?)  bhati 
priti  dhamavijavani 

[.]lamaka  va  (?)  kho  (?)  saiîi 
priti  paratikamevaih  maha- 
phala  menati1  devanam- 
priyo  [.]  etari  ca  atbaye 
ayo  dliarmadipi  tlipito  kili 
putra  papatra  me  asu  ca- 
tam  vijayu  ma  vija?tama  ma- 
rïesha'  [.]  ?  ?yo  vija- 
çaja  ti  cala  va 

dadata  ca  romcetu"  tam  va 
na  vija  mafiam  (12)  yo  dliaiû- 
mavijaya  [„]  ta  iprea- 
viko"  paralokiko  sa  va  ca 
vivati  bhotu  ya  nama  rata 
sa  i  liidelokika .  paralokika  [ .  ] 
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G1RNAK. 


(i) ?  patasabasramâtram  '  latrâ  hataiîi9  babil1  tà- 

vatakam  niala*  [.]  tatà6  pacbâ  adhanâ4  iadhcsu  kaliiîigcsir' 

tivo  dhammavâ  ?6  (5) vadlio  va  maranarâ  va  apavâho 

va  janasa  taih7  bâdham  vedanamata  ca  ganamata  ca  devâ 

(3) pâ  (?)   mâtàpitari  susumsâ   gurususumsâ  * 

mitasaiïistatasabâyanatikesu    dâsa  ' (4)  ya- 

nàtikà  vyasanaiïi  prâpunoti  [.]  tatâ  9  so  pi  tesarïi10  upaghâto 

hoti  [.]  paLibhato11  cesâ  savad (5) ic  yato12 

iiàsti  mânusânaih l3  ekatarambi  pâsamdamhi  na  nâma  pâsâ?  l* 

[ .  ]  yâvatako  jana  tada  (6) naya  saka  vamitave' 

[.]  yâ  ca  pi15  alaviyo  devànaiïipiyasa  na  .  .  .  pijite  pâti16  (7) 

savabhû .  tànaiïi    acba .  tâm  17  ca  sayamaiïi    ca 

sama".  .  .  ceraiîi19  ca  màdava20fl  .  .  (8) yonarâja51 

1  Fac-similé  C.  "sapasamâtam0. 

2  Fac-similé  C.  °vato  ha°. 
;i  Fac-similé  C.  °baha  tâ°. 

4  Fac-similé  C.  °adhû(?)iiâ°. 

5  Fac-similé  C.  °ligesu°. 

0  Fac-similé  C.  °tive  dhammavàyo0. 

7  Fac-similé  C.  uta  bâ°. 

8  Fac  similé  C.  "gutasu". 

9  Fac-similé  C.  °tata  so°. 

10  Fac-similé  C.  °tesa  u°. 

11  Fac-similé  C.  °ghâto  pâti  patibhago". 

12  B.  °mi  ya°. 

13  Fac-similé  C.  °nâstà  manu0. 

14  Fac-similé  C.  °sâde  yâ°. 

15  Fac-similé  C.  °yâ  va  pi0. 

16  Fac-similé  C.  °piyasa  prijite  sàti°. 

17  Fac-similé  C.  °châlim  ca°. 

18  B.  °samam.  .  >. 

w  Fac-similé  C.  "cairam0. 
20  Fac-similé  C.  "dava  ca°. 
31  Fac-similé  G.  °râjâ  pa°. 
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paraiïi.  ca  tena1  catpâro  râjâno  turamâyo  ca  amtakàna2  ca 

magà  ca'*  (9) idhe  pârimde.  .su3'  sa^ata  devà- 

nampiyasa4   dhammânusastim  anuvatare[.]   yata  pi  dûtà 5 

(10)  vijayoJ  sivathâ  6  puna  vijayo  piti .  so  so 

ladho7  sa  piti  hoti  dhaiïimavijayamhi8  (1 1) ? 

vijayaiïi9  ma  vijetavyaiîi  mam?  .  .  safcrasake10  eva  vijayechà 
ti  ca  (1 2) ilokikâ  ca  para ....  lokikâ  ca  [ .  ] 

Khâlsi.  —  a.  Le  premier  mot  difficile  kalikhyam 
est  garanti  dans  sa  partie  radicale  par  la  répétition 
Uhalikhyâni  qui  en  revient  un  peu  plus  bas.  Quant  à  la 
désinence ,  halikhyam  devant  être  en  accord  avecvijitâ, 
nous  n'avons  le  choix  qu'entre  deux  partis ,  qui  sont 
de  prendre  ou  "khyam  =  °hhyâ  ou  °tâ  =  tain.  On  va 
voir  que  des  raisons  tirées  du  sens  me  font  préférer 
la  seconde  hypothèse.  Il  faut  corriger  mâa  en  mata, 
pour  mâlam;  c'est  ce  que  prouve  la  correspondance 
à  K.  de  malra.  On  a  pu  juger  par  plusieurs  exemples 
que  la  confusion  entre  H  et  À  n'est  ni  difficile  ni 
rare;  ma  photographie,  du  reste,  donne  positivement 
"mate.  En  prenant  diyâdhamâtam  comme  attribut, 
nous  sommes  en  possession  d'une  proposition  com- 

1  Fac-similé  C.  "para.  .  .  .ca*. 

s  Fac-similé  C.  "takina0. 

1  Fac-similé  C.  ° dbapirim0. 

4  Fac-similé  C.  °priya°. 

5  Fac-similé  C.  °dûti°. 

6  Fac-similé  C.  °yo  sava0. 

7  Fac-similé  C.  °yo  pîtiraso  sa  ladhà  sà°. 
s  Fac-similé  C.  °yami°. 

"   Fac-similé  C.  ° m  vi°. 

1(1   Fac-similé  C.   'maiïiiïâsa  ia°. 
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[Aile.  Mais  que  signifie  kalikhya?  De  l'ensemble  du 
morceau  qui  vise,  à  plusieurs  reprises,  la  conquête 
du  kalinuja,  je  prends  la  conviction  que  ce  mot  n'est 
qu'un  autre  nom  de  ce  royaume,  nom  composé  de 
hall,  la  partie  caractéristique,  et  de  âkhya;  kalikhjd 
pour  kalyâkhya,  kalâkhya,  comme,  au  xne  édit,  nous 
avons  eu  ithîjhakha  pour  ithyajhakha,  ithqjhakha, 
comme  nous  trouverons  dupativekkha  =  °pratyavekkha 
(D. ,  III,  19),  comme  nous  relevons  en  pâli  kincikkha 
pour  kifici-\-  âkhya.  C'est  le  pays  «  qui  tire  son  nom  de 
kali».  Je  suis  porté  à  penser  que,  dans  le  second 
passage  où  reparaît  le  mot,  K.  le  remplace  par  kali- 
nuja. Malheureusement  il  règne  trop  d'incertitude  sur 
la  lecture  exacte  pour  que  nous  y  puissions  asseoir 
une  conclusion  indiscutable.  La  phrase  se  traduit 
littéralement  :  (de  territoire  Kalinga  conquis  par 
Piyadasi  est  une  fois  et  demie  aussi  grand  » ,  si  l'on 
veut,  une  fois  et  demie  aussi  grand  que  son  do- 
maine antérieur,  son  domaine  héréditaire.  Mais  ce  se- 
rait trop  préciser  :  nous  retrouverons  dans  les  édits 
de  Sahasarâm,  etc.,  diyâdha  employé  dans  un  sens 
en  quelque  sorte  indéfini,  et  pour  marquer  une 
extension  considérable.  La  suite  fait  comprendre 
pourquoi  le  roi  insiste  sur  l'étendue  de  cette  con- 
quête :  parla  s'explique  le  nombre  des  victimes  qu'elle 
a  faites  et  qui  sont  énumérées  dans  la  phrase  sui- 
vante. —  b.  A  cette  phrase  il  faut  comparer  un  pas- 
sage analogue,  un  peu  plus  loin,  1.  39.  Il  nous  con- 
duit d'abord  à  la  correction  apavu0  (U  pour  b-).  Le 
mouvement  général  de  la  phrase  montre  d'ailleurs 
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qu'il  faut  construire  ensemble  satâsahase  et  apavu- 
(Uicna,  et  nous  mène  aussitôt  à  la  lecture  satâsahasâni 
(pour  °seye°;  le  relatif  n'a  ici  que  faire)  et  apavudhâni^ 
deux  corrections  dont  notre  expérience  du  texte  de 

Kh.  garantit  la  facilité  (JL  pour  Jb  ,  a  pour  e).  Tuphâ 
ne  peut  être  correct  ;  Y  a  de  la  première  syllabe  n'est 
pas  du  tout  net,  d'après  le  fac-similé.  Par  malheur, 
K.  est  ici  encore  défectueux.  Mais  nous  ne  saurions 
guère  nous  passer  d'un  mot  qui  fasse  sentir  le  lien 
qui  unit  cette  phrase  à  la  précédente;  tatâ,  tatra  est 
exactement  celui  qui  convient  et  que  l'on  attend  ici; 
je  lis  donc  tatâ  les  deux  caractères,  certainement 
fautifs ,  que  nous  fournit  le  fac-similé.  Je  corrige  en- 
suite satâsahasamâtaih ,  avec  lequel  s'accorde  hâte  pour 
hatam,  et  tâvatake,  tdvatakam,  bien  connu  du  pâli. 
La  pensée  est  complète  :  le  roi  énumère  le  grand 
nombre  de  gens  ou  emmenés  en  esclavage,  ou  bles- 
ses, ou  morts  daris  la  conquête  dont  il  a  d'abord  si- 
gnalé l'importance,  —  c.  Les  premiers  mots  se 
doivent  lire  taio  pacha  :  «  ensuite  de  cela ,  après  cela  ». 
La  comparaison  de  G.  nous  met  en  état  de  rétablir 
avec  certitude  cette  lecture,  que  ma  photographie 
favorise  très  clairement.  K.  a  une  expression  tout  à  fait 
différente,  dont  le  rapprochement  montre  du  moins 
que  ces  mots  doivent  bien  être  attribués  à  la  phrase 
nouvelle  qui  commence.  On  corrigera  ensuite  sâ- 
dhuyd  en  adhunâ,  comme  à  G.;  l'espèce  de  tauto- 
logie que  fait  le  mot  avec  la  locution  qui  précède 
peut  d'autant  moins  nous  arrêter  que  adhunâ  marque 
spécialement     une     nuance    de    soudaineté;    il    ne 
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porto  pas  sur  ladhcsu ,  mais  sur  la  suite,  tivc  dhamma- 
vâyc,  etc.;  en  sorte  que  l'expression  entière  revient 
à  ce  sens  :  «  aussitôt  après  cela ,  le  Kalinga  une  fois 
conquis  ».  Lassen  a  bien  reconnu  la  valeur  de  ces 
derniers  termes.  Pour  dhammavaye,  G.,  au  témoi- 
gnage concordant  de  MM.  Burgess  et  Cunningham, 
porte  dhammavâyo.  L'orthographe  tout  à  fait  régu- 
lière serait,  je  pense,  dhammavâyo ,  dbammâvâye ,  de 
dhamma  +  avâya;  le  sens  de  considération,  réflexion, 
intelligence  se  dérive  tout  naturellement,  pour  le  se- 
cond terme  ,  de  avaiti,  encore  que  je  ne  trouve  pas  le 
substantif  employé  ordinairement  de  la  sorte.  La 
gradation  est  ainsi  ménagée,  de  la  considération  de 
la  religion  à  l'amour  de  la  religion,  puis  aux  ins- 
tructions fondées  sur  la  religion.  Cette  interpréta- 
tion, en  somme,  paraît  plus  probable  qu'une  cor- 
rection dhammavase,  dont  les  caractères  vaçi,  assez 
nets  à  K. ,  pourraient  donner  l'idée ,  mais  d'où  l'on  ne 
saurait  sans  subtilité  tirer  le  sens,  nécessaire,  de 
«volonté,  désir  de  la  religion».  Tîve,  dans  le  sens 
de  vif,  ardent,  qu'il  a  souvent  en  pâli.  D'après  le 
1er  édit  de  Delhi,  dhammakammatâ  est  pour  °kamatâ, 
«  l'amour  de  la  religion  ».  On  voit  que  la  proposition 
principale  finit  à  devânampiyasâ ,  qu'il  faut  par  consé- 
quent suppléer  hoti.  Je,  c'est-à-dire  ye,  commence 
une  proposition  qui  se  traduirait  littéralement  en 
latin  :  quœ  est  régis  poenilentia ;  elle  nous  explique  donc 
une  des  causes  prochaines  de  cette  conversion  du 
roi,  de  son  zèle  nouveau  pour  la  religion.  Les  deux 
derniers   mots,  vijitavi  halikhyâni ,  présentent  seuls 
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quelque  difficulté.  Le  premier  ne  peut  pas  être  cor- 
rect; je  crois  que  le  second  ne  l'est  pas  non  plus;  il 
suffit  d'une  modification,  en  somme  assez  légère, 
pour  obtenir  un  sens  excellent  :  je  lis  vijitasi  kali- 
khyâsi  (pour  °khyamsi),  et  je  traduis:  «tant  a  été 
grand  le  repentir  du  roi  cher  aux  Devas ,  lors  de  la 
conquête  du  Kalinga».  Les  causes  de  ce  repentir 
vont  être  expliquées  par  la  phrase  suivante.  —  à. 
Non-seulement  la  proposition  qui  précède  est  parfai- 
tement complète,  mais  la  conjonction  /«marque  né- 
cessairement le  commencement  d'une  proposition 
nouvelle;  je  ne  pense  donc  pas  qu'il  puisse  y  avoir 
de  doute  sur  la  façon  dont  j'ai  coupé  le  texte.  Il  pré- 
sente cependant  une  irrégularité.  Avijitam  lu  vijimne- 
mane  (lis.  vijinamâne,  cf.  vijinamanoiiK.)  ne  permet, 
autant  que  je  puis  voir,  qu'une  seule  construction  : 
«  car,  en  conquérant  un  territoire  non  conquis , 
ou  ce  qui  n'était  pas  son  domaine  »  ;  ce  nominatif 
n'est  le  sujet  d'aucun  verbe;  le  mouvement  de  la 
phrase  change  aussitôt;  mais  nous  avons  précédem- 
ment rencontré  déjà  un  exemple  de  nominatif  ab- 
solu (cf.  xic  édit,  in  G.,  n.  cl).  Nous  ne  nous  éton- 
nerons pas  de  lui  trouver  ici  un  pendant.  Il  va  sans 
dire  que  maline  =  maranam ,  «la  mort».  Ce  qui  suit 
janasâ  ne  peut  être  exact;  G.  et  K.  s'accordent  à 
nous  garantir  la  correction  se  =  tam.  Bâdhi=bâdhe, 
bâdhaiîi.  Il  faut  lire  évidemment  vedaniyamate  (à  R. 
vedaneya0  =vedaniya°);  le  voisinage  de  gedamata  en 
détermine  bien  le  sens  :  «considéré  comme  une 
peine»;  vcdanîya  est  un  dérivé  de  vedanâ  qu'a  con- 
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serve, à  G. ,  vcdanâmata.  Nous  retrouverons  la  locution 
plus  bas.  Il  est  évident  que  bava  est  corrompu.  J'hé- 
site un  peu  sur  le  remède  ;  du  point  de  vue  graphique , 
la  correction  la  plus  aisée  serait  badha,  bâdham;  de 
è  à  4  la  distance  est  presque  insignifiante;  d'autre 
part,  la  leçon  ma  (c'est-à-dire  me)  de  K.  ferait  plutôt 
songer  à  lire  maha,  maham  (=me),  quoique  cette 
conjecture  implique  deux  fautes  au  lieu  d'une.  Par 
bonheur  le  choix  est,  pour  le  sens  général,  sans 
conséquence  grave.  —  e.  Iyam,  idam,  «ce  qui  va 
suivre».  Corr.  galumatatale  :  a  encore  plus  pénible 
pour  le  roi  cher  aux  Devas  ».  — f.  Vasati,  le  verbe 
au  singulier  avec  un  sujet  pluriel,  comme  il  arrive 
souvent  dans  le  style  buddhique,  à  moins  qu'on  ne 
préfère  admettre  que  l'anusvâra  a  été  omis.  A  coup 
sûr,  le  graveur  a  passé  une  syllabe  entière  dans  sama 
va  pour  samanâ  va.  Lis.  ane,  amne  =  ahhe.  Il  y  a 
probablement  deux  mots  oubliés  après  pâsamda; 
gihithâ  va  doit  faire  pendant  ici,  comme  au  com- 
mencement du  xnc  édit,  à  pravrajitâ  va  :  (des  autres 
sectes,  ascètes  ou  maîtres  de  maison».  Au  moins 
l'omission  paraît-elle  remonter  plus  haut  que  notre 
graveur,  car  nous  la  constatons  de  même  à  K.  Gi- 
hitha,  probablement  pour  gihetha ,  grihestha,  à  moins 
pourtant  qu'on  ne  lise  gihâthâ  pour  gihatthâ,  comme 
vïhitâtlxesu  (car  c'est  clairement  ainsi  qu'il  faut  lire) 
pour  vihitatthesu.  La  portée  de  cette  dernière  locu- 
tion ne  laisse  pas  que  d'être  un  peu  vague.  Toutefois, 
à  prendre  le  sens  le  plus  ordinaire  de  artha,  «avan- 
tage ,  intérêt ,  besoin  » ,  on  obtient  cette  traduction  : 
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«  chez  lesquels,  quand  sont  sauvegardés  leurs  inté- 
rêts ,  quand  ils  sont  protégés  »  ;  et  cette  épithète  forme 
une  antithèse  assez  naturelle  aux  mauvais  traitements 
et  aux  misères  dont  le  roi  va  regretter  qu'ils  aient 
été  victimes.  Pour  agine,  je  lis  agâne,  c'est-à-dire 
agânarh ,  et  j'admets  que  la  lacune  n'est  qu'apparente. 
Ces  agras ,  agrabhata  de  K. ,  ce  sont  les  «  chefs  » ,  les 
uautorités».  Compl.  galusu[sa]sâ.Corr.  mitâsamthata- 
sàhâyanâtikasttsasâ.  —  g.  Bien  que  K.  porte  °bhaia- 
kanam,  nous  avons  déjà  vu,  dans  cette  construction 
même  et  ailleurs,  le  locatif  opposé  au  génitif;  nous 
lirons  donc  °bhatikesu.  Quant  au  caractère  suivant, 
quoique  le  changement  soit,  en  apparence ,  assez  fort, 
il  est  évident  qu'il  faut  le  corriger  de  gâ  (  A")  en  sa 
(çC)  :  sâmâpaiipati  pour  sammâ0;  l'inspection  de  mon 
fac-similé  ne  peut,  à  cet  égard,  laisser  le  moindre 
scrupule.  On  n'hésitera  pas  davantage  à  corriger 
li  (-J)  en  bha  ou  bhâ  (rf)  dans  le  mot  d'après. 
Nous  avons  eu  déjà  didhabhalitâ ,  dridhabhaktitâ ,  à 
la  fin  du  vif  édit.  La  forme  °bhâlitâ  s'explique  bien 
pour  "bhattitâ,  de  même  que  damdha0  pour  dridha  pa- 
raît représenter  dâdha,  pour  le  prâcrit  dalha.  Le  sens 
est  clair  :  «  la  fidélité  dans  le  dévouement  [au  roi]  ». 
—  h.  La  comparaison  de  K.  ne  laisse  pas  de  doute  sur 
la  correction  de  tetâ  en  tatâ.  Pour  poii,  lis.  hoti.  La 
lacune  d'une  lettre  n'est  qu'apparente ,  car  le  rappro- 
chement d'un  passage  de  la  ligne  suivante  montre  que 
pasaghâte  se  doit  corriger  en  upaghâte,  LU  pour  Ub  . 
L'explication  de  abhilâtânam  est  moins  claire,  d'au- 


112  FÉVRIER-MARS  1881. 

tant  moins  que  le  texte  de  K.  est  fautif.  On  peut  du 
moins,  correctement,  prendre  abhilâta  comme  équi- 
valent de  abhilatta= abhirakta ;  abhilâtânam  nikliamane 
se  traduirait:  «le  départ,  la  séparation  d'avec  les 
gens  qui  leur  sont  chers  ».  L'expression  correspon- 
drait exactement  à  l'idée  énoncée  dans  d'autres  pas- 
sages par  apavâha.  Vi,  qui  suit  abhilâtânam,  ne 
peut  guère,  étant  donné  le  mouvement  de  la  phrase , 
représenter  qu'une  erreur  légère,  pour  va;  et  il  ne 
reste  plus  dès  lors  qu'à  corriger  khi  en  pi.  —  i.  On 
peut  voir  par  K.  que  c'est  sâvihitânam  —  samvihitânam 
qu'il  faut  lire.  Le  roi  vient  de  parler  de  ceux  qui 
sont  directement  victimes;  il  passe  maintenant  à 
ceux-là  môme  (yesaiïi  vâpi)  qui  sont  l'objet  d'égards, 
d'une  protection  particulière.  Sur  cet  emploi  du 
mot  samvihita,  cf.  Childers,  s.  v.  samvidahati,  et  sur- 
tout l'expression  samvihitarakkha ,  dont  nous  avons 
ici  l'équivalent  plus  concis.  Pour  sinepe,  je  lis,  par 
une  correction  que  suggère  K.,  sâve  pi  =  sarvamapi. 
Ve  pour  ne,  comme  nous  avons  eu  ni  pour  ti,  etc.; 
pe  pour  pi,  comme  meta0  pour  mita0,  etc.  L'a  long 
est  fautif  dans  avipâhine,  comme  si  souvent  ici;  c'est 
aviprahînam:  «  ceux  mêmes  dont  tout  (la  personne, 
les  biens)  est  sauvé,  demeure  intact».  Gompl.  et 
corr.  °sahâyanâtikâ.  Vayâsanam  pour  viyasanafh.  Cf. 
G.  et  K.  La  lacune  qui  suit  n'est  qu'apparente ,  et  j'ai 
à  peine  besoin  de  dire  que  pâpanâta  se  doit  lire  pâ- 
punoti,  quoique  le  sujet  soit  au  pluriel,  si  l'on  ne 
préfère  corriger  pâpunamti  ;  aucune  des  trois  versions 
n'a  de  trace  de  l'anusvâra.  — j.    Tanâm,  pour  tânam 
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=  teshani.  Cf.  un  peu  plus  haut  etânam.  Lis.  upaghâte 
hoti.  —  k.  Le  sandhi  cesâ  à  G.  ne  peut  laisser  de 
doute  sur  la  façon  de  couper  la  phrase ,  elle  doit  recom- 
mencer avec  patibhâgam.  Le  pâli  patibhâga  n'étant 
employé  qu'en  composition,  au  sens  de  pareil,  sem- 
blable, nous  ne  pouvons  chercher  ici  que  la  locution 
adverbiale  pratibhâgam.  Savam  anayanam  s'explique 
aisément  comme   un   équivalent    de   sarvo  'nayali, 
anaya  signifiant,  dans  la  langue  buddhique  en  parti- 
culier,  «faute  de   conduite,  crime,  violence».  On 
traduira  donc  :  «  et  toutes  ces  violences  qui  atteignent 
tout  le    monde»,    littéralement   «chacun    pour  sa 
part  ».  Le  d  apparent  de  gulacate  porte  sur  le  fac-si- 
milé des  traces  sensibles  de  détérioration  acciden- 
telle; on  y  reconnaît  les  restes  d'un  $  ;  c'est,  en  effet, 
d'après  ma  photographie  même ,  gnlamate  qu'il  faut 
lire.  Met  pour  me.  —  /.  Yâtâ  =yattâ,  yatra.  Il  est  fâ- 
cheux que  les  deux  versions  parallèles  nous  manquent 
ici  à  la  fois ,  car  les  mots  ânamtâ  yenesa  me  laissent 
beaucoup  d'incertitude.  Nous  avons  déjà  rencontré 
le  terme  nikâya  (xne  édit)  ;  il  était  appliqué  aux  «  corps 
d'agents  »  créés  par  Açoka ,  tels  que  les  Dharmama- 
hâmâtras,  etc.  Mais  il  n'y  a  aucune  apparence  qu'il 
s'agisse  d'eux;  le  pronom  ime  indique  bien  plutôt 
que  le  mot  porte  sur  ce  qui  suit,   c'est-à-dire  les 
brahmanes  et  les  çramanas;  et  il  est  vraisemblable, 
en  effet,  que  nous  avons  ici  au  fond  le  même  sens 
que  dans  la  phrase  antérieure  de  la  ligne  3  y  :  savatâ 
vasati,  etc.  C'est  dans  cette  hypothèse  que  je  pro- 
pose, pour  les  mots  ânamtâ  yenesa ,  une  explication. 
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<fui    no  va    pas  sans  quoique  difficulté.   Je  prends 
dnamtd  comme  =  ânâtâ,  en  sanscrit  djndla,  et  j<> 
corrige  ye   nesa  en  ye  esa,  au    singulier   collectif, 
comme    barïibkanc,  samane;  d'où  cette  traduction  : 
<(  où  ne  sont  pas  connues  des  corporations  telles  que 
les  brahmanes  et  les  çramanas  »,  c'est-à-dire  les  brah- 
manes et  les   çramanas,  ou  des  corporations  ana- 
logues. Je  ne  méconnais  pas  du  reste  ce  que  la  place 
occupée  par  dnamtd  et  la  nécessité  de  corriger  ne  en 
e  jettent  de  doute  sur   cette  interprétation.  — ri  m> 
La  correction  de  huvâpi  en  kutâpi=  kutrâpi  est  aussi 
facile  que  nécessaire  au  sens.  On  pourrait  songer  à 
un  autre  changement  janapade  se,  qui  donnerait  un 
sujet  exprimé;  mais  la  syllabe  mi  (pour  mhi),  visible 
encore  à  G. ,   montre   que  nous  sommes  bien    en 
présence  du  locatif;  il  ne  nous  reste  qu'à  admettre 
comme  sous -entendue  quelque  désignation  vague  : 
«il  n'est,  en  aucun  pays,  de  lieu  où,  etc.  .  .  »  G., 
que  confirme  mon  fac-similé,  permet  de  rétablir  : 
ekatalasi  pi  pdsaclasi ,  locatif  construit  avec  pasâde.  Les 
trois  versions  s'accordent  à  répéter  la  négation  qui 
est  ici  redondante,  ayant  été  déjà  exprimée  plus  haut 
dans  nâihi.  —  «.La  lecture  pi  n'est  rien  moins  que 
certaine,  à  en  juger  par  le  fac-similé  lui-même.  Pi- 
nete  ne  donne  aucun  sens;  c'est  hâta  qui  y  corres- 
pond à  G.,  et  c'est  en  effet  le  mot  que  nous  font 
attendre  les  passages  parallèles  que  nous  avons  envi- 
sagés   précédemment.   Dans  ces  conditions,  je   ne 
doute  pas  que  la  vraie  lecture  ne  soit  hanete  =  ha- 
nyate.  Suivant  toutes  les  vraisemblances,  la  lacune 
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qui  précède  n'est  qu'apparente,  c'est  un  blanc  dont 
la  détérioration  ancienne  du  rocher  a  imposé  la  né- 
cessité au  graveur.  Cape  pour  câpi.  Il  nous  faut  en- 
suite [a]pavudhe;  ma  photographie  démontre  que  le 
trait  vertical  n'est  point  ici  le  signe  destiné  à  garantir 
la  continuité  du  texte,  mais  bien  le  reste  de  l'H  dont 
nous  pouvons  malaisément  nous  passer.  Je  crois  qu'il 
n'est  tombé  aucun  caractère  dans  les  deux  lacunes 
possibles,  avant  et  après  ha;  en  corrigeant  cette 
lettre  en  ca,  ce  qui  n'a  rien  de  violent,  nous  obte- 
nons un  sens  satisfaisant  et  une  concordance  par- 
faite avec  le  texte  de  K.  Il  va  sans  dire  que  pute- 

bhâçja  se  doit  lire  satabhàgani  (\iK  pour  i/X).  On  a 
constaté  plus  haut  la  portée  de  aja:«  aujourd'hui  que 
je  suis  converti».  C'est,  rigoureusement,  un  com- 
paratif qu'il  faudrait,  et  K.  paraît  en  effet  avoir  lu 
(jalumatatara  ;  on  comprend  néanmoins  le  positif  : 
«cela  m'est  aujourd'hui  pénible  cent  fois  et  mille 
fois  [comme  cela  me  l'avait  été  d'abord]».  —  o. 
Pour  le  passage  compris  dans  la  lacune  et  pour  ces 
quelques  caractères,  voyez  le  commentaire  de  K.  — 
p.  La  difficulté  principale  réside  ici  dans  les  carac- 
tères sa  capenâ;  à  K.  nous  avons  très  clairement  sa 
namdana  ladluuh,  qui,  par  la  simple  correction  de 
da  en  da,  s'explique  sans  effort.  Aussi  bien  le  carac- 
tère de  Kh.  que  je  lis  pe  (-L)  est  suspect  par  la  posi- 
tion inusitée  qu'y  occupe ,  au  milieu  et  non  au  som- 
met du  fût,  le  trait  vocalique;  il  l'est  un  peu  aussi 
par  la  manière  don!  il  remonte  au-dessus  du  niveau 
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général  de  la  ligne.  La  confusion  entre  d  et  J_  nVhuit 
pas  d'ailleurs  très  difficile,  je  n'hésite  pas  à  admet  lie 
qu'il  faut  introduire  ici  la  lecture  de  K.  et  corriger 
sa  namdanâ.  Namdanâ  serait  employé,  comme  on 
trouve  nandanam  en  pâli,  dans  le  sens  de  bonheur, 
joie,  un  équivalent  enfin  de  prîti  que  nous  allons 
rencontrer.  —  q.  Lis.  savesu  ca  amtesn.  Les  mots 
suivants  sont  moins  aisés.  Cependant,  pour  le  se- 
cond, la  lecture  yojonaçadosha  se  corrige  trop  faci- 
lement en  yojanaçateslui  pour  que  j'hésite  à  le  réta- 
blir; de  d>  à  dC  la  distance  n'est  rien  moins  qu'in- 
franchissable. Reste  asasu  auquel  correspond,  à  K. , 
ashashu.  Je  ne  puis  rien  faire  de  l'une  ni  de  l'autre 
forme;  mais  nous  ne  devons  pas,  peut-être,  nous 
laisser  trop  impressionner  par  leur  apparente  con- 
cordance; une  erreur  de  lecture  dans  une  première 
version  a  pu  aisément  devenir  contagieuse ,  en  préve- 
nant l'esprit  et  l'œil  du  lecteur,  dans  des  passages 
évidemment  difficiles  à  déchiffrer.  Or,  au  prix  d'une 
correction  extrêmement  légère ,  Q^]  pour  ^*)  ,  j'ob- 
tiens à  K.  cette  lecture  :  bahusha  pi  yojanaçateshu , 
«même  sur  une  étendue  de  plusieurs  centaines  de 
yojanas»,  aussi  correcte  que  raisonnable.  Nous  la 
pouvons,  sans  violence ,  transporter  à  Kh.,  les  traits 
H  b  sont  peu  éloignés  de  la  forme  □  l^  qu'elle  sup- 
pose. K.  montre  enfin  que,  dans  la  lacune,  est 
tombé,  outre  la  fin  de  devânampi[yasa] ,  le  mot  eta 
=  etlha,  atra  :  «ici  et  sur  les  frontières».  —  r.  Tesa 
amie,  c'est-à-dire  tesluun  antah ,  «parmi  eux»,  parmi 
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les  peuples  frontières  conquis  à  la  religion.  Cette  lo- 
cution revient  au  même  que  \e\vam  de  K.  La  lacune 
se  complète  sans  hésitation  :  yona[lâjâ  pa]lam  câ°. 
Parant  ne  peut  être  pris  ici  dans  le  sens  temporel  où 
nous  l'avons  eu  (ve  édit)  :  «après)).  C'est  nécessaire- 
ment une  signification  locale  qu'il  y  faut  chercher. 
Mais  je  ne  crois  pas  qu'on  en  rende  toute  la  valeur 
en  traduisant  «  au  delà  de  cet  Antiochus  ».  Tout  à 
l'heure,  après  l'énumération  des  quatre  rois,  nous 
arrivons  au  mot  nicam.  Je  ne  vois  pas  qu'on  en  puisse 
rien  faire  en  le  prenant,  à  l'ordinaire,  comme  l'équi- 
valent du  sanscrit  nityam,  «toujours».  Il  précède 
immédiatement  le  nom  des  Codas  et  des  Pândyas; 
mais  je  ne  connais  pas  de  nom  de  peuple  qu'il  puisse 
représenter;  et  d'ailleurs  les  Codas  et  les  Pândyas 
sont  plusieurs  fois  nommés  ici,  dans  des  locutions 
toutes  semblables,  seuls  et  sans  être  précédés  d'au- 
cun autre  ethnique.  Dans  ces  conditions,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  penser  que  param  et  nicarh,  sanscrit 
nîcam,  sont  en  réalité  opposés  l'un  à  l'autre,  le  pre- 
mier marquant  les  pays  qui  sont  au  nord  d'Antiochus 
(comp.  l'emploi  ordinaire  de  parâiïc  dans  ce  sens), 
le  second  ouvrant  l'énumération  des  peuples  qui, 
comme  les  Codas  et  les  Pândyas,  sont  au  sud  des 
frontières  de  l'empire  Maurya.  Bien  que  nîca  ne  soit 
pas,  semble-t-il,  usité  de  la  sorte  dans  la  langue 
classique,  cet  emploi  n'aurait  rien  que  de  naturel, 
nica  étant  l'exact  synonyme  de  avânc  qui,  par  oppo- 
sition à  parânc,  marque  le  midi.  Catali  pour  catuli, 
catule,  caluro.  On  sait  que  le  signe  X,  pour  quatre , 
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avec  son  équivalent  de  K. ,  est  le  plus  ancien  exemple 
connu  dans  l'Inde  de  notation  en  chiffres.  Cf.  Blii> 
nell,  South.-Ind.  Palœogr.,  iv  édit. ,  p.  5  g  et  suiv. 
Prinsep  avait  déjà  exactement  reconnu,  d'après  la 
copie  de  G.,  les  noms  d'Antigone  et  de  Magas,  pour 
ne  point  parler  de  celui  de  Ptolémée.  Le  quatrième, 
Alexandre,  n'a  été  fourni  d'abord  que  par  le  texte  du 
N.  O.  On  sait  les  difficultés  chronologiques  qui  ré- 
sultent de  la  juxtaposition  de  ces  différents  noms 
propres  et  de  la  coexistence  qu'elle  paraît  impliquer 
pour  les  princes  qu'ils  désignent.  Il  suffit  de  ren- 
voyer à  la  discussion  et  aux  conjectures  de  Wilson 
(p.  ikk  et  suiv.)  et  surtout  de  Lassen  (p.  il\i-i!\i). 
—  s.  Hevamevâ  =  °mevam.  Le  mot  est  répété  par  er- 
reur. La  manière  dont  il  coupe  la  phrase  semble 
avoir  pour  but  de  marquer  que  les  noms  qu'il  pré- 
cède n'appartiennent  plus  au  sud.  Malheureusement 
la  condition  des  deux  textes  jette  sur  leur  véritable 
forme  la  plus  grande  indécision;  il  y  a  pourtant 
quelque  chance  pour  que,  dans  le  second,  vismavasi, 
la  leçon  de  Kh. ,  qui  paraît  très  nettement  conservée, 
soit  exacte.  Du  moins  n'est-il  pas  très  difficile  d'ad- 
mettre que  la  leçon  apparente,  vishatini,  de  K. ,  se 
doive  ramener  à  la  lecture  vishavasi.  Je  suis,  il  est 
vrai,  hors  d'état  de  fournir  aucune  lumière  sur  ce 
nom.  J'admets  que  la  proposition  se  termine  avec 
ce  mot  :  tous  ces  nominatifs  servent  de  sujet  à  un 
bhavanti  sous-entendu.  S'ils  étaient  les  sujets  d\ina- 
vatamti,  on  ne  comprendrait  pas  le  changement  qui 
se  produit  ici  dans  le  mouvement  de  la  phrase.  Et 
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puis  comment  le  roi  pourrait-il  dire  que  les  Codas 
et  les  Pândyas  se  conforment  aux  enseignements  de 
la  religion  «  parmi  les  Yavanas  et  iesKambojas  r  etc.  »  ? 
J'en  conclus  que  cette  première  phrase  ne  nous  donne 
qu'une  énumération  de  quelques-uns  de  ces  souve- 
rains ou  peuples  limitrophes  dont  le  roi  parlait  tout  à 
l'heure.  Jl  reprend  aussitôt  sa  pensée  sous  une  autre 
forme  :  «dans  tel  et  tel  pays,  partout  enfin,  on  suit 
les  enseignements  de  la  religion.  »  —  t.  Ici  la  forme 
des  noms  ne  paraît  pas  douteuse.  Il  faut  clairement 
lire  nâbhaka0  pour  nâbhaka0  :  il  est  non  moins  certain 
que  dans  °nâbhapamtisam,  °sam  représente  la  dési- 
nence sa.  La  partie  radicale  du  mot  est  plus  suspecte , 
k.  portant  °nabhatina  pour  nabhatisa  ou  °ti$hu;  il  est 
possible,  il  est  même  probable  que  la  syllabe  pam 
a  été  omise  par  erreur;  nous  n'en  avons  pas  la  certi- 
tude, ce  nom  ne  nous  étant  pas  garanti  d'ailleurs. 
Adhapaladesa,  pour  amdhrapalimdeshu ,  des  ethniques 
bien  connus.  Lis.  dhammânusathim  anuvatamti,  Jj 
(sa)  pour  <L  (cm).  —  u.  G.  nous  donne  la  lecture 
complètement  correcte  dûtâ,  pour  duta:  «des  en- 
voyés )>.  Nous  attendons  dès  lors  un  mot  comme 
sont  dépêchés,  sont  expédiés;  c'est  le  sens  que  donne 
en  effet  niyamtâ  (pour  niyamii),  c'est-à-dire  niyutâ  = 
niy alita;  «  partout  où  des  envoyés  du  roi  cher  aux 
Devas  sont  dépêchés  » ,  littéralement  «  sont  mis  en 
place»,  en  anglais  appointed.  Te  s'applique,  comme 
le  démontre  la  suite  de  la  phrase,  non  aux  mission- 
naires du  roi,  mais  aux  peuples  qu'ils  évangélisent  : 
<(  ceux-là  aussi  » ,    c'est-à-dire  ceux-là ,   indépendant- 
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ment  de  ceux  qui  viennent  detre  nomménient  énu- 
iuck's.  Sutu  *m  çrnlvâ.  Il  est  évident  que  devâiuunpi- 
niya  exige  une  correction  ;  la  plus  simple  consiste  à  lire 
lUvdiuuhpiyasa,  soit  qu'il  y  ait  quelque  inexactitude 

dans  la  lecture  (  J.JL  et  JLçL  se  ressemblent  d'assez 
près),  soit  que  la  pensée  du  génitif  piyadasine  ait  in- 
duit le  graveur  en  quelque  confusion  accidentelle. 
Du  reste,  il  est  sensible  par  les  caractères  suivants 
que  le  texte  doit  ici  avoir  souffert  :  au  lieu  de  lava- 

vatam,  c'est  dhamavutam  qu'il  faut  lire  (  D8  ou  08  = 
pour  -Ji).  Dhammavutam  =  dharmavrittani ,  comme 
l'indique  le  t  cérébral  de  K.  et  comme  le  prouve  le 
passage  où  précédemment  nous  avons  déjà  rencontré 
l'expression  (Xe  édit,  1.  2  à  G.).  C'est  le  pâli  dhaiîi- 
mavaitam:  «les  devoirs  de  la  religion».  Le  mot  sui- 
vant diffère  évidemment  dans  nos  deux  textes  :  mâ- 
dhunam  ne  peut  être  entièrement  exact.  Tivena  de  K. 
pour  tivena ,  tîvrena ,  présente  du  moins  une  forme 
possible  et  normale.  Cet  instrumental  isolé,  sans 
substantif  auquel  on  le  puisse  joindre  T  fait  songer 
d'abord  à  l'emploi  adverbial  de  l'instrumental  dans 
des  cas  comme  cirena,  nacirena,  et  autres  analogues. 
Cette  application  particulière  de  tîvrena  me  paraît 
confirmée  par  cette  locution  du  Mahâbhâr.  (II,  1067, 
Dict.  dePét.  s.  verb.):  nâtitîvrena  karmanâ,  «  sans  beau- 
coup de  peine».  Seulement  tîvra  prend  dans  la 
langue  buddhique  le  sens  spécial  de  zélé,  actif;  nous 
l'avons  tout  à  l'heure  constaté  ici  même;  je  traduis 
donc  tivena  :  uavec  empressement,  avec  zèle».  Si, 
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comme  nous  en  avons  le  devoir,  nous  cherchons 
d'abord  dans  ia  lecture  de  Kh.  une  valeur  analogue, 
je  ne  vois,  pour  nous  y  mener,  d'autre  correction 
que  adhunam  [adhunâ),  pour  mâdhunam.  Nous  avons 
de  même  précédemment  dû  corriger  déjà,  sur  l'in- 
dication précise  de  G.,  sâdhuyâ  en  adhunâ.  A  l'idée 
du  présent,  adhunâ  joint  une  nuance  de  rapidité  qui 
reflète  assez  exactement  l'intention  contenue  dans  li- 
vena.  A  prendre  anuvidhiyam  isolément,  on  pourrait 
y  chercher  un  accusatif,  pour  anuvidhim;  mais  alors 
nous  aurions  dhammânu0,  la  séparation  marquée  dans 
les  deux  versions  entre  les  deux  termes  prouve  que 
nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'un  composé, 
que  dhamma  est  un  mot  isolé;  anuvidhiyam  ne  s'ex- 
plique plus.  Par  une  correction  que  confirme  suffi- 
samment la  comparaison  de  K.,  je  lis  anuvidhiyamti 
ami"  au  lieu  de  °yam  a  anu°.  Cela  implique  la  lecture 
°anusathim  et  dhammam,  régimes  de  ce  verbe.  La  fin 
de  la  phrase  est  plus  problématique  à  cause  des  la- 
cunes et  des  erreurs  certaines  que  présentent  l'un  et 
l'autre  texte.  Pour  le  premier  mot,  la  correction  me 
paraît  à  peu  près  sûre  :  je  lis  anuvidhiyisâti  câ  (pour 
°samti°),  par  la  même  substitution  de  H  pour  À  que 
nous  venons  de  reconnaître  à  l'instant.  La  même 
lecture  se  rétablit  aisément  à  K.,  si  l'on  remplace 

y.7»M>>7Par,n/7A,}9;7,  » 

dire  anavidhiyiçati  ca  (pour  anu  °çamti°).  Pour  les  ca- 
ractères suivants ,  la  concordance  se  rétablit  bien  entre 
l<  s  deux  versions;  on  peut  sans  violence  lire  à  K. ya. . 
ludliâ,  ce  qui  se  rapproche  sensiblement  de  ye. . .  todha 


122  FÉVIWKR-MARS   1881. 

(°dliaih)  de  Kh.  Mais  la  lacune  laisse  ici  une  grande 
obscurité.  Il  est  au  moins  fort  probable  que  le  se- 
cond des  caractères  perdus  devait  être  ni;  nous  ob- 
tenons ainsi  un  composé  dont  ie  second  membre 
est  nirodkam,  et  qui  ferait  bien  épithète  à  dhammam  : 
«  la  religion   qui  met  un  obstacle ,   un  frein  à .  .  . 

»  Quant  au  premier  membre,  commençant 

par  y  et  n'excédant  pas  deux  syllabes,  je  n'ai  malheu- 
reusement aucune  conjecture  un  peu  probable  à 
offrir.  — v.  Etakena,  «par  autant,  de  la  sorte».  Evi- 
demment la  construction  était  à  G.  un  peu  diffé- 
rente, quoique  les  lacunes  ne  nous  permettent  point 
de  la  rétablir  avec  confiance.  A  K. ,  vijayo  est  répété 
jusqu'à  trois  fois;  peut-être  est-ce  une  de  trop;  il  est 
en  revanche  très  possible  que  vijaye  ait  été  ici  omis 
une  fois.  Le  mot  finit  bien  la  phrase;  il  est  aussi  fort 
utile  au  commencement  de  la  suivante;  il  n'y  est 
pourtant  pas  indispensable.  Le  pronom  suffit  :  «  cette 
conquête  emportée  a  la  saveur  de  la  joie»,  en 
d'autres  termes  :  «cette  conquête  (la  conquête  de 
religion)  est  très  douce  à  emporter».  Il  n'y  a  aucun 
doute  sur  pitilase,  prîtiraso;  et  malgré  le  peu  de  res- 
semblance entre  les  caractères  A  et  -J  ,  le  rappro- 
chement de  G.  et  de  K.  ne  permet  pas  d'hésiter  à 
lire  ici  ladhe ,  labdho.  C'est  aussi  par  une  erreur  ma- 
térielle que  hoti  est  répété  deux  fois;  il  le  faut  néces- 
sairement supprimer  après  piti,  prîti.  —  w.  Le  sens 
est  clair  :  lahakâ  se  doit  corriger  en  lahukâ  :  «  cette 
satisfaction  est  à  vrai  dire  légère,  de  peu  de  poids»; 
le  seul  [eva)  fruit  important  aux  yeux  de  Piyadasi, 
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c'est  l'utilité  pour  la  vie  à  venir  (pâlatikam).  Dans 
maliaphajaU  pour  mahaphali,  c'est-à-dire  mahâplialam , 
je  ne  puis  voir  qu'une  inadvertance  du  lapicide,  sans 
être  en  état  de  me  représenter  par  quelle  circons- 
tance a  été  amenée  cette  insertion  d'un  £  que  rien 
ne  justifie.  Mananiti  pour  mamnati,  mannati  —  x. 
Kiti,  lis.  liùnti  Ana,  c'est-à-dire  amna,  ariinaiîi  ==  aii- 
nairi,  comme  nava  pour  navcuîi,  etc.  Ma  pour  ma,  et 
pianisu  =  mafuiisa,  la  3e  personne  de  l'aoriste.  «Que 
mes  descendants  ne  croient  pas  qu'ils  doivent  faire 
quelque  autre  nouvelle  conquête;»  c'en  est  assez 
des  conquêtes  de  religion.  —  y.  Il  suffit  de  la  cor- 
rection loceta,  locemtu  (indiquée  par  K.)  et  main- 
natu=maniïatu,  pour  faire  sentir  nettement  le  mou- 
vement de  la  phrase.  Elle  a  pour  sujet  ces  descendants 
dont  le  roi  vient  de  parler.  La  proposition  qui  se 
termine  par  iti  marquera  ce  qu'ils  doivent  voir,  ce 
qu'ils  doivent  considérer.  En  effet ,  en  lisant  sâyakasi, 
et  en  nous  souvenant  que  sâkhya,  sâkha,  équivaut  fort 
bien  à  âkhya,  comme  sâhvaya  à  âhvaya  dans  le  style 
buddhique,  nous  traduirons  littéralement  :  «  [la  con- 
quête, la  victoire]  dans  la  flèche  (comme  nous  di- 
rions par  l'épée)  ne  mérite  pas  le  nom  de  conquête, 
de  victoire.  »  Nous  manquons  pour  sâyakasi  du  con- 
trôle de  K.  où  deux  lettres  sont  fort  indistinctes.  On 
verra  qu'à  G.  j'en  crois  reconnaître  un  équivalent 
exact,  sarake  =  rarake.  La  lacune  qui  suit  n'est  qu'ap- 
parente, comme  le  montre  K.  Le  sens  est  en  effet  com- 
plet: «qu'ils  n'y  voient  (dans  la  victoire  par  fépée) 
qu'un  ébranlement,  une  violence  [vulgaire]  (darhda- 


124  FÉVRIER-MARS   1881. 

tâm))).  La  suite  est  claire  :  «et  qu'ils  no  considèrent 
comme  conquête  que  les  conquêtes  de  religion  ». 
—  z.  Ku  pour  khu,  avec  une  perte  de  l'aspiration 
particulièrement  fréquente  dans  ce  mot.  Il  n'y  a  pas 
loin  de  -J  à  è  ;  c'est  nivati  qu'il  faut  lire,  comme 
l'indique  K.,  c'est-à-dire  nirvriti,  ce  qui,  en  complé- 
tant hota  et  [dham]malati ,  donne  ce  sens  :  «et  que 
toute  joie  soit  le  plaisir  [que  l'on  trouve]  dans  la  re- 
ligion ».  Il  va  sans  dire  que  pâpi  est  à  corriger  en 
sa  hi,  hidelo0  en  hidâlo0;  la  lacune  n'est  qu'apparente. 

Kapar  di  Giri.  — a.  Compl.  °pri[ya]sa.  Dans  halitd, 
la  lecture  du  premier  caractère  serait  entièrement 
incertaine  sans  la  comparaison  de  Kh.  Les  cas  sem- 
blables sont  rendus  si  fréquents  dans  tout  cet  édit 
par  l'insuffisance  des  fac-similés  ou  le  mauvais  état 
de  la  pierre,  que  je  me  dispenserai  de  les  signaler 
tous.  Quant  à  la  troisième  syllabe,  ta  pour  khâ,  nous 
avons  déjà  relevé  pareille  confusion.  Lis.  vi\jî\tâ 
pour  vijitam.  Dans  la  lacune  qui  suit,  il  faut  sup- 
pléer la  syllabe  di;  il  est  dès  lors  beaucoup  plus  na- 
turel de  corriger  en  ya  (A  pour  *J  )  le  caractère 
suivant,  que  d'admettre  un  biatus  qui  serait  sans 
exemple  dans  nos  textes.  —  b.  Autant  il  est  aisé  de 
reconnaître  que  notre  version  reflète  un  modèle  essen- 
tiellement semblable  à  celui  de  Kh.,  autant  il  est 
impossible,  au  milieu  de  ses  incorrections  et  de  ses 
lacunes,  d'arrêter  une  opinion  précise  sur  chacun 
des  détails.  Jl  est  indubitable  que  paraçaidasraça 
cache  panaçatâsahasra;  mais   quant  à  décider    par 
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quelle  méprise  a  été  corrompue  la  vraie  leçon ,  si  c'est 
par  des  confusions  de  lettres  ou  des  interversions , 
quant  à  faire  la  part  de  chacun,  graveur  et  lecteur, 
dans  la  responsabilité,  nous  n'y  saurions  songer.  On 
peut  admettre  que  la  lacune  n'est  qu'apparente,  et, 
lisant  tra  (pour  a)  le  premier  caractère  qui  la  suit, 
le  joindre,  dans  le  mot  tatra,  au  dernier  qui  la  pré- 
cède; mais  ce  n'est  qu'une  conjecture;  j'ai  plus  de 
confiance  dans  la  restitution  a[pa]vadhe  des  lettres 
suivantes,  en  supposant,  par  conséquent,  que  le 
second  vide  n'a  absorbé  aucun  signe.  Je  propose 
de  lire  ca  tatra  pour  ri  tafhtra.  Il  n'y  a  place  dans  la 
lacune  qui  suit  que  pour  trois  caractères;  il  faut  donc 
penser  que  le  texte  primitif,  omettant  bahu,  portait 
seulement  [tâvata]ha.  Notre  version  est  aussi,  dans 
les  mots  suivants,  certainement  plus  concise  que  les 
autres;  elle  paraît  même  en  différer  tout  à  fait.  Pour 
les  premiers  caractères  qui  semblent  donner  varina, 
je  ne  crois  pas,  bien  que  la  correction  soit  assez 
forte,  que  l'on  puisse  hésiter  beaucoup  à  restituer 
va  mita.  De  taca  à  tata  ou  tato,  il  n'y  a  pas  loin;  mais 
les  signes  çruta  répugnent  à  rentrer  dans  l'analogie 
des  autres  textes,  par  une  correction  pacha.  Il  est 
beaucoup  plus  vraisemblable  que  nous  avons  ici  un 
commencement  de  phrase  différent  :  tam  ca  çrutu  = 
tacca  çrutvâ.  Ces  mots,  «en  apprenant  ces  choses», 
c'est-à-dire  ces  violences  et  ces  misères ,  reviennent  à 
peu  près  au  même ,  pour  le  mouvement  général  de 
la  pensée,  que  l'autre  locution  :  «ensuite  de  cela». 
Dans  les  deux  cas,  le  roi  motive  son  zèle  religieux 
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par  les  événements  du  kalimga.  —  c.  Lis.  hulhcshu 
halimgeshu.  Bien  que  la  seconde  lettre  du  dernier 
mot  soit  peu  distincte,  on  y  retrouve  des  traces  du 
caractère  li;  le  rétablissement  de  (je  ne  peut  dès  lors 
demeurer  douteux.  Dans  khaa,  le  premier  signe  offre 
une  confusion  inverse  de  celle  que  j'ai  signalée  tout  à 
l'heure,  kh  pour  t;  c'est  tava  (tiva)  qu'il  faut  lire; 
0  se  prête  aisément  à  une  confusion  avec  "J.  Les 
mots  suivants  laissent  malheureusement  une  pari 
trop  large  à  la  conjecture,  faute  de  se  rapporter 
étroitement  à  la  version  de  Kh.  Voici,  en  somme, 
comment  je  propose  de  lire  et  de  compléter,  m'en 
remettant  au  lecteur  de  vérifier,  d'après  le  fac-si- 
milé ,  la  vraisemblance  de  la  restitution  :  dhaihmasa 
avayi  (cf.  la  n.  c  in  Kh.;  /7  et  A  se  confondent 
facilement)  apekha  (pour  cet  emploi  dapekhâ,  cf.  D. 
I,  6,  où  il  est  rapproché  de  dhammakâmàtâ)  ca 
dhammakamita  (le  fac-similé  ne  paraît  pas  admettre, 
entre  dha  et  la  lettre  que  je  lis  ka,  un  espace  suffisant 
pour  l'insertion  de  KJ  ;  mais  notre  graveur  ne  se  fait 
pas  faute  de  sauter  parfois  un  caractère;  °kamita,  si 
mi  existe  bien  réellement  sur  la  pierre,  serait  aussi 
pour  °kamata)  ca  [dham]manuçathi  ca  deva[nampriya]sa 
(la  correction  de  ha  en  de  est  extrêmement  aisée; 
elle  implique  la  restitution  de  sa  pour  mi,  fr  pour 
^  qui  n'est  point,  au  fond ,  aussi  hardie  qu'il  pourrait 
sembler  d'abord).  Relativement  à  anusocane,  il  me 
suffit  de  renvoyer  au  commentaire  deKh.  L'addition 
yadarçisa  remplit  bien  la  lacune.  Il  s'ensuit  que  notre 
texte  est  un  peu  moins  développé  que  la  version  pa- 
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rallèle;  nous  n'y  trouvons  rien  qui  corresponde  à 
vijitasi.  En  effet,  la  restitution  à  laquelle  se  prêtent 
le  plus  aisément  les  trois  signes  qui  suivent ,  est  kalcuja , 
pour  kalimge,  qui,  si  la  conjecture  est  fondée,  cor- 
respondrait exactement  à  kcdikhya  et  mettrait ,  comme 
je  l'ai  indiqué,  hors  de  conteste  l'interprétation  que 
j'ai  offerte  de  ce  mot.  L'omission  de  vijite  n'altère 
pas  sensiblement  la  portée  de  la  phrase  :  il  importe 
peu  que  le  roi  parle  dé  son  repentir  «  relativement 
au  Kalimga  »  ou  «  relativement  à  la  conquête  du 
Kaliiîïga  »  ;  l'intention  a  été  suffisamment  éclaircie 
par  les  développements  qui  précèdent.  —  cl.  Compl. 
'  °jitam  hi  vi°.  Yo  tatra  vadhi  est  la  lecture  du  fac-si- 
milé W.  ;  elle  se  rapporte  trop  bien  au  texte  de  Rh. , 
alors  inconnu,  et  qui,  par  conséquent,  n'a  pu  in- 
fluencer le  premier  déchiffrement ,  pour  que  j'hésite 
à  la  substituer  aux  données  moins  satisfaisantes  du 
général  Cunningham.  Il  m'est  impossible  de  me  pro- 
noncer avec  confiance  sur  les  trois  caractères  qui 
suivent  :  le  premier  diffère  notablement  dans  les 
deux  fac-similés,  et  la  planche  du  Corpus  marque 
simplement  une  lacune  pour  l'espace  occupé  par  les 
deux  derniers.  Une  chose  est  claire  :  le  mot  ou  les 
mots  qu'ils  recèlent  ne  devaient  modifier  en  rien 
l'allure  de  la  phrase.  On  jugera  peut-être  que  les 
traces  qui  nous  sont  conservées  permettraient,  sans 
trop  de  violence,  de  compléter,  à  titre  purement 
hypothétique  et  provisoire  :  vaathi  ou  ati,  c'est-à-dire 
va  atthi.  Apavaha,  pour  apavaa,  est  certain.  Il  ne 
IVst    pas  moins,    malgré  les   petites   difficultés   gra- 
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|)hi([uos,  qu'il  faujt  entendre  vedaniyamata.  Ma  pour 
me.  — e.  Dans  la  lacune,  je  complète  simplement 
[e]sa.  Taca  se  corrige  aisément  en  tata,  taira,  on 
plutôt  taio,  comme  à  Khâlsi,  qui  nous  indique  aussi 
la  correction  nécessaire  de  sashatamatura  en  garuta- 
matara,  par  transposition  du  t  et  de  l'm,  pour  gara- 
matatara.  —  /.  La  comparaison  du  fac-similé  W. 
nous  aide  à  corriger  avec  assurance  les  premières 
lettres  de  cette  phrase  ;  au  lieu  de  tadhatanatra ,  il  porte 
tavatra,  qui,  on  Ta  vu  par  plusieurs  exemples,  se 
corrige  facilement  en  savatra,  la  leçon  que  réclame 
a  priori  la  comparaison  de  Rh.  Vasathi  pour  vasati, 
pour  vasamti.  Vain  =  va.  Grahethi  pour  grahethâ , 
c'est-à-dire  grihesthâ;  on  peut  vérifier  ici,  pour  l'al- 
phabet du  Nord-Ouest,  la  remarque  qui  a  été  faite 
précédemment  pour  l'écriture  de  G.  (éd.  n,  n.  f)  : 
il  représente  occasionnellement  la  voyelle  ri  par  la 
consonne  r;  nous  allons  avoir  dridha0  où  l'ortho- 
graphe dri  exprime  une  sorte  de  compromis  entre 
le  sanscrit  dri  et  le  prâcrit  di.  Malgré  l'incertitude 
matérielle  d'une  lettre  qui  se  rapproche  plutôt  de  la 
forme  ta ,  il  est  évident  qu'il  faut  rétablir  vihitâtliesha 
(ou  °teslw  ou  °theslm,  peu  importe).  Lis.  agrabhutasu0 , 
à  moins  qu'on  ne  préfère  admettre,  d'après  l'analogie 
des  mots  suivants ,  que  la  vraie  leçon  serait  agrabhu- 
tishu  (=°bhateshu),  et  que  le  graveur  a  omis  la  der- 
nière lettre.  A  mirosa  il  faut  substituer  garosa,  c'est- 
à-dire  gurusu;  la  confusion  S7,  mi,  pour  <jp,  ga, 
s'explique  sans  effort.  Je  n'insiste  pas  sur  sacrusha, 
samtata,  pour  suçrusha,  samthuta,  non  plus  que  sur  les 
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corrections  ou  additions  dasa[bha]takanam ,  samani- 
pratipati  (ou  °pati) ,  pour  samâpf-,  elles  sont  évidentes. 
La  restitution  dri[dha]bhatita  n'est  pas  moins  incontes- 
table.—  g.  Pour  le  premier  mot,  il  est  difficile  de 
décider  lequel  des  deux  fac-similés  reproduit  le  plus  fi- 
dèlement l'original;  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  la  forme, 
quelle  qu'elle  soit,  que  porte  la  pierre,  représente  le 
même  sens  que  tesamde  Kh.  Tatarïi  pour  tatra.  Dans 
apagatho,  pour  upâgliâto  (cf.  la  ligne  suivante),  il  semble 
que  l'aspiration  ait  été  faussement  transposée,  entre 
les  deux  dernières  lettres.  Dans  les  mots  vadho  ca 
anànata,  les  deux  fac-similés  diffèrent  trop  pour  qu'on 
ose  établir  aucune  conjecture  sur  des  données  clai- 
rement insuffisantes.  Peut-être  la  leçon  véritable  se 
rapprochait-elle  beaucoup  de  celle  de  Kh.  ;  il  est  cer- 
tain que,  tels  que  nous  les  donne  le  fac-similé  W., 
ces  caractères,  ou  plutôt  les  traces  de  ces  caractères, 
se  prêtent  beaucoup  plus  naturellement  à  une  lec- 
ture abhiratanam  ca  ou  va  qu'à  celle  qu'indique  le 
fac-similé  C.  Nikamanam,  avec  perte  de  l'aspiration 
pour  nikha0.  —  h.  Le  fac-similé  W.  porte  yasha  pour 
pasha;  quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sûrement yeshani  qu'il 
faut  entendre.  Vampi  =  vâpi.  Lis.  aviprahani  [=hine, 
^  pour  ^  comme  souvent)  etâsha  (eleshdiïi)  mita- 
samthuta°\  sdhaya0  pour  sahdya0.  —  i.  Pour  pamti'\ 
c'est  prati0  qu'il  faut  lire;  la  méprise  est  fréquente;. 
Elle  se  retrouve  dans  samvem  pour  sravem=sarvcm, 
sarvam.  Les  autres  inexactitudes  se  rectifient  d'elles- 
mêmes.  — j.  C'est  la  répétition  de  nathi  qui  a  égaré 
!<•  graveur  et  lui  a  fait,  par  inadvertance,  sauter  tout 
xvir.  9 
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un  membre  de  phrase.  Tel  qu'il  est,  le  texte  serait 
inintelligible,  sans  la  comparaison  de  Kh.  Elle  montre 
que  ckatarihi  paçadchi  est  pour  ckalarchi  pdsliaihdchi, 
l'instrumental  étant  employé  dans  la  fonction  du  lo- 
catif; le  pluriel  s'explique  aisément  par  le  sens  dis- 
tributif  de  la  phrase.  —  h  Le  rapprochement  du 
fac-similé  W.  permet  de  restituer  avec  confiance  ya- 
matoha,  pour yamatako  =yâvatako,  avec  cette  substi- 
tution de  m  pour  v  que  nous  avons  rencontrée  à  G. 
dès  le  premier  édit  dans  Jamd  pour  yâva.  Il  ne  reste 
plus,  dès  lors,  qu'à  admettre  pour  la  lettre  suivante 
la  valeur  ja  qui,  avec  le  nu  suivant,  et  en  faisant 
abstraction  de  la  lacune,  possible  mais  assez  invrai- 
semblable à  en  juger  par  le  fac-similé  W. ,  donne 
jana  pour  jano  et  rétablit  le  parallélisme  avec  Kh.  Il 
est  plus  certain  encore  que  le  trait  vertical  qui  sépare 
ha  et  la  n'est  qu'un  accident  matériel  de  la  pierre; 
la  leçon  kalacje  (pour  kalagre)  =  kalimge  est  excellente. 
Il  suffit  ensuite  de  corriger  apavadha,  apavadha,  J 
et  *y  pouvant  se  confondre  aisément,  et  de  lire  tafh 
pour  ta;  la  phrase,  avec  les  autres  détails,  est  assez 
éciaircie  par  ce  qui  a  été  dit  à  propos  de  Kh.  —  /. 
On  ne  s'étonnera  pas,  d'après  tout  ce  qui  précède, 
que ,  réduits  à  la  seule  reproduction  de  K. ,  nous 
nous  trouvions ,  pour  le  passage  qui  manque  à  Kh. , 
hors  d'état  d'en  rétablir  le  texte.  Les  conjectures 
seraient  fondées  sur  des  données  par  trop  insuffi- 
santes. J'aurai  occasion  de  revenir  au  moins  sur  cer- 
tains détails.  Souhaitons  qu'une  revision  exacte,  parti- 
culièrement rigoureuse  en  ce  passage,  nous  apporte 
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bientôt  des  documents  plus  sûrs.  Les  fragments  sauvés 
à  G.  nous  permettent  seulement  de  supposer  que 
l'accord  général  entre  les  différents  textes,  constaté 
jusqu'ici,  devait  continuer  dans  cette  partie.  Tout  au 
plus  paraît-il  vraisemblable  qu'une  phrase  nouvelle 
commençait  à  ya  pi  hi  atavi,  etc.  On  en  peut,  avec 
l'aide  de  G.,  rétablir  conjecturalement  le  début  :  ya 
pihi  atavi  devanampriyasa  na  vijitam  bhoti  tatra.  .  .  . 
Mais  la  suite  ne  laisse  pas  voir  à  quelle  intention  se- 
rait mentionnée  cette  «  forêt  (ou  ces  forêts)  qui  n'ap- 
partient pas  au  territoire  de  Piyadasi  ».  La  lumière 
recommence  à  se  faire  à  partir  de  devanariipriyo.  Les 
premiers  mots  sont  faciles  à  restituer  :  devanampriyo 
savabhutânam  achatim  sayamam  (pour  samya0)  satna- 
cariyam  va0.  C'est  la  lecture  même  de  G.  où  les  deux 
lacunes,  dans  achatim  et  dans  samaceram,  ne  sont 
qu'apparentes.  Pour  le  mot  suivant,  les  deux  textes 
divergent,  et  dans  les  deux  caractères  que  je  lis  bhasi, 
il  m'est  impossible  de  rien  découvrir  d'équivalent  à 
mâdavam  cay  lecture  que  garantit,  on  le  verra,  le 
texte  de  G.  A  prendre  les  termes  de  G. ,  ils  sont  très 
clairs,  isolément:  achati  =  akshati ,  «la  sûreté»  des 
êtres  vivants;  samyama  se  passe  de  commentaire;  sa- 
macera  (pour  samacaiyâ,  comme  en  pâli  mâchera ,  pâté- 
hîra,  etc.  pour  matsarya,  prâtiliarya,  etc.;  la  lecture 
samacariya,  au  lieu  de  samavariya,  est  appuyée  à  K. 
p.ir  l'autorité  du  fac-similé  W.),  c'est-à-dire  çamaca- 
ryâ  (cf.  Dhammap. ,  v.  1  A 2  :  samam  carati),  marque 
la  recherche  de  la  tranquillité,  de  la  paix;  mâdavam, 
n\ûrdavam,«  la  douceur  ».  ||  manque  un  verbe ,  tel  que 

9- 
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ichali,  par  exemple:  wLé  roi  cher  aux  Deva s  souhaite 

a  tous  les  rires  la  pureté)  de.  »  Je  crois  en  retrotifeg 
des  traces  positives.  Kt  d'abord,  à  K.,  il  faut  peutf 
être,  au  lieu  de  bicha.ti  hi,  lire  ichati  hi,  qui  eonsti- 
tucrait  un  bon  commencement  de  phrase.  A  Kh., 
la  restitution  paraît  encore  bien  plus  probable  :  je 

lis  :   [de]vanapaya  ka  ichami   sava[bliu]la[nani 

achatim  sa]yama,  etc.  La  correction  la  plus  hypothé- 
tique est  le  changement,  du  reste  accessoire,  de  la 
syllabe  ke  en  ka  pour  khu=  khala,  correspondant  à 
la  conjonction  hi  que  je  crois  reconnaître  à  K.  La 
pierre,  quia  beaucoup  souffert  en  cet  endroit,  ouvre 
le  champ  à  des  suppositions  multiples  sur  lesquelles 
il  serait  sans  profit  de  s'attarder.  Il  va  sans  dire  que,  à 
Kh. ,  nous  devons ,  d'après  l'analogie  des  autres  ver- 
sions, rétablir  samacaliya  et,  comme  à  G.,  madavarh 
ca  (ou  câ).  J'ai  laissé  de  côté  jusqu'ici  le  dernier 
mot,  encore  inexpliqué,  de  la  phrase,  à  K.  La  lec- 
ture apparente,  bhasi,  ne  fournit  aucun  sens;  il  suf- 
fit de  la  correction  légère  de  si  en  vi  pour  obtenir 
le  potentiel  bhavi,  c  est-à-dire  bhavet;  sans  y  être  in- 
dispensable ,  il  rentre  très  bien  dans  la  construction , 
en  sorte  que  sa  présence  à  K.  s'expliquerait  non 
moins  bien  que  son  absence  dans  les  textes  corres- 
pondants. Il  est  vrai  que  le  potentiel  de  as,  siyâ  ou 
usa,  est  ordinairement  seul  employé  ici  au  singu- 
lier, ce  n'est  pas  une  raison  pour  proscrire  l'usage 
parallèle  du  potentiel  de  bhû.  Je  n'oublie  pas  que, 
après  le  si,  le  fac-similé  W.  donne  une  lettre  assez 
déformée,  mais  certaine  à  ce  qu'il  semble.   Le  fac- 
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similé  C.  n'en  garde  aucune  trace.  Si  elle  existe  en 
eflet,  elle  ne  contrarierait  pas  ma  conjecture;  sa 
forme ,  J\ ,  quoique  altérée ,  ne  permet  guère  d'y  voir 
qu'un  ya  (cf.  à  la  ligne  précédente  l'aspect,  dans 
le  fac-similé  W.,  de  la  lettre  qui  correspond  à  yam 

—  devanampriyasa  yam  çako  — du  fac-similé  G.)  :  ce 
qui  nous  donnerait  bhaviya,  pour  bhaveya,  équivalent 
irréprochable  de  bliavi-bhave.  —  m.  Iyo  ou  ayo  =  iyu 
ou  ayu,  pour  iyam,  ayaiîi  (cf.  icr  éd.,  n.  a  in  K.).  Si 
l'on  veut  bien  comparer  le  fac-similé  W. ,  on  recon- 
naîtra, je  pense,  que  nous  sommes  parfaitement  au- 
torisés à  corriger:  mati(=mate,  mato)  dharmavijaya; 
non  seulement  il  nous  donne  le  nombre  de  caractères 
nécessaires,  mais  le  signe  vi  y  est  beaucoup  plus  dis- 
tinct que  dans  la  reproduction  du  Corpus.  Le  sens  est 
clair  :  «  C'est  là  (à  savoir  le  progrès  parmi  les  hommes 
<lc  la  sécurité,  de  la  douceur,  de  la  paix)  ce  qui  est  con- 
sidéré par  le  roi  cher  aux  Devas  comme  une  conquête 
de  la  religion.  »  Kh. ,  soit  par  les  traces  qu'il  garde ,  soit 
par  l'étendue  de  la  lacune ,  se  prête  à  merveille  à  ce  sens. 
Il  suffit  de  lire ,  avec  quelques  corrections  de  détail 
insignifiantes  ;  iyam  eu  mu[te  dhammavijaye]  devânam- 
piyasâ.  Mule  pour  mate,  comme  ailleurs  (cf.  l'index). 

—  n.  Sur  toute  cette  phrase  je  me  suis  expliqué,  à 
propos  de  Kh. ,  nn.  o  et  p.  —  o.  Je  passe  sur  les  par- 
ticularités orthographiques  :  tcnam=tenâ,  alihasudaro 
=  alikasamdaro ,  nici  =  nice  (nîcam,  cf.  Kh.),  etc. 
[E]vam,  qui  commence  la  phrase,  est  inoins  explicite 
que  tesu  amtc  de  Kh. ,  mais  néanmoins  suffisant  :  «  tels 
sont».  J'ai  déjà  dit  que  pour  les  deux  noms  henalâjâ 
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et  viskalim,  qui  s' éloignent  sensiblement  de  la  lecture 
de  kh.,  je  suis  bacs  d'état  de  dét'ider  avec  certitude 
cuire  les  deux  versions.  Pour  le  premier,  notre  leçon 
ici  peut  faire  penser  à  une  correction  liûnarâjâ,  qu'il 
ne  serait  pas  impossible  d'introduire  à  Kh.  ;  elle  se- 
rait bien  curieuse  à  pareille  date;  mais  elle,  est  trop 
conjecturale.  Cette  médiocre  ressource  nous  fait  elle- 
même  défaut  pour  le  second  terme  que  la  leçon  de 
Kb.  me  paraît,  comme  je  l'ai  marqué,  avoir  chance 
de  représenter  plus  fidèlement.  —  p.  Le  même  em- 
barras que  je  viens  de  signaler  se  représente  pour  le 
nom  nibhakapabhatina ;  à  en  juger  par  Kh. ,  il  fau- 
drait au  moins  °nabhapcuntinam ,  avec  le  génitif  dans 
la  fonction  du  locatif,  à  moins  qu'on  ne  veuille  aller 
jusqu'à  rétablir  °nabhapamtisu ,  correction  que  je  suis 
loin  de  considérer  comme  impossible.  On  peut, 
pour  le  verbe,  hésiter  entre  la  lecture  anavatamti  et 
une  autre ,  équivalente ,  anavatari  pour  anuvatare.  — 
q.  Conformément  à  l'explication  proposée  pour  ni- 
yaihti  de  Kh. ,  je  considère  navamcamti  comme  le  pré- 
sent passif  de  ni-yuj,  sans  oser  décider  si  va  est  une 
faute  accidentelle  (voire  une  faute  de  lecture)  ou  une 
substitution  dialectale  (nous  en  avons  rencontré  plu- 
sieurs cas)  pour  y  a  (cf.  ci-dessous  n.  r).  Quant  au  dur- 
cissement de  j  en  c,  nos  inscriptions  en  offrent  divers 
exemples  qu'on  trouvera  groupés  dans  l'exposé  gram- 
matical. Je  n'en  citerai  qu'un,  sur  lequel  je  dois  re- 
venir, à  cause  de  sa  complète  parité,  je  veux  dire 
la  forme  cagiiati,  dérivée  du  sanscrit  jâcjrati.  Pour 
toute  la  suite  de  la  phrase,  cf.  le  connu,  de  Kh. ,  n. 
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5i  —  ri  Je  ne  vois  qu'un  moyen  de  justifier  la  triple 
répétition  de  vijaya,  c'est  de  lire  vijayavijayo,  en  ex- 
pliquant :  «la  conquête  des  conquêtes».  Dans  la 
phrase  suivante,  l'absence  du  pronom  sa  devant  bholi 
(c'est  ainsi  qu'il  faut  lire)  est  trop  contraire  au  mou- 
vement de  la  phrase  pour  que  je  la  croie  intention- 
nelle. Corr.  °vijavasi,  pour  vijayasi;  va  pour  ya, 
comme  j'ai  été  amené  à  l'admettre  tout  à  l'heure  (n. 
q).  —  s.  Lis.  lahamka  =  lalwkâ.  Le  rapprochement 
de  lyh.  garantit  la  lecture  ve  kho,  quoique  le  second 
caractère  parût  plutôt  se  devoir  lire  tri.  Sam  pour  sa; 
evani,  c'est-à-dire  evâ  =  eva;meiïall  pour  mamîiati. — 
t.  Etari,  nécessairement  :  etayi,  elaye,  peut-être  par 
l'intermédiaire  etavi,  etave;  on  sait  que  r  et  v  se  dis- 
tinguent à  peine.  Cf.  les  nn.  q,  r.  En  dehors  des  rec- 
tifications légères  que  le  lecteur  introduira  de  lui- 
même,  la  lin  de  la  phrase  réclame  seule  quelques 
corrections.  Elles  sont  tout  indiquées  par  Kh.  et 
n'impliquent  en  effet  que  des  modifications  gra- 
phiques auxquelles  l'expérience  de  notre  texte  nous 
a  préparés.  Je  lis  :  °me  afin  (=amnarh)  navani  vijayu 
(=°jayaiîi)  ma  [=ma)  vijavitamva  (=  vijayitâvam  pour 
°tavvam;  encore  une  fois  va  pour  ya)  maïrishu.  —  u. 
Si  peu  lisibles  que  soient  les  deux  premiers  carac- 
tères de  la  phrase ,  ils  paraissent  au  moins  se  prêter 
à  une  restauration  nasâ  qui ,  complétée  par  une  mo- 
dification très  légère,  na  sâye  (pour  °sâyo),  se  ramène 
bien  à  la  teneur  de  Kh.  Sdya  au  sens  de  sâyaka,  est 
reconnu  parles  lexicographes  (Dict.  de  Pétersbourg). 
Vijàçati  est  sûrement  altéré;  pour  le  caractère  que 
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je  lis  provisoirement  ja,  il  n'est  pas  de  correction 

|)f lis  aisée  que  kha  [^  pour  /).  Il  ne  reste  qu'à 
corriger  ça  en  y  a  (  conjecture  facile  par  elle-même 
et  que,  dans  le  cas  particulier,  le  fac-similé  W.  ne 
peut  que  favoriser)  pour  obtenir  vijayakhailiti ,  fexact 
équivalent  de  la  leçon  de  Kh.  La  suite  est  claire;  on 
remarquera  seulement  l'orthographe  roiïicclu  (pour 
roccmtu)  avec  un  r  substitué  à  un  /  étymologique  et 
ancien.  Le  sens  est  assuré;  il  exclut  la  lecture  na  ou 
aa y  qui  peut  aisément  reposer  sur  des  traces,  in- 
complètes du  caractère  ca.  Vija  maha  représente  vi- 
jayam  manamtu;  il  y  a  donc  au  moins  une  syllabe 
d'omise  [yani)\.  l'autre  [tu)  s'est  peut-être  perdue  à  la 
fin  de  la  ligne.  —  v.  Lis.  ta  ihalokiko  para'.  La  copie 
C.  a  visiblement  enchevêtré  deux  lettres  distinctes 
2  et  J\  on  en  peut  juger  directement  par  le  fac- 
similé  W.  qui  donne  aussi  beaucoup  plus  clairement 
le  signe  ifa  (là).  Bien  que  l'un  et  l'autre  fac-similé 
s'accordent  à  lire  vivati,  nivati  fournit  seul  le  sens 
nécessaire;  nous  ne  pouvons  que  le  rétablir,  sur  l'au- 
torité de  Kh.  La  correction  ya  dhamaratl  est  encore 
plus  certaine:  Il  suffit  de  mentionner  la  lecture  sa  ht 
lùdaloklka;  elle  se  justifie  d'elle-même. 

Girnar.  — a..  La  première  syllabe,  de,  que  marque 
M.  Burgess,  mais  qui  n'est  pas  reconnaissable  sur 
son  fac-similé,  ne  s'accorde  pas  avec  les  autres  ver- 
sions. Je  ne  doute  guère  qu'elle  ne  repose  sur  une 
erreur  de  lecture.  Il  en  est  de  même  de  opata0,  qu'il 
faut  lire  sala0,  U  pour  çL,  comme  souvent.  —  b.  Lis. 
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tato  pacha.  La  lecture  aclhunâ  est  certainement  la 
bonne ,  bien  que  je  ne  reconnaisse  pas  le  trait  vocalique 
sur  le  fac-similé  B.  J'en  dirai  autant  de  dhaiïinia- 
vâyo  que  j'explique,  plus  haut,  comme  =  dhcurimâ- 
vdyo.  L'orthographe  exacte  serait  vedanâmatam.  Gana- 
mata  est  certainement  fautif,  pour  gurumatam,  A  -L 
pour  A-  L.  —  c  Quoique  dans  les  deux  fac-similés 
la  première  syllabe  paraisse  être  pâ,  il  est  évident 
par  les  autres  versions  que  c'est,  en  effet,  sa  qui  est 
la  lecture  authentique ,  la  dernière  syllabe  de  [susû]sâ. 
On  remarquera  deux  fois  susunisâ  =  susûsâ.  °Samstata° 
pour  °samstuta0.  Après  la  lacune,  ya,  dernière  syllabe 
de  [saluijya".  —  d.  Patïbhato  à  corriger  en  patibliago , 
"K  pour  ~K.  Il  est  à  penser  que  cette  forme  mascu- 
line était  irrégulièrement  associée  à  un  substantif 
neutre  que  les  deux  autres  textes  s'accordent  à  don- 
ner. —  e.  L'i  qui  j'este  seul  est  la  finale  de  [janapa- 
damh]i.  Pour  yato,  lis.  yatâ  =  yatra.  La  dernière  syl- 
labe °de  ou  °do  de  pâsâdo  n'est  plus  visible  sur  le  fac- 
similé  B.  ;  on  remarquera ,  du  reste ,  que  c'est  pasâdo 
qu'il  faut  lire.  —  /*.  On  se  souvient  que  les  quelques 
syllabes  qui  suivent  la  lacune,  forment  la  fin  d'une 
phrase  que  les  fac-similés  de  R. ,  seul  complet  ici,  ne 
m'ont  pas  permis  d'expliquer.  11  paraît  seulement 
certain  que  saka  est  çakya  «possible»,  veunitave,  ou 
plu  Lot  /.  hamitave ,  un  infinitif  qui  en  dépend.  Les  mots 
suivants  commencent  une  phrase  nouvelle  dont  je 
ne  suis  pas  non  plus  en  état,  d'analyser  la  lin.  11  me 
semble  seulement  extrêmement  probable  que  dans 
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ce  qui  nous  est  conservé  ici,  il  faut  lire  nu  vijite  liomit 
(cf.  in  K.).  —  y.  De  Implication  donnée  plus  haut 
il  ressort  que  les  lacunes  secondaires  ne  sont  qu'ap- 
parentes. Seule,  celle  qui  suivrait  mddava  doit  se  com- 
pléter au  moyen  de  ca,  comme  l'indiquent  M.  Burgess 
et  le  fac-similé  C.  dont  je  retiens  la  lecture  ackatini. 
—  h.  Sous  les  traces  fort  imparfaites  des  pre- 
mières reproductions,  Prinsep  a  eu,  dès  le  début, 
la  sagacité  de  reconnaître  ici  le  nom  d'Antigone  l  ; 
la  vraie  orthographe  ne  peut  guère  être  que  arïitikona 
ou  tout  au  plus  anitakona.  —  i.  Lis.  adhapurîmdesu. 
Dans  puriiïida  =  pulinida,  nous  retrouvons  le  même 
fait  que  j'ai  signalé  plus  haut  à  K. ,  à  propos  de  ro- 
ccnitu  =  locenïtu.  — j.  Sivatliâ  pour  sâvathâ  =  savva- 
tkâ,  comme  on  a  ensariivatra  à  K.  Il  est  impossible 
de  se  prononcer  ici  avec  certitude,  étant  donné  l'état 
fragmentaire  du  texte  et  sa  divergence  d'avec  les 
autres  versions.  On  peut  admettre  que  vijayo  était 
précédé  de  etakena  bhoti;  d'où,  en  coupant  la  phrase 
avant  piti0  (lis.  pîti[ra]so) ,  on  tirerait  cette  traduction  : 
«Ainsi  se  fait  une  [vraie]  conquête,  et  une  conquête 
qui  s'étend  à  tous  les  lieux.  Elle,  etc....  »  — h.  Il  est 
probable  que  la  syllabe  qui  précédait  vijayam  était 
non  pas  yaih  qu'a  cru  reconnaître  M.  Burgess ,  mais 
vam  de  [na]vam;  on  s'y  peut  aisément  tromper.  A 
en  juger  par  le  fac-similé  B.,  il  y  aurait  entre  mark 
et  sa  place  pour  deux  caractères  dont  il  semble 
qu'on  aperçoive  les  traces  sans  les  pouvoir  lire  avec 

1  Jauni.  Asiat.  Soc.  of  Bentjal,  i838,  p.  'ii!\  et  suiv. 
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confiance;  il  y  aurait  de  plus,  à  la  rigueur,  entre  sa 
et  kc  place  pour  une  lettre  étroite,  dont  il  ne  semble 
pas  qu'il  demeure  aucun  vestige.  Dans  sa  transcrip- 
tion, M.  Burgess  ne  tient  aucun  compte  du  fait,  il 
lit  simplement,  sans  marquer  de  blanc,  mamnâsara- 
sake,  et  telle  est  aussi  la  lecture  que  fournit  le  fac- 
similé  C;  il  laisse  seulement  entre  les  deux  derniers 
caractères  un  espacement  légèrement  marqué.  Le 
plus  sûr  me  paraît  être,  jusqu'à  nouvelle  inspection, 
de  nous  attacher  autant  que  possible  au  témoignage 
concordant  des  deux  savants  archéologues.  Nous  li- 
rons donc  mamfiisu  (pour  mamnâsu),  comme  à  K. 
.Mais,  comme  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  rien  faire 
de  rasake,  je  propose  ensuite  de  rétablir  na  (pour 
ra,  comme  plus  haut  nous  avons  eu  dans  gana,  pour 
gara,  na  pour  ra)  sa[ra]ke;  sarake=  çctrake  corres- 
pond à  merveille  à  sâye,  sâyake  des  autres  textes. 
VijayecM  s'analyse  bien  en  vijaya  +  icliâ,  «  désir  de 
conquête  »;  mais  alors  la  phrase  ne  se  construit  plus; 
il  faudrait  quelque  chose  comme  mû  sarake  eva  vija- 
yechâsiyâ.  Tout  indique  au  contraire  que  notre  phrase 
est  ici  essentiellement  identique  aux  autres  versions; 
c'est  ce  qu'implique  iti  qui  suit  immédiatement.  Je 
pense  qu'il  faut  achever  de  rétablir  la  concordance 
en  lisant  vijayekhyâti  pour  'vijayâkhyâti0 ';  la  confusion 
entre  les  caractères  J>  et  £  est  assez  facile  pour  jus- 
tifier cette  conjecture  (conf.  à  Khalsi,  1.  /i ,  châjana0 
ppuf  ynjunu,  <E  pour  dC).  Je  n'ai  pas  à  marreler  aux 
lacunes  qui,  grâce  à  la  détérioration  de  la  pierre, 
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nous  privent  de  toute  une  moitié  de  cet  édit.  Ce  qui 

en  reste  suffit  à  constater  l'identité  générale  de  cëtfe 

version  avec  celles  qui  nous  sont  plus  complètement 
conservées.  Je  me  dispense  môme,  pour  ne  point 
la  surcharger  d'indications  superflues ,  d'en  indiquer 
les  limites  dans  la  traduction  d'ensemble  de  cette 
tablette. 

«Immense  est  le  Kalimga  conquis  par  le  roi  Pi- 
\adasi,  cher  aux  Devas.  Des  centaines  de  milliers  de 
créatures  y  ont  été  enlevées,  cent  mille  y  ont  été 
frappées ,  bien  des  fois  le  même  nombre  y  sont  mortes 
[défis  cette  conquête].  Alors  (manque  à  K.  qui  ajoute  : 
en  l'apprenant,)  le  roi  cher  aux  Devas  s'est  aussi- 
tôt (manque  à  K.),  depuis  l'acquisition  du  Kalimga, 
tourné  vers  la  religion  (K.  ajoute  :  il  s'est  préoccupé 
de  la  religion),  il  a  conçu  le  zèle  de  la  religion,  il 
s'est  appliqué  à  la  diffusion  de  la  religion,  si  grand 
est  le  regret  qu'a  ressenti  le  roi  cher  aux  Devas  [de  ce 
qui  s'est  passé]  dans  la  conquête  du  Kalimga.  En  effet', 
en  conquérant  le  territoire  qui  ne  m'était  pas  soumis , 
les  meurtres,  les  morts,  les  enlèvements  d'hommes 
qui  s'y  sont  produits,  tout  cela  a  été  vivement  et* 
douloureusement  ressenti  par  moi,  le  roi  cher  aux 
Devas.  Mais  voici  qui  a  été  ressenti  plus  douloureuse- 
ment [encore]  par  le  roi  cher  aux  Devas.  Partout  ré- 
sident des  brahmanes  ou  des  çramanas  ou  d'autres 
sectes  [ascètes]  ou  maîtres  de  maison;  et  parmi  ces 
hommes,  quand  on  veille  â  leurs  besoins,  règne 
l'obéissance  aux  autorités,  l'obéissance  aux  pères  et 
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mères ,  la  docilité  envers  les  amis ,  les  camarades ,  les 
parents,  les  égards  pour  (K.  :  les  esclaves  et)  les  servi- 
teurs, la  fidélité  dans  les  affections.  Ces  hommes  y 
[c'est-à-dire  dans  la  conquête]  sont  exposés  aux  vio- 
lences, à  la  mort,  à  la  séparation  d'avec  les  êtres  qui 
leur  sont  chers.  Quant  à  ceux  même  qui,  grâce  à  une 
protection  [spéciale],  n'éprouvent  aucun  dommage 
[personnel],  leurs  amis,  connaissances,  camarades 
ou  parents  trouvent  la  ruine.  C'est  ainsi  que,  eux- 
mêmes,  ils  y  [dans  la  conquête]  ont  un  coup  à  subir. 
Toutes  les  violences  de  ce  genre  sont  douloureuse- 
ment ressenties  par  moi ,  le  roi  cher  aux  Devas.  Il 
n'est  point  de  pays  où  ne  soient  connues  des  cor- 
porations telles  que  les  brahmanes  et  les  cramanas, 
et  il  n'est  pas  [de  lieu],  dans  aucun  pays,  où  les 
hommes  ne  confessent  la  foi  de  quelque  secte 
(cette  phrase  est  tout  à  fait  tronquée  à  K.).  C'est  pour- 
quoi, autant  de  gens  ont,  naguère,  été  frappés,  sont 
morts,  ont  été  enlevés  dans  le  Kalimga,  le  roi  cher 
aux  Devas  le  ressent  aujourd'hui  cent  et  mille  fois 
plus  douloureusement 


En  effet,  le  roi  cher  aux  Devas  souhaite  (K.  :  de 
voir  régner)  la  sécurité  pour  toutes  les  créatures, 
le  respect  de  la  vie,  la  paix  et  la  douceur  (le  der- 
nier mot  manque  à  K.).  Or  c'est  là  ce  que  le  roi 
cher  aux  Devas  considère  comme  les  conquêtes  de 
la  religion.  C'est  dans  ces  conquêtes  de  la  religion 
que  le  roi  cher  aux  Devas  trouve  son  plaisir,  et  dans 
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son  empire  et  sur  toutes  ses  frontières,  dans  une 
étendue  de  bien  des  centaines  de  yojanas.  Parmi 
ces  [voisins]  (K.  :  Tels)  [sont]  Antiochus,  le  roi  des 
Yavanas,  et  au  nord  de  cet  Antiochus,  quatre  rois, 
Ptolémée,  Antigone,  Magas,  Alexandre;  au  sud,  les 
Codas,  les  Pâmdyas,  jusqu'à  Tambapanni,  et  de 
même  aussi  le  roi  des  Huns(?)  Vismavasi(i}).  Chez 
les  Grecs  et  les  Kâmbojas ,  les  Nâbhakas  et  les  Nâ- 
bhapamtis,  les  Bhojas  et  les  Petcnikas,  les  Andhras 
et  les  Pulindas,  partout  on  se  conforme  aux  instruc- 
tions religieuses  du  roi  cher  aux  Devas.  Là  où  ont 
élé  dirigés  des  envoyés  du  roi  cher  aux  Devas,  là 
aussi,  après  avoir  entendu,  de  la  part  du  roi  cher  aux 
Devas,  les  devoirs  de  la  religion,  on  se  conforme 
maintenant  (K.  :  avec  zèle)  et  on  se  conformera  aux 
instructions  religieuses,  à  la  religion,  cette  digue 
contre C'est  ainsi  que  la  conquête  s'est  éten- 
due en  tous  lieux.  J'y  ai  trouvé  une  joie  intime;  tel 
est  le  contentement  que  procurent  les  conquêtes  de 
la  religion.  Mais  à  vrai  dire ,  le  contentement  est  chose 
secondaire;  et  le  roi  cher  aux  Devas  n'attache  une 
grande  valeur  qu'aux  fruits  que  l'on  s'assure  pour 
l'autre  vie.  C'est  pour  cela  que  cette  inscription  reli- 
gieuse a  été  gravée  (K.  :  écrite),  afin  que  nos  fils  et 
nos  petits-fils  ne  croient  pas  qu'ils  doivent  faire  quel- 
que autre  conquête  nouvelle.  Qu'ils  ne  pensent  pas 
que  la  conquête  par  l'épée  [litt.  par  la  Jlèche]  mérite 
■le  nom  de  conquête  ;  qu'ils  n'en  voient  que  l'ébran- 
lement }  la  violence.  Qu'ils  ne  considèrent  comme 
une  vraie   conquête    que  les  conquêtes  de  la  reli- 
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gion.  Elles  valent  pour  ce  monde  et  pour  l'autre; 
qu'ils  fassent  tout  leur  agrément  des  plaisirs  de  la 
religion ,  car  ceux-là  ont  leur  prix  et  dans  ce  monde 
et  dans  l'autre.  » 


QUATORZIEME  EDIT. 

Prinsep,  p.  262  et  2  7o;Wilson,  p.  2  33;  Lassen, 
p.  220,  n.  3;  Burnouf,  p.  751  et suiv.  ;  Kern ,  p.  ioIi 
et  suiv. 

GIRNAR. 

(0  HXDWfT«^1^3LlgXÎ"<j!ini-a'i-tJCH«5| 
>A  (2)  cmiHcÇBF'BlHc^ckÀlIdcU'cUÀ 
UK  (3)  BWît^Anl^nTTAV'l^toèH 
cÇd>À+  (4)  I^I^AÀ'ÀcUAHOAiT&fJU/l^ 
tfAO-Ul/ÉO  (5)AA>+?HcL8"A-JJTA-HcL"î'ci:A 
(UA-FIIA  (6)H-d"3^t+run>lA 

(1)  Ayaiîi  dhammalipî  devânampriyena  priyadasinâ1  râiïâ 
lekhâpità  asti  eva"  (2)  samkhitena  asti  majhamena  asti  vista- 
tana  nâ  ca  sarvam  sarvata2  ghatitam  [.]  (3)  mahâlake  pi3  vi- 


1  Fac-similé  C.  "nampiyena  piya°. 
8  Fac-similé  C.  °savam  parvata0. 

3  II  me  semble,  dans  le  fac-similé  B„  reconnaître  plutôt  les  traces 
de  hi  que  de  pi. 
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jilam6  balm  DO  likhilam  likhàpayisaiïi  '  ceva'  [.]aslica  elakaih 
(/i)  pmiapuna  vulaiïi  lasalasa  alhasa  *  mâdhimlàya  kimli  \ 
jano  lalhà  paljpajelha"  [.]  (5)  taira  ekadà  asamàlam  likliilam 
asarf  desam*  va  sachâya  kâranam  va  (6)  alocctpâ  Upikarâpa- 
râdhena  va  f .  I 


DHAULI. 

(17)  lyaih  dhaiîimalipî  de- 
vânarïipiyena  piyadasina    là- 

ji    •     •         «*a 

.    .    samkhitena     athi     ma- 

jhamena 

nâpi  save  savata  ghaiîilite-[.] 
(i8)mahaiîite  lii  vijaye  ba- 
liuke  ca  likhite  likhiyisa6  .  .  . 

athi 

pa  ca 

raya  (ig) 

kiiïiti  ca  janc  tathâ  pa- 
lipajeyâti  [.]  e  pi  ca  heiîi- 
ta   asamati  likhite c  sam     .    . 

.     .    .    sar»  

ti  lipikalà 

tif.l 


JAUGADA. 


>i) 


jhimcna  athi  vithalena 
nâpi  save  savata  ghalite[.] 
mahamte      hi     vijaye     (2  5) 


sa  niâdhuliyâye" 

kiti     ca     jane       tathâ       pa- 
lipajcyâti    [.]   e    pi     eu     lie- 


taih  (26)- 


1  Fac-similé  C.  °khâprayi°. 

2  Fac-similé  G.  °cema°. 

3  Fac-similé  C.  °kiti°. 

4  Fac-similé  C.  °jelhâ°. 

5  B.  lit  °asam  de0;  mais  je  ne  puis,  dans  le  fac-similé,  découvrir 
nulle  trace  de  l'anusvâra. 
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KHALSI. 

(17)  Ivaih  dhamalipi  devà- 
nampiyenâ  piyadasinà  lajinà 
likhâpita  atbi  yevâ  suklii- 
(  1 8)tenà a  athi  majbimenà  atlii 
vithatenà  no  hi  savatâ  save 
ghailitite  [.]  mahâlake  hi 
vi(i9)jite  bahu  va  likhïte  ie- 
kliàpesàmi  ceva  nikyarh  * 
[.]  atlii  mi  hetà  punapuna 
lapi(2o)te c  tasatasa  athasà 
inadhuliyiye  yena  jane 
tathà  palipajeycà    [.]     se 

lova''  ata  kichi  a(ai)samati 
likliile  disâ  va  saiîikhaye 
kàlanani  va  alocayisa  lipika- 
lupnlàpena  va  [.] 


KAPUR  DI   GIBI. 

(i3)  Aya  dharmadipi  devà- 
nampriyona  piçina"  raiîinani 
lekhapita  athi  vo  samni- 
tena*  atlii  yo         vi- 

thilena  ?  hi  saataiïisa  sarve 
gakoti  [.]  imholake  hi 
vijite  bahu  eu  likhite  li- 
khipaçamic  cevâ 


pa 


a   an   eu      atra    panapae 
shanata  tasatasa 


(\l\)  ta.  patipajayati  [.]  so 
siya  a  atam  kice  asamatani 
hkhitaiîi  deçaiîi  va  sukhaye 
karana  va  alocamti  dipika- 
rasa  va  apamradhena*  [.] 


Girnar.  — a.  Le  texte  de  K.  est,  on  le  verra,  de 
nature  à  faire  penser  que  eva,  de  même  que  yâvâ  à 
Kh.,  doit  se  diviser  en  deux  mots  e  va,  yâ  va,  l'un 
et  l'autre  =yam  va,  y  ad  eva.  Nous  avons  rencontré  à 
G.  plus  d'un  exemple,  soit  de  la  chute  du  y  initial 
(au  11e  édit,  1.  2  ,  conf.  e  vam  api  et  le  commentaire), 
soit  du  nominatif  neutre  en  e.  La  construction ,  en 
effet,  paraît  ainsi  plus  naturelle,  et  dans  une  analo- 
gie frappante  avec  des  locutions  grecques  ou  latines 
bien  connues.  Iyarïi  dhanimalipi  doit  être  pris  cette 
Ibis  dans  un  sens  plus  compréhensif  qu'il  n'était  né- 
cessaire  précédemment,  il  s'agit  évidemment  de  l'en- 


l/iO  FÉVRIER-MARS  1881. 

semble  <l<'s  édita.  Lis.  vistatena.  C'est  M.  Kern  qui  le 
premier  a  bien  expliqué  la  fin  de  la  phrase  :  Lassen 
et  Buniouf,  égarés  par  la  lecture  pavata,  s'y  étaient 
tous  les  deux  trompés.  Nous  savons  maintenant, 
d'une  façon  positive,  que  c'est  sarvata,  savata,  qu'il 
faut  lire.  Quant  à  ghatitam  (lu  dans  d'autres  versions 
(jhamtita),  il  se  rapporte  au  thème  ghal (ou  ghani), 
et  je  prends  dans  le  cas  présent  g hataya ii  au  sens  de 
réunir,  joindre  :  «  et  tout  l'ensemble  n'est  point  par- 
tout réuni,  »  gravé  au  complet  et  sans  omission.  — 
b.  La  vraie  leçon  est  sûrement  mahâlake  hi;  elle  est 
garantie  par  les  autres  textes.  Cette  fois  encore,  c'est 
M.  Kern  qui  a  indiqué  la  vraie  traduction,  il  a  dé- 
taché /u  que  l'on  avait  pris  pour  la  désinence  de 
l'instrumental  du  pluriel:  «  car  mon  empire  est  grand.  » 
Burnouf,  en  revanche,  avait  parfaitement  raison  de 
prendre  likhâpayisam  pour  un  futur  et  non,  comme  le 
veut  M.  Kern,  pour  un  aoriste.  La  forme  lekhâpesâmi 
deKh.  et  son  équivalent  à  K. ,  pour  ne  pas  parler  de 
Dh. ,  est,  à  cet  égard,  décisive.  Nous  tirons  de  cette 
explication  un  sens  très  convenable ,  moyennant  une 
construction  plus  exacte  que  celles  qu'on  a  essayées 
jusqu'ici.  La  comparaison  de  Kh.  et  de  K.  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  lecture  ceva.  Il  est  dès  lors  évi- 
dent que  likhitam,  étant  donné  le  ca  qui  l'accom- 
pagne, ne  peut  en  aucune  façon  être  considéré 
comme  régi  par  likhâpayisam,  mais  bien  comme  co- 
ordonné à  cette  forme;  d'où  cette  construction  cer- 
taine :  bahu  ca  likhitam  [bahu]  likhâpayisam  ceva  :  «j'ai 
beaucoup  gravé  et  je  ferai  encore  graver  [beaucoup].  » 
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—  c.  La  forme  mâdkûritâya  peut  être  ,  soit  une  faute 
pour  madhuratâya ,  soit,  ce  que  les  autres  versions 
rendent  beaucoup  plus  probable ,  le  résultat  d'une 
confusion  matérielle,  assez  facile  d'ailleurs,  entre 
A  et  JL ,  pour  mâdhuriyâya.  Quant  au  sens  du  mot, 
il  le  faut  serrer  de  plus  près  qu'on  n'a  fait  encore. 
On  sait  que  mâdhurya  a  pris  dans  la  langue  mystique 
de  l'Inde  une  valeur  subjective  et  désigne  l'amour 
du  fidèle  pour  son  dieu.  Sans  prétendre  confondre 
des  âges  fort  différents,  je  pense  que  le  mot  subit 
ici  déjà  dans  son  emploi  une  évolution  comparable; 
c'est  à  cause  de  sa  préférence  pour  tel  ou  tel  pré- 
cepte, de  l'importance  particulière  qu'il  lui  attribue, 
que  le  roi  le  répète  plus  souvent.  Ainsi  s'explique 
kimti,  qui  indique  le  style  direct,  marque  l'intention 
du  roi  :  «  dans  la  pensée  que. . .  »  Patipajati,  dans  nos 
inscriptions ,  a  le  sens  spécial  d'«  entrer  dans  la  bonne 
voie  » ,  en  d'autres  termes  «  pratiquer  la  religion  et  la 
vertu  ».  Cf.  l'emploi  du  mot,  D.  n ,  1 5 ,  et  du  causatif, 
Dh.,  éd.  dét.  i,  10,  i5,  19.  —  d.  Cette  dernière 
phrase  n'a  pas  Jusqu'ici ,  été  exactement  traduite.  Il  im- 
porte d'abord  de  rétablir  la  vraie  séparation  des  mots , 
méconnue  dans  deux  cas.  Asadesam  n'est  pas  un  com- 
posé, mais  représente  deux  mots  asa=syât  et  desam, 
c'est  ce  que  démontre  à  l'évidence  la  comparaison 
de  Kh.  et  de  K.  :  dans  les  deux  textes  on  trouvera 
siyâ(hoyâ)  et  desam  (disâ),  séparés  par  plusieurs  mots. 
Cette  première  correction  nous  conduit  à  la  seconde , 
à  la  séparation  en  deux  mots  de  sachâya  hâranam.  En 
effet,  desam,  étant  un  substantif,  réclame  un  verbe; 

10. 
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ce  ne  peut  être  que  sachâya;  nous  obtenons  de  lu 
sorte,  dans  un  parallélisme  parfait,  les  deux  mem- 
bres desam  va  sachâya  et  kâranam  va  alocetpâ.  Et 
en  effet,  la  forme  samkhaye  (ou  l'équivalent  sukhaye) 
que  Kh.  et  K.  opposent  à  sachâya,  implique,  par  la 
finale  ye  pour  ya,  un  mot  distinct.  Quel  est  ce  mot? 
Le  rapprochement  des  deux  orthographes  sachâya 
et  samkhaye  est  de  nature  à  nous  éclairer  :  le  proto- 
type commun  quelles  supposent  également  ne  peut 
être  que  samkhayya ,  le  gérondif  du  sanscrit  saih-kshi 
«  détruire  ».  Si  l'on  entend  simplement  desa  dans 
le  sens  très  naturel  de  «passage»,  on  traduira:  «en 
supprimant,  en  oubliant  (ou  peut-être,  à  la  rigueur, 
«  en  gâtant  »)  un  passage.  »  Kâranam  est  d'une  interpré- 
tation un  peu  moins  certaine;  il  est  au  moins  impos- 
sible de  se  tromper  de  beaucoup  sur  sa  signification. 
Le  mot  se  construit  avec  des  verbes  qui  signifient 
dire y  parler,  pour  marquer  le  sujet  dont  on  parle.  On 
en  trouvera ,  pour  le  pâli ,  plusieurs  exemples  réunis 
par  Childers  (5.  verb.).  Si  nous  appliquons  ici  cette 
acception,  nous  entendrons  :  «en  méconnaissant  le 
sujet,  l'intention»,  ou,  comme  nous  dirions,  «le 
sens  général  ».  Le  roi  prévoit  donc  une  double 
source  d'erreurs,  les  unes  produites  par  l'omission  de 
certains  mots  ou  passages,  les  autres  par  l'inintelli- 
gence du  texte.  Quant  à  la  lin  de  la  phrase,  et  à  l'em- 
ploi de  va,  «cela  vient  uniquement  de  la  faute  du 
copiste ,  »  la  construction  s'en  rapproche  exactement 
d'une  phrase  du  xne  édit,  où  il  suffit  de  renvoyer  (in 
(î.,  n.  e). 
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Dhaali.  —  a.  Dans  lâji. .  na  pour  lâjinâ,  la  lacune 
n'est  qu'apparente;  il  y  a  place  dans  la  lacune  sui- 
vante pour  compléter  ce  qui  manque  à  partir  de  le- 
khâpitâ.  Évidemment  la  lettre  T  qui,  dans  le  fac-si- 
milé de  Prinsep ,  suit  J_ ,  est  une  fausse  lecture  pour 

S .  En  tout  cas,  il  est  sûr  que  le  texte  est  ici,  dans 
toutes  les  versions,  essentiellement  identique.  La 
forme  ghamtite,  au  lieu  de  ghatite  de  l'ancienne  trans- 
cription ,  est  d'autant  moins  improbable  que  le  Dhâ- 
tupâtha  donne  pour  ce  verbe  la  forme  ghant  parallèle- 
ment à  ghat.  —  b.  Au  lieu  de  likhiyisâ —  de  l'ancien 
fac-similé,  le  nouveau  ne  donne  que  likhiyis — . 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  fournit  aucun  appui  à  la  lec- 
ture likhâyisi  de  M.  Kern.  D'après  ce  qui  a  été  ob- 
servé relativement  à  G. ,  c'est  likhayisa[m]  qu'il  faut 
rétablir;  i'î  qui  accompagne  par  erreur  le  kh  a  pu 
être  amené  machinalement  par  celui  qui  entre  dans 
les  deux  syllabes  environnantes.  En  revanche,  c'est 
très  probablement  pi  ca  que  représente  pa  ca,  au 
commencement  de  la  phrase  suivante.  Quant  aux 
caractères  taya,  qui  apparaissent  seuls  dans  la  lacune 
qui  vient  ensuite ,  la  lecture  en  est  sûrement  inexacte , 
ce  qu'explique  assez  la  détérioration  de  la  pierre.  A 
en  juger  par  la  place  relative  qu'ils  occupent,  ils  ne 
peuvent  guère  correspondre  qu'aux  lettres  0  çL ,  du 
mol  athasa ,  écrit  peut-être  atasa  (ÀçL),  avec  perte 
de  l'aspiration.  Ca,  qui  suit  kirriti,  dédouble  dans 
l'expression  les  motifs  du  roi  qui  se  fonde  et  sur  l'im- 
portance qu'il  attache  à  certains  préceptes  et  sur  son 
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désir  de  les  voir  universellement  pratiquer.  —  a.  It 
faut ,  d'après  J. ,  corriger  heihta  en  hetarh,  c'est-à-dire 
eta  =  cttha,  atra,  comme  le  montrent  les  lectures 
ata,  atarh  de  Kli.  et  K.  Asamati  pour  asamatti,  c'est- 
à-dire  asamatte,  comme  à  Kh.  Sam,  qui  suit  UkliUe, 
ne  peut  guère  être  qu'une  lecture  fautive,  pour  si, 
la  première  syllabe  de  siyâ;  la  seconde  s'est  perdue, 
avec  la  syllabe  initiale  de  [dejsam,  dans  la  lacune 
qui  comporte  précisément  deux  caractères.  Ti,  qui 
reste  devant  lipî0,  ne  peut  être  que  la  finale  de  l'ab- 
solutif,  aloceti=alocetu.  Sur  cette  forme,  cf.  Ier  édit 
in  J.,  n.  c. ,  et  ci-dessous,  in  K.,  n.  e. 

Jaugada.  —  a»  Pour  mâdhuryam,  avec  substitution 
du  féminin  au  neutre. 

Khâlsi.  —  o.  Je  prends  ye  va  comme  =yam  va. 
Cf.  in  G. ,  n.  a.  Le  maintien  du  y  initial  est  excep- 
tionnel; mais  le  fait  n'en  subsisterait  pas  moins,  si 
Ion  voulait  comprendre  eva.  Sukhitenâ  =  samkhittena. 
Ghanitite,  comme  à  Dh.  (n.  a).  —  b.  Voici  le  seul 
cas  où  je  croie  que,  dans  nos  inscriptions,  dt  doive 
être  lu  kya.  Encore  faut-il  s'entendre;  je  pense  -que 
l'intention  du  graveur  était  d'écrire  kya,  mais  non 
que  la  prononciation  réelle  ait  été  celle-là.  Il  ne  peut, 
ce  me  semble ,  y  avoir  de  doute  sur  le  mot  que  nous 
devons  reconnaître  ici,  c'est  niccam  «  et  je  ferai  tou- 
jours graver»,  dans  la  suite,  comme  j'ai  fait  dans  le 
passé.  Ce  qui  pourrait  paraître  plus  incertain,  c'est 
de  savoir  si  c'est  bien  réellement  nikyam  et  non  pas , 
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par  hasard,  nityam  qu'a  voulu  écrire  le  lapicide";  la? 
confusion  serait  aisée  entre  db  et  fc.  Un  point  est  in- 
discutable :  la  prononciation  était  simplement  ca  ou 
cca.  Il  serait  d'autant  moins  surprenant  qu'elle  eût 
été  accidentellement  représentée  par  cette  ortho- 
graphe fantaisiste,  kya,  que  nous  la  trouverons  à  Bha- 
bra  (1.  6),  dans  adhigicya,  exprimée  d'une  façon  non 
moins  arbitraire  par  cya.  - —  c.  Nous  avions  tout  à 
l'heure  à  Dh.  (n.  c)  hetamipour  ettha,  atra;  hetâ,  ici, 
n'a  pas  d'autre  valeur,  comme  le  montre  l'équivalent 
atra  de  K.  Lapita,  de  lapati,  synonyme  de  vutta,  évi- 
demment sans  la  nuance  de  plainte  que  ce  verbe,  du 
reste ,  ne  garde  pas  toujours  en  pâli  et  qu'il  perd  inva- 
riablement dans  le  dérivé  âlapati.  Corr.  madhuliyâye 
ou,  mieux  encore,  madhuliyâye.  —  d.  La  restitution 
de  hoyâ  pour  loyâ  est  certaine.  On  sait  que  -J  et  U-  ne 
diffèrent  que  par  leur  direction  inverse;  on  s'explique 
qu'une  distraction  du  graveur  ait  pu  amener  cette 
méprise,  d'autant  mieux  que  nous  trouvons  par 
exemple  D  (dh)  tourné  dans  les  deux  sens,  D  et  d  . 
Samati  =  samatti ,  samatte.  La  même  substitution  de 
i  pour  e  se  retrouve,  cette  fois  dans  la  partie  radicale , 
dans  disâ  =  desam.  J'ai  eu  précédemment  occasion 
d'indiquer  que  alocayisa  doit  se  corriger  en  alocayilu. 
Cf.  éd.  x,  n.  li  in  Dh.  Quant  à  lipikalapalâpena,  \\  va 
sans  dire  que  ce  qui  apparaît  comme  le  signe  "U  n'est 
iiulrc  chose  que  le  reste  du  signe  1),  un  peu  effacé 
dans  la  partie  supérieure  de  la  boucle;  c'est  °kalapa- 
lâdhena  qu'il  faut  lire. 
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Kapnr  di  Giri.  —  a.  Lis.  "priyena  pi\yada\cuiaih , 
pour  "çinâ.  Haninani  ne  peut  être  correct;  si  nous 
admettons  que  ramna  (pour  râna),  la  forme  fami- 
hère  à  K.,  représente  l'instrumental,  nous  n'avons 
plus  que  faire  du  caractère  suivant;  et  bien  que  la 
première  syllabe  de  lekhapita  ne  soit  pas  d'une  entière 
netteté,  cette  lecture,  vraisemblable  en  elle-même, 
est  élevée  à  la  certitude  par  la  concordance  des 
textes  parallèles.  Dans  ces  conditions,  la  conjecture 
la  plus  probable,  à  mes  yeux,  est  qu'il  faut  lire  raih- 
jani  pour  ramjina,  c'est-à-dire  râjinâ,  l'autre  forme 
de  l'instrumentai  usitée  en  pâli  concurremment 
avec  ratifia.  On  sait  combien  est  grande  la  res- 
semblance entre  y  et  W  ;  la  correction  ne  présente- 
rait aucune  difficulté  réelle.  —  b.  Corr.  sanikhitena; 
le  trait  supérieur  de  droite  dans  y  pour  t)  résulte 
de  quelque  confusion  de  lecture.  Quant  au  carac- 
tère qui  précède,  la  restitution  en  est  moins  certaine  ; 
on  songe  tout  d'abord  à  lire  va  =  eva,  mais  comme 
nous  avons  ensuite  très  distinctement  athi  yo  vi° 
(c'est-à-dire  'jeun  vi°),  il  me  semble  préférable ,  pour 
ne  pas  dire  nécessaire,  de  restituer  je,  qui  rétablit 
le  parallélisme  dans  la  construction.  Nous  rencon- 
trons un  autre  sujet  d'incertitude  dans  le  passage 
saatam  sa  serve.  Je  ne  parle  pas  de  saatam  qui  se 
corrige  nécessairement,  et  facilement,  en  savatam, 
mais  de  la  syllabe  qui  suit.  On  peut  prendre  sa  comme 
un  nominatif  neutre,  pour  taty  et  traduire  :  «tout 
cela».  Néanmoins,  cet  emploi  du  pronom  qui  n'a, 
dans  ce  qui  précède,  rien  à  quoi  il  se  puisse  diree- 
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tement  rapporter,  ne  me  satisfait  pas  complètement, 
et  je  penche  vers  une  autre  hypothèse.  Nous  avons 
vu  à  plusieurs  reprises,  et  précisément  à  R.  (xe  édit, 
n.  k) ,  Va  final  nasalisé  absorber  un  a  initial  qui  le  suit, 
rien  n'est  donc  plus  légitime  que  de  résoudre  sarva- 
taiîisa  en  sarvatam  osa,  c'est-à-dire  syât;  il  en  résulte 
cette  traduction  tout  à  fait  naturelle  :  «  car  le  tout 
ne  saurait  être  gravé  partout  »,  avec  cette  nuance  de 
possibilité  qu'implique  le  potentiel.  Dans  le  mot  sui- 
vant, gakoti,  la  seule  difficulté  repose  sur  la  confu- 
sion de  T7  pour  y-  ;  il  faut  rétablir  galiti  pour  gatite 
avec  la  perte  de  l'aspiration  si  fréquente  à  K.,  pour 
ghalite.  —  c.  Lis.  mahalake.  Likhipaçami  nous  offre 
un  nouvel  exemple  d'interversion  dans  la  voyelle, 
pour  likhapiçami  =  lekhapeçami.  —  d.  Il  est  tombé 
une  syllabe  thi  qui,  par  athi  mi,  rétablit  un  parallé- 
lisme complet  avec  Kh.  La  concordance  entre  les 
deux  versions  se  vérifie  une  fois  de  plus  dans  les 
mots  suivants;  tel  que  le  donnent  nos  fac-similés,  le 
texte  est  nécessairement  corrompu;  on  n'en  peut 
tirer  aucun  sens.  Il  n'y  a  pas  de  doute  sur  la  lecture 
panapane,  pour  punaputie.  Mais  la  lacune  est-elle  seu- 
lement apparente  ou  a-t-elle  vraiment  emporté  un 
caractère?  En  nous  arrêtant  à  la  première  alterna- 
tive, il  me  semble  que  nous  pouvons  obtenir  pour 
tout  le  passage  une  restitution  satisfaisante.  Il  n'y  a 
pas  loin  de  ^  à  y ,  et  de  /  à  fi  la  distance  n'est 
pas  infranchissable,  surtout  si  l'on  tient  compte  de 
l'imperfection  générale  des  fac-similés  dans  cette  par- 
tie du  texte.  Nous  arrivons  ainsi  à  lapaUi  pour  lapita, 
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la  leçon  même  de  Kh.;  Le  pa  qui  suit  "pane  serait  à 
son  tour  pour  pi  =  api,  en  sorte  que  la  phrase  en- 
tière rentrerait  ainsi  dans  Tordre.  La  lacune  qui  suit 
se  comble  sans  peine.  Lis.  pralipajeya  ti.  —  e.  Je  ne 
vois  que  deux  manières  de  rendre  compte  de  la  syl- 
labe a  qui  suit  siya  :  c'est  d'y  chercher  le  reste  du  ca- 
ractère ti  à  demi  effacé  et  de  lire  siyati  =  syât  (cf. 
Kh.,  xe  édit,  n.  c),  ou  de  rétablir  à  sa  place  va  (== 
cva)  qui,  graphiquement,  s'en  rapproche  beaucoup. 
C'est  cette  seconde  alternative  qui  me  paraît  la  plus 
simple;  elle  est  favorisée  par  les  habitudes  de  ce 
style,  si  prodigue  de  la  particule  en  question.  Lis. 
kinici  (nf  pour  *j  ).  Je  n'insiste  pas  sur  sukhaye  pour 
samkhaye.  Alocamti  ne  se  peut  guère  expliquer  que 
pour  aloceti,  par  un  effet  de  l'équivalence,  déjà  si- 
gnalée ,  entre  am  et  e.  C'est  un  argument  de  plus  en 
faveur  de  la  forme  en  ti  de  l'absolutif.  Voy.  au  Ier  éd. 
la  n.  c  in  J.  et  au  xe  la  n.  d  in  Dh. ,  déjà  citée  tout 
à  l'heure.  Il  est  clair  que  apamradhena  n'est  qu'une 
interversion  pour  aparamdhena=aparâdhena. 

«  Cet  édit  a  été  gravé  par  le  roi  Piyadasi ,  cher  aux 
Devas,  sous  une  forme,  soit  abrégée,  soit  d'étendue 
moyenne,  soit  développée,  et  tout  n'est  pas  réuni 
partout;  car  mon  empire  est  grand,  et  j'ai  gravé 
beaucoup  et  je  ferai  encore  graver  (Kh.  :  et  je  con- 
tinuerai toujours  de  faire  graver).  Certains  préceptes 
sont  répétés  avec  insistance ,  à  cause  de  l'importance 
particulière  que  j'attache  à  voir  le  peuple  les  mettre 
en  pratique  (Dh.  J.  :  à  cause  de  l'importance  parti- 
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entière  que  j'y  attache  et  de  mon  désir  de  voir  le 
peuple  les  mettre  en  pratique).  Il  s'y  peut  trouver 
des  fautes  de  copie,  soit  qu'un  passage  ait  été  tron- 
qué, soit  que  le  sens  ait  été  méconnu  :  le  tout  est  le 
fait  du  graveur.  » 


Notre  examen  des  Quatorze  édits  serait  incomplet , 
si  je  ne  touchais,  en  finissant,  la  suscription  des  édits 
de  Girnar  et  son  pendant  à  Khâlsi. 

Au-dessous  du  xme  édit ,  c'est-à-dire  dans  le  mi- 
lieu de  la  partie  inférieure  de  l'inscription,  il  reste 
à  Girnar  une  fin  de  ligne  dont  le  commencement  a 
été  emporté  avec  le  même  morceau  du  rocher  dont 
la  perte  a  si  fortement  compromis  la  xme  tablette. 
Les  caractères  encore  lisibles  sont  les  suivants  : 

è^XlrcÇclé-d'+cl/î-lr-riS 

Va  sveto  hasti  sarvalokasukhâharo  '  nània. 

M.  Kern  a  fort  ingénieusement  reconnu  l'allusion 
que  ces  mots  font  au  Buddha.  Il  suffit  de  renvoyer 
à  son  commentaire  (p.  A3-/I4).  La  perte  d'une  frac- 
tion de  la  ligne  nous  empêche  d'arriver  à  une  certi- 
tude absolue  sur  le  détail,  d'ailleurs  peu  important, 
de  la  traduction.  Je  doute  pourtant  que  sarvalokasu- 
khâhara  ait  pu  être  considéré  précisément  comme  un 
nom  propre  du  Buddha.  Je  me  représente  que  cette 
ligne  accompagnait  les  traits  d'un  éléphant  qui  a  dis- 

1   Fac-similé  C.  "savàloka". 
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paru  avec  le  fragment  du  rocher,  et  dont  elle  formait 
la  légende.  Il  ne  manque  probablement  pas  grand' 
chose  à  celte  épigraphe,  et  je  propose  de  traduire,  en 
complétant  simplement  le  pronom  :  «  Cet  éléphant 
blanc  est  en  vérité  le  bienfaiteur  du  monde  entier.  » 
Je  fonde  cette  conjecture  sur  la  comparaison  de 
Khâlsi.  Là  nous  trouvons,  en  tête  de  la  deuxième 
face  du  rocher,  la  représentation  d'un  éléphant  entre 
les  jambes  duquel  sont  gravés  ces  caractères  : 

ASÀ"8 

Gajatamè. 

Eclairés  par  Girnar,  nous  traduirons  sans  hésita- 
tion ce  superlatif:  «  l'éléphant  par  excellence ,  le  grand 
éléphant».  Il  est  clair  que  c'est  comme  symbole, 
comme  expression  du  Buddha ,  que  cet  éléphant  re- 
çoit un  pareil  titre. 

Ce  symbole  était  particulièrement  cher  aux  bud- 
dhistes  de  cette  époque,  car  à  Dhauli  nous  le  retrou- 
vons encore,  accompagnant  la  copie  de  nos  tablettes  '. 

Ailleurs,  à  Jaugada,  à  Khandagiri,  paraissent 
d'autres  emblèmes ,  le  Svastika ,  le  Triçûla ,  peut-être 
l'Arbre.  La  signification  religieuse  des  uns  et  des 
autres  ressort  avec  évidence  de  leur  rapprochement. 

1  Cf.  la  description  de  Kittoe,  Journal  As.  Soc.  of  Bengal,  i838, 
p.  437,  et  la  planche,  dans  Hunter,  Orissa,  I,  p.  23o. 
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APPENDICE. 


Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Burgess  la  commu- 
nication récente  d'une  épreuve  photographique  prise 
directement  sur  les  estampages  de  Girnar.  Etant  sur 
une  échelle  plus  grande,  elle  est  généralement  plus 
distincte  que  les  reproductions  de  V Archœological  Sar- 
vey,  et  méritait  un  examen  attentif.  Il  n'en  ressort, 
il  est  vrai,  aucun  fait  nouveau  essentiel  pour  l'inter- 
prétation. Je  crois  pourtant  devoir  indiquer  ici  tous 
les  détails  par  lesquels  elle  diffère  de  ma  transcrip- 
tion des  fac-similés  du  Survey i  ;  quelques-uns  ont  de 
l'intérêt,  et  c'est  notre  devoir  strict  de  philologue  de 
pousser  l'exactitude  aussi  loin  que  les  matériaux  ac- 
cessibles nous  en  donnent  le  moyen. 

Ier  édit.  —  Lignes  10-1 1,  °prànâ  â°.  —  L.  1 1 ,  °thâya  dvo 
mo°. 

ne  édit.  —  Ligne  2,  °pi  pracaûY. 

ni"  édit.  —  Ligne  3,  °yathâ  anà°.  —  L.  4,  °ri  ca  susûsâ0. 

ive  édit.  —  Ligne  8,  °ca  papotrâ  ca°.  —  L.  10,  la  forme 
du  caractère  qui  suit  asîlasa  me  paraît  favoriser  sérieusement 
la  restitution  ta  que  j'ai  proposée. 

ve  édit.  —  Ligne  1  ,  °ràjà  e°.  —  L.  2 ,  °tena  ya  me0,  °sam- 
vamlakapâ".  —  L.  5,  °ristikapetenikânam°.  —  L.  7,  °bàhi- 
rasu°.  —  L.  8,  °sarvatâ0,  °nisrito  ta  vae. 

vT  édit.  —  Ligne   1,  °atikrà(  ?)tam    aintarani".  —  L.  2 , 

1  Je  hm  contente  de  les  cnumérer;  aucun  n'apporte  d'argument 
nouveau  contre  1rs  analyses  que  j'ai  cm  devoir  proposer* 
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evaâi  katanV.  —  L.  5,  'multhato  â°.  —  L.  7,  "nijhatî  \a  pam- 
lo°.  —  L.  8,  "palavc0,  "ioso  u°.  —  L.  1  1,  "sarvalo". 

viic  édit.  —  Ligne  2,  °va  ka  sa  in  ta  vi°. 

vin'  édit.  —  Ligne  1,  ■etârisani*.  —  L.  2,  "nampiyo  piya", 

"to  ayâva  saiïibodhim  le0.  —  L.  4,  °i*aninapa(?)li°,  °nasa  da- 
sanain0. 

x*  édit.  —  Ligne  2,  °va  kiti  va".  —  L.  3,  Mevànampiya". 

xie  édit.  —  Ligne  1 ,  "evâin  àha".  —  L.  3 ,  °putrena°.  — 
L.  4,  la  lecture  kara  que  j'avais  admise  est  tout  à  fait  hors  de 
doute. 

xne  édit.  —  Ligne  2  ,  "dânam  va  pûje".  —  L.  4 ,  "karunY  ', 
"saindam  ca°.  —  L.  6,  °eva  sâdhu  ki°. 

xme  édit.  —  Ligne  1,  °adhunâ°,  °dhammavàyo°.  —  L.  4, 
hoti  patibhâge  ce0.  —  L.  5 ,  "yatra  nâ°,  "ma  prasâdo  yâ°.  — 
L.  6  ,  °nainpiyasa  .  piji°.  —  L.  7,  "tànâm  acha.tim  ca°,  °dava 
ca°.  —  L.  9,  °mdhepâ°,  °jayo  savathà0,  °jayo°,  °pîti.so  sa  la- 
dhâ  sa  pîtî  hoti0.  —  L.  1 1,  °yam  vijayam  ma  vijatavyam  mani- 
rïâsa  ra(?)sake°. 

xive  édit.  —  Ligne  1,  °priyadam(?)sinâ°.  —  L.  2 ,  °sam- 
rvam*.  —  L.  4,  'mâdhuratâya  kamti°,  "tatha  pa°.  —  L.  5, 


1  Pour  kara,  karaih,  comme  un  peu  plus  bas  susiuhscrd  pour  ç»- 
samscrâ,  susû sérum. 

2  Cet  apparent  anusvâra  n'est,  je  pense,  qu'un  défaut  de  la  pierre, 
absolument  connu  aux  variantes  de  la  ligne  1  el  de  la  ligne  •?. 
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UNE 
INSCRIPTION  DE  L'ÉPOQUE  SAÏTE, 

PAR  M.  Karl  PIEHL. 


Los  documents  saïtes  conservés  au  Louvre  mé- 
ritent une  attention  toute  particulière,  en  raison  de 
l'intérêt  historique i  et  philologique  qui  s'y  attache. 
Aussi  M.  Pierret,  le  zélé  conservateur  de  cette  admi- 
rable collection ,  a-t-il  publié  un  grand  nombre  2  de 
ces  textes  importants  dans  l'utile  ouvrage  qu'il  a  con- 
sacré aux  trésors  confiés  à  sa  garde ,  et  s'il  en  a  omis 
quelques-uns,  cela  provient,  dans  la  plupart  des 
cas,  de  ce  qu'ils  avaient  déjà  été  publiés  dans  d'autres 
ouvrages.  Tel  est  le  cas  pour  le  texte  que  nous  al- 
lons étudier  dans  les  lignes  qui  suivent. 

Les  inscriptions  de  la  statuette  A  84  du  Louvre 

1  Llimportance  de  ces  monuments,  au  point  de  vue  historique, 
n'est  pourtant  pas  toujours  appréciée  à  sa  juste  valeur.  C'est  ainsi 
que  M.  Revillout  [Revue  éyyptologique ,  t.  I,  p.  5i)  a  été  amené, 
par  une  interprétation  fautive  de  l'inscription  de  --•-  fK  I  Z|^, 

a  inventer  des  détails  fort  curieux  sur  l'histoire  d'Amasis.  Voir  mon 

article  récent  :  «  Quelle  a  été  l'épouse  du  Pharaon  (  ©Tf  1  Apru-s .'  » 

'  Petites  études  é<jyptolo(jiques ,  I). 

'x   Recueil  &  inscriptions  du  Louvre,  ?  volumes. 
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ont  été  publiées  pour  la  première  fois,  à  ma  con- 
naissance, par  M.  Sharpe  dans  son  ouvrage,  souvenl 
cité,  Egyptian  Inscriptions1.  Cette  édition  nest  pour- 
tant  pas  aussi  exacte  qu'on  pourrait  le  désirer.  Peu 
de  temps  après  l'apparition  de  l'ouvrage  de  Sharpe , 
M.  Greene  publia  ses  «Fouilles2»  qui  renferment 
également  les  inscriptions  de  la  statuette  A  84.  La 
manière  dont  les  textes  ont  été  reproduits  dans  cette 
belle  publication  est  au-dessus  de  tout  éloge  3;  aussi 
nous  a-t-ii  paru  relativement  facile  de  traduire  les 
inscriptions  de  la  statuette  A  8  4  d'après  le  texte 
donné  par  Greene.  Il  va  sans  dire  que  nous  sommes 
loin  de  regarder  cet  essai  comme  définitif. 

L'étude  de  ces  inscriptions  nous  a  été  facilitée 
par  un  travail  qu'a  publié,  il  y  a  plusieurs  années, 
M.  Ebers4.  Traduction  est  donnée,  dans  cet  ou- 
vrage, des  textes  d'une  statuette  saïte  confectionnée 
pour  un  individu  portant  le  même  nom  que  celui 
pour  qui  la  statuette  A  84  du  Louvre  a  été  faite, 
textes  qui  sont  presque  identiques  à  ceux  de  cette 
dernière  statue.  Si  j'ai  dû  m'écarter  sur  quelques 
points  de  la  traduction  donnée  par  M.  Ebers,  cela 
vient,  en  partie,  des  progrès  qu'a  faits  l'égypto- 
logie  depuis   l'apparition   de   son  beau  travail,   en 

1  Seconde  série,  pi.  XXXV. 

2  Greene,  Fouilles  exécutées  à  Tlièbes ,  pi.  X  et  XI. 

3  La  copie  porte  le  nom  de  M.  Devéria. 

4  Zeitsclirijt  der  deutschen  morcfenlàndischen  Gesellschaft ,  1878, 
p.  137  à  147.  —  Je  n'ai  donné  ici  que  les  variantes  les  plus  inté- 
ressantes ,  d'après  les  textes  de  M.  Ebers,  en  laissant  de  côté  la  plu- 
part des  passages  qui  m'ont  paru  fautifs. 
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partie  aussi  de  ce  que  les  textes  de  la  statue  A  84 
sont  plus  corrects  que  ceux  dont  disposait  ce  sa- 
vant. 

Le  nom  du  défunt  'iïr  ^  ^  présente  une  singu- 
lière variante  orthographique  sur  le  monument  de 
M.  Ebers,  où  il  est  écrit  J  "S"  û.  Je  ne  saurais  ex- 
pliquer le  signe  T  qui  revient  partout  sur  la  sta- 
tuette d'Ebers  dans  le  nom  propre  du  défunt;  peut- 
être  pourrait-on  y  voir  un  «=>  effacé  par  le  graveur, 
qui  ne  se  serait  aperçu  que  trop  tard  de  sa  lecture 
inexacte  DÎC^^fl^  du  nom  du  défunt.  Après  ce 
préambule,  nous  passons  à  l'étude  des  textes  qui 
couvrent  les  quatre  faces  de  la  statue  A  8 1\,  et  nous 
nous  attacherons  à  en  donner  une  traduction  aussi 
littérale  que  possible  en  renvoyant,  pour  les  détails 
du  monument,  à  l'excellent  manuel  de  M.  E.  de 
Rougé1. 


INSCRIPTION  DU  COTK  GAUCHE. 


«  Le  prince  héréditaire ,  dévoué  à  son  seigneur, 
favori  de  sa  souveraine,  palme  de  bouche,  doux  de 
parole,  gracieux  envers  le  grand  et  le  petit,  provi- 
dence de  l'abattu,  dont  le  désir  se  réalise,  dont  les 

1  Notice  des  monuments  exposés  flans  la  galerie  d'antiquités  égyp- 
tiennes du  Lnnvre,  6e  ôA. ,  p.  l\  i . 
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ordres  persistent1,  celui  qui  est  surnommé  «doux 
de  main  2  » ,  qui  fait  prospérer  les  êtres ,  qui  fait  cesser 
les  privations  de  l'indigent3,  le  cousin  royal,  pre- 
mier chambellan  de  la  divine  adoratrice  Harùa, 
fils4  du  scribe  Petimoat,  le  véridique. 

1  Ce  pa-sage  doit  être  compare  à  ceux-ci  :  i°  <<*  Z°T 

citation,  empruntée  à  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Pierrot  [Recueil 
d'inscriptions  du  Louvre ,  vol.  I,  p.  27),  est  ainsi  traduite  par  ce  sa- 
vant :  «Sa  vertu  enlève  la  crainte,  la  justice  se  produit  (par)  lui, 
l'état  d'entrer  est  devant  (lui)  et  de  sortir  derrière  (lui).»  Je  préfé- 
rerais traduire  de  la  manière  suivante  :  «Celui  qui  protège  l'abattu, 
dont  le  désir  se  réalise,  dont  les  volontés  subsistent,  qui  entre  le 
premier  et  sort  le  dernier.»  [Pour  la  clause  finale,  voir  ci-dessous.] 

de  la  statue  naophore  de  \  |  \l    ^    -*    au  Vatican  qui  est  ainsi 

traduit  par  M.  Le  Page  Renouf  ( Records  of  the  past,  vol.  X,  p.  52)  : 
I  protected  him  v)ho  honoured  me,  and  ivas  to  him  Jus  best  portion; 
cette  traduction  est  à  peu  près  exacte. 

2  Peut-être,  vaut-il  mieux  traduire  «dont  la  parole  est  dans  la 
main».  Ce  serait  là  une  métaphore  1res  curieuse  et  à  la  fois  très  ex- 
pressive, indiquant  la  rapidité  avec  laquelle  Harûa  mettait  à  exécu- 
tion tous  ses  projets. 

3  La  traduction  littérale  de  ce  passage  d'après  M.  Ebers  «  der  da 
gelangen  lâsst,  der  weil  er  nichts  besitzt,  desAvegen  Mangel  leidet» 
est  fort  exacte. 

4  Le  signe  \  est  évidemment  une  forme  abrégée  de  l'œuf  (  %  ). 


UNE  INSCRIPTION  DE  L'ÉPOQUE  SAÏTE.     103 

«Il  dit  :  Je  vous  dis  ceci,  à  vous  qui  viendrez 
dans  la  suite1,  de  génération  en  génération2,  dans 
des  millions  d'années  :  ma  souveraine  ma  élevé  de- 
puis mon  enfance  la  plus  tendre,  elle  ma  donné 
une  position  quand  j'ai  été  plus  âgé;  le  roi  m'a  con- 
fie des  missions  quand  je  fus  adolescent.  Horus,  ce 
seigneur  des  deux  mondes,  m'a  distingué3.  Et  cha- 

1  La  préposition  composée  ou  plutôt  l'adverbe  A*"**  ^k  ~  v\  se 
rencontre  déjà  à  l'époque  de  la  xne  dynastie  (voir  par  exemple  Sharpe, 
Egyptian  Inscriptions,  2  séries,  pi.  LXXXIV,  1.  3);  on  la  retrouve 
dans  des  texîes  de  la  xviu0  (cf.  de  Rougé,  Inscriptions  hiérogly- 
phu/ucs  recueillies  en  Egypte,  pi.  XXVJJ,  1.  10)  et  de  l'époque  saïto, 
comme  le  prouve  notre  monument.  Dans  l'inscription  de  Harûa, 
comme  dans  tous  les  passages  où  je  l'ai  rencontrée,  elle  est  em- 
ployée dans  un  sens  absolu,  comme  V  ,  ®^  T ,  etc. 

2  7\  littéral.  :  renouvelant ,  de  nouveau.  M.  E.  von  Bergmann 
(Uicroglyphischc  Insckrijten,  p.  9)  a  rendu  la  phrase  où  se  trouve  le 
groupe  en  question  d>'  la  manière  suivante  :  Die  ihr  kommt  nacli  Le- 
gionen  (von  Menschcn)  in  Mi.Uonen  von  Jahren,  et  il  cite,  en  faveur 
de  sa  traduction  Légion  du  groupe  7  m,  un  passage  de  l'ouvrage 
de  M.  Mariette  intitulé  :  Karnah,  etc.  (pi.  XXXVI,  1.  3o).  Mais,  si 
l'on  accepte  le  sens  que  M.  von  Bergmann  donne  à  ce  mot,  comment 
traduira-t-on,  dans  notre  texte,  l'expression  / — \%  _  v\?  (Voyvz 
la  note  précédente.  ) 

3  La  copie  d'Ebers  porte  en  cet  endroit  '•  I  ^  rj  I    ^     %  ^^  i. 

Z^m^Pv^^b^^'  i'lirasc  i"0  M  ¥im 

rond  de  l.i  manière  suivante  :  Es  nittrhtc  ndeh  qross  die  Fûrstin,  als 


IO/i  FEVRIER-MARS   188  1. 

cune  des  missions  que  m'avait  confiées  Sa  Majesté  ', 
je  l'ai  accomplie  soigneusement;  jamais  je  n'y  ai  dit 
de  mensonge,  je  n'ai  rien  fait  de  nuisible2,  je  n'ai 
pas  commis  de  péché,  je  n'ai  rien  dit  de  contraire  à 

sic  tin  Kindlcin  war  und  erhôhte  meinen  Silz ,  als  sic  zur  Jwujjrau  ye- 
worden.  Es  sandte  mick  der  Kônig  als  Boten  aus  in  semer  Juijcnd, 
und  içh  wurde  gross  als  cr  Palastkerr  ward.  Gomme  on   le  voit,  les 

qualifications  de  l  £*[&", '^P^'lf^'SJ^'  *ue 

j'ai  cru  devoir  faire  rapporter  au  régime  (Harûa),  ont  été  attribuées 

Fr  M.  Ebers  aux  sujets,  c'est-à-dire  à      et  -L         .Je  dois  avouer 

que  l'explication  de  M.  Ebers  me  paraît  fort  attrayante,  car  elle 
donne  quatre  phrases  parallèles,  le  parallélisme  des  phrases  étant 
un  élément  constitutif  dans  les  textes  égyptiens  de  !a  nature  de  notre 
inscription.  Il  me  paraît  cependant  bien  difficile  d'admettre  la  chute 

de  la  caractéristique  du    féminin  **  dans  les  groupes   «  JVsL  JJ) , 

*""""*  "*™\  P  ^"  Gt  1  1  &'  —  La  C°^G  de  S1,arPe  Portc  ici  :  p  *T* 
W  'm^  wV.  ""r:""  '  lecture  qui  est  sans  doute  préférable  à  celle 
de  M.  Devéria,  d'autant  plus  que  celte  dernière  est  indiquée  comme 
douteuse  par  M.  Devéria  lui-même.  Comparez  un  ras  sage  d'un  texte 
de  la  \iic  dynastie  cité  d'après  Sharpe,  loc.  laud.,  I,  p.  83  (    ■    — « 

&.^pjpv«,v>— -fit  *••*•)• 

1  Lisez  ?         .    Le  lapicide   a  probablement  transposé  les  deux 

dernières  lettres  par  inadvertance.  Peut-être  aussi  faudrait-il  conser- 
ver l'ordre  des  signes  de  notre  texte,  en  traduisant  «leur  sainteté». 

2  Le  duplicata  d'Ebers  porte  ici,  sans  doute  à  tort,  L\  "^— - 

5?- 
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©     1    _£      A \    /*~~A    *A    A~~\  I       T  I     A«*«*A   i      V  /    J^   X    _2T  I        ©T 

la  vérité1,  lorsque  je  me  suis  présenté  devant2  (le 
juge)  pour  décerner  la  victoire,  pour  donner  le 
souffle  à  l'homme  vertueux  3.  J'ai  donné  le  nécessaire 
à  celui  qui  ne  l'avait  pas.  J'ai  réconforté  le  misérable 

1  Liltér.  :  «à  côté  de  cela»  (de  la  vérité  "~~^). 

2  Ici  ma  traduction  diffère  considérablement  de  celle  de  M.  Ebers. 

v-4  a«~~*  m  -^„p.  ~"~~  cst  rendue  par  lui  de  la  manière  suivante  : 

Nicht  sprach  ich  ûber  einen  andern  miter  den  Leuten,  auftretend  als 
Zcuge  um  zu  vercjrôsscrn ,  zu  verkleinern  und  abzutrennen  von  seinem 
\amen  den  Ruhm  chics  Ilerrn  der  Tuycnd.  La  comparaison  de  ce 
passage  avec  le  passage  correspondant  d  ■  la  statuette  A  84  du  Louvre 
prouve  que  le  texte  de  M.  Ebers  e.-t  fautif,  du  moins  en  partie. 

Ainsi,  le  signe  jjF  doit  se  lire  ait.  Pour  l'expression  vT  esse  qui 
équivaut  à  de  A  84 ,  voir  mes  Petites   notes  de  critique  et  de 

philologie,  S  33  (Recueil  de  M.  Maspero,  vol.  III).  Le  groupe  com- 
posé a  été  rendu  par  moi  par  vertueux;  en  effet,  le  mot  *^^-, 
joint  immédiatement  à  un  substantif,  équivaut  en  général  à  ce  sub- 
stantif, suivi  des  terminaisons  I  I  ou     .  En  d'autres  termes,  -^^ 

7© csl * 7©" M ce *»> iiar «wfr»pfc.  —  1  © est *  1 V- 

3  Dans  le  droit  égyptien,  l'expression  3^JP  s'employait 
dans  1  g  sens  de  déclarer  libre,  remettre  m  liberté,  absoudre.  Cf.  Good- 

«i„  (ftfa*jft.  ,874.  r-KU  +  <trfr\\  \\  fl  H  ÇM& 

jk  <2  ^ — J  M^  >J  1  ""nF"  hc  was  J'ound  innocent  of  llie 

thefts;  lie  mis  sei  al  liberty. 
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a.    INSCRIPTION  DU  DOS. 


(0  +  i^!o^^^^Jl+î^^ûcï*o^'^î 

dans  ma  ville.  Ma  récompense  consiste  en  ceci  :  mon 
souvenir  est  établi  à  cause  de  mes  bienfaits,  mon 
image  subsistera  à  cause  de  ma  clémence1.  » 

«  Qu'une  offrande  royale  soit  accordée  par  Ammon- 
Ra,  Moût,  la  maîtresse  du  ciel,  Khonsou  le  parfait 
en  repos,  qu'ils  fassent  des  offrandes  consistant  en 
toutes  les  choses  bonnes  et  pures  dont  vit  un  dieu , 
à  chaque  fête  de  mois  et  de  demi- m  ois 2,  et  chaque 
jour,  au  ha3  de  l'homme  dévoué  aux  dieux  de 
Thèbes,  au  seigneur  des  faveurs,  vaste  en  amabilité, 

1  La  partie  correspondante  du  texte  d'Eber.i  est  très  fautive. 

2  Peut-être  le  signa  "^^  a-t-il  été  sauté  par  le  graveur  égyptien 
après  le  groupe  *  .  On  peut  parfois  regarder  ce  même  signe,  qui 
termine  l'expression  .  *       *    "^*-,  comme  employé  dans  le  sens  de 

etc. ,  ce  serait  peut-être  le  eas  dans  notre  passage.  Je  crois  avoir 
donné  un  bon  exemple  d'un  pareil  emploi  de  ****■  dans  un  travail 
qui  a  paru  dans  la  Zeiischrijt  de  M.  Lepsius  («  Un  passage  du  pa- 
pyrus Ebers»). 

3  Voyez,  au  sujet  de  la  signification  du  mot]  J,  Maspero,  His- 
toire des  âmes  dans  l'Egypte  ancienne.  Voyez  aussi  Le  Page  Renouf, 
Transactions  of  the  Society  of  biblical  archeoloqj,  vol.  VI,  p.  hqk. 
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fini 

3.    INSCRIPTION  DU  DEVANT. 

à  celui  qui,  par  ses  bienfaits  et  sa  bonté,  donne  des 
richesses  à  l'indigent,  de  la  prospérité  au  pauvre, 
de  la  splendeur  à  celui  qui  n'en  a  pas,  au  chambel- 
lan en  chef  de  la  divine  adoratrice,  Harùa,  le  véri- 
dique.  » 

((Le  prince  héréditaire,  cousin  royal,  qui  fait  la 
joie  de  sa  souveraine,  laquelle  réside  dans  ses  deux 
mondes1,  le  premier  attaché  de  la  beauté2,  le  secré- 
taire de  la  divine  adoratrice,  de  la  divine  épouse,  le 

Inscriptions  liicroyLypliiqu.es ,  t.  IV,  pi.  CCLXXXVII,  1.  2). 

-  Eh  rs  [loc.  laud.,  p.  1/11)  :  Der  erste  Hûter  der  Schônlieit  der 
Kôniyin.  \\  faut  pourtant  lire  arc  nef'cr  hat,  et  non  pas  5a  nejcr  luit. 
L'étude  des  différentes  variantes  de  ce  groupe  nécessite  cette  lec- 
ture. En  effet,  nous  trouvons  déjà,  dans  les  inscriptions  de  l'époque 

des  grandes  pyramides,  la  variante  <=»  I ^,  qui  se  retrouve  en- 
core sous  la  xxvie  dynastie  (cf.  le  sarcophage  de  J  gjjj  Q  1  $  ^ 
"VfQ  ^^  î  4  \.  Jj5  du  Vatican).  Une  autre  variante  k  I 
— «  se  lit  sur  des  monuments  de  la  xiie  dynastie  (cf.  Leydo, 
stèle  V  2). 
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(»)  fr-yirgiainihimntii 
^(3)jsTt=:n!^£-*^£*iir 

prophète  de  la  divine  adoratrice  Améniritis,  la  vé- 
ridique  dans  sa  salle  du  ka  (la  salle  du  ka  d'Améni- 
ritis),  le  supérieur  de  la  maison  des  prêtres  du  ka, 
le  prophète  dOsiris  le  vivificateur,  celui  qui  entre  le 
premier  et  sort  le  dernier1,  celui  que  sa  souveraine 
a  proclamé  unique2,  le  supérieur  des  chambellans 
de  la  divine  adoratrice,  Harûa,  le  véridique  dit  :  0 

1  L'expression  ^3^  y\  ^  — «  t--'  &  J^  est  analogue  à 
celle-ci  :  ^K   &  I  ~~    *«  f  entrant  selon  son  plaisir,  sortant  selon 

sa  fantaisie  (Pierret.  Recueil  d'inscriptions  du  Loutre,  vol.  I,  p.  28), 
qui  se  rencontre  aussi  sur  des  monuments  de  la  xxvie  dynastie.  [La 
dernière  expression  se  voit  déjà  sur  des  monuments  de  la  xne  dy- 
nastie. Comparez,  par  exemple,  la  stèle  C  26  du  Louvre  où,  on  lil , 

à  la  ligne  6 ,  "^  J\  «*  1  ■—-  C~3  A  *&  t  V" ,  ce  qui  est  tra- 
duit par  M.  de  Rongé  :  Quand  il  entre,  il  est  acclamé;  quand  il  sort, 
il  est  loué.  Ici,  le  signe  1  est  évidemment  une  faute  pour  T.]  Ces 
deux  titres  font  vraisemblablement  allusion  à  l'usage  de  processions 
qui  se  rendaient  aux  temples  à  l'occasion  des  fêtes  sacrées;  les  pre- 
mières places  à  la  tête  du  cortège  étaient  réservées,  sans  doute,  aux 
membres  les  p'us  distingués  de  la  bureaucratie  égyptienne  qui,  en- 
trant les  premiers,  devaient  naturellement  sortir  les  derniers. 

2  La  copie  de  feu  M.  Devéria  porte  ici  un  signe  qui  ressemble 
à  ^— £;  la  copie  de  Sharpe  admet  cette  lecture.  Du  reste,  le  titre 
de  **  unique,  est  fréquent  dans  les  inscriptions  (cf.  Reinisch, 
CheltomalUk ,  pi.  XV,  1.  ,  :  "^ \^ ffl  ^ *-* \  Q  ~  )|J  ) 
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vous  tous  qui  outrez  dans  cette  demeure  sainte  pour 
faire  des  offrandes,  pour  faire  la  prestation  imposée 
au  prêtre  de  mois,  jurez  par  Dieu1  et  sanctifiez-vous 
devant  lui ,  en  disant  :  «  Qu'on  donne  une  table  royale 
«  contenant  des  milliers  de  pains  et  de  vases  de 
ubière,  dans  l'ombre  (du  tombeau)  où  repose  le 
«  dieu  2,    au   cousin    royal   Harûa    et   à   son    ko,  » 

1  Le  texte  d'Eber.s  porte  ici  :  •¥•   ^     |  A  \\  [J  f~~~< \  * —  ?    **[ 

0  I  '  •        y    !_~)  *  ce  ({u^  a  traduit  de  la  sorte  :  A/5  Leben 

(jchort  cuch!  Der  ehrwûrdige  Gott,  heiligt  ihr  cuch  ihm,  so  bestàtigt  cr 
cuch  in  seinen  EIivcr,  wie  ivcnn  ihr  sprechet.  .  .  Comparez  cependant 
l'ouvrage  cilé  de  M.  von  Bergmann  [Hier.  Inschi:,  p.  3)  et  la  phrase 
suivante  tirée  delà  grande  inscription  de  Pianchi  (1.  i42)  :\T3    » 

vers  le  lemple ,  il  invoqua;  il  se  sanctifia  par  un  serment  saint  eu  di- 
sant, .  .  (De  Rongé,  Clircstomathie  égyptienne,  IV,  p.  76;  voir  aussi 
la  ligne  1  10  du  même  texte  (loc.  laïuL,  p.  65). 

2  Comparez  le  texte  d'Ebers  :  ^  ^  A  f  %. '*  *  **  l^  J  f 

eme  Opjenjabe ,  etc.  von  alleu  guten  vnd  rcinen  Dingen.  Saget  ohne 
Falsch  cin  Gcbet  an  der  Slàtte  des  Ilaïual.  La  traduction  Gebct  de 
""  me  parait  un  peu  hasardée.  C'est  probablement  la  manière 
dont  M.  Ebers  a  traduit  ici  les  mots  d'introduction  de  la  formule 
funéraire  qui  a  amené  M.  Wi  demann  à  faire  la  découverte  inat- 
tendue de  la  vraie  lecture  de  X  A  [Gcscliiclilc  jEgyptens ,  p.  5  1). 
La  même  découverte  a  été  faite,  il  y  a  dix-sept  ans,  par  M.  Rci- 
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Car l  je  suis  un  juste  parfait,  jouissant  de  ses  faveurs , 
dont  les  deux  pays  savent  les  bienfaits,  qui  ai  consolé 
l'affligé2,  qui  ai  fourni  de  l'abondance  dans  finté- 
ricur,  à  celui  qui  réside  dans  le  sanctuaire  3,  le  béa- 
tifié Harùa,  le  véridique. 

nisch  (Grabstcle  des  Pricslers  Ptahemwa,  Wien,  i863,  p.  4).  Plu- 
sieurs d  js  trouvailles  authentiques  que  M.  Wiedemann  prétend  avoir 
faites,  dans  cet  ouvrage  du  reste  fort  précieux,  sont  de  la  même  es- 
pèce; on  lit,  par  exemple,  à  la  pagvi  io  :  «  Le  fait  découvert  par  mol)) 
que  Séti  Ier,  en  racontant  ses  exploits ,  ne  nous  donne  qu'une  copie  de  la 
liste  qui  avait  été  dressée  originairement  par  T ho  Une  s  III.  Ce  fait,  que 
M.  Wiedemann  croit  avoir  découvert,  avait  déjà  été  signalé  par 
M.  Maspero  (Du  genre  épistolaire ,  etc.,  Paris,  1872,  p.  90). 

1  La  locution  ,  qui  introduit  la  clause  finale,  racontant  som- 
mairement, d'après  un  usage  banal,  les  mérites  de  Harûa  et  auto- 
risant, pour  ainsi  dire,  l'exhortation  qu'il  vient  d'adresser  à  tout  le 
inonde,  est  remplacée  dans  des  textes  plus  anciens  par  Jr 
(x:ie  dynastie),  /~~~*,  Y  (xixe  dynastie).  On  trouve  cependant, 
mais  rarement,  à  l'époque  de  la  xne  dynastie,  la  forme  abrégée 

2  I  -wl.  est  une  forme  élargie  de  1-^  (Hrugsch,  Dictionnaire 
hiéroglyphique ,  p.  1 5 1).  Le  passage  correspondant  du  texte  de 
M.  Ebers  donne  I    1  f*~*  â  a*~~\       ï  *?fc^-     jï   J^  V  |  oc^  a~~\  V 

*  t~~~\  \k.  ^H  % ,  ce  qu'il  a  rendu  par  :  Môcliten  opfern  meine  Die. 
ncr,  dnrchkreisend  die  Uebcrschivcmmungsjlut ,  an  der  Stàtle  derer  die 
in  der  Tiefe  weilen.  Le  groupe  I  !  m'aurait  paru  répondre  plutôt  à 
■*■  I  -A  ( Brugsch , Dictionnaire  hiéroglyphique ,  p.  07),  vu  les  termes 
du  texte  du  Louvre.  Pourtant,  je  serais  très  disposé  à  y  voir  une 
erreur  du  graveur  égyptien  ou  du  copiste  moderne. 

3  Voir  Brugsch,  Dictionnaire  hiéroglyphique ,  p.  1672. 
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l\.    INSCRIPTION  DU  COTE  DROIT. 

i^ipa^(3)TPUjiz,fs%JLHni 

uL'attaché  au  roi,  le  supérieur  de  la  grande  mai- 
son de  la  divine  adoratrice,  le  vrai  cousin  royal, 
premier  chambellan  de  la  divine  adoratrice  d'Am- 
mon,  Harùa,  le  véridique,  dit  : 

«  O  prophètes,  pères  divins ,  prêtres ,  paraschistes1, 
qui  que  vous  soyez,  vous  qui  passez  devant  cette 
statue,  jurez  par  cette  âme2  qui  siège  à  Thèbes3, 
ce  dieu  vénérable  qui  réside  dans  son  sanctuaire ,  en 
disant  :  a  Puissent  des  milliers  de  pains,  de  vases  de 
«  bière  et  de  choses  de  toutes  sortes,  bonnes  et  pures, 
«  être  donnés  au  ka  du  béatifié  Harâa,  le  véridique.  » 

1  Cf.  Revillout  dans  la  Zeitschrifl  (1880,  p.  70).  Toutefois,  cette 
explication  n'est  pas  absolument  certaine  pour  l'époque  saïle,  mais 
elle  ma  semblé  mériter  plus  de  confiance  que  d'autres  qui  tendent 
au  même  but. 

.  Pour  le  sens  cdui-là  de  ce  groupe,  voir  un  ouvrage  ré- 
cent :  Un  pcLsxacje  du  p:\pyrus  Ebers  (Zeitschrift ,  1880,.  p.  i3i). 

3  Le  texte  d'Ebers  poi\e  ici  :  \  I  4-      ,  ce  qui  est  évidem- 

ment incorrect. 
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V?S!=!^Pl.«Jil-^(8)»i^®^/i! 

Car  j'ai  été  noble  par  mes  actions  et  bienveillant  de 
cœur,  jusqu'à  la  (in  de  la  vie,  aimé  de  sa  ville,  dans 
la  faveur  de  son  nome,  bienfaiteur  de  ses  conci- 
toyens1. J'ai  été  l'ami  des  hommes,  l'adorateur  des 
dieux,  un  vrai  dévot  sans  reproche;  j'ai  donné  du 
pain  à  l'affamé,  de  quoi  se  couvrir  au  nu,  j'ai  chassé 
la  maladie,  détruit  la  saleté;  j'ai  enseveli  les  bienheu- 
reux2, j'ai  été  un  appui  pour  les  vieillards,  chassant 

1  L'expression  I  4  ▼  '  ®  ,  que  j'ai  traduite  par  bienfaiteur  de 
ses  concitoyens ,  est  rendue  par  M.  Ebers  :  Ein  Licbliny  in  meinen 
Dôrfern.  Selon  moi,  le  *  final  de  la  terminaison  a  commencé  liés 
tôt  à  disparaître.  Celte  chute  nous  autorise  à  supposer  une  forme 

,  à  côté  de  la  forme  originale  (var.      ^  et  rj,  dans  le 

sens  de  citoyen  (cf.    j  à  côté  de    |  dieu  de  ville.  Zeitschvift , 

1880,  p.  24),  dont  le  pluriel  serait         .  je  réserve  à  un  travail 

spécial  les  détails  circonstanciés  sur  ce  phénomène  important.  Pour 
le  moment,  je  ferai  seulement  remarquer  que  mon  explication  a 
l'avantage  de  ne  pas  donner  au  groupe  deux  sens  absolument 

distincts,  comme  l'a  fait  M.  Ebers  qui  le  rend,  dans  le  même  texte, 
tantôt  par  Stadt,  tantôt  par  Dorf.  Le  vague  de  la  vocalisation  égyp- 
tienne est,  du  reste,  une  preuve  de  plus  à  citer  en  faveur  de  mon 
opinion. 

2  *\,  titre  habituel  des  défunts. 
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S!vn«w jflbZ^r«i i\ ©  (d)  1  ^bin, — , 

*—iXï*Z>PB;ii('°)Pï$yo^ 

le  chagrin  du  pauvre.  J'ai  fait  tout  cela1.  Moi,  je 
connais  ceux  qui  font  l'offrande  2.  Leur  récompense 
auprès  du  seigneur  des  oblations  3~  (consiste  en) 
une  stabilité  de  bouche  qui  ne  sera  jamais  anéantie, 
(en)  une  gloire  illustre  après  les  années;  du  souffle 

1  La  partie  correspondante  du  texte  d'Ebers  a  plus  d  étendue  et 
me  paraît  fort  incorrecte.  La  voici  :  1    t  mM  -»v  (:J  I  %k    Mh 

v^em  I  V  «=>  Q  ^V  etc.  Le  commencement  doit  être  cor- 
rigé d'après  notre  texte,  et  à  la  fin  ^fa  doit  être  lu  .-'-'  fi**s  ;  quant 
au  milieu,  tel  qu'il  est,  il  me  paraît  intraduisible. 

2  Je  considère  l'expression  ^  comme  une  forme  en 

final,  c'est-à-dire  comme  un  verbe  à  la  troisième  personne  du  pluriel, 
pris  substantivement  (M.  Maspero  a  cité  des  exemples  de  «formes  en 
*v->_  final»  Zeitscluift '.,  1879,  p.  63).  L'expression  ci-dessus  si- 
gnifie donc  littéralement  :  Les  faiseurs  d' offrandes  (cf.  Dûmichen, 

Kalenderinschriften,  ni.  XLVII,  1.  5  :  "C  "^  *  """"*  \  ""  '  ' 
P^|  '^y  )♦  Dans  la  phrase  :  Je  connais  ceux  qui  font  l'offrande,  il  y 
a,  en  quelque  sorte,  une  exhortation,  car  immédiatement  après, 
le  défunt  ajoute  :  Ils  seront  récompenses  auprès  du  Seigneur  d'obla- 
tion. 

Osiris,  le  dieu  dos  tombes  xoit'  è^o^f\v. 


17/i  FÉVRIER-MARS   1881. 

à  votre  bouche  '  !  que  la  splendeur  de  l'autre  monde  : 

ne  vous  quitte  jamais3.  » 

1  Cf.  Sharpe,  Egyptian  Inscriptions ,  ire  série,  pi.  VI  :  3Bpt  V  <==» 

yf  "Z  *8  Z  ^  IriT^"1'  d'™ûeî- u  m&™ 

expression  se  retrouve  sur  un  monument  inédit  (une  slèlc  de  la 
collection  de  Florence).  Le  texte,  n'étant  pas  très  long,  mérite d'éhv. 

connu.  Le  voici:  tf  I",  î  S  M  ï=\î  2l  H  &  *  Hl 
I  _2_\  s=>  l  1  Avl  Ai  m  1  A  -■-  *- — 1 1  i  i  i 

AV  Al         z=L  %.  On  remarque  la  variante  curieuse  J,  |^| 

tombeau,  du  groupe  Ik  Ici,  ce  qui  donne  une  preuve  de  plus 
que,  comme  Ta  avancé  M.  Le  Page  Renouf,  J,  se  lit  I  M.  Le  monu- 
ment, qui  porte  le  numéro  2590,  date  de  la  xne  dynastie. 

a  Je  considère  le  groupe  ^  (littér.  :  l'inférieur)  comme  une  va- 
riante, quant  au  sens,  du  groupe  ffâ  momie  (voir  la  note  précé- 
dente), mais  je  ne  formule  cette  opinion  que  sous  toute  réserve. 

3  La  traduction  que  nous  donnons  de  la  fin  de  notre  texte  est 
douteuse.  Voici  la  partie  correspondante  du  texte  de  M.   Ebers  : 
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Outre  les  inscriptions  que  nous  venons  de  tra- 
duire, la  statue  A  Sli  porte  sur  les  épaules  le  car- 
touche de  la  princesse  qui  s'intitule,  comme  dans 
d'autres  textes,"]  w  ou"l  *  *.  La  date  de  notre  monu- 
ment peut  donc  être  déterminée  sans  aucune  diffi- 
culté, et  nous  ne  nous  tromperons  sans  doute  pas 
en  disant,  d'accord  avec  M.  Ebers,  que  les  statues 
de  Harûa  ont  dû  être  sculptées  vers  le  commence- 
ment du  viic  siècle  avant  notre  ère.  Les  temps  qui 
précédèrent  immédiatement  l'avènement  de  Psem- 
tek  I,T,  beau-fils  de  la  princesse  Arnéniritis,  sont  jus- 
qu'à présent  peu  connus,  les  monuments  qui  nous 
ont  conservé  la  mémoire  de  cette  époque  de  trouble, 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  l'Egypte,  étant  dis- 
persés et  peu  nombreux.  Un  fait  qui  paraît  certain , 
c'est  que  les  princesses  appelées  "1  *  ont  joué,  à  cette 
époque,  un  rôle  fort  important,  témoin  l'inscription 
de  A  8/j.  du  Louvre.  Nous  y  voyons  Harûa  citer 
d'abord  l'adoratrice  divine  Arnéniritis,  tandis  que  le 
roi  (1  ^  )  doit  se  contenter  d'être  mentionné  en 
second  lieu.  Mais  quel  est  le  roi  auquel  notre  monu- 
ment fait  allusion?  C'est  probablement  ce  Pianchi 
qui  épousa  Arnéniritis  et  arriva  par  Là  à  la  dignité 

y      ™ZT  4»  * —  1k   I   n I  * Le  savant  allemand  a  omis  d'en 

donner  une  traduction  et  avec  raison ,  car,  ainsi  que  le  prouve  notre 
texte,  les  fautes  y  fourmillent. 

1  Variante  H         •  C'est  de  cette  façon  qu'il  faut  lire  le  groupe 

,    |  que  M.  Ebers  a  cru  reconnaître. 
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royale,  grâce  aux  lois  héréditaires  de  l'empiré  pha 
raonique  '.  Le  passage  ert  question  de  l'inscription 
du  Louvre  distingue  trois  périodes  différentes  dans 

lavicdelIarûa.f^^p^li^S^ 
les  deux  premiers  termes,  qui  désignent  sans  doute 
l'enfance  ou  l'Age  le  plus  tendre2  de  notre  héros, 
sont  employés  dans  les  passages  où  il  est  question 
d'Àméniritis ;  le  troisième  terme,  qui  me  paraît  dési- 
gner l'adolescence3  de  Harùa,  ne  se  trouve  que  dans 
la  phrase  où  il  est  question  du  roi.  Peut-être  y  a-t-il 
là  un  moyen  de  déterminer  approximativement 
combien  de  temps  Améniritis  a  seule  exercé  le  pou- 
voir, 

La  plus  grande  partie  des  inscriptions  de  Harùa 
est  consacrée  à  l'énumération  de  ses  titres,  dont  la 
plupart  sont  encore  inexplicables  pour  nous.  On 
doit  remarquer,  parmi  les  plus  intéressants ,  celui  de 
V  TzT  Jj|  ^  J  !  chef  de  la  maison  des  prêtres  da  ha. 
Ce  titre  semble  indiquer  qu'il  y  avait,  dans  la  nécro- 
pole, une  corporation  organisée  de  prêtres  de  Aa4 
qui,  comme  beaucoup  d'autres  corporations,  avait 
un  lieu  de  réunion  propre  à  elle.  Peut-être  notre 

1  Voir  Maspero,  Gcschichte  der  morgenlândischen  Vôlker,  deutsch 
von  Pietschmann ,  p.  482. 

2  Dans  les  inscriptions  de  ia  statue  de  Bokenkhonsou,  les  groupes 

/**»*         ]  ^""  et  8  £%.      jZ)  désignent  la  première  enfance. 

3  Ou  1  âge  un  peu  plus  avancé. 

4  Voir  Maspero,  Egvplian  Documents  relating  to  the  Statues  of  the 
Dead ,  p.  i5  ,  note  8. 
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Harûa ,  outre  les  charges  de  la  cour  que  lui  attribuent 
les  textes  qui  font  l'objet  de  cette  étude,  possé- 
dait-il celle  d'inspecteur  de  cette  corporation;  peut- 
être  aussi  la  fonction  de  chef  de  la  maison  des 
prêtres  de  ka  auprès  d'Améniritis ,  déjà  morte  à  cette 
époque,  n'était-elle  pour  lui  que  la  conséquence  de 
ses  fonctions  de  chambellan  du  vivant  de  la  prin- 
cesse. C'est  là  une  question  qu'il  me  paraît  difficile 
de  résoudre  *. 

Outre  les  cartouches  princiers  que  porte  la  statue 
A  86  ,  il  y  a  d'autres  preuves  que  ce  monument  date 
de  l'époque  saïte.  Ainsi,  certains  signes  (par  exemple 
^xz  comme  équivalent  de  _i_  et  surtout  l'emploi  con- 
tinu de  l'inversion  honorifique  5)  nous  forcent  à  as- 
signer cette  époque  à  la  statue  de  Harûa. 

Du  reste,  la  matière  est  loin  d'être  épuisée.  Il 
aurait  été  assez  intéressant  d'étudier  comparative- 
ment les  origines  des  différentes  parties  de  notre  in- 

1  En  effet,  il  n'est  pas  aisé  de  décider  si  le  titre  de  chef  de  la 
maison  des  praires  du  ha  indique  des  fonctions  s'étendant  à  la  nécro- 
pole tout  entière  ou  seulement  à  la  partie  de  la  nécropole  qu'occu- 
pait la  princesse  Améniritis. 

2  Nous  entendons  par  là  l'usage  d'inverser,  dans  certaines  ex- 
pressions, l'ordre  des  mots,  en  plaçant  en  tête  d'un  membre  de 
phrase,  par  respect  pour  la  personne  qu'il  désignait,  un  mot'qui, 
logiquement,  aurait  dû  être  placé  à  la  lin.  C'est  ainsi  qu'on  trouve 

i     -M-.    ®    au  lieu  de  -M^    ®       i     allacliè  à  son  seigneur,  K 

1  \  P  JL  aU  licU  d°  I  {  P  ^  \  ZZfUV°ri  dc  m  souvcrainc  ~\  o  " — 
M^.     ®    attaché  aa  dieu  de  sa  ville,  etc.  (voyez  Zeilschrifl,  1879, 

p.  1^7).  Cet  usage  existait  surtout  sous  1rs  pins  anciennes  dynasties 
et  à  l'époque  saïle. 

xvn.  12 
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scription,  et  cette  élude  nous  aurait  l'ait  remonter 
jusqu'à  l'époque  des  premières  dynasties,  car  c'est  à 
ces  temps  reculés  de  l'empire  pharaonique  qu'il  faut 
attribuer  une  grande  partie  des  titres  et  des  formules 
qui  constituent,  en  quelque  sorte,  l'héritage  litté- 
raire de  la  basse  époque.  Mais  de  pareilles  recherches 
dépasseraient  les  limites  que  nous  pouvons  donner  à 
ce  petit  mémoire. 

Upsala,  5  octobre  1880. 
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ESSAI 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS  DU  SAFA, 

PAR  M.  I  HALÉVY. 

(suite.) 


2)5.   Vogué,  n°  23  i . 

Deux  inscriptions,  dont  la  première  est  inachevée 
et  se  dirige  obliquement  de  droite  à  gauche.  La  se- 
conde, de  trois  lignes,  commence  aussi  à  droite  et 
se  continue  en  forme  de  spirale. 

a.  Dp  rus1? 

b.  nD2  p  ^D1? 

p  p  î^xm  Vinmn 

rua,  il  faut  probablement  corriger  n:3. 

^D,  on  pourrait  aussi  lire  Ti. 

nD2,  ce  nom  s'est   déjà  présenté  plusieurs  fois. 

Après  ces  noms  propres  commence  la  formule 
dédicatoire  s'énonçant  par  la  présence  de  deux 
verbes,  dont  le  premier  NN"i  a  été  signalé  au  n°  97  a. 
Le  second,  yid  ,  comparable  à  l'arabe  $Zi,  peut 
signifier  «  procéder  seul  ».  Le  groupe  de  onze  lettres 
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qui  suit  est  très  obscur,  et  je  n'entreprends  pas  d'en 
séparer  les  mots;  puis  vient  un  h  ayant  probablement 
le  sens  de  «pour»,  et  les  cinq  lettres  de  ]hum  repré- 
sentant probablement  un  nom  propre  composé  de 
3)  «  révéler  » ,  et  de  ]bx ,  en  apparence  pluriel  régu- 
lier de  Vn  «Dieu».  Le  nom  du  père,  p,  est  connu. 

a.  Fait  par  Bana,  fils  de  S.  .  . 

b.  Fait  par  Sinaï ,  fils  de  Samt à  Wahêlun,  (ils  de 


Mï 


an. 


2  i  6.  Vogué,  n°  232. 

Une  inscription  en  deux  lignes  commençant  de 
gauche  à  droite  et  se  continuant  dans  un  sens  in- 
verse. 

tarin  d^dd  nos  p  nos  p  b^mn  p  hxù 

•won1?  nbu  rr^nœ  btà  Wfcna 

tou,  ce  nom  a  été  rencontré  au  n°  î  77  a. 

M?nin ,  cette  forme  bizarre  est  sans  doute  le  pro- 
duit d'une  faute  de  copie;  je  conjecturerai  tax, 
dont  le  premier  élément  serait  la  racine  hébraïque 
*7rp  «espérer,  se  confier  à»;  en  arabe  Jc*.j  signifie 
«tomber  dans  un  bourbier,  s'embourber». 

p,D2  peut  aussi  se  lire  noi;  dans  ce  cas,  ce  serait 
peut-être  une  contraction  de  ddki. 

Le  commencement  de  la  formule  dédicatoire  offre 
le  groupe  de  l^DD,  qu'on  restitue  facilement  d^dd; 
mais  les  quatorze  lettres  qui  viennent  après  résistent 
à  tout  essai  d'interprétation,  à  cause  de  la  forme 
évidemment  incorrecte  de  plusieurs  lettres.  La  fin  se 
lit,  au  contraire ,  assez  distinctement.  Après  avoir  cor- 
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rigé  n^ltf  en  nVîOtf,  c'est  le  mot  ordinaire  pour 
«prière».  Dans  la  salutation  finale,  on  remarque 
l'absence  de  l'article  devant  le  mot  d^d  «  salut  ». 

Fait  par  Nasl ,  fils  de  Aoubèl ,  fils  de  Samt ,  fils  de  Bast  ( ?)... 
Prière.  Paix  aux  autres. 

217.   Vogué ,  n°  233. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  droite  à  gauche. 
Les  six  dernières  lettres  sont  écrites  sous  la  ligne. 

rpaœ  p  ^>ay  p  nw  ip  uub  p  bxunh 

Dîû1?,  cette  racine  signifie,  en  arabe,  «heurter, 
souffleter». 

^ay,  nom  expliqué  au  n°  62. 

fP3# ,  ce  nom  figure  aux  n09  5 2  a  et  1  98. 

Fait  par  Hananel,  fils  de  Latam,  fils  de  Schagiat,  fils  de 
cAbel,  fils  de  Schagiat. 

2  18.    Vogué,  n°  2 3 k. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  dont  la  première 
va  de  droite  à  gauche,  et  la  seconde  remonte  dans 
un  sens  inverse. 

nD1?^  p  Di?:x  p  bacnDs  p  boa  p  hxirh 
dVd  1V1  «mi  V?riD  vxi  p  "D*  p  | 

DDi,  ce  nom  a  été  déjà  supposé  au  n°  i/j3. 
WiDS,  à  lire  probablement  çamuthêl  «silence  de 
Dieu». 

Le  mot  nos  l  est,  à  lui  seul,  un  nom  d'homme 

(177,  202). 

1  Après  réflexion ,  je  vois  que  le  D  n'est  pas  radical ,  mais  l'indice 
du  féminin.  La  forme  simple  de  DD2J  est  le  nom  propre  connu  02». 
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jnD1?^  est  probablement  un  adjectif  formé  du  nom 
de  tribu  o^-ii  (iolx  a). 

VW\  semble  être  le  participe  de  jb)*  «  être  trou- 
blé, embarrassé». 

Les  mots  qui  viennent  après  sont  très  difficiles  a 
traduire;  on  y  distingue  deux  verbes,  l'un,  bbn,  rap- 
pelle l'arabe  Jiw  «  délier,  détacber  »  ;  l'autre ,  cm ,  n'est 
pas  usité  en  arabe,  et  le  sens  en  est  très  obscur.  Le 
reste  est  déjà  connu  par  les  formules  précédentes. 

Fait  par  Hanèl,  fils  de  Nism,  fils  de  Samtêl,  fils  de  Ancam, 
fils  de  Schalmatan ,  fils  de  Abd ,  fils  de  Daïsch.  II. . .  et. . .  Paix. 

2  19.    Vogué,  n°  235. 

Deux  inscriptions ,  séparées  par  limage  d'un  cava- 
lier tenant  une  lance  dans  ses  mains.  L'inscription 
supérieure  n'a  qu'une  ligne  qui  se  lit  de  droite  à 
gauche.  L'inscription  inférieure  commence  aussi  de 
droite  à  gauche,  mais  descend  ensuite  en  forme  de 
spirale  et  se  replie  à  la  fin  sur  elle-même, 

(?)  hé  p  fc&fi  p  "p3  p  nos  bdhT$ 

B  3H  ^D  TJ  *?VD  "f?D  ^D  \H 
i?1  NX! 

Avant  nD2J,  il  paraît  manquer  p. 
"p3,  la  dernière  lettre  n'est  pas  certaine. 
no,  la  première  lettre  peut  aussi  être  un  2  ou  un  1. 
jen?,  la  lettre  médiane  prête  au  doute;  on  pour- 
rait aussi  lire  tfût. 
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La  leçon  ]HTJ  n'est  pas  tout  à  fait  garantie;  si  elle 
l'était,  on  aurait  une  forme  dérivée  de  NDX  (k8). 

iv,  ce  nom  a  été  expliqué  au  n°  1  i3  b. 

Le  mot  hix  doit  probablement  être  corrigé  vis, 
ce  qui  donnera  le  verbe  que  nous  avons  signalé  aux 
n°*  2  1  2  ,  2  1 3 . 

Les  lettres  p3D"n ,  qui  terminent  l'inscription ,  me 
sont  inintelligibles. 

Fait  par  Khalêl  (fils  de)  Samt,  fils  de  Bana,  lils  de  Rliala, 
fils  de  Kat  (?) ,  en  mémoire  de  cArsch,  de  Ancam,  de  cAban, 
de  Malik ,  de  cAd  et  de  Hab .  .  .  (  ?). 

220.  Vogué,  236. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

noVs,  en  arabe  ta,  signifie  u  couper  le  nez  ». 
bx33,  pour  l'explication   de   ce  nom,  voyez   au 
n°  187. 

Fait  par  Falamat,  fils  de  Banêl. 

221.  Vogué ,  n°  23y. 

Quatre  inscriptions;  celle  de  droite  forme  une 
ligne  horizontale  et  se  lit  de  gauche  à  droite.  L'in- 
scription qui  suit  forme  une  ligne  courbe,  se  lisant 
de  bas  en  haut.  Au-dessous  de  celle-ci  commence 
ime  nouvelle  inscription ,  dont  les  quatre  premières 
lettres  se  lisent  de  gauche  à  droite  et  se  continuent 
en  sens  inverse,  d'abord  sur  une  ligne  horizontale, 
puis  sur  une  ligne  presque  ronde;  enfin  la  quatrième 
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inscription  est  tracée  de  droite  à  gauche,  dans  l'es- 
pace laissé  au  milieu. 

a.  1DN  bv  D^DD  313  p  îl^h 

b.  NDX  bv  DSTEJ2  312  p  *pîrtj 

c  pôm1? 

bx::n  p  piN  p  bvo  [j]3 

D  M*?  1D2?  0*70  r6lff  (')Vn  '^DSl1?  MBS 
tpN  p  1121? 

ny,  ce  nom  s'est  déjà  rencontré  au  n°  i  78  a. 

1DK,  nous  avons  ici,  si  je  ne  me  trompe,  le  mot  Dfc 
u  mère  »  joint  au  suffixe  de  la  troisième  personne  mas- 
culin. 

*pK,  la  copie  porte  i?3X;  ma  correction  repose 
sur  l'inscription  c  où  ce  nom  est  correctement  écrit. 

NON ,  cette  orthographe  est  moins  correcte  que  la 
forme  1DN  de  l'inscription  précédente. 

psm,  ce  nom  est  bien  bizarre;  il  faut  peut-être 
corriger  psnN. 

pi.\',  nom  formé  de  spN  par  l'adjonction  d'un  2. 

Les  douze  lettres  qui  suivent  présentent  bien  des 
doutes  pour  la  séparation  des  mots.  Les  six  dernières 
sont  visiblement  analogues  à  celles  du  n°  1 1  5 ,  mais 
il  m'est  néanmoins  impossible  d'en  établir  une  leçon 
satisfaisante.  Les  mots  D^D  zàw  n'ont  plus  besoin 
d'explications. 

mS,  variante  intéressante  àe  irtV; 

a.  Fait  par  cEh,  fils  de  Sarib,  en  mémoire  cFc  sa  mère. 

b.  Fait  par  Arf,  fils  de  Sarib,  en  mémoire  de  sa  mère. 

c.  Fait  par  Ahfaq(P),  lids-  de  Sivval  (p),  (ils  de  Ariàn,  fils 
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de  Ilananêl . . .  Salutation.  Qu'il  soit  pardonné  à  lui  et  à  Sarik, 
lils  de  Arf. 


2  2  2.    Vogué ,  n°  2 38, 

Quatre  inscriptions  se  lisant  de  droite  à  gauche; 
la  première  est  séparée  des  autres  par  une  barre. 

«.  hxzzn  p  jd-în  (?)p  nos  p  hxbùh 

b.  p-)N  p  DX  p  I^D1? 

c.  toabït  p  p-)N  p  okNf  p  hw^nV 

</.  ^ieiiri  p  piN*  [|ïà  dk  p  aua1? 

Tous  ces  noms  sont  connus.  Le  dernier  nom  cor- 
rompu de  l'inscription  a  se  restitue  avec  certitude 

bN::n. 

a.  Fait  par  Khalèl,  fils  de  Samt,  fils  de  Arfan,  fils  de  Ha- 
nanèl. 

b.  Fait  par  Sacd,  fils  de  Aous,  fils  de  Arfan.. 

c.  Fait  par  Hananèî,  fils  de  Aous,  fils  de  Arfan,  fils  de 
HananêL 

cL  Fait  par  Bana ,  fils  de  Aous ,  fils  de  Arfan ,  fils  de  HananêL 

2 2 3.   Vogué,  n°  2  3g. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

nxvh  p  fWK  p  mpy1? 

Dans  DKS?S,  il  manque  probablement  un  1 
Fait  par  cAqrab,  fils  de  Aneam,  fils  de  Lacam. 

22 !\.  Vogué,  n°  2/ro. 

Une  inscription,  écrite  dune  manière  très  enche- 
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vctrée,  au  point  de  rendre  méconnaissable  la  suite 

des  lignes.  Celle  que  j'adopte  n'est  que  provisoire;. 

(?)">b:OT  ja  ^n  p  rnbtf1? 

nsy  p  -ns  p 

pnhrfrinmnfi 

tvf)H  est  la  forme  féminine  de  iVn  ( i  3  i). 

bn,  probablement  abrégé  de  !?Kli. 

"•b^D ,  la  lettre  finale  de  ce  nom  n'est  pas  distincte. 

Tî22 ,  comparez  l'arabe  ï^yo  «figure,  forme».  Un 
nom  midianite  iw  est  mentionné  dans  Nombres, 
xxv,  î  5. 

Les  deux  dernières  lignes  résistent  à  tout  essai 
d'interprétation. 

Fait  par  Alwat,  fils  de  Rawèl,  fils  de  Macgal(?),  fils  de 
Sour,  fils  de  cAfal) ...  ? 

2 2 5.    Vogué,  n°  2ài. 

Une  ligne  se  lisant  de  droite  à  gauclie. 

i?DD  p  bWT% 

La  leçon  du  premier  nom  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer. Peut-être  est-ce  une  faute  pour  i?K"P3,  de  -ô 
«joug». 

Le  second ,  yDD ,  vient  de  la  racine  £*w  «  entendre  ». 
Comparez  les  noms  hébreux  wov ,  jiyDtf, 

Fait  par  Nirêl  (?) ,  fils  de  Samae. 
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•226.   Vogué,  n°  2/12. 
Une  inscription  allant  de  droite  à  gauche. 

-b  hnz  ^idiri  p  jdin  p  dn1? 

Ces  trois  noms  se  sont  déjà  rencontrés  aun°  2  1  9. 
bnD,  cette  forme  confirme  l'explication  que  nous 
avons  donnée  du  verbe  hn,  dans  le  n°  9/i  a. 

Fait  par  Aous,  fils  de  Arfan,  fils  de  Hananêl.  Que  (Dieu) 
le  délie. 

227.  Vogué,  n°  2^3. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

hni2V ,  lavant-dernière  lettre  est  un  h  sur  la  copie. 
~)Dy,  même  nom  que  celui  des  n08  1  o5  et  109. 

Fait  par  cAbdêl ,  fils  de  cAmr. 

228.  Vogué,  n°  2/iA. 

Une  ligne  qui  commence  à  droite  et  remonte  en- 
suite vers  la  gauche. 

p  pn  p  bx:n  p  ni]>h 

Dip,  nom  connu;  la  copie  porte  Dis. 

pn,  ce  nom  s'est  aussi  rencontré  aux  n05  1  j  a  et 
126  a. 

mis,  nom  nouveau,  dérivé  peut-être  de  la  racine 
arabr  \yo  «sécher,  se  dessécher». 
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nw,  la  première  lettre   n'est  pas  certaine,  on 

pourrait  aussi  lire  nrya. 

Fait  par  Qadm ,  fils  de  Hannêl ,  (ils  de  Haneu ,  fils  de  Sawiat , 
et  Roaïwat  (  ?  Boaïwat  ?). 

229.  Vogué,  n°  2^5. 

Deux  inscriptions  allant  de  droite  à  gauche;  la 
seconde  renferme  un  seul  nom. 

a.  -m  -wa  p  idx3  p  mn  p  njj6 

b.  uih 

n:32  figure  déjà  au  n°  1 9 k  e. 

mn,  nom  simple  dont  vient  le  nom  pin  (187). 

1DK2  dérive  peut-être  de  la  racine  ^L  «  être  mé- 
chant, mauvais». 

"fra,  comparez  le  nom  biblique  15?3,  père  du  fa- 
meux prophète  Balaam. 

th,  peut-être  mi,  n'est  pas  clair. 

D"J,  c'est  probablement  le  nom  arabe  ^s  (I.  D. 
291). 

a.  Fait  par  Sana,  lils  de  Harb,  iils  de  Baasou,  lils  de 
Bacïr.  .  . 

b.  Fait  par  Dous. 

230.  Vogué,  n°  2/16. 

Une  inscription  irrégulièrement  tracée;  elle  se  lit 
de  droite  à  gauche. 

ira  p  vhvh 

nnD  rappelle  le  mot  hébreu  iod  « crainte,  épou- 
vante ». 
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En  palmyrénien,  inD  désigne  une  section  d'une 
tribu,  mais  ie  correspondant  arabe  en  est  *xi£. 

Fait  par  Schalat,  fils  de  Faîid. 

23  i .    Vogué,  n°  2I1J. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

Pli  P  hxvïvï 

bxnbv,  le  lexte  porte  hmhv. 
pn,  on  pourrait  aussi  lire  "i:n,  la  troisième  lettre 
est  un  peu  ronde. 

Fait  par  Schaltêl,  fils  de  Rhagan. 

232.    Vogué,  n°  2/18. 

Inscription  très  irrégulièrement  tracée  et  allant  de 
gauche  à  droite.  Le  mot  p  est  placé  sous  la  ligne, 
dans  la  même  direction,  tandis  que  les  trois  der- 
nières lettres  sont  gravées  de  haut  en  bas. 

p->  p  ibxh 

Le  premier  nom  est  connu;  le  second,  pi,  se 
trouve  aussi  au  n°  75. 

Fait  par  Alw,  fils  de  Raban. 

2  33.    Vogué,  n°  2/19. 

Une  ligne  se  lisant  de  droite  à  gauche.  Le  h  d'ap- 
partenance fait  défaut. 

mn  p  tod  p  pDD 


190  FÉVRIER-MARS  1881. 

pDD,  c'est  évidemment  l'hébreu  pyou?  ,  lequel  est 
aussi  un  nom  palmyrénien. 

nnn,  on  pourrait  aussi  lire  3"in. 

Samcan,  fils  de  Sana ,  fils  de  Habab  (?  Harb  ?). 

234.  Vogué,  n°  2ÔO. 

Une  inscription  tracée  de  gauche  à  droite. 

h^2  p  axri  p  éflb 

VTï,  la  racine  en  est  incertaine;  on  peut  hésiter 
entre  Vtri»<  BTWl  et  mt. 

3*n ,  peut-être  nsn ,  la  dernière  lettre  n'étant  pas 
très  distincte. 

V 3  rappelle  le  nom  blD  que  nous  avons  signalé 
au  n°  201. 

Fait  par  Khasch,  fils  de  Khasab  (?),  fils  de  Kaïl. 

235.  Vogué,  n°  25  1. 

Deux  inscriptions;  celle  d'en  haut  se  dirige  de 
gauche  à  droite ,  celle  d'en  bas  prend  une  direction 
inverse. 

a.  ^)Uïh 

b.  NID  p  )ftk 

"HD3 ,  c'est  un  dérivé  du  nom  id:  que  nous  avons 
supposé  au  n°  l\  5. 

Le  personnage  qui  a  gravé  la  seconde  inscription 
semble  être  identique  à  celui  du  n°  10/1. 

a.  Fait  par  Nasraï. 

6.   Fait  par  Anaï,  fils  de  Mara. 
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236.  Vogué,  n°  2Ô2. 

Cette  inscription  est  gravée  autour  d'une  sorte  de 
rosace;  elle  commence  à  gauche. 

uhvK  p  hxls  p  î*d 

Le  seul  nom  nouveau  est  bxii? ,  auquel  se  com- 
pare convenablement  le  nom  biblique  flvw. 
Sacan,  fils  de  cAdèl,  fils  de  Aslam. 

23y.   Vogué,  n°  253, 

Une  inscription ,  en  caractères  grêles ,  se  lisant  de 
droite  à  gauche. 

hhvu  p  ip&yh 

tetin-,  comparez  l'arabe  &cy£j  u peloton  de  laine». 
hhw  vient  de  la  racine  Je  «être  malade,  indis- 
posé ». 

Fait  par  Waschi'at,  iils  de  Ma-alal  (?). 

VIL    N KM ARA. 

((  Le  petit  poste  romain  dont  nous  avons  signalé 
l'existence  en  ce  lieu  se  trouve  au  sommet  d'un 
monticule  isolé  qui  domine  le  cours  du  VVady  es- 
Scham.  Un  mur  en  pierres  sèches  couronne  le  pla- 
teau, qui  peut  avoir  une  centaine  de  mètres  de  dia- 
mètre; au  centre  est  le  poste  proprement  dit,  petite 
maison  carrée,  en  pierres  sèches,  fermée  par  une 
porte  dont  le  ventail  en  basalte  est  encore  en  place; 
une  inscription  inachevée,  gravée  sur  le  linteau  de 
cette  porte,  nous  apprend  que  l'inscription  remonte 
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à  l'époque  de  l'empereur  Marc-Àurèle  ;  les  ruines 

de  quelques  maisons  sont  dispersées  dans  l'intérieur 
de  l'enceinte;  au  pied  du  monticule  sont  quelques 
tombes. 

((  Des  inscriptions  assez  nombreuses ,  en  grec  et  en 
latin,  sont  gravées  sur  les  pierres  de  l'enceinte  ou 
sur  les  rochers  qui  l'avoisincnt.  Ce  sont  des  noms  de 
soldats,  souvent  accompagnés  de  la  formule  Mvrja-Or} 
«souviens-toi».  On  y  retrouve  tous  les  éléments  qui 
composaient  la  petite  garnison  du  fort  :  des  légion- 
naires de  la  troisième  légion  cyrénaïque  ou  de  la 
deuxième  légion  partbique,  cantonnés  à  Bosra,  des 
miliciens  levés  dans  les  villages  voisins,  et  jusqu'à  la 
mention  d'un  des  commandants  du  poste,  simple 
décurion  du  nom  d'Ouros.  (Voyez  Waddington, 
nos  2264-2-285.) 

«  Les  inscriptions  safaïtiques  qui  abondent  dans  le 
voisinage  du  fort  sont-elles  aussi  des  noms  propres, 
accompagnés  d'une  formule  plus  ou  moins  semblable 
au  MvtiaOrj  ou  au  Êypa^a  des  inscriptions  grecques , 
ou  au  TOT  des  inscriptions  sinaïtiques?  On  serait  dis- 
posé à  le  penser,  en  voyant  la  brièveté  de  chacun  de 
ces  textes. 

.(  Les  seules  qui  aient  été  relevées  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  textes  grecs  ou  latins  sur  le  mon- 
ticule même,  sont  les  nos  25/1-260.  Les  autres  ont 
été  recueillies  aux  alentours  du  fort,  spécialement  en 
un  point  nommé  Sbikket  el-Némara,  sur  l'escarpe- 
ment qui  borde  le  Wady. 

«  Le  caractère  particulier  de  ces  inscriptions  est 
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d'être  gravées  avec  soin  et  fermeté;  plusieurs  sont 
encadrées  d'un  trait  fortement  accentué. 

te  A  l'exception  des  nos  25/^269,  les  textes  des 
planches  XXXII  et  XXXIII  ont  été  reproduits  d'après 
les  copies  de  M.  Waddington.  » 

238.  Vogué,  n°  2  5/i. 

Deux  inscriptions  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

a.  JtfD  p  Di^K1? 

Les  lettres  étant  en  partie  méconnaissables,  en 
partie  effacées,  notre  transcription  n'est  que  provi- 
soire. Le  groupe  final  de  la  seconde  inscription, 
ùhnw ,  paraît  devoir  se  corriger  en  nhw  et  abn. 

a.  Fait  par  Ancam,  fils  de  Faeag  (?). 

b.  Fait  par  Ba'ïèl  (?),  fille  de  Mar.  .  .,  salutation. 

209.  Vogué,  n°  2  55. 

Il  est  difficile  de  dire  si  ce  sont  deux  inscriptions 
séparées  ou  une  seule.  La  lecture  en  est  rendue  très 
incertaine  à  cause  de  la  forme  extrêmement  négligée 
dos  caractères. 

tdkd  (?)  pire 

Tout  est  obscur  dans  cette  inscription ,  et  je  re- 
nonce à  l'expliquer. 

2/10.   Vogué,  n°  256. 
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Inscription  non  moins  obscure  que  la  précédente. 
Elle  paraît  devoir  se  lire  de  gauche  à  droite. 

On  ne  peut  rien  tirer  de  cet  amas  de  lettres  mal 
tracées. 

2/11.   Vogué ,  n°  2  5  7 . 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

(?)  pxbi  vx  p  yc^1? 

V&y,  c'est  le  même  nom  que  celui  du  n°  1  07. 

e;n  ,  en  réunissant  ces  deux  lettres  avec  les  quatre 
suivantes,  on  pourrait  lire  bx^t^K ,  qui  serait  un  nom 
propre  composé  de  hxv  ((demander»,  hx  «Dieu». 

2/12.  Vogué,  n°  2-58. 

Dans  ce  numéro  il  y  a  six  inscriptions  tracées 
avec  beaucoup  d'insouciance  et  en  partie  effacées. 

a.  nywi  p  aV? 

b.  p  (?)3?yp  p 

c.  p  nbrb  p  vnhvb 

d.  bnh  p  nsn 

e.  (?1Ç«tîb hvh 

f.  p  p  (?)  hxihh 

Tous  ces  noms  sont  trop  incertains  pour  qu'on 
cherche  à  les  expliquer.  Je  remarquerai  seulement 


INSCRIPTIONS  DU  SAFA.  195 

que  Le  nom  nWî  semble  être  composé  du  î  relatif 
et  de  fW©  =  ***£  «  adhérents,  partisans  ». 

2/i3.    Vogué,  n°  289. 

Deux  inscriptions  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

a.  (?)  D31S  p  NI 

/>.         mn  p  jn-ix1? 

Ces  noms  ne  sont  pas  assez  sûrs  à  cause  de  la  forme 
ambiguë  de  plusieurs  lettres. 

2/16.   Vogué,  n°  260. 

Une  inscription  surmontée  dune  étoile;  elle  se  lit 
de  gauche  à  droite. 

Sna  (?)  otnp  nVtoK  p  p  p  ^nV 

bi\v  est  peut-être  un  élatif  de  ViN  «se  réfugier». 
Le  dernier  nom  propre  aussi  bien  que  la  fin  de 
l'inscription  sont  inintelligibles. 

2  45.   Vogué,  n°  261. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite.  Bille 
ne  renferme  qu'un  seul  nom  de  trois  lettres  dont  la 
dernière  est  incertaine. 

Fait  par  Schawah  (?). 

2/16.   Vogué,  n°  262. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  gauche  adroite. 

KKDftb 

i3 
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NNDn,  au-dessous  du  n  se  trouve  la  lettre  n,  dont 
le  rôle  n'est  pas  bien  clair. 

Fait  par  Rhamaa  (?). 

2I17.   Vogué,  n°  263. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche.  Elle 
est  surmontée  de  la  figure  d'un  petit  cheval. 

^12,  peut-être  hhx. 

Le  reste  de  l'inscription,  quoique  d'une  lecture 
certaine ,  n'offre  pas  de  sens  satisfaisant. 

Fait  par  Sadal  (?  Salai)... 

2/18.    Vogué,  n°  26/1. 

Une  ligne  se  lisant  de  droite  à  gauche.  Les  deux 
premières  lettres  sont  très  douteuses. 

On  ne  peut  rien  tirer  de  ce  groupe  énigmatique; 
mieux  serait  peut-être  de  lire  ^SK1?. 

2A9.   Vogué,  n°  2  65. 

Une  ligne  allant  de  gauche  à  droite.  L'inscription 
n'est  pas  achevée. 

nw.  la  troisième  lettre  n'est  pas  certaine. 

Fait  par  Scbicat  (?) ,  fils  de 
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260.    Vogué,  n°  266. 

Une  inscription  entourée  d'un  cartouche  et  se 
lisant  de  gauche  à  droite. 

to  p  nœBart 

nœBN,  probablement  d'une  racine  ^b  «s'écarter 
du  but,  être  léger,  inconstant». 

V3t  comparez  l'arabe  «X-o  «ruse,  artifice,  machi- 
nation ». 

Fait  par  Atâschat  (?) ,  fils  de  Raid. 

25  1.   Vogué,  n°  267. 

Une  ligne  de  droite  à  gauche. 

Le  second  mot  semble  être  la  correction  du  pre- 
mier, et  le  nom  propre  paraît  avoir  été  naœrk  La 
racine  2Vn  ne  semble  pas  exister  en  arabe. 

Fait  par  Halbat.  Fait  par  Haschbat. 

2  52.   Vogué,  n°  268. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  dont  la  première  va 
de  droite  à  gauche  et  dont  la  seconde  remonte  dans 
un  sens  contraire.  Au-dessous  on  voit  sept  barres  qui 
sont  peut-être  des  chiffres. 

p  ]D^h 

hhth  p  DifD 

}MM,  nom  bizarre  qui  repose  probablement  sur 
une  fausse  lecture. 
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dvd,  La  racine  (j*** signifie  «  écraser,  vilipender». 
Vttm,  peut-être  faut-il  corriger  ^Vsn. 
Fait  parWaftan(?),  fils  de  Macas,  fils  de  Kliaslai  (?Asl;.l). 

2  53.    Vogué,  n°  269. 

Trois  inscriptions;  les  deux  premières  ne  renfer- 
ment qu'un  seul  nom  chacune  et  vont  de  droite  à 
gauche.  La  troisième  est  tracée  de  haut  en  has. 

a.  (?)^DDb 

b.  n^h 

c.  m  sa  p  niD-p1? 

yDD,  cette  lecture  est  conjecturale;  la  copie  porte 

nns  ,  comparez  l'arabe  fw  «  entier,  complet ,  dans 
la  force  de  l'âge  ». 

mD"p,  le  dernier  élément  forme  à  lui  seul  un 
nom  propre  (i5q,  168). 

m33  est  formé  de  la  racine  -^  ((remettre,  répa- 
rer un  désastre,  trouver,  découvrir». 

a.  Fait  par  Méfac  (?). 

b.  Fait  par  Satam. 

c.  Fait  par  Béni  Marat,  (ils  de  Gabarat. 

2  5/i.   Vogué,  n°  2-70. 

Ce  numéro  semble  renfermer  trois  inscriptions 
indépendantes. 

a.  En  haut.  ÎZîjjn'? 

b.  A  droile.  (?)i?1D  p  WTC^ 

c.  A  gauche.  1DN  p  ^Wîb 
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n::n,  le  dernier  élément  ï3  est  peut-être  iden- 
tique au  nom  biblique  ?1Dj  lequel  est  aiissi  bien  un 
nom  de  pays  qu'un  nom  d'homme. 

rPiEP,  on  peut  comparer  soit  l'arabe  <^y£«  rôtir», 
soit  Là  «  vouloir  ». 

ino*  ce  nom  figure  déjà  au  n°  201. 

bnN3,  à  corriger  probablement  inX3,  ou  plutôt 
NJÎN3,  comme  au  n°  1 83. 

")DN  se  trouve  déjà  au  n°  202. 

a.  Fait  par  Hanan-Bouz. 

b.  Yaschwiat,  fils  de  Kaoul  (?). 

c.  Baakhal  (  ?  Baakha  ?) ,  fils  de  Amr. 

2 55.   Vogué,  n°  271. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  gauche  à  droite. 

^33  p  y  p  vih 

un  vient  probablement  de  la  racine  tîna,  d'où 
l'arabe  ^y*-  «poitrine,  cuirasse». 

^33 ,  nom  expliqué  au  n°  5  1 . 

12  se  prononçait  probablement  jy.  La  forme  dé- 
rivée en  est  nj  (26). 

2  56.  Vogué,  n°  272. 

Deux  inscriptions  ;  la  première ,  qui  a  deux  lignes , 
se  lit  de  gauche  à  droite  et  se  continue  dans  un 
sens  opposé.  La  seconde  inscription  n'a  qu'une  seule 
ligne  et  se  lit  de  gauche  à  droite. 

a.  py:  p  nhua  p  hbith 

(?)  hrw  bbv  DsrpB 

b.  dm  p  noo:  p  "oc1? 
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b?K,  la  racine  en  paraît  être  Jî  «se  corrompre»! 

oVdx,  la  copie  porte  fautivement  d^di. 

|D*J,  cette  lecture  n'est  pas  certaine.   La  copie 

donne  Vd:j. 

Les  lettres  qui  suivent  OVDD  sont  très  incertaines. 

"•3D,  cette  racine  signifie  en  arabe  «emmener 
captif». 

nDDJ,  c'est  l'hébreu  HDtt};  la  forme  simple  DDi 
est  aussi  un  nom  propre  (ilih). 

DN* ,  c'est  ainsi  que  je  corrige  la  leçon  m  que  donne 
la  copie. 

a.  Fait  par  Alal,  fils  de  Aslam,  fils  de  Noucman,  en  nié- 
moire  (?)  de ?. 

b.  Fait  par  Sabi,  fils  de  Nismat,  fils  de  Ouniiii. 

2  5  7 .    Vogué ,  n°  2  y  3 . 

Trois  inscriptions  tracées  de  gauche  à  droite. 

a.  fcj  p  j'i»*} 

6.  sari  (?)p  -)^S 

c        ?onp;syN;-3S  [|]a  fei 

p3K,  le  j  est  peut-être  la  forme  ethnique  qu'on 
rencontre  dans  p  (79  è). 

*ii?D,  nom  expliqué  au  n°  229  a. 

^21,  si  la  lecture  est  exacte,  on  aurait  Ju^J  «fondé 
de  pouvoir,  délégué,  mandataire  ».  Tout  ce  qui  vient 
après  est  trop  mutilé  pour  que  Ton  puisse  chercher 
à  le  restituer. 

a.  Fait  par  Abian,  fils  de  Na*  (?). 

b.  Fait  par  Bacïr,  fils  do  Habab. 
t.  Wakil,  fils  de...  ? 
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a 58.   Vogué,  n°  27/1. 

Deux  inscriptions;  celle  de  droite  a  deux  lignes, 
dont  la  première  se  lit  de  gauche  à  droite,  tandis  que 
la  seconde  se  dirige  dans  un  sens  opposé;  celle  de 
gauche  va  de  droite  à  gauche. 

a.  p  D^N1? 
t^D  p  D*? 

b.  (?)  1-3D  p  nîîD1? 

D&lt,  c'est  ainsi  qu'on  lit  distinctement  sur  la  co- 
pie, mais  la  forme  est  bien  bizarre. 

D*7   rappelle  l'hébreu  tf*^  «jeune  lion»,   dont  la 

forme  arabe  est  e*J. 

Jûhù  est  probablement  l'arabe  k-t-L*  «  sans  poil, 
glabre  ». 

ISO  signifie  ((terme,  ville».  Un  nom  moabite , 
Masri,  est  mentionné  dans  les  inscriptions  d'Asurba- 
nipal.  C'est  aussi  un  nom  phénicien. 

HÏD.  La  copie  porte  vro,  qui  est.  une  forme  peu 
probable. 

a.  Fait  par  Àscbas  (?),  fils  de  Lès,  fils  de  Malil. 

b.  Fait  par  Masr,  fils  de  Sagdou  (?). 


259.    Vogué,  n°  275. 

Une  inscription  commençant  à  gauche  et  se  con- 
tinuant dans  un  sens  contraire.  Les  lettres  3  et  D  sont 


enversees. 


il)  hitèht  ftfj  crob 


»»  ta 
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oro,  comparez  L'hébreu  nn?  «poudre  (loin.  G'esl 
aussi  un  nom  nabatéen. 

^NDiD,  le  premier  élément  rappelle  Carabe  *«»  h  ha- 

cher»,  d'où  l'adjectif -jj  ou  -*il  «ébréché,  échan- 
cré».  Remarquons  cependant  que  la  lecture  de  ce 
nom  devient  douteuse,  par  suite  du  rapprochement 
du  numéro  suivant,  qui  porte  bxvby. 

ttay  est  visiblement  l'arabe  lxyjx  «détérioré,  dé- 
chiré, frappé  par  une  mort  soudaine». 

Fait  par  Katam,  fils  de  Faramèi  (?),  fils  de  cAbit. 

260.  Vogué,  n°  2-76. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche.  Même 
particularité  pour  les  lettres  a  et  D. 

Cette  inscription  a  été  gravée  par  le  père  du  pro- 
priétaire de  l'inscription  précédente.  Son  nom  est 
écrit  la  première  fois  ^NDiD,  la  seconde  fois  VxDVy, 
ou  plutôt,  d'après  la  copie,  blD^y.  La  forme  exacte 
est  peut-être  bxD")^,  comme  le  nom  du  n°  29. 

Le  second  nom  est  très  mutilé  sur  la  copie,  je  lai 
restitué  d'après  le  numéro  précédent. 

Fait  par  cAlamèl  (?),  fils  de  cAbil. 

261.  Vogué ,  n°  2-77. 

One  inscription  allant  d'abord  de  droite  à  gauche, 
et  se  repliant  ensuite  dans  la  direction  opposée. 

C^D  p  W1? 
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lWTD  «  il  a  fait»  est  l'abréviation  de  bssfox  «Dieu 
a  fait». 

D^D  est  le  nom  hébreu  □'to  et  le  nom  arabe  &ti» . 
Fait  par  Facal,  fils  de  Salim. 

262.    Vogué,  n°  278. 

Une  inscription  inachevée  se  lisant  de  gauche  à 
droite. 

p  dd  p  mœnp1? 

crnp ,  cette  leçon  me  paraît  plus  vraisemblable  que 
celle  de  ynp. 

Au  lieu  de  pSD,  on  pourrait  aussi  lire,  en  un 
mot,  npp. 

Fait  par  Qahsch  (?  Qahs?),  fils  de  Safran  (?). 

2  63.    Vogué,  n°  279. 

Ce  numéro  comprend  probablement  trois  inscrip- 
tions séparées;  les  deux  premières  ne  semblent  ren- 
fermer qu'un  seul  nom  propre. 

a.  nODD1? 

b.  Din1? 
c        rpDn  p  ^nhon1? 

VJDDD,  la  composition  de  ce  nom  m'est  inconnue. 
D"in,  c'est  le  même  nom  que  celui  du  n°  201. 
Les  deux  autres  noms  sont  connus. 

a.  Fait  par  Fasmarou  (?). 

b.  Fait  par  Haras. 

c.  Fart  parAmrèl,  lils  (\v  llamiai. 
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26/i.   Vogué,  n08  280  et  28/1. 
Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

pn,  comparez  l'arabe  (;j*^  «temps,  époque». 
nDSW,  ce  nom  se  trouve  déjà  sous  le  n°  o5  b. 

Fait  par  Hîn ,  fils  de  A'amah. 

265.  Vogué,  n°  281 . 

Un  seul  nom  propre  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

La  leçon  est  très  distincte;  cependant,  comme  une 
racine  yns  n'est  pas  connue ,  on  pourrait  songer  à  cor- 
riger v\rM. 

Fait  par  Saha6  (?  Sahaf?). 

266.  Vogiié,  n°  282. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  gauche  à  droite. 

nhvh  p  hvQh 

SeD  ,  on  peut  y  voir  un  participe  de  la  racine  jLi 
«  être  faible  de  caractère». 

Pour  le  second  nom,  on  peut  hésiter  entre  q^dS 
et  nnh.  Si  la  première  leçon  est  exacte,  on  pourra  y 
voir  une  contraction  de  abo^N  «  Dieu,  paix».  (Voyez 
n°  i55.) 

Fait  par  Moulai,  fils  de  Lasalam. 
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267.  Vogué,  n°  2  83. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

bnx  p  -iruxb 

mx  est  probablement  relatif  de  l'arabe  *x^  «  ai- 
guiser, délimiter». 

%-iN  semble  être  identique  à  l'arabe  J*M  «  famille , 
gens  ». 

Fait  par  Ahadd,  fils  de  Ahl. 

268.  Vogué,  n°  285. 

Une  inscription  inachevée,  enfermée  dans  un  car- 
touche; elle  se  lit  de  gauche  à  droite. 

2  p  uvzyh 

DlDy,  nom  trouvé  déjà  au  n°  209,  dont  il  con- 
firme la  leçon. 

Fait  par  cAmoum ,  fils  de  S .  .  . 

269.  Vogué,  n°  286. 

Une  inscription  tracée  de  gaucho  à  droite. 

W  p  \:h 

p,  nom  expliqué  au  n°  1  k6. 

iyx,  cette  leçon  est  très  distincte;  il  semble  donc 
qu'il  faut  restituer  wa  partout  où  nous  avons  trans- 
crit hyu.  L'explication  de  ce  nom  a  été  donnée  au 
sujet  de  ivvv  (n°  187). 

Fait  par  Noun,  (ils  de  Sa'ïr. 
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•270.    Vogué,  n°  287. 

Une  inscription  en  deux  lignes;  la  première  se  Jii 
de  droite  à  gauche,  la  seconde  dans  un  sens  con- 
traire, 

(»)Sn  p  n 

n^Dn,  nom  connu.  Le  h  initial  a  la  forme  d'un  2. 
Le  second  nom  n'est  pas  très  distinct,  on  pourrait 
aussi  lire  "in. 

Fait  par  Hamalat,  fils  de  Wazal  (?). 

271.  Vogué,  n"  288. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  droite  à  gauche. 

Wll  p  ^N1? 

**?R,  probablement  dérivé  de  btf  «Dieu». 

W12 ,  nom  visiblement  composé  de  în ,  qu'on  trouve 
dans  le  nom  de  n::n  (2 54  a),  et  de  w,  dont  la  ra- 
cine est  incertaine. 

Fait  par  Alaï,  fils  de  Bouz-Schou  (?). 

272.  Vogué,  n°  289. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

123  p  hnuh 

tall  est  le  même  nom  que  celui  du  n°  1  3o. 
133  figure  déjà  au  n°  77  b. 

Fait  par  Tahal,  fils  de  Nabou. 
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273.    Vogué,  n°  290. 

Deux  inscriptions,  dont  la  première  ne  comprend 
qu'un  seul  nom  propre;  elles  se  lisent  de  gauche  à 
droite.  Au  milieu  on  voit  la  figure  d'un  quadrupède. 


d. 


b.  baiN  p  mxh  . 

p") ,  ce  nom  est  probablement  formé  de  m  «  ours  ». 
tait,  nom  très  problématique. 

a.  Fait  par  Doubban. 

b.  Fail  par  Asad,  lils  de  Aoun.il  (?). 

2  7  [\ .   Vogué ,  n°  2  9  1 . 

Un  seul  nom  propre  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

Nnyn ,  cette  forme  est  bien  bizarre.  On  peut  ce- 
pendant y  voir  un  dérivé  de  la  racine  Le  «  devenir  su- 
blime, arrogant  ».  Le  second  élément,  n*?N  «  déesse  »  , 
est  connu. 

Fait  par  ïa'taallai  (?). 

2^5.   Vogué,  n°  292. 

Deux  inscriptions,  dont  la  première,  horizontale, 
se  lit  de  droite  à  gauche,  tandis  que  la  seconde  est 
tracée  de  haut  en  bas. 

a.  n^Dn  p  or:1? 

b.  ]H  p  OC-IN1? 
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dît:,  la  dernière  lettre  nesl  pas  tout  à  l'ait  certaine. 

QD1N,  la  seconde  lettre  est  douteuse;  c'est  peut- 
être  DDDN. 

fN,  ce  nom  ligure  déjà  au  n°  181  c. 

a.  Fait  par  Nacm,  fils  de  Hamalat. 

b.  Fait  par  Arsam,  fils  de  An. 

2-76.    Vogué,  n°  293. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

nDy  p  Nin1? 

N"in ,  comparez  l'arabe  l*Xr^  «  faire  marcher,  pous- 
*ser  devant  soi,  exciter». 
noy,  nom  connu. 

Fait  par  Hada,  fils  de  cAfa. 

2  y  y.   Vogué,  n°  2  9  l\. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite.  A  la 
fin,  il  paraît  manquer  une  lettre. 

Vi  p  ^dd'1? 

*^dd,  l'arabe  ne  semble  pas  posséder  la  racine  ^3; 
il  faut  donc  comparer  l'hébreu  ^DD  «  marcher  » ,  ou 
peut-être  mieux  y&*D  «  transgresser,  être  infidèle  ». 

bl.  Un  nom  propre  de  cette  forme  a  été  signalé  au 
n°  2o5;  mais  il  se  peut  aussi  qu'il  faille  compléter 
&7l,  mot  qui  figure  au  n°  187. 

Fait  par  Fasac,  fils  de  Wal. 

2-78.    Vogué,  n°  296. 
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Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

riD*N  p  b^1? 

7y,  cette  leçon  n'est  pas  certaine;  on  pourrait  aussi 
lire  a*. 

nsi*K,  c'est  ainsi  que  je  corrige  la  leçon  nssn  que 
porte  la  copie. 

Fait  par  CA1,  fils  de  Acafa. 

279.  Vogué,  n°  296. 

Trois  noms  propres,  tracés  à  côté  dune  figure  de 
chameau. 

a.  unvh 

h.  l&bh 

DD&,  la  racine  *&»  signifie  «effrayer». 
TOjD  rappelle  le  nom  de  l'idole  moabite  tod  =  0a- 
ywp;  comparez  l'arabe yu  «ouvrir  la  bouche». 
toi,  il  faut  probablement  corriger  tox. 

Fait  par  Schahim. 

Fait  par  Facàr. 

Fait  par  Wamal  (?  Amal?). 

280.  Vogué,  n°  29-7. 

Une  inscription  formant  une  ligne  courbe  et  com- 
mençant à  gauche. 

BT*,  l'explication   de   ce  nom   a  été  donnée   au 

xvii.  ,4 
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d>,  fa  pacine  de  ce  nom  eéi  incertaine 

Fait  par  cAflm,  fils  de  cAs. 

281 .  Vogué,  n°  298. 

Deux  inscriptions  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

a.  ]DTW  p  bin1? 

b.  pné  p  rffc¥î 

bnn  rappelle  le  nom  biblique  de  hin  «  Abel  ».  Chez 
les  Arabes,  J*&  était  le  nom  d'une  idole. 

pris;  est  formé  de  nrw,  qui  est  lui-même  un  nom 
propre  (279  a). 

n^bn ,  on  peut  douter  si  c'est  une  forme  féminine 
de  bhl,  ou  bien  un  composé  de  bl  et  de  nbtf,  dont 
le  N  serait  tombé. 

a.  Fait  par  Habal,  fils  de  Schahman. 

b.  Fait  par  Deialat,  fils  de  Schahman. 

282.  Vogué,  n°  9.99. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  droite  à  gauche. 
Au-dessus,  on  voit  un  cavalier  au  pas  avec  sa  lance. 

ph  p  znEwn'1?  p  nVyi1? 

nSs^,  la  racine  b$2  signifie  a  mettre  des  sandales, 
ferrer». 

m^Nn1?  semble  se  composer  de  Knb  =  ^  «  se  dis- 
traire, jouer,  s'amuser»,  et  de  <_>«£  «boire». 

piî ,  nom  fréquent  quoique  obscur. 

Fait  par  Lahasoharab,  fils  de  Khagan. 
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283.   Vogué,  n°  3oo. 

Une  inscription  tracée  de  gauche  à  droite. 

nhkd  rfiwx  p  W1? 

hnv  est  ia  forme  simple  de  *bn»i,  qui  est  également 
un  nom  d'homme  (162). 

ftVtt*,  la  racine  b^i*  n'existe  pas  en  arabe;  le  sens 
de  ce  nom  propre  est,  par  conséquent,  très  problé- 
matique. 

iVDN  est  peut-être  un  nom  propre. 

Fait  par  eAhl,  fils  de  cAschlat,  et  Aha.  .  . 

28/1.   Vogué,  n°  3oi . 

Dou\  inscriptions  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

«•  ]12  p  S-DN1? 

•■  rhvi  p  mœn 

hnza  est  un  élatif  de  J^  «atteindre  son  dévelop- 
pement complet,  être  d'un  âge  mûr». 

fT3,  nom  expliqué  au  n°  88. 

PU'n ,  nom  formé  de  la  racine  *\**^  «  accaparer, 
entasser,  réunir». 

ttivi  vient  de  la  racine  J*>j  «tirer,  extraire,  dé- 
rober  ». 

a.   Fait  par  Ak'hal,  (ils  de  Badan. 

h.    Fait  par  Rfaschadat,  fils  de  Naschlal. 

286.   Vogué,  n°  3o2. 

Une  inscription  formant  une  ligne  courbe  et  se 
lisant  de  droite  à  gauche. 

i4. 
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JDïy  p  tDjIl^1? 

»ms,  la  quatrième  lettre  n'est  pas  certaine;  la 
composition  de  ce  nom  reste  donc  obscure. 

|Dlï,  en  arabe  la  racine  «^  signifie  «nager,  vo- 
guer ». 

Fait  par  Sadc .  .  .  ? ,  fils  de  'Aouman. 

286.  Vogué,  n°  3o3. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  droite  à  gauche. 

73D2  p  lh  p  2%h 

aVn,  c'est  le  mot  arabe  çok>  «lait  frais». 

in,  la  racine  de  ce  nom  propre  est  difficile  à  dé- 
terminer. 

baDJ ,  la  seconde  lettre  n'est  pas  tout  à  fait  cer- 
taine. 

Fait  par  Halib,  fils  de  Had,  fils  de  Nasbal  (?). 

287.  Vogué,  n°  3 oli. 

Une  inscription  en  caractères  grêles,  se  lisant  do 
gauche  à  droite. 

d^dn  p  nVroe  p  en-p  p  inDN  p  bri  p  idx  p  ^nH 

U3,  cette  racine  signifie  «bâtir,  construire». 
"1DX  est  le  même  nom  que  celui  du  n°  273. 
Wl,   l'explication    de   ce  nom   a   été   donnée   au 
»°i98. 

nnptt,  on  pourrait  aussi  lire  ancN;  c'est  probable- 
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ment  un  élatif  de  la  racine  lf\D ,  qui  forme  aussi  un 
nom  propre  (2o3,  A,  b). 

V2']2,  la  dernière  lettre  peut  aussi  être  un  2. 

rvVrjN  est  la  forme  féminine  de  bnN,  qui  est  aussi 
un  nom  propre  (267). 

d^dn,  la  copie  porte  01DK,  mais  ma  correction 
s'appuie  sur  le  numéro  suivant  qui  montre  distinc- 
tement D^DK. 

Fait  par  Banaï ,  fils  de  Asad ,  fils  de  Khal ,  fils  de  Askhar, 
fils  de  Ben-Basch  (?),  fils  de  Ahlat,  fils  de  Aslam. 

288.  Vogué,  n°3o5. 

Une  ligne  en  caractères  gras;  elle  se  lit  de  droite 
à  gauche. 

Ces  deux  noms  se  sont  déjà  présentés  dans  les 
inscriptions  précédentes. 

Fait  par  Ahlat ,  fils  de  Aslam. 

289.  Vogué,  n°  3o6. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  commençant  de 
droite  à  gauche  et  descendant  ensuite  dans  un  sens 
contraire. 

ne  î^NDnn  p  wù 

yjï  est  une  correction  conjecturale,  au  lieu  de 
J3W  que  porte  la  copie.  Pour  la  forme  090 ,  comparez 
I  arabe  gx>  «brehis». 
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Le  second  nom  propre,  qui  semble  être  compose 
de  sept  lettres ,  î^NDnn ,  n'offre  aucun  sens  acceptable. 

Le  verbe  qui  suit  la  conjonction  d  semble  être 
p^n  «jurer,  affirmer  par  serment»;  il  s'agit  proba- 
blement d'un  vœu. 

v:n  est  formé  de  s::j  (287)  au  moyen  de  l'adjonc- 
tion d'un  1. 

Les  mots  DpD  p  figurent  déjà  sur  plusieurs  autres 
inscriptions. 

Fait  par  Nacag,  fils  de. . .  Il  a  juré  (?  voué)  ceci  à  Banaïou 
de  Saqam. 

290.  Vogué,  n°  307. 

Une  inscription  enfermée  dans  un  cartouche;  elle 
se  lit  de  droite  à  gauche. 

"ISDN,  la  seconde  lettre  peut  aussi  être  un  ")  ou 
un  2,  ce  qui  rend  inutile  la  recherche  du  sens. 
Le  second  nom  hn  est  connu. 

Fait  par  Asfad  (?  Arfad  ?) ,  fils  de  Khal. 

291 .  Vogué,  n°  3 08. 

Une  inscription  enfermée  dans  un  cartouche  et 
se  lisant  de  gauche  à  droite. 

}vy:  p  D-pS 

mp,  ce  nom  ligure,  souvent  dans  les  inscriptions 
précédentes. 
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|D9J  semble  dériver  dune  racine  UV1  qui ,  en  arabe, 
signifie  «  ordure». 

Fait  par  Qadm,  fils  de  Gacsan. 

292.    Vogué ,  n°  3 o 9 . 

Une  inscription  inachevée,  tracée  de  gauche  à 
droite ,  au-dessus  de  l'image  d'un  cheval. 

d  p  yEn1? 

yDn ,  la  racine  ^aç-  signifie  «  torréfier,  faire  griller  ». 
Fait  par  Hams,  fils  de  F.  .  . 

29.S.    Vogué,  n°  3  10. 

Trois  inscriptions,  dont  la  première,  en  deux 
lignes ,  a  une  ligne  enfermée  dans  un  cartouche.  Elles 
se  lisent  de  gauche  à  droite. 

a.  ïfc^P  P  WÙvh 

1DD  p 

c.  CN1?  p  bfcri 

RO1?»  est  Ja  forme  féminine  de  uhw  >  qui  est  aussi 
un  nom  propre  (187,   1886,  a3o). 

hxyjft,  la  copie  porte  buvD.  Ce  nom  est  un  com- 
posé de  pD  (2  c,  1  y  a,  97  A  b)  et  de  7K. 

"|DD ,  ce  nom  revient  plusieurs  fois  dans  les  inscrip- 
tions (1  3 ,  63  ,  1  o5  a), 

dVd  ligure  déjà  au  n°  261. 
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bm  a  été  expliqué  au  n°  1  80  a. 

ON1?,  c'est  peut-être  la  forme  pleine  du  nom  or- 
thographié oS  au  n°  i48. 

a.  Fait  par  Schaltat,  iils  de  Macnèl,  fils  de  Masak. 

h.   Fait  par  Salim. 

ç.   Fait  par  Nasl,  lils  de  Làni. 

29/1.    Vogué ,  n°  3  1  1 . 

Une  inscription  se  dirigeant  de  gauche  à  droite. 

"•DN  p  DVïh 

DDi? ,  la  racine  (j*J£  signifie  en  arabe  «  biffer,  rendre 
méconnaissable,  cacher». 

"•DK  est  visiblement  dérivé  de  DN,  qui  forme  à  lui 
seul  un  nom  propre  (1  1  à  b  passim). 

Fait  par  cAms,  lils  de  Aousaï. 

295.  Vogué,  n°  3i  2. 

Une  inscription  écrite  de  droite  à  gauche.  La  der- 
nière lettre  est  très  incertaine. 

dx  p  nn:1? 

"in:,  un  nom  semblable  s'est  rencontré  au  n°  2  1  2. 
Le  3  a  sur  la  copie  la  forme  d'un  point ,  mais  un  nom 
mx  est  peu  vraisemblable. 

DX,  la  copie  permettrait  de  lire  2fri. 

Fait  par  Nahr,  fils  de  Sam. 

296.  Vogué,  n°  3  i3. 

Une  inscription  tracée  d'abord  de  gauche  à  droite 
et  descendant  ensuite  dans  une  direction  contraire. 
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N  p  $  p  VtfO1? 
IN  p  10 

^NO,  nom  expliqué  au  n°  i5o. 

jp  est  un  nom  qui  revient  fréquemment  sur  nos 
inscriptions.  C'est  l'arabe  ^5  «  serviteur,  forgeron  ». 

Les  deux  derniers  noms  ION*  et  in  sont  aussi 
connus. 

Remarquons  seulement  que  la  copie  semble  don- 
ner ixx. 

Fait  par  Maèl,  fils  de  Qên,  fils  de  Amr,  fds  de  Ad. 

297.   Vogué,  n°  3i/j. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

rron  p  bxiON1? 

Ces  deux  noms  sont  déjà  bien  connus. 
Fait  par  Amrêl,  fils  de  Hamiat. 

VIII.    EL-HARRA. 

((  Les  textes  réunis  sur  les  planches  XXXIV,  XXXV 
et  XXXVI  ont  été  relevés  sur  une  série  de  ridjm  sans 
nom ,  qui  se  trouve  sur  la  route  que  nous  avons  sui- 
vie pour  nous  rendre  de  Némara  dans  le  Haouran , 
à  travers  le  désert  de  pierres  noires  qui  porte  le  nom 
de  El-Harra. 

«Les  principaux  ridjm  de  cette  série  anonyme 
sont  désignés  par  la  lettre  R  sur  l'itinéraire  de  notre 
carte ^   celui   qui  nous  a  donné   le  plus  de   textes, 


218  H-\  l'.IKH-MARS   1881. 

iioï  3/1*2-/102,  est  le  dernier,  situé  à  deux  heures  en- 
viron à  l'ouest  de  Kséré. 

«  La  figure  de  femme  que  nous  avons  reproduite 
ci-dessus,  sous  le  n"  [\oi ,  provient  du  ridjm  situé 
près  de  Limmé,  ainsi  que  les  nos  3  î  5-3 20. 

aLes  n08  320-3 62  proviennent  de  pierres  isolées 
ou  disposées  par  petits  groupes. 

«La  planche  XXXIV  a  été  faite  d'après  les  copies 
de  M.  Waddington  ;  la  planche  XXXV,  d'après  les 
miennes;  sur  la  planche  XXXVI,  les  n08  3 60 -368 
sont  les  seuls  qui  reproduisent  mes  copies  person- 
nelles. » 

298.   Vogué,  n°  3i  5. 

Une  inscription  en  trois  lignes  superposées.  La 
ligne  inférieure ,  qui  est  la  première ,  se  lit  de  droite 
à  gauche;  celle  du  milieu,  qui  est  la  seconde,  va  de 
gauche  à  droite.  Enfin  la  ligne  supérieure,  qui  est  la 
dernière,  se  dirige  de  nouveau  de  droite  à  gauche. 

-noa  p  -m*?  p  "^ddS 

D  %  21V  n:D1  N1ÎÎD  1DX3  p 

izy)  rti^y  tâtito  dp:d  rwi  JE 

hxVD ,  la  copie  donne  nettement  cette  leçon ,  et  le 
h  d'appartenance  est  redoublé. 

"HJN* ,  c'est  ainsi  que  je  corrige  la  leçon  "n:")  qu'offre 
la  copie.  On  peut  y  voir  un  élatif  de  la  racine  nfea. 

T!D3  vient  de  la  racine  nD3,  qui  a  été  expliquée  au 
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*DND,  c'est  probablement  un  dérivé  de  la  racine 
dn3  =  jjJj  «être  malheureux». 

Les  verbes  K"»n  et  n:D  sont  très  obscurs,  de  môme 
le  mot  îWi  régi  par  le  dernier. 

L'objet  de  la  dédicace  est  le  nom  ;dd,  dont  le  sens 
reste  obscur;  le  mot  mo,  qui  vient  après,  ne  se 
comprend  pas  davantage. 

D'ici  jusqu'à  la  fin,  le  sens  est  moins  difficile  à 
saisir.  On  y  distingue  deux  phrases  juxtaposées;  la 
première  commence  par  bpJS ,  la  seconde  par  ib*. 
Je  considère  Dp:  comme  répondant  au  mot  arabe 
is-jjo  «vengeance».  L'objet  de  la  vengeance  est  pro- 
bablement l'individu  indiqué  par  le  nom  de  &3& 

mDi?,  le  n  est  certainement  le  suffixe  de  la  troi- 
sième personne  formant  le  régime  direct  de  infcq 
pour  lequel  voyez  au  n°  2  1  li.  Le  second  ~)Dl?  doit  être 
considéré  comme  un  passif  ayant  la  puissance  du 
subjonctif  «  qu'il  soit  pardonné  ». 

Fait  par  Samcêl,  fils  de  Anwar.  fils  de  Gamour,  fils  de 

Baasou.  11  a  voué  (?)  et.  ..?...  ?  pour  Saman ?  Qu'il 

oblienne  vengeance  de  Sana.  Pardonne-lui  (ô  Dieu),  et  qu'il 
soit  pardonné. 

299.    Yogiïé,n"  3  16. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche.  Les 
deux  h  de  la  fin  sont  placés  sur  le  n. 

bvDi  cette  racine  signifie  en  arabe  ç  lousser». 
Tjrpni  !<•  second  élément  de  ce  nom  qstl  peul -ètn- 
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l'arabe  J^a  «nouvelle  lune».  Le  premier,  si  la  leÇon 
est  correcte,  peut  être  la  contraction  de  '•ns1  «  frère  ». 
Fait  par  Sacal,  fils  de  Klnhilâl. 

3oo.   Vogué,  n°  317. 

Une  inscription,  tracée  d'une  façon  sinueuse,  et 
se  lisant  de  gauche  à  droite. 

l^D'1  est  formé  à  la  manière  des  anciens  noms 
hébreux  pn5£,  Dpi?1.;  en  Arabie  on  trouve  aussi  quel- 
ques formations  *  analogues ,  comme  les  noms  de 
villes  £ji4  et  vr^>  l'ancien  nom  de  Médine. 

hxv ,  c'est  le  même  nom  que  nous  avons  rencontré 
plus  haut  au  n°  296. 

*\xn,  c'est  le  mot  arabe  JL  «puis».  nX3  est  un 
ancien  nom  chananéen  et  hébreu. 

Fait  par  Yascad,  fils  de  Maèl,  fds  de  Bêr. 

3oi.    Vogué,  n°3i8. 

Un  seul  nom  propre  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

D"1D ,  cette  leçon  est  distinctement  donnée  par 
la  copie;  on  pense  involontairement  à  l'arabe  ^.«Xj 
«  bègue  ». 

Fait  par  Fadam. 

3o2.   Vogué,  n°  3i9- 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 
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^:d  p  -ire  []]i  Dîn"1? 

Dîn,  ce  nom  a  été  signalé  déjà  au  n°  1  1  b. 
")DD,  voir  l'explication  de  ce  nom  au  n°  6. 
^D,  le  même  nom  figure  aussi  au  n°  2  1 5  b;  néan- 
moins il  serait  possible  de  lire  >n. 
Fait  par  Hazm,  fils  de  Safar,  fils  de  Sinaï. 

3o3.   Vogué,  n°  320. 

Ce  numéro  semble  se  composer  de  deux  inscrip- 
tions indépendantes;  mais  la  seconde,  dont  les  deux 
dernières  lettres  sont  en  caractères  gras,  n'offre  pas 
de  sens  satisfaisant. 

hi  p  ^s  p  hxmh 

Les  trois  noms  de  la  première  ligne  sont  connus. 
Fait  par  Hanêl,  fils  de  Facal,  fils  de  Wal.  .  .  ? 

3o4-    Vogué,  n°  32  1 . 

Une  inscription  allant  de  gauche  à  droite  et  tra- 
cée en  caractères  gras. 

eSx  p  yjh 

p,  ce  nom  s'est  déjà  rencontré  aux  n08  ko  b  et  80. 
B1?»,  la  copie  permet  aussi  de  lire  îd:n;  l'une  et 
l'autre  de  ces  formes  sont  obscures. 
Fait  par  cAn,  fils  de  Alal  (?). 

3o5.    Vogué,  n°  32  2. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  dont  la  première 
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se  lit  de  droite  à  gauche,  et  la  seconde,  renfermanl 
quatre  lettres  seulement,  de  gauche  à  droite. 

D  p  irïD  p  lKebBtfft 

^NDDN  se  compose  de  DDN,  d'où  vient  aussi  le 
nom  nDDK  (86),  et  de  ^N  «  Dieu». 

~inc,  ce  nom  figure  déjà  au  n°  2o3  A  6. 

biVrDD,  composé  de  yBD  a  entendre  »  et  de  btf 
«Dieu»-,  il  repond  à  l'hébreu  îTWfpp_. 

Fait  par  Afsêl,  fils  de  Sakhar,  fils  de  Samcêl. 

3 06.    Vogué,  n°  32  3. 

Ce  numéro  renferme  une  inscription  de  trois 
lignes,  dont  la  première  se  dirige  de  gauche  à  droite, 
la  seconde  et  la  troisième,  de  droite  à  gauche.  La 
première  ligne  a  encore  cette  particularité  quelle  est 
tracée  en  caractères  gras,  tandis  que  les  deux  autres 
sont  gravées  en  caractères  grêles.  C'est  une  nouvelle 
preuve  que  ces  deux  caractères  sont  contemporains. 

nm  p  \\>  p  anto  p  pb 
pgpg  &bw  '•tons  hv  p  on»  p 

D^nD  p  >q  p  d^hd"1?  abo  nbiœ  hw  Ninc  mn^1? 

p,  nous  avons  identifié  ce  nom  plus  haut  (5 7) 
avec  le  Lunus  sémitique,  écrit  d'ordinaire  po. 

antû ,  la  dernière  lettre  peut  être  un  a  ou  un  1  ;  la 
racine  ariB  se  trouve,  en  hébreu  postérieur,  avec  le 
sens  de  «  satisfaction  » ,  mais  elle  n'est  pas  usitée  en 
arabe. 
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ne*),  la  racine  de  ce  nom  n'est  pas  bien  claire. 

bntf,  élatif  de  la  racine  ïs  «être  complet». 

b?[  nom  signalé  au  n°  278. 

Le  verbe  non  doit  avoir  un  sens  religieux  comme 
celui  d'«  ériger,  consacrer».  En  arabe,  Ua^  signifie 
«  faire  des  pas,  marcher  » ,  mais  ce  sens  convient  peu 
à  ce  passage  de  notre  inscription. 

riDJÏ,  à  comparer  l'arabe  /*w>  «  idole,  stèle».  La 
construction  n/QÏU  thvb  semble  indiquer  que  nhvc 
doit  être  pris  adverbialement  «  en  qualité  de  prière 
ou  de  vœu».  L'objet  de  ce  vœu  est  l'individu  nommé 
n:nN,  comme  l'indique  la  préposition  h  qui  précède 
ce  nom. 

Les  deux  autres  verbes  qui  suivent,  N "in  etKJS, 
sont  connus  par  les  inscriptions  précédentes ,  bien 
que  leur  sens  reste  encore  à  découvrir. 

La  fin  de  l'inscription  est  claire.  Le  nom  propre 

W  J 

uhn'D  est  l'arabe  ks£  «  rêveur,  chimérique  » ,  lequel 
est  aussi  un  nom  d'individu  (J.  D.  17/1,  21  5). 

"•D,  il  se  peut  que  la  première  lettre  ait  perdu  un 
trait  et  que  la  vraie  leçon  soit  m. 

Fait  par  Sin ,  fils  de  Tal.iab  (?) ,  fils  de  Qèti ,  fils  de  Raft  (  ?) , 
fils  de  Atamm,  fils  de  *Al  II  érigea  (?)  une  pierre  votive  en 
faveur  de  Alinat.  Il  a  aussi  érigé  et  établi  (?)  un  (signe  de) 
salutation  en  l'honneur  de  Mouliallim,  fils  de  Saï  (?  Haï  ?). 
fils  de  Mouliallim. 

307.    Vogué,  n°  '6il\- 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche 

nm  p  iftta  p  nn:yS 


WW.»  la  racine  cu^  signifie  en  arabe  «se  trouver 
dans  l'embarras,  se  fracturer,  périr». 

n^D,  à  comparer  l'arabe  **^  «rein,  rognon». 

hti  ,  c'est  probablement  l'ortbograpbe  pleine  du 
nom  propre  qui  est  écrit  nn  au  n°  117. 

Fait  par  cAnatat,  fils  de  Kouliat,  fils  de  Khêh. 

3o8.  Vogué,  n°32  5. 

Trois  inscriptions  allant  de  droite  à  gauche;  les 
deux  premières  se  suivent  sans  interruption. 

a.  mo  p  on1? 

b.  abuv  p  pob 

c.  inhw  NinD  dîun  p  aip  [fia  fcifft 

nn  est  la  forme  simple  de  ddk  (n°  3o6). 

mD  s'est  déjà  présenté  deux  fois  dans  nos  inscrip- 
tions (159,  168). 

Les  noms  pD  et  uhïïQ  sont  connus.  Au  lieu  de  p 
le  texte  porte  33. 

Nin ,  on  pense  à  la  racine  arabe  ^^  «  être  vide , 
désert,  avoir  faim». 

Avant  le  nom  ds?:n  il  y  a  encore  un  D  ;  ce  doit  être 
une  lettre  mise  par  inadvertance  et  que  le  scribe  a 
oublié  de  biffer,  à  moins  que  qv:kd  ne  soit  un  nom 
composé  de  nd  =  hébr.  nD  ((bouche»,  et  mtt  «bon, 
agréable». 

La  fin  donne  la  formule  ordinaire. 

a.   Fait  par  Tamm,  fils  de  Marat. 
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h.  Fait  par  Sacan ,  fils  de  Mouhallim. 
c.  Fait  par  Rhawa ,  fils  de  Qadra ,  fils  de  Ancam.  Il  a  érigé 
une  (pierre)  votive. 

3oo.  Vogué,  n°  326. 

Ce  numéro  renferme  probablement  deux  inscrip- 
tions; elles  se  lisent  de  gauche  à  droite. 

«•  DIT  fi  ]ÈivH 

^  uhnh 

JD")»  vient  de  la  racine  *pœ ,  qui  signifie  en  arabe 
(«être  haut,  élevé,  noble». 

dtj,  on  pourrait  aussi  lire  oai,  alors  ce  serait  le 
mot  arabe  ^à  «miel». 

D^n,  nom  inconnu,  dont  la  lecture  est  d'ailleurs 
peu  garantie. 

a.  Fait  par  Scharfan,  fils  de  Dars  (?). 

b.  Fait  par  Halas(?). 

3  10.    Vogué,  n°  327. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

iv*  p  -id:  p  yih 

VD,  il  faut  peut-être  compléter  prD. 

"iDj,  c'est  le  mot  arabe  uè  «léopard». 

i~Pi\  Nous  avons  probablement  ici  la  forme  pleine 
du  nom  écrit  ordinairement  n%J.  On  peut  comparer 
la  racine  arabe  a-»-*  qui  signifie  «arroser,  irriguer». 

ÏY.t  par  Mac  (?),  fils  de  Nimr,  fils  do  cAïh. 

ITIL  i5 
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3  1  1.   Vogué,  n°  32  8. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gatidte! 

-inD  p  ^nddn  p  -ino1? 
Ces  noms  figurent  déjà  au  n°  3o5. 
Fait  par  Sakhar,  fils  de  Afsèl,  fils  de  Sakhar. 

3i  2.    Vogué,  n°  329. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  droite  à  gauche. 

^KpSD  p  "pûb 

Le  premier  nom  est  connu.  Le  second  nom  se  lit 
sur  la  copie  ijfJffiD;  mais  je  crois  que  le  premier  b  est 
une  faute  pour  2. 

Fait  par  Masak ,  fils  de  M acnèl. 

3  t3.  Vogué,  n°  33o. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

mv  p  niurt 

n::i*  rappelle  le  nom  biblique  *awj. 

flW,  le  œ  est  à  peine  reconnaissable  sur  la  copie. 

Fait  par  cAnanat,  fils  de  Schagial. 

3  là.    Vogué,  n°  33  1 . 

Une  inscription  en  trois  lignes,  tracée  en  forme 
de  spirale  ;  elle  commence  de  droite  à  gauche  et  re- 
monte ensuite  dans  un  sens  alternant. 

de  D^nc  p  dn  p  nhnvh 
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n  ir.K  7*b  13N  hy  nv 

□nN  7*3  N71Ï  7*3  m 

Les  noms  propres  n'ont  plus  besoin  d'explication, 
à  l'exception  de  mn,  qui  rappelle  singulièrement 
le  nom  biblique  m_n,  père  d'Abraham.  Parmi  les 
autres  mots,  on  remarque  les  formes  îax  et  îritf,  où 
l'arabe  classique  dit  a^jî,  »y±J. 

Fait  par  Mouhallim ,  fils  de  Aous ,  fils  de  Mouhallim ,  en  mé- 
moire (?)  de  son  père,  de  son  frère  ïarh,  de  Khala  et  de 
Atamm. 

3  î  5.    Vogué,  n°  332. 

Une  inscription  en  caractères  gras,  se  lisant  de 
droite  à  gauche. 

DX  J3  D7D7 

D7D  présente  la  forme  simple  du  nom  nD7D  (220). 
Le  second  nom,  Dit,  est  connu. 
Fait  par  Falam,  fils  de  Aous. 


3  16.  Vogué,  n°  333. 

Une  inscription,  également  en  caractères  gras,  et 
se  lisant  de  gauche  à  droite. 

]2D  p  ^D2J7 

Au  lieu  de  "QJ5,  on  pourrait  aussi  lire  "p2,  comme 
au  n°  201. 

Fnil  par.S;»l)r,  fils  de  Safn. 

i5. 
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3i  7.    Vogué,  n°  336. 

Une  inscription  ,  tracée  en  caractères  grêles  et  for- 
mant deux  lignes  dune  inégale  longueur;  la  pre- 
mière, qui  est  la  plus  courte,  se  lit  de  gauche  à 
droite,  la  seconde  va  dans  un  sens  contraire. 

B^riD  inc  p  bxDDN»  p  inoh 
hnv  f?p-i  î^nnt  mo  n:o  bpno  dw  Jhtf  -idîo  \x-q  ^n  fti 

Dans  cette  inscription,  on  remarque  deux  noms 
nouveaux,  l'un,  vhn '(cf.  arabe  kXi*.  «mêler,  mélan- 
ger »)  ;  l'autre,  ^n ,  est  un  nom  d'endroit  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'oasis  de  l'Arabie  septentrionale 
qui  porte  le  nom  de  El-Haïl.  Tous  les  mots  qui  sui- 
vent ce  nom  propre  sont  très  obscurs,  et  la  division 
des  mots  est  difficile  à  établir  dans  l'état  actuel  de 
notre  connaissance  du  dialecte  safaitique. 

Fait  par  Sakliar,  fils  de  x\fsêl,  iils  de  Sakhar,  et  Khalat  de 
Khail...? 

3 18.  Vogué,  n°335. 

Une  inscription  en  caractères  gras,  se  lisant  de 
gauche  à  droite. 

(?)-î:îû:d  p  to  p  Nsn1? 

Tous  ces  noms  sont  peu  certains.  Le  premier,  K2I1 , 
pourrait  aussi  se  lire  fcnn.  Le  second  nom,  iW,  s'il 
est  exact,  peut  se  corn  parer  à  l'arabe  s^Xs.  «grand, 
long».  Le  troisième  n'offre  pas  des  formes  accep- 
tables ,  et  l'on  est  obligé  de  supposer  une  faute  de 
copie. 

Fait  par  Taba,  fils  de  cAloud,  (ils  de  Man  (?)... 
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3 1  g.  Vogué,  n°  336. 

Ce  numéro  comprend  probablement  une  seule 
inscription ,  en  trois  lignes.  La  première  ligne  se  lit 
de  droite  à  gauche,  la  seconde  de  gauche  à  droite, 
la  troisième  de  nouveau  de  droite  à  gauche. 

ysD  p  wn  p  nnh 

%h  D»  p  TD  p  1 

bis  se  compare  aisément  à  l'arabe  >»  i  .o  a  idole, 
stèle». 

ysn,  la  seconde  lettre  peut  aussi  être  un  ;. 

"jy2D,  nom  déjà  expliqué  au  n°  187. 

"PO,  c'est  visiblement  l'arabe  *xlw  «seigneur». 

tan  a  bien  l'air  d'être  un  verbe  à  la  quatrième 
forme.  Pour  la  signification,  on  compare  convena- 
blement l'arabe  Jîl  qui,  à  la  seconde  forme,  signifie 
uétablir,  disposer».  Le  régime  du  verbe  est  certaine- 
ment représenté  par  les  deux  substantifs  "iyp  et  fflDJX , 
réunis  par  la  conjonction  D. 

Pour  ")i?p,  comparez  l'arabe  y-*Ji  «creux,  fosse». 
S'agit-il  d'une  fosse  véritable  ou  d'un  tombeau  ?  Dans  le 
dernier  cas,  le  mot  nDj2  désignerait  la  pierre  tombale. 

xnn ,  la  dernière  lettre  ressemble  plutôt  à  un  ?  sur 
la  copie. 

Un  nom  mn  se  trouve  aussi  dans  le  Talnmd. 

Les  quatre  lettres  qui  suivent  le  dernier  D  sont 
presque  illisibles. 

Tait   par  Sanaiii,  fils  de  Haka  (?),  fils  de  Mascar,  lils  de 
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Std,  lils  de  S;uiam.  Il  (creusa?)  une  fosse  (?)  et  (-érigea)  une 
pierre  à  I.Iadi;i.  Qu'il  lui  soit  pardonné.  .  . 

32 o.   Vogué,  n°  337. 

Une  inscription  commençant  de  droite  à  gauche, 
et  se  continuant  dans  une  direction  opposée. 

DD  vis  p  TID1? 
il?  p  nbnx  )j]R  hv  uhj 

T)D,  c'est  le  nom  arabe  à-»,  qui  signifie  «séparé, 
isolé,  unique,  incomparable». 

iritf,  même  orthographe  que  celle  du  n°  3  1  /1. 
r&flK,  la  copie  permet  aussi  de  lire  n:nx. 

Fait  par  Faricl,  fils  de  cAbd,  lils  de  Farid,  en  mémoire  de 
son  frère  Ahlat  (?). 

32i.  Vogué,  n°  338. 

Une  inscription  allant  de  droite  à  gauche. 

p  p  diïn  p  nhnv  p  ]$bh 

Tous  ces  noms  sont  déjà  connus.  Remarquons  ce- 
pendant que  la  première  lettre  de  pD  est  fort  peu 
garantie. 

Fait  par  Sacn,  fils  de  Mouliallim ,  fils  de  Atamm,  fils  de 
cAn. 

322.  Vogué,  n°  339. 

Une  ligne  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

paan  n\v  bv  bores  2~mx  p  xbn  p  pn1? 
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pn  peut  se  comparer  à  l'arabe  £^.  a  vérité». 
3")nx,  la  copie  permettrait  encore  de  lire  cnnN. 
rstf ,  il  se  peut  que  le  1  et  le  ">  fassent  partie  du 
mot  de  la  fin,  qui  est  complètement  incompréhen- 
sible; ce  nom  propre  serait  alors  yN*  ou  bien  ^N. 

Fait  par  Haq,  fils  de  Khala,  fils  de  Ahrab,  en  mémoire  (?) 
de  Asayou ...  ? 

3s3.  Vogué,  n°  3/io. 

Une  inscription  tracée  de  droite  à  gauche. 

boa  p  hnnh 

ihùi,  la  première  lettre  est  irrégulièrement  for- 
mée, sa  valeur  demeure  par  conséquent  douteuse. 
ta,  nous  avons  déjà  rencontré  ce  nom  au  n°  1  1  1 . 

Fait  par  BakhJou,  (ils  de  Garni. 

3 2 1\.    \ogùé,  n°  34  î . 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

bxvhv  s'est  déjà  présenté  au  n°  260. 
La  première  lettre  du  second  nom  est  douteuse, 
et  l'on  peut  aussi  lire  hhï. 
Fils  de  cAlamêl,  fils  de  Balai  (?). 

32  5.    Vogué,  n°  3  A  2. 

Une  inscription  formant  une  ligne  courbe.  Elle  se 
lit  de  droite  à  gauche. 

sa*  :?)-nnD  piD  p  nvvv  p  SxiDi*1? 
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VîODy,  si  la  leçon  est  exacte,  le  premier  élément 
sera  122?,  qui  est  une  racine  inusitée  en  arabe. 

ITOtoP  vient  de  la  racine  j^s-  «  s'amincir,  maigrir». 

piD,  il  se  peut  que  les  lettres  p  appartiennent  aux 
mots  suivants,  et  que  le  vrai  nom  soit  112.  La  fin  de 
l'inscription  est  incompréhensible  pour  moi. 

Fait  par  .cAfdèl,  fils  de  cAschascliat,  fils  de  Marfan  (?  Mar  ?). 

3a6.  Vogué,  n°  845. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  gauche  à  droite. 

"WN  semble  être  un  élatif  de  la  racine  j^$  «  con- 
seiller ». 

Au  lieu  de  Vnn,  on  pourrait  aussi  lire  pin. 

Fait  par  Aschwar,  fils  de  Hatal  (?). 

327.   Vogué,  n°  3 lili. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche.  Les 
deux  dernières  lettres  sont  tracées  au-dessous  des 

autres. 

dd:  p  uhDxh 

Le  premier  nom  est  connu.  Le  second  est  nou- 
veau, mais  d'une  racine  incertaine.  Peut-être  faut-il 
intercaler  un  y,  de  sorte  que  le  nom  serait  r\T2Vj,  et 
correspondrait  à  l'arabe  x*3  «agrément,  douceur». 

Fait  par  Aslam,  fils  de  Namat  (?). 

3a8.    Vogué,  n°  345. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 
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Le  premier  nom  est  écrit  n1?::  sur  la  copie,  mais  je 
pense  que  les  deux  :  sont  les  deux  traits  du  d  que  le 
graveur  a  oublié  de  joindre.  ^U>  est  un  ancien  nom 
arabe  (I.  D.  3  i  4  ). 

fDN\  peut-être  le  nom  arabe  ^-y»î  « fidèle»;  mais  il 
se  peut  aussi  que  ce  soit  un  dérivé  du  nom  connu  DK. 

Fait  par  Salih,  fils  de  Amin  (?). 

32g.  Vogué,  n°  346. 

Cette  inscription  n'a  que  trois  lettres. 

La  troisième  lettre  peut  aussi  être  un  D. 
Fait  par  ïab  (?). 

33o.  Vogué,  n°  3/17. 

Une  inscription  renfermant  un  seul  nom;  elle  se 
lit  de  droite  à  gauche. 

La  racine  du  premier- élément  de  ce  nom  n'est  pas 
claire. 

Fait  par  Scliabèl. 

33  1.   Vogué,  n°348. 

Une  inscription  tracée  de  droite  à  gauche. 

nosp-p  p  pp'1? 
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pp ,  il  faudra  peut-être  lire  p\>. 
iHDDp'p,  la  racine  u^JJi  signifie,  en  arabe,  «saisir 
avec  violence,  empoigner». 

Fait  pur  Qaban  (?  Qarn?) ,  fils  clc  Ben  Qafsat. 

332.  Vogué,  n°  3% 

Deux  inscriptions  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

a.  DNJW  (?)DŒÏ  p  "1^20 

Le  premier  nom  seul  est  lisible,  tandis  que  le  reste 
de  la  première  ligne  ne  présente  rien  de  satisfaisant. 
La  seconde  inscription  offre  un  assemblage  de  lettres 
dont  il  est  impossible  de  rien  tirer. 

a.  Fait  par  Mascar,  fils  de  Za .  .  .  ? 

b.  Fait  par  Lés  (?)...? 

333.  Vogué,  n°  35o. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

nmi  p  ddp1? 

D3p,  la  lecture  n'est  pas  certaine;  on  pourra  stric- 
tement lire  aussi  du  ou  om. 

JWHi  est  le  môme  nom  que  celui  du  n°  1 1  o. 

Fait  par  Qabs ,  fils  de  Wadaat. 

334.  V  ogùé ,  n°  3  5  1 . 

Une  inscription  tracée  de  droite  à  gauche. 

2JDD  p  mp1? 
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Le  nom  mp  revient  fréquemment  sur  nos  inscrip- 
tions. 

Le  second  nom ,  JTOD ,  a  été  signalé  plus  haut ,  au 
n°  277. 

Fait  par  Qadm,  fils  de  Fasac. 

335.  Vogué,  n°  35a. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

TO  p  }2V  p  D*ab 

DK1,  la  forme  est  bizarre,  elle  est  pourtant  très 
distincte  sur  la  copie. 

p&\  on  peut  douter  si  le  ]  est  radical  ou  seule- 
ment formatif.  On  est  cependant  tenté  de  l'assimiler 
à  l'arabe  ^l**£ ,  la  suppression  du  *  étant  habituelle 
dans  nos  inscriptions,  même  lorsqu'il  forme  une 
diphtongue. 

TO  répond  au  nom  palmyrénien  )lVf.  La  racine 
^c  signifie  «revenir,  retourner)). 

Fait  par  Wàs  (?),  fils  de  Schêbân,  fils  de  cAoud. 

336.  Vogiïé,  n°  353. 

Une  inscription  allant  de  droite  à  gauche. 

e;'?:?  p  nt  p  ^w1? 

TH  est  probablement  l'arabe  JÇÎ  «  daim  ». 
Remarquons  cependant  que  le  !■  n'étant  pas  tirs 
distinctement  formé,  il  sera  possible  de  lire  ^Sx, 
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NT,  il  est  difficile  de  dire  si  le  i  est  radical  ou  for- 
ma tif. 

vhv  est  une  racine  inusitée  en  arabe. 

Fait  par  lyàl,  lits  de  Yaza,  fils  de  cAlascli. 

337.  Vogué,  n°  354. 

Une  inscription  tracée  de  gauche  à  droite. 

VîD  p  T»tf? 

Ces  deux  noms  se  sont  déjà  présentés  dans  les  pré- 
cédentes inscriptions. 

Fait  par  Sacd ,  fils  de  Sadal. 

338.  Vogué,  n°  355. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

h}j%H  p  py  p  12b  p  ]izvh 

pDD,  c'est  un  dérivé  de  1DD,  qui  fonctionne  à  lui 
seul  comme  un  nom  propre  (n°  81). 

.  "31?,   ce  nom  s'est  déjà  présenté  plus  haut,  au 
n°  39  a. 

\py  rappelle  le  nom  biblique  ]\>V ,  appartenant  aux 
Horites,  anciens  habitants  de  l'Idumée. 

VftfH  est  un  élatif  de  la    racine  Js  «être  faible, 
malade  ». 

Fait  par  Safdan,  fils  de  Labid,  fils  de  cAqan,  iils  de  A'alal. 

339.  Vogué,  n°  356. 

Deux  inscriptions  se  lisant  de  gauche  à  droite. 
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a.  (?)PpN  p  toîtft 

h.  vhv  }3  ^D^ 

•?n:d  est  le  nom  qui,  au  n°  85,  est  orthographié 

p|DN4,  les  deux  dernières  lettres  de  ce  nom  sont 
très  douteuses  ;  on  pourrait  aussi  lire  Di\v ,  en  faisant 
quelques  légères  modifications. 

yDi?;,  les  y  sont  indiqués  par  des  points,  lesquels 
peuvent  n'être  que  le  produit  d'un  accident  de  pierre  ; 
alors  le  nom  sera  m  ou  bien ,  si  l'on  admet  l'authen- 
ticité de  l'un  des  deux,  D^J  ou  ïdj. 

a.   Fait  par  Sinêl,  fils  de  Amaf  (?). 
h.  Fait  par  Gacm  (?),  fils  de  Schalat. 

3/io.   Vogué,  n°  357. 

Deux  inscriptions,  dont  l'une,  celle  de  droite,  va 
de  droite  à  gauche;  l'autre,  celle  de  gauche,  va  de 
gauche  à  droite. 

a.  •••]!  yDiT  p  hwh 

b.  UVM12  p*l  p  "OT1? 

*7W,  si  l'affinité  du  terme  nbw  avec  l'hébreu  nhxu 
supposée  plus  haut  est  exacte ,  on  serait  tenté  de  voir 
dans  hv&  le  correspondant  du  .VttCtt  hébreu.  Autrement 
il  faudrait  rappeler  le  nom  du  mois  arabe  Jîj^i. 

yDi\  ce  nom  a  été  déjà  rencontré  deux  fois  dans 
nos  inscriptions  (107a,  2/11). 

W.  \  oyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  co  nom  au 
n°  20/1. 
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pi  s'est  déjà  présenté  plus  haut,  aux  n°*y5  et  2  32. 
Les  lettres  qui  suivent  ne  donnent  pas  de  sens 
satisfaisant;  peut-être  faut-il  supposer  la  chute  d'un 
:  après  le  a ,  ce  qui  donnerait  p  «  fils  ».  Le  groupe  n , 
qui  vient  après,  serait  alors  un  nom  propre,  iden- 
tique à  celui  du  n°  1  5  2  ,  et  le  mot  nDl  serait  encore 
un  autre  nom  propre  du  même  individu. 

a.  Fait  par  Schoul  (?),  fils  de  cAmas,  fils  de.  .  . 

b.  Fait  par  Schanaï,  (ils  de  Raban.  .  .  ? 

3/4  1.    Vogué,  n°  358. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite.  Les 
six  dernières  lettres  sont  écrites  au-dessus  des  autres. 

*aa  p  psoy  p  DHsrtci 

d-wn,  la  copie  porte  Disn.  Ma  correction  s'appuie 
sur  la  forme  signalée  au  n°  107  a. 

p32Dy,  la  leçon  est  très  distincte  sur  la  copie;  mais 
le  sens  de  ce  nom  composé  nous  échappe  entière- 
ment, hien  que  le  premier  élément  soit  assez  fré- 
quent. 

*33  semble  être  un  dérivé  de  22  (7  a  passiin).  En 
hébreu,  on  a  le  nom  p?;  il  faut  cependant  remar- 
quer que  la  leçon  OT  est  aussi  possible.  Dans  ce  cas, 
nous  aurions  un  dérivé  de  m  (n°  200). 

Fait  par  Acram,  fils  de  cAmas.  .  .  ?,  fils  de  Bahaï. 

34 2.    Vogué,  n°  359. 

Une  inscription  en  trois  lignes;  la  ligne  inférieure, 
qui  est  la  première,  va  de  droite  à  gauche;  la  supé- 
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rieure,  qui  est  la  seconde,  est  tracée  de  gauche  à 
droite,  tandis  que  la  moyenne,  qui  est  la  troisième, 
revient  de  gauche  à  droite. 

D  DD-1N  p  TID*? 
&T.DD  1D3 

Dans  cette  inscription ,  on  ne  discerne  avec  certi- 
tude que  le  premier  nom,  ">nD,  qui  ressemble  beau- 
coup à  l'hébreu  "»np,  d'où  notre  Matthieu,  mais  dont 
l'origine  peut  être  bien  différente.  Le  second  nom, 
que  je  transcris  DD"iK,  offre,  sur  la  copie,  la  leçon 
a1? Vin.  En  supposant  une  légère  correction,  on  pour- 
rait aussi  admettre  la  forme  d*?dn. 

Fait  par  Matai,  fils  de  Arsnm  (?)...? 

343.  Vogué,  n°36o. 

Le  nombre  des  inscriptions  que  renferme  ce  nu- 
méro est  incertain,  à  cause  de  l'enchevêtrement  de  la 
plupart  des  lignes.  La  transcription  suivante  n'a  pas 
la  prétention  d'être  définitive. 


(1.  . 

fonifara 

b. 

iDDpD  p  pn  p  p 

c. 

papyn1? 

d. 

nnamin:; 

e. 

•  ••n:DJD^i 

Le   seul   nom    intelligible    de   ces   inscriptions  esl 
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celui  de  pn.  Le  reste  ne  deviendra  clair  que  lorsque 
Ton  pourra  examiner  l'original. 

344.  Vogué,  n°  36 1. 

Ce  numéro  renferme  huit  caractères  qui  n'offrent 
pas  de  sens  satisfaisant,  ce  sont  : 

iniîn&nBn 

345.  Vogué,  n°  362. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

BfrStt  p  -ilûiX1? 

iljK,  ce  nom  figure  déjà  au  n°  298. 

ob^N,  c'est,  sans  aucun  doute,  relatif  de  la  racine 
D^s.,  dont  le  correspondant  arabe  est  lié  «  opprimer, 
être  sombre,  obscur». 

Fait  par  Anwar,  fils  de  Aslam. 

346.  Vogué,  n°  363. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche;  elle 
n'a  pas  été  achevée. 

:  p  dh  p  dd-jn1? 

QD"ix,  la  seconde  lettre  n'est  pas  certaine,  ayant 
une  forme  insolite. 

an,  nom  supposé  au  n°  g. 
Fait  par  Arsam  (?) ,  fils  de  Hab,  fils  de  N. 

347.  Vogué,  n°364. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  écrite  dans  un  sens 
vertical;  elle  commence  à  gauche. 
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M/i-*    p    *M  . 

Lo  premier  nom,  ~"î,  est  connu;  le  second,  rV?i\ 
est  un  nom  nouveau;  mais  au  lieu  de  y,  on  pour- 
rait strictement  lire  D ,  ce  qui  donnera  rto ,  qui  figure 
déjà  aux  nos  1  et  1  83. 

Le  troisième  nom,  p,  est  obscur  quant  à  fétymo- 
logie,  car  il  peut  venir  aussi  bien  de  \$  que  de  fn 
et  de  \fe 

Fait  par  Dad,  fils  de  cAlah,  fils  de  Ban. 

348.  Vogué,  11"  365. 

Une  inscription,  tracée  également  en  sens  verti- 
cal; elle  apparlient  au  père  de  celui  qui  a  gravé  fins- 
cri  plion  précédente. 

p  p  wb»V 

Ces  deux  noms  sont  très  distincts  sur  la  copie,  ce 
qui  confirme  pour  le  premier  nom  la  leçon  que  nous 
avons  adoptée  au  numéro  précédent. 

Fait  par  cAlah ,  fils  de  Ban. 

3/19.  Vogué,  n°  366. 

Une  inscription,  tracée  de  droite  à  gauche,  et  for- 
mant une  ligne  sinueuse. 

V2X  p  biS-n*  p  ^2  p  V2V121! 

Je  ne  sais  que  faire  du  premier  nom,  tt5VJ3j  dont 
la  forme  est  bien  bizarre,  à  moins  de  supposer  que 
<  Vst   un  composé  de  12  et  de  iDi*.  Le  second  nom, 
ivn.  iti 
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ba,  a  déjà  été  expliqué  aa  n"  i  3  i .  Celui  qui  vient 
après,  'jKiay,  n'a  pas  besoin  d'explication.  Enfin  Je 
dernier  nom ,  vas ,  pourrait  aussi  se  lire  ans  et  même 
anœ.  Nous  renonçons  par  conséquent  à  en  présenter 
un  essai  détymologie. 

Fait  par  Bagamou  (?),  fils  de  Bel,  fils  do  'Abdel,  fils  fie 
Saba*(?). 

350.  Vogué,  n°  36y. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  droite  à  gauche. 

rftis  p  "iis1? 

-)1V,  nom  expliqué  au  n°  22/1. 

p3HD>i  la  première  lettre  a,  sur  la  copie,  la  forme 
dan  9\  mais  je  crois  qu'il  y  manque  le  trait  du  mi- 
iieu.  n^i'D  est  probablement  la  forme  féminine  de  fyjrr , 
qui  figure  souvent  comme  nom  propre  dans  les  ins- 
criptions précédentes. 

Fait  par  Sour,  fils  de  Facalat. 

35 1.  Vogué,  n°  368. 

Une  inscription  en  grands  caractères,  allant  de 
droite  à  gauche.  La  lettre  a  de  p  est  renversée. 

Dît?  p  ynNj^ 

2>dn;,  la  forme  de  ce  nom  fait  supposer  quelque 
faute  de  copie.  La  première  lettre,  qui  a  la  forme 
d'un  point,  est  peut-être  due  à  un  accident  de  la 
pierre.  Le  nom  serait  alors  ^riN. 

68«eH,  cette  leçon  est  distincte  sur  la  copie.  On  peul 
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néanmoins  supposer  que  le  ""  est  le  résultat  de  l'alté- 
ration d'un  *?  primitif.  La  forme  vraie  serait  alors  tifawK 
Fait  par  Nah'a  (?),  fils  de  Schaït  (PSchalat?). 

352.  Vogué ,  n°  36g. 

Une  inscription  en  grands  caractères,  se  lisant  de 
droite  à  gauche.  Les  3  sont  renversés. 

33TÎK  p  NDKnS 

xbka  est  probablement  la  forme  exacte  du  nom 
que  nous  avons  rencontré  précédemment  sous  la 
forme  MÏK3  ou  id*o. 

nD"N',  ce  nom  a  déjà  été  signalé  aux  n°"  71  k  45. 

l'ait  par  Basa,  fils  de  Ahbab. 

353.  Vogué,  n°  3yo. 

Deux  inscriptions,  séparées  par  l'arête  de  la  pierre; 
la  première  se  lit  de  gauche  à  droite,  la  seconde  de 
droite  à  gauche. 

a.  y^jÇ  p  '^"oh 

h.  ]«œy  p  bnih 

*?13,  l'explication  de  ce  nom  a  été  donnée  au 
n°  201. 

)&&  paraît  être  un  participé  de  la  racine  jg  «Trier, 
pousser  des  rhimeurs,  fondre  sur». 

7H3,  ;i  comparer  l'arabe  Juk-^T  »' grand ,  énorme, 
»  1  tiissif  >>. 

16. 
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fvfri  la  racine  (ly^*  signifie,  «-n  arabe,  «dire  »o« 

avis,  émettre  une  conjecture». 

a.   Fait  par  Kaoul,  fils  de  Mou'aggig. 
6.  Fait  par  Gahl,  fils  de  cAschan. 

354.  Vogué,  n°  371. 

Une  inscription,  tracée  de  droite  à  gauche. 

^>  semble  être  un  dérivé  de  JU  u  avoir  une  allure 
fière»  et  «tomber  dans  la  misère». 
"WD,  nom  connu. 
Fait  par  cAïl,  fds  de  Maead. 

355.  Vogué,  n°  372. 

Trois  inscriptions  se  dirigeant  de  gauche  à  droite. 

a.  -dd  p  (?)anrv? 

b.  no  [fb  ixh 

e.  BMP  p  pnN  p  D1?^ 

3:in ,  si  la  leçon  était  exacte ,  on  pourrait  consi- 
dérer ce  nom  comme  formé  d'un  quadrilitère  paral- 
lèle aux  termes  arabes  <^Jy\  et  <~>*>S- 

1DD  est  le  même  nom  que  celui  du  n°  80. 

La  lecture  de  la  seconde  inscription  est  bien  incer- 
taine, par  suite  de  l'ambiguïté  de  plusieurs  lettres. 

ohm ,  la  transcription  de  ce  nom  n'est  que  provi- 
soire. Le  D  est  formé  d'une  manière  insolite». 

?:nx,  le  n  a  ici  la  forme  droite-,  il  se  pourrait  néan- 
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moins  que  le  2  suivant  pût  former  un  n;  le  mot  de- 
vrait se  lire  alors  fntf. 

B">tZ?  est  le  même  nom  que  celui  du  n°  35  1 ,  dont  il 
semble  confirmer  la  leçon. 

a.  Fait  par  Harnab,  fils  de  Safad. 

b.  Fait  par  Ab,  fils  de  Sadaï. 

c.  Fait  par  Saklamf?),  fils  de  Ahnan  (?  Ahann?),  fils  de 
Schaït(?Schalat?). 

356.  Vogué,  n°373. 

Une  inscription  formant  une  ligne  bombée  et  se 
lisant  de  droite  à  gauche. 

p  p  *nN  p  "W2JD  p  imh 

3Nn,  on  peut  y  voir  un' composé  de  n  pour  t\h 
«  frère  »  et  de  2K  «  père  ». 

")V2D  et  le  nom  suivant,  >^k.,  sont  connus. 
p  peut  aussi  se  lire  p  et  même  hn. 

Fait  par  Khiab,  fils  de  Mascai\  fils  de  Abaï,  fils  de  Kên  (?). 

35-7.    Vogué,  n°  37A- 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

3T  p  yn1? 

yi3  rappelle  le  mot  hébreu  yn,  byssus. 

21  est  probablement  contracté  de  2Xî  «  loup  »,  qui 
est  un  ancien  nom  médianite.  ^jJI  est  aussi  un 
nom  propre  arabe. 

Fait  par  Bous,  lils  de  Zib. 
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338.  Vogué,  n°  375. 

Deux  inscriptions,  dont  la  première,  en  deux  lignes, 
coinmenee  de  droite  à  gauche  et  se  continue  dans  le 
sens  contraire;  la  seconde  n'a  qu'une  seule  ligne  et 
se  lit  de  gauche  à  droite. 

a.  ^P  p  &h 

l>.        n:s  bnD  iVEhn  p  MJayp1' 

DD,  ii  serait  strictement  possible  de  lire  aussi  ")D. 

bbiiityp'i  le  second  élément  de  ce  nom  semble 
être  composé  de  p^  pour  "W  «  construit  » ,  et  proba- 
blement du  nom  propre  d'un  dieu  inconnu,  dd:. 

TrEhH,  l'explication  de  ce  nom  a  été  donnée  au 
n°i.    - 

La  formule  n:2J  bnD  semble  prouver,  pour  le  ternie 
X2Ï,  le  sens  de  «vœu,  promesse  ». 

a.  Fait  par  Sab,  fils  de  Ben-Yabnanaks. 

b.  Fait  par  Ben-Yabnanaks,  fils  de  Elfour.  11  a  accompli 
un  vœu(?). 

35().   Vogué,  nos  3y6  et  3 77. 

Les  nos  376  et  377  de  M.  de  Vogué  offrent  une 
seule  et  même  inscription ,  bien  que  la  seconde  soit 
écrite  dans  un  caractère  différent  et  d'une  façon  plus 
négligée  que  l'autre. 

Ces  deux  noms  n'ont  pas  besoin  d'être  expliqués. 
Fait  par  Qadm,  lils  de  Ab. 
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36o:  Vogué,  n°  3 7 8. 

Trois  inscriptions  se  lisant  de  droite  à  gauche.  Au- 
dessus  se  voient  deux  lettres  qui  paraissent  former 
le  commencement  d'une  quatrième  inscription. 

a.  Dip  []]2  ]ph 

c.  hphD  p  iwh 

mp ,  le  texte  oiFre  la  leçon  DDp ,  mais  je  crois  que 
le  D  résulte  seulement  dune  altération  du  î  primitif. 

■?KDDD,  ce  nom  a  été  signalé  aux  nos  i3  et  i  65. 

n:t  est  le  même  nom  que  celui  du  n°  î  65. 

VpnD,  la  forme  bizarre  de  ce  nom  fait  supposer 
une  faute  de  copie. 

a.  Fait  par  Qèn,  fils  de  Qadni. 

b.  Fait  par  Masakèl,  fils  de  Wana. 

c.  Fait  par  Wana,  fils  de  Sakhqal(P). 

36 1 .   Vogué,  n°  379. 

Une  inscription,  tracée  de  gauche  à  droite,  sur 
une  longue  ligne  horizontale,  et  remontant  ensuite 
en  forme  de  spirale,  dans  un  sens  alternant. 

ucpicma  (?)d:d  •'ïodd  "p»D  hm  dn  p  *m  p  dn  p  yhnh 

p8  Kjot 

"I^D,  c'est  une  correction  probable,  au  lieu  de  l;i 
ferme  Inintelligible  Tte  qu'offre  la  copie  de  M.  de 


148  i  i;\  km;k-mars  i 88  i . 

Vogué.  "p'^D  est  visiblement  un  diminutif  de  *]Sd,  ré- 
pondant à  l'arabe  dL»A*. 

La  transcription  *aida  n'est  que  provisoire,  la  pre- 
mière lettre  étant  formée  d'une  façon  insolite.  Après 
le  nom  propre  PX,  commence  une  formule  dédica- 
loire,  dont  le  sens  ne  peut  être  établi  avec  quelque 
chance  de  certitude.  Si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  tout 
d'abord  trois  verbes,  dont  les  deux  derniers  sont 
joints  au  moyen  de  la  conjonction  D.  Le  premier, 
hin,  rappelle  le  verbe  hxn,  auquel  nous  avons  sup- 
posé, plus  haut,  le  sens  de  «consécration».  Il  paraît 
donc  que  le  1  doit  être  corrigé  en  k\\ 

Le  second  verbe  paraît  se  lire  "py,  dont  le  sens  de 
«ranger,  établir»  qu'il  a  en  hébreu  convient  mieux 
à  notre  passage  que  celui  de  «  frotter,  presser  » ,  qu'il 
a  en  arabe. 

Le  troisième  verbe  est  distinctement  écrit  *»tite, 
auquel  on  pourrait  comparer  l'arabe  lk*,  au  sens  fi- 
guré de  «  faire  un  effort  » ,  car  il  est  impossible  de  le 
comparer  à  l'araméen  NtDD  «atteindre»,  qui  vient 
d'une  forme  primitive  N5JD. 

Gomme  régime  de  ce  verbe,  nous  retrouvons  ici 
le  mot  FÎ3D  ou  DjD  ,  qui  est  le  régime  d'iin  autre  verbe , 
au  n°  317.  « 

Parmi  les  mots  qui  suivent,  le  groupe  qui  appa- 
raît sur  la  copie  sous  la  forme  de  nSin  doit  proba- 
blement  être  corrigé  en  rhw.  Plus  vraisemblable  en- 
core est  la  correction  de  nDrr  ou  r>D;s. 

Les    quatre  lettres    qui  suivent  donnent    le  mot 
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ttJVP ,    et   les    trois   lettres    de    la    fin    le    mot  pN 
«  pierre  ». 

Fait  par  Moulaïk  ,  fils  de  Aous,  fils  de  Gabnaï,  fils  de  Aous. 
Il  a  voué  (?) ,  établi  (  ?)  et  érigé  (?)...  en  ex-voto  un  monu- 
ment. .  .  une  pierre. 

362.  Vogué,  n°38o. 

Une  inscription  dont  il  parait  manquer  quelques 
lettres  au  commencement.  Elle  se  lit  de  droite  à 
gauche. 

rvrr?  p  ^d  p  -jdd  pD- 

Le  nom  "DD  a  déjà  été  signalé  trois  fois  dans  nos 
inscriptions  (nos  /u ,  121,  211  a). 

SD  se  trouve  déjà  plus  haut,  au  n°  3o6. 

rpn*?  peut  être  rapproché  de  l'arabe  iU=^  «  barbe  >>< 
Comparez  les  noms  anciens  <yi.  et  (J+^~,  chez  Ibn 
Doréid  (276  et  109). 

Fait  par  .  .  .111,  fils  de  Kamad,  fils  de  Saï(?),  fils  de.  .  . 

363.  Vogué,  n°38i. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  gauche  à  droite. 

(?)-p  mo  iD  p  nry1? 

Le  premier  nom  est  connu;  le  second,  en  y  joi- 
gnant' les  trois  lettres  qui  suivent,  pourrait  se  lire 
n^DDD,  ce  qui  serait  un  dérivé  de  la  racine  ^DD. 

Les  deux  dernières  lettres  sont  encore  douteuses. 

F;iit  |>;ir   Afa  .  (ils  de  Mar  (?)...? 
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36/l   Vogi'ié,  n"  &fis. 

I  ne  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche1. 

II  se  peut  que  le  propriétaire  de  cette  inscription 
soit  identique  à  celui  du  n°  371  ,  car  la  différence, 
des  formes  ybv  et  "^D  peut  être  accidentelle. 

NID,  on  peut  supposer  que  c'est  un  verbe,  corres- 
pondant à  l'arabe  î«x*,  au  sens  de  «racheter,  se  dé- 
vouer». Il  s'agit  probablement  de  l'accomplissement 
d'un  vœu  fait  auparavant. 

Fait  par  Malik,  fds  de  Aous.  .  .  ? 

365.  Vogué,  n°  383. 

(Jne  inscription  se  dirigeant  de  droite  à  gauche. 

non:  p  vw  p  pvh 

JD*,  nom  expliqué  au  n°  34  b. 

Le  mot  p  est  écrit  ici  fautivement  JO. 

BW  paraît  être  une  forme  fautive  et  présente  deux 
lectures  possibles,  wu  et  vhw ,  qui  sont  connues  par 
de  précédentes  inscriptions,  mais  il  est  difficile  de 
dire  laquelle  doit  être  préférée  en  cet  endroit. 

non:,  la  racine  arabe  ^^  signifie  «être  de  mau- 
vais augure»  et  «fatiguer».  On  peut  comparer  l'hé- 
breu n^rn  (=  arabe  jJj^)  «cuivre»,  dont  dérive  le 
nom  propre  Nnsnn:. 

366.  Vogué,  n°38/i. 

Il  y  a  probablement  deux  inscriptions;  la  première. 
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composée  de  cinq  lettres  tracées  verticalement ,  n 'offre 
pas  de  sens  satisfaisant.  La  seconde,  écrite  horizon- 
talement, a  cette  particularité  que,  dans  le  mot  p, 
le  i  précède  le  2.  Elle  se  lit  de  gauche  à  droite. 

a.  tn:np 

b.  D^ST  p  TJ"? 

TJ  est  une  orthographe  défective,  au  lieu  de  "iVj. 
Voyez  n°  335. 

w\hv,  nous  avons  expliqué  ce  nom  au  n°  53  a. 

a ? 

b.  Fait  par  cAoud,  fils  de  'Album. 

(La  suite  à  un  j  rochain  cahier.) 


NOUVELLES  ET  MELANGES 


SOCIETE  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU   11  FEVRIEK   1881. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Ad.  Régnier, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  cl  adopté. 

M.  Maurice  Verncs  écrit  au  Conseil  pour  demander  re- 
change entre  le  Journal  asiatique  et  la  llevue  de  l'histoire  des 
religions  dont  il  est  le  directeur.  Cette  proposition  es!  Moptée> 

M.  Opperl  entretien!  le  Conseil  de  la  nouvelle  découverte 
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faite  par  M.  Rmches  au  Musée  britannique  d'une  tablette  ba- 
bylonienne contenant  une  liste  de  rois  mythiques  postérieurs 
au  déluge.  Les  noms  des  patriarches  antédiluviens  onl  mal- 
heureusement disparu  dans  une  fracture. 

M.  Guyard  fait  observer  que  l'un  de  ces  noms  propres 
fournit  un  sens  nouveau  pour  les  mots  pusqu  et  dannu.  Ef- 
fectivement, ce  nom  propre  est  composé  d'un  nom  de  divi- 
nité suivi  des  mots  ina  pusqi  a  dannâti  qâti  sabat.  L'expres- 
sion qâti  sabat  est  bien  connue;  elle  signifie  «prends-moi  la 
main,  secours-moi».  Ina  pusqi  a  dannâti  doit  donc  se  rendre 
par  «dans  la  peine  et  les  calamités  ».  Dannâti  se  trouve  ainsi 
correspondre  à  l'arabe  aixs,  pluriel  oolosxs.  Quant  à  pusqu, 
ce  mot  se  rattache  à  la  racine  pasuqu  «être  ardu,  pénible». 
On  voit  maintenant  que  dans  le  passage  des  fragments  de  la 
création  :  ina  pusqi  danni ,  il  faut  suppléer  la  conjonction  u 
«  et  »  entre  pusqi  et  danni,  et  que  ces  mots  signifient  «  dans  la 
peine  et  le  danger  ». 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


OUVRAGES  OFFERTS   A  LA  SOCIETE. 

Par  l'Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  vu6  série,  t.  XXVII,  nos  7-1 4,  et 
t.  XXVIII,  n°  1.  In-4°. 

—  Bulletin  de  la  même,  t.  XXVI,  n°  2.  In-4°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  sep- 
tembre et  octobre  1880.  Paris.  In-8°. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  vol.  XLIX, 
parti,  n°  3.  Calcutta.  In-8°. 

—  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain 
and  Irelancl,  vol.  XII,  part  IV.  London.  In-8°. 

—  Boletim  da  Sociedade  de  geographia  de  Lisboa,  2  e  série, 
n"  2.  Lisboa.  In-8°. 

—  Le  Globe ,  organe  de  la  Société  de  géographie  de  Ge- 
nève, t.  XIX,  tivr.  3.  Genève,  In-8°. 
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Par  la  Société.  Bulletin  de  V 'Athénée  oriental,  année  1881, 
n°  1.  Paris.  Jn-8°. 

Par  l'auteur.  Further  Metrical  Translations  with  prose  ver- 
sions from  the  Mahabharata ,  etc.  by  J.  Muir,  s.  1.  n.  d.  In- 12  , 
58  p. 

Par  le  P.  Brucker.  Associations  de  la  Chine.  Lettres  du  P.  Le- 
boucq,  missionnaire  au  Tcbé-Ly-Sud-Est,  publiées  par  un 
de  ses  amis.  Paris,  1880.  In-12,  xin-3i2  p. 

Par  les  auteurs.  Repertorio  sinico  giapponese  compilato  dai 
Prof.  A.  Severini  e  C.  Puini.  Fasc.  iv-v.  Firenze,  1880.  In-8°. 

Par  M.  de  Goeje,  interpres  legati  Warneriani.  Al-Mosch- 
tabih  auctore  Ad-Dbahabi  e  codd.  mss.  editus  a  Dr.  P.  de 
.long.  Lugd.  Bat.,  1881.  ln-8°,  xn-iif  p. 

—  kitabo-l-Adhdâd  sive  liber  de  vocabulis  arabicis  qua- 
pluies  babent  signilicationes  inter  se  oppositas,  auctore  Abu- 
Bekr  Ibno-T  Anbâri  ex  unico  qui  superest  codice  Lugdu- 
nensi  éd.  atque  indicibus  instruxit  M.  Tb.  Houtsma.  Lugd. 
Bat.,  1881.  In-8°,  vni-Mv  p. 

Par  les  auteurs.  Cataloghi  dei  Codici  Orientait  di  alcune  bibl. 
d'Itaiia  stampati  a  spese  del  Min.  délia  Pubbl,  Istr.  Fasc.  se- 
condo  :  R.  Bibl.  di  Parma,  Codici  ebraici  non  descritti  dal 
De  Rossi  per  P.  Perreau;  Bibl.  Naz.  di  Napoli,  Codici  arabi 
per  L.  Buonazia.  Firenze.  In-8°. 

Par  l'auteur.  La  Commune  Annamite  en  Basse-Cocbincbine  , 
par  A.  Landes.  Saigon,  1880.  In-8°. 

Par  le  rédacteur.  Indian  Anlu/uary,  éd.  by  Jas.  Burgess. 
\ovember  and  december  1880;  January  1881. Bombay.  \i\-li'\ 

Par  la  Société.  Proceedings  ofthe  Royal  (jcographical  Society , 
december  1880.  London.  In-8°- 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  novembre  1880. 
Paris.  In-8°. 

Par  les  rédacteurs.  Revue  africaine}  novembre-décembre 
1880.  Alger  Paris,  ln-8". 

—  Bulletin  de  l'Institut  géographique  international ,  fondé  à 
Berne  (Suisse)   le    1"  octobre    1880.   Nouvelle   série,   1881. 
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Par  la  Sorieic.  American  Oriental  Society.  Proccedinjgft  ni 
New-York,  october  1880.  ln-<S'. 

Par  fauteur.    La   Trière  Athénienne.  Étude  d'archéologie 

navale  par  A.  Cartaull.  (Easc.  XX  de  la  Bibl.  des  Ecoles  fran- 
çaises d'Athènes  et  de  Rome.) 

—  Manuel  de  l'Arabisant  ou  Recueil  fie  pièces  arabes  par 
L.  Macliuel.  2"  partie.  Alger,  1881.  ln-8°,  xxxvi-i  68-lôf  p. 

—  Erik  Laxman,  hans  lefnad,  resor,  forskningor  och 
hrefvcxling  oi'Wilh.  Lagus.  Helsingfors,  1880.  fu-8°,  ix-33i- 

SÉANCE  DU  11  MARS   1881. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Adolphe  Ré- 
gnier président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M  VVinand  Fell,  Religionslehrer  am  Marzellen-Gvm- 
nasium,  à  Cologne,  présenté  par  MM.  Ilalévy  et 
Guvard. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  la  Prélecture  de  la  Seine 
qui  réclame  cinq  exemplaires  du  règlement  de  la  Société  et 
une  notice  succincte  de  ses  travaux.  M.  le  Président  veut  bien 
se  charger  de  prendre  les  informations  nécessaires  pour  sa- 
voir comment  et  dans  quelle  mesure  il  convient  de  répondre 
à  cette  demande  de  l'Administration. 

M.  Halévy  communique  le  fac-similé  d'une  inscription 
trouvée  récemment  à  Jérusalem  sur  les  parois  de  la  grotte 
d'où  sort  la  fontaine  de  Siloé.  Malgré  les  imperfections  de  la 
copie  et  peut-être  aussi  les  retouches  du  copiste,  M.  Halev\ 
constate  qu'elle  est  gravée  en  caractères  phéniciens,  que  la 
rédaction  est  en  ancien  hébreu  et  que  très  probablement  ce 
curieux  document  est  antérieur  à  l'exil.  11  fait  remarquer,  en 
outre,  que  la  forme  particulière  de  certaines  lettres,  par 
exemple,  le    cayn,   le  zayn   et   le    huned,  semble   confirmer 
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quelques-unes  des  idées  qu'il  a  émises  sur  l'origine  de  l'al- 
phabet phénicien  dans  ses  Mélanges  d'épi  graphie. 

M.  Pognon  annonce  qu'on  vient  de  publier  à  Sanaa ,  dans 
le  Yémen,  une  brochure  en  turc,  portant  le  litre  suivant  : 
Annuaire  du  Yémen  pour  l'année  de  l'hégire,  publié  pour  la 
première  fois  par  Hamid  Vehbi ,  rédacteur  de  lu  Gazelle  de 
Sanaa,  etc.  Ce  qui  l'ait  le  mérite  de  ce  petit  ouvrage,  c'est 
qu'il  renferme  le  fac-similé  de  deux  inscriptions  himyarites 
et  de  plusieurs  médailles  antiques.  L'une  de  celles-ci,  qui 
porte  d'un  côté  la  Chouette  athénienne,  rappelle  les  médailles 
himyarites  publiées  par  M.  Schlumberger ;  une  autre,  qui 
paraît  porter  des  caractères  grecs  ou  éthiopiens,  pourrait  être 
contemporaine  de  l'invasion  des  Abyssins  dans  le  Yémen , 
sous  la  conduite  d'Abraha.  Mais  l'imperfection  avec  laquelle 
ces  monnaies  sont,  reproduites  par  le  dessinateur  turc  ne 
permet  que  de  faire  une  simple  conjecture  sur  leur  prove- 
nance et  leur  date. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS   À    LA   SOCIKTK. 

Par  l'Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg,  vne  série,  t.  XXVIN,  n°  2.  In-4°. 

—  Bulletin  de  la  même,  t.  XXVI ,  n°  3  et  dernier.  In-4". 
Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genèse,  t.  XIX,  liv.  L\.  In-8". 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géograpliie,  11°  de  décembre 
1880.  Paris.  ln-8°. 

—  Miltheilungen  der  deulschen  Gesellschajl  fur  Natur-  mtd 
Vôlkerkundc  Ostasiens.  22""  Heft.  Yokohama,  1880.  In-4°obl. 

Par  le  rédacteur.  Iudian  Antiquarv,  éd.  by  Jas.  Burgess, 
part  CXV,  february  1881.  Bombay.  In-4". 

Par  l'auteur.  La  poésie  arabe  anté-islamique ,  par  Bene  Bas- 
set Paris,  K.  Leroux.,   1880.  In- 12,  82  p.      , 

Par  M.  Clément  Muait.  Catalogue  des  livres  imprimés  chez 
1rs   Pars  Dominicains  a    \lossoal.  Année    1878.   In- 12,   \  1    p. 
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l'.u  .souscription.   Annales  auctore  Abu  Djafar  Mohammed 
ll)ii  Djarir  Vl-Tahari. Sectionb  tertiœ  parssecunda,quamedj 

(Irruul  M.  Th.  Iloulsuia  (p.  320-4 ."><))  cl  S.  Guyard  (u. /|.r)()- 

B&oy  LugdLîBat.,  B.  I.  Rrill,  1880'.  Jn-8°. 


CHRONIQUE  LITTERAIRE 
DE    L'EXTRÊME    ORIENT, 

PAR 

M.  C.  IMBAULT-.HUART. 


Après  la  guerre  franco-anglaise  de  1860,  les  Chinois  com- 
prirent la  nécessité  d'entretenir  des  relations  diplomatiques 
suivies  avec  les  nations  européennes  qu'ils  avaient  jusqu'a- 
lors méprisées.  Ils  créèrent  en  conséquence  un  ministère 
spécial,  le  Tsony  h  ko  kouô  ché  vou  yâ  meunn  \  ou  comme 
on  dit  pour  abréger,  le  tsong  U  yâ  meunn,  véritable  minis-' 
tère  des  Affaires  étrangères ,  chargé  de  servir  de  trait  d'union 
entre  le  gouvernement  du  Céleste  empire  et  les  pays  occi- 
dentaux. Bientôt  après,  l'utilité  d'avoir  des  interprètes  indi- 
gènes pour  les  langues  européennes  fut  reconnue,  et  la  créa- 
tion d'un  collège  spécial  pour  l'enseignement  des  principales 
d'entre  elles  fut  décidée.  Comme  le  disait  un  mémoire  du 
prince  Kong  et  de  ses  collègues  du  Tsong  li  yâ  meunn,  daté 
d'octobre  1861  :  «Pour  entretenir  des  relations  avec  les  na- 

1  Litt.  le  prétoire  (ya-meunn)  qui  s'occupe  eu  général  [tsong  H)  des  af- 
faires [ché.  von)  de  tous  les  pays  (ho  kouo). 
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lions  étrangères,  il  faut  d'abord  connaître  le  caractère  de 
celles-ci»;  or  on  ne  peut  connaître  le  caractère  d  un  peuple 
que  si  l'on  connaît  sa  langue.  Cette  nécessité  ne  pouxail 
échapper  aux  Chinois. 

Du  reste,  depuis  longtemps  déjà,  le  gouvernement  chinois 
avait  jugé  indispensable  d  étudier  la  langue  des  peuples  avec 
lesquels  il  avait  des  relations.  Ainsi  nous  voyons  qu'au  com- 
mencement du  xvc  siècle  il  y  avait  à  Pékin  un  collège  des 
interprètes  où  Ton  enseignait  huit  langues  étrangères  :  le  mon- 
gol ,  le  turc  oriental ,  le  tibétain ,  le  sanscrit,  le  persan  de  I3ou- 
kharie,  l'ouigour,  le  birman  et  le  siamois  '.  Il  y  avait  aussi  un 
Bureau  des  traducteurs,  Attaché  à  ia  Direction  des  Jwles  étrangers 
du  ministère  des  rites  pour  traduire  les  dépêches  ou  les  lettres 
de  créance  des  ambassadeurs  étrangers.  Bien  plus,  une  école 
russe  (o  lo  ss^'  ouenn  houann)  lut  établie  plus  tard  à  Pékin  : 
on  \  enseignait  à  traduire  du  mandchou  en  russe  et  récipro- 
quement. Cette  école  servit  de  modèle  au  Collège  des  langues 
occidentales  qui  fut  établi,  en  1861,  sous  les  auspices  du 
Tseng  li  yà  meunn*. 

A  l'origine,  ce  collège  se  composait  de  trois  départements 
de  dix  élèves  chacun  :  anglais,  français,  russe.  La  classe 
d'anglais  s'ouvrit  en  1862,  et  les  deux  autres  en  i863.  Ce 
lié  fut  donc  d'abord  qu'un  collège  d'interprètes,  une  sœur 
cadette  de  notre  Ecole  des  langues  orientales  de  Paris;  mais, 
en  i8()5,  on  se  décida  à  l'élever  au  rang  d'un  véritable  col- 
lège en  y  ajoutant  un  scientific  deparlmeni  qui  manque  à  notre 
École,  et  M.  Robert  Hart,  alors,  comme  aujourd'hui,  ins- 
pecteur général  des  douanes  chinoises,  fut  chargé  d'enrôler 
un  corps  de  professeurs  compétents.  Au  printemps  de  1867  eut 

1  Aboi  Remuât,  Mélangés  asiatiques ,  t.  II,  p.  2A8. 

'  Le  nom  de  ce  collège  est  Tonîj  ouenn  kouann  «  collège  des  sciences  réu- 
nies». Tons  ces  détails  sont  extraits  du  Calendav  of  llw  Tunij  xuen  Cottcc/e , 
published  1>y  aulhority,  Peking,  1879,  en  anglais  et  en  chinois;  36  pages 
de  texte  anglais  et  61  de  tevt  •  chinois,  1  vol.  in-8°.  On  y  trouve  les  noms 
des  professeurs,  des  élèves  en  classe  ou  à  l'étranger,  le  Coursr  oj  slndy,  les 
examens  e|  les  questions  laites  aux  examens  de  janvier  1879,  la  liste  des  ou- 
vrage», publies  ou  en  court  de  publication  el  l'histoire  «lu  collège. 
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Heu  un  examen  d'admission  au  litre  d'élève  :  sur  cent  quatre 
vingts  candidats,  dont  plusieurs  possédaient  de  hauts  grades 
universitaires,  vingt-sept  furent  admis.  Sur  ce  nombre  quel- 
ques-uns furent  renvoyés  plus  lard  comme  étant  incapable! 
d'apprendre  les  langues  étrangères. 

Les  chaires  scientifiques  qui  furent  créées  successivement 
sont:  de  mathématiques ,  en  1869;  de  chimie,  en  1870;  de 
médecine  et  physiologie,  en  1871;  d'astronomie,  en  1877. 
En  1871,  le  professeur  de  russe  fut  chargé  de  faire  un  cours 
d'allemand. 

Le  directeur  du  Tcongouenn  kouann  est,  depuis  l'automne 
de  1869,  le  Dr  W.  A.  P.  Martin.  M.  R.  Hart  est  inspec- 
teur ex-officio.  Le  conseil  de  surveillance  ou  de  perfec- 
tionnement se  compose  du  prince  Kong  et  des  membres  du 
ministère  des  A  flaires  étrangères. 

Le  cours  littéraire  et  scientifique  est  de  huit  ans  :  les  trois 
premières  années  sont  consacrées  exclusivement  aux  langues 
étrangères,  et  les  autres  années  aux  études  scientifiques  et  gê- 
nerai knowledge.  Quatre  langues  européennes  sont  enseignées  : 
l'anglais,  le  français,  le  russe  et  l'allemand.  Voici  d'ailleurs 
le  tableau  des  cours  : 

PREMIÈRE  ANNÉE. 

Lecture,  écriture  et  conversation. 

DEUXIÈME  ANNÉE. 

Lecture,  grammaire,  traduction  de  phrases,  exercices  de  conver- 
sation (continués  durant  tout  le  cours). 

TROISIÈME  ANNÉE. 

Géographie,  histoire,  exercices  de  traduction. 

QUATRIÈME   ANNEE. 

Arithmétique,  algèbre,  traduction  de  dépêches. 

CINQUIÈME  ANNEE. 

Philosophie  naturelle,  géométrie,  trigonométrie  plane  et  sphérique. 
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SIXIÈME  ANIMEE. 

Mécanique  théorique  et  pratique;  calcul  différentiel  et  intégral; 
navigation;  exenices  de  traduction. 

SEPTIÈME  ANNEE. 

Chimie!,  astronomie;  droit  international;  traduction  d'ouvrages. 

HUITIÈME  ANNÉE. 

Astronomie;  géologie  et  minéralogie;  économie  politique;  traduc- 
tion d'ouvrages. 

\ous  voyons  dans  le  Catalogue  qf  students  qu'il  y  a  pour 
l'anglais,  trente-huit  élèves;  pour  le  français,  vingt-cinq;  pour 
le  russe,  quinze;  pour  l'allemand,  dix;  pour  les  mathéma- 
tiques, trente-trois;  pour  l'astronomie,  six;  pour  les  mathe- 
matical  physics ,  sept;  pour  le  droit  international,  neuf;  pour 
la  chimie,  douze;  pour  la  physiologie,  huit.  En  1879,  il  y 
avait  donc  en  tout  cent  deux  élèves ,  quatre  se  trouvant  alors 
en  congé. 

Les  élèves  subissent  des  examens  écrits  à  la  fin  de  chaque 
mois,  et  à  la  fin  de  l'année.  Les  derniers  examens  annuels 
durent  trois  jours,  et  ont  toujours  lieu  en  présence  des  mem- 
bres du  Tsong  li  yâ  meunn.  Après  chaque  examen ,  des  prix 
de  la  valeur  de  ào  à  60  taels  sont  distribués  comme  encou- 
ragement aux  meilleurs  sujets.  Après  les  examens  de  fin  d'an- 
née, on  augmente  ou  on  diminue  les  appointements  des 
élèves  selon  leur  mérite.  Ces  appointements  sont  réglés  de  la 
façon  suivante  :  la  seconde  année  (car  durant  la  première  l'é- 
lève est  on  probation  et  n'a  droit  qu'à  la  nourriture  et  au  loge- 
ment) ,  il  reçoit  3  taels  par  mois,  environ  20  francs;  s'il  conti- 
nue à  faire  des  progrès,  on  double  ses  appointements  en  deux 
OU  trois  ans,  et  on  finit  enfin  par  les  élever  à  10  taels  par 
mois.  Ceux  qui  poursuivent  leurs  études  à  l'étranger  ont 
100  taels  par  mois,  les  élèves -interprètes,  i5o,  les  inter- 
prètes de  troisième  classe,  200  :  de  là,  ils  s'élèvent   au  rang 
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d'interprètes  de  première  classe   el   peuvenl   aspirer  à  de 

haules  fondions  soil  clans  leur  pays  même,  soil  à  l'étranger, 
au  service  de   leur  gouvernement. 

Tous  les  trois  ans  il  y  a  un  examen  général  [ta  l/ao)  après 
lequel  ceux  qui  ont  réussi  reçoivent  en  récompense  des  offi- 
ciai distinctions  ou  des  boutons  de  neuvième  rang.  Ils  sont 
admis  à  servir  d'interprètes  au  Tsong  li  yà  meunn  et  doivent 
se  tenir  prêts  à  aller  remplir  des  fonctions  à  l'étranger.  Ce 
sont  d'anciens  élèves  de  cette  école  qui  sont  attachés  aux  léga- 
tions  chinoises  à  Londres,  à  Paris,  à  New- York,  à  Yeddo,  à 
Berlin  et  «à  Saint-Pétersbourg-. 

On  ne  lira  peut-être  pas  sans  intérêt  quelques-unes  (]cs 
questions  posées  aux  examens  annuels  de  janvier  1879. 

ASTRONOMIE. 

Trouver  le  moment  du  lever  et  du  coucher  du  soleil  à  Pékin  ;  lie 
premier  jour  de  Tau  chinois  (=22  janvier  187g). 

mathemat.q:  es. 
Développer  l'expression  u  —  (x-\-y)  n. 

CHIMIE. 

Décrire  les  propriétés  de  l'acide  nitriefue. 

ANATOMIE. 

Donner  la  composition  chimique  des  os.  —  Donner  une  descrip- 
tion de  la  colonne  vertébrale. 

DROIT  INTERNATIONAL. 

Quels  sont  les  objets  généraux  des  traités  internationaux? 

Les  professeurs  étrangers  du  collège  sont  MM.  Billequin 
(chimie,  histoire  naturelle),  Dudgeon  (médecine,  physiolo- 
gie )  ,  Vapereau  (langue  et  littérature  françaises) ,  Hagen  (russe 
et  allemand),  Oliver  (anglais),  Russell  (mathématiques  et 
astronomie!. 
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Depuis  1860,  une  imprimerie  est  attachée  au  collège  :  elle 
a  sept  presses  et  quatre  fontes  de  types  mobiles  tort  beaux. 
Outre  quelle  imprime  les  ouvrages  traduits  pur  les  profes- 
seurs et  les  élèves  du  collège,  elle  est  fort  souvent  occupée 
par  les  publications  olïicielïes  du  Tsong  li  yà  meunn. 

Parmi  les  traductions  dues  au  Tcong  ouenn  kouann,  citons 
les  traités  de  droit  international  de  Wheatou  et  de  Woolsey 
(par  M.  Martin1),  plusieurs  ouvrages  sur  la  chimie  et  les 
mathématiques.  11  y  a,  parait-il,  sous  presse  une  traduction 
du  Code  Napoléon  par  M.  Billequin,  et  du  Guide  diploma- 
tique de  Martens. 

La  bibliothèque  comprend  en  tout  quatre  mille  cinq  cent 
soixante  volumes  dont  plus  de  la  moitié  en  langues  étran- 
gères. En  1676,  le  Gouvernement  a  créé  un  laboratoire  de 
chimie  et  un  muséum  qui  contient  surtout  des  spécimens 
minéralogiques.  Il  y  a  de  plus  un  reading  700m  où  se  trouvent 
la  plupart  des  journaux  et  revues. 

II. 

M.  Playfair  vient  de  publier  le  dictionnaire  des  noms  géo- 
graphiques de  l'empire  chinois  que  nous  annoncions  dans 
une  de  nos  précédentes  chroniques".  Cet  ouvrage  n'est,  en 
somme,  qu'une  réimpression  du  Dictionnaire  de  Biot,  aug- 
menté de  plusieurs  improvements.  Ainsi  nous  voyons  en  tète 
un  tableau  des  dynasties  chinoises,  un  index  par  radicaux, 
et  enfin  un  catalogue  des  villes  de  second  ordre  les  plus  im- 
portantes, insérées  à  leur  place  alphabétique.  A  tort  ou  à  rai- 
son, M.  Playfair  a  cru  devoir  prendre  le  système  orthogra- 
phique de  M.  VVade:  n'aurait-il  pas  mieux  lait  cependant  de 
suivre  celui  des  anciens  missionnaires,  de  Moiisson  et 
autres?  Les  savants  qui  se  serviront  de  ce  dictionnaire  seront 

1    Voy.  une  courte  notice  do  cet  ouvrage  dans  le  Joum.  asiat. ,  août  1K70. 

"  The  ciliés  and  luwits  of  China ,  a  cfioifraphicul  Du  tionary,  by  G.  M.  II. 
PIîi>  l'air,  ofU.  M's.  Consulat-  service  in  China.  Hongkong  i  1879;  1  vol.  in-8*, 
i.viii-/i  17  et  3i  p. 
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sans  doute  fort  étonnés  d'être  obliges  de  chercher  à  Chiang 
les  mois  qui  se  prononcent  Kuukj  et  à  Chien  les  mots  qui  se 
prononcent  kirn.  Nous  croyons  que  (Lins  un  ouvrage  de.  ce 
genre  qui  ne  peut  être  exclusivement  destiné,  selon  notre 
avis,  aux  Anglais  ou  à  ceux  seulement  qui  ont  étudié  le  chi- 
nois dans  le  cours  de  M.  VVade,  la  prononciation  mandarine 
méridionale  doit  être  suivie  '. 

De  plus  M.  Playfair  aurait  pu  combler  les  lacunes  que 
l'on  remarque  dans  le  dictionnaire  de  Biot  :  nous  voulons 
parler  des  noms  littéraires  des  provinces  de  la  Chine  et 
des  chefs-lieux  ou  capitales  de  provinces.  M.  Playfair,  comme 
Biot  du  reste,  donne  la  plupart  des  noms  littéraires  des  pro- 
vinces, mais  ne  les  cite  pas  tous.  Nous  donnons  les  suivants 
qui  ne  se  trouvent  nulle  part  : 

Province  de  Cheng  tçing  ou    Monkden,    nom    littéraire 

Province  du  Tchè  li ,  nom  litt.  ^  jj§[ 
Province  du  Chann  tong,  nom  litt.  jjj^  ^, 
Province  du  Hônann,  nom  litt.  tj*  <W 
Province  du  Tçiang  sou ,  nom  litt.  ^£  Jj^. 
Province  du  ïché  tçiang,  nom  litt.  ^£  Jjjf 
Province  du  Fou  tçienn ,  nom  litt»  /  ^  f$ 
Province  du  Hou  peï,  nom  litt.  *j|  ;[[^ 
Province  du  Hou  nann,  nom  litt.  *jg  jjjg 
Nous  ferons  remarquer  que  tclfou  est  le  nom  littéraire  du 
Hou  nann ,  et  que  ^[)  est  celui  du  Hou  peï. 
Province  du  Sseu  tch'ouann,  nom  litt.  ]ïïj  J\\ 
Province  du  Koueï  tchèou ,  nom  litt.  jlf  f/f 

1  Que  chaque  sinologue  adopte  uu  système  ou  en  crée  même  un  nouveau , 
pourvu  qu'il  ne  s'écarte  pas  trop  des  usages  reçus.,  dans  un  ouvrage  d'histoire, 
une  traduction  ou  tel  travail  séparé,  cela  ne  lire  pas  à  conséquence;  mais 
dans  un  dictionnaire  qui  n'est  pas  destiné  uniquement  aux  savants  d'une 
seule  nation,  mais  aux  savants  en  général,  il  serait  bonr  à  notre  avis,  de 
se  conformera  la  prononciation  mandarine  du  midi  de  la  Chine. 
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Quant  aux  noms  littéraires  des  capitales  de  province ,  er* 
voici  la  liste  à  peu  près  complète  ;  elle  manque  au  dictionnaire 
de  M.  Playfair,  et  bon  nombre  de  lettrés  chinois,  même  des 
plus  instruits,  seraient  incapables  de  la  fournir. 


LISTE  DES  NOMS  LITTERAIRES  DES  CAPITALES  PROVINCIALES 
DE  LA  CHINE1. 

(Jf;  pJJ  Pao  yang,  nom  litt.  de  Pao  ting  fou,  capitale  de  la 
province  du  Tché  li. 

jjîrf  Jg  Linn  tseu,  nom  litt.  de  Tsi  nann  fou,  capitale  du 
Chann  tong. 

^Ef  [>g  Tsihn  yang,  nom  litt.  de  Tcaï  yuann  fou,  capitale 
du  Chann  si. 

y-j-:  v|J  Pienn  léang,  nom  litt.  de  Rfaï  feung  fou,  capitale 
du  Ho  nann. 

7rX  ')&  T^NG  tchao,  nom  litt.  de  Si  ann  fou,  capitale  du 
Chenn  si. 

SÇ  4u  ^ou  CHh^  nom  ^'  ^e  Lann  tchèou  fou,  capitale  du 
Kann  sou. 

j^  ^  Kou  sou,  nom  litt.  de  Sou  tchéoù  fou,  capitale  du 
Tçiang  sou2. 

fticM  ^UANÎS  tchceng,  nom  litt.  de  Ann  tçing  fou,  capi- 
tale du  Ann  choueï. 

ÏL'%Xi  Tçiang  tou,  nom  litt.  de  Nann  tcbcang  fou,  capi- 
tale du  Tçiang  si. 

'  Cette  liste  même  n'est  pas  tout  à  fait  complète,  mais  il  n'y  manque  que 
peu  de  noms. 

s  Nous  trouvant  dernièrement  à  Sou  tchéou,  capitale  du  Tçiang  sou, 
avec  un  lettré  du  nord  qui  se  rendait  a  Hang  Icheôii  (Tchè  tçiang),  nous 
nous  amusâmes  à  le  mettre  à  l'épreuve  en  lui  demandant  ce  que  signifiaient 
les  deux  caractères  kou  sou ,  écrits  en  gros  sur  une  affiche.  Il  nous  dit  gra- 
vement que  c'était  le  nom  littéraire  de  la  province.  Combien  de  lettrés 
plus  ou  moins  doctes  se  trouveraient  embarrassés  devant  la  plupart  de  ces 
noms  littéraires  de  provinces  ou  de  capitak'3  ! 
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îjL-Ç  <|vf;  \  01  iiw,  nom  Jilt.  de  Eiang  tchéou  fou,  capitale 
du  ICIiù  tciang. 

"m  S  TsIKnànn;  «oui  lilt.  de  Fou  tchéou  l'on,  capitale 
du  Fou  Tçienh. 

§[)  ®  ^  lor'  nom  ^**'  (^e  ^ou  tP^angfou,  capitale  du 
'lion  poï. 

tK  ^C  V°u  ANN«  nom  Mtt-  c^e  Ich'ang  cha  fou,  capitale  du 
'Hou  nann. 

M"  ÎS'^F  M1  Jl  :>fc  Ts'lKG  TCHCEXG  ,  YaXGTGh'eNG,  OlJ  YANG  , 

nom  litt.  de  Kouang  tchéou  fou,  capitale  du  Kouang  tpng. 

#db  \*Â  Tçi^NN  ling,  nom  lilt.  de  Koueï  linn  fou,  capitale 
du  Kouang  si 

1B\  ~$j  ÏÇïBNK  .nann,  nom  lilt.  deTchceng  ton  fou,  capitale 
du  Sseu  tclicouann. 

SI  Pli  Tç'lENN  yang,  nom  lilt.  de  Koueï  yang  fou,  capitale 
du  Koueï  tchéou. 

}Î5  ffî  Tienn  nann,  nom  litt.  de  Yunn  nann  fou,  capitale 
du  Yunn  nann. 


Voilà  ce  que  nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  dans  le 
dictionnaire  de  M.  Playfair,  et  nous  le  regrettons  d'autant 
plus  que  cet  ouvrage  sera  lu  et  feuilleté  par  les  sinologues, 
qui  n'y  trouveront  pas  toujours  ce  qu'ils  y  chercheront  et 
seront  même  quelquefois  induits  en  erreur.  Ainsi,  par  exemple, 
un  sinologue  rencontre  dans  un  texte  historique,  dans  une 
prélace,  dans  un  titre  même  d'ouvrage,  le  nom  vou  linn  (litt. 
forêt  de  guerriers).  Il  cherchera  naturellement  dans  le  dic- 
tionnaire de  M.  Playfair  et  il  lira1  : 

Wu  UN, 

i°  À  posL-lowu  near  Hang  chou  fu,  Cliehkiang. 

2°  (obs.)  Yuan,  H.  N.-M  of  Hsiang  wu  Ter  kuang  si. 

1  P.  37/i,  n08m\ 
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Ce  qoi  veut  dire  : 

Vou  lis  s, 

i"  Station  pjstale  près  cl .'  'Hang  tchcou  fou,  Tche  tçiang. 
2"  (inusité)  sous  lc>  Yiiann  ,  district  au  nord-est  cl.'  Chiang  vou  . 
(ieparten.ent  indigène  dans  le  kouang  si. 

Or  Vou  limi  est  le  nom  littéraire  de  cHang  tchèou  fou.  Si 
l'on  ne  le  sait  pas,  comment  le  deviner?  Bien  plus,  sub  voce 
cllang  tclièou,  p.  106,  n°  2091 ,  on  ne  voit  pas  que  la  capi- 
lale  du  Tehè  tçiang  ait  jaunis  été  ainsi  appelée. 

Encore  une  observation  :  au  nom  de  Yen  shan,  n°  8^70, 
M.  Playfair  nous  renvoie  au  n°  65oq,  où  nous  voyons  cpie 
c'était  le  nom  de  Cliounn  tienn  fou  ou  Péking,  sous  la  dy- 
nastie des  Song;  mais  il  ne  dit  pas  que  c'est  encore  aujour- 
d'bui  l'un  des  noms  littéraires  de  la  capitale. 

En  résumé,  l'ouvrage  de  M.  Playfair,  tout  imparfait  qu'il 
est,  ne  saurait  manquer  d'être  ulile  aux.  sinologues,  d'autant 
plus  que  le  dictionnaire  de  Biot,  tiré  à  un  nombre  relative- 
ment peu  considérable  d'exemplaires,  est  devenu  assez  rare 
dans  le  commerce. 

III. 

Sur  la  pbilosoplne  chinoise ,  le  Confucianisme  et  le  Taoisme , 
il  a  paru  récemment  plusieurs  ouvrages  qui  méritent  à  divers 
titres  d'être  signalés. 

D'abord  un  opuscule  de  M.  Chaloner  Alabasler,  consul 
d'Angleterre  à  "TJann  KcéouT  sur  les  livres  de  Confucius  et 
de  son  école  \  Il  est  écrit  avec  originalité;  les  réflexions  de 
L'auteur  sont  fort  justes.  M.  Alabaster  dit  avec  raison  que 
les  dernières  traductions  des  Ou  tçing  et  des  Sseu  cbouT  celles 
de  Legge  et  du  P.  Zoltoli,  encore  que  les  meilleures  de  toutes, 
ut*  sauraient  être  considérées  comme  le  dernier  mot  de  la 
science.  On  fera  sans  doute  mieux   i\\\    jour.  Il  propose,  en 

1  Ocaisionul  pupers  on  Chinesc  pliilowphy,  l>\  Chaloner  Alahasler,  n°  vi  ; 
The  l'.hinese  Bible. 
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outre,  d'appeler  iestçiny  chou  (i.  e.  les  On  teinp;  et  les  Sscu 
chou)  la  Bible  de  la  Chine,  et  il  dit  :  «Tlie  paraliel  nature  ol 
llic  Chinese  scriptures  might  be  facily  represented  by  render- 
ing  thé  Kinfj  as  tlie  Cbinese  Old,  and  tbe  Shoo,  as  tlie  Chi- 
nese  New  Testament  in  tlie  sensé  in  winch  wc  comnionly  use 
ihe  word  ;  in  fact  to  tlie  Cbinese,  they  exactly  answer  thereto.  » 
M.  Alabaster  fait  ensuite  remarquer  justement  que  le  nom  de 
Livres  classiques  donné  par  nous  à  ces  ouvrages  pourrait  faire 
supposer  à  tort  qu'ils  ne  sont  que  de  simples  classiques 
comme  les  œuvres  de  Platon  et  d'Aristote  chez  les  Grecs, 
alors  qu'en  réalité  ce  sont  de  véritables  livres  sacres  dans  toute 
l'acception  du  mot,  comme  chez  nous  l'Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament.  L'opuscule  de  M.  Alabaster  mérite  non  seu- 
lement d'être  lu  avec  attention ,  mais  encore  d'être  étudié. 

M.  Robert  R.  Douglas,  du  British  Muséum  et  professeur 
de  chinois  au  King's  Collège  de  Londres ,  vient  de  publier  un 
petit  volume  instructif  sur  le  Confucianisme  et  le  Taoïsme, 
la  vie,  les  écrits,  la  morale  de  Confucius  et  de  Mencius,  de 
Lao  tseu  et  de  ses  disciples  Li  tseu  et  Tchouang  tseu,  enfin 
sur  le  Taoïsme  moderne  et  ses  divinités  l. 

Citons  enfin  un  volume  de  M.  T.  Watters,  consul  d'An- 
gleterre à  Vou  chou,  sur  Confucius  et  ses  disciples  (vies, 
œuvres,  honneurs  rendus  après  leur  mort2),  et  une  Introduc- 
tion to  the  science  of  Chinese  religion,  sévèrement  critiquée  par 
un  journal  anglais  de  Changhaï 3.  L'auteur  de  ce  dernier  écrit 
est  le  Rev.  Ernst.  Faber,  missionnaire  à  Canton.  N'ayant  pu 
nous  procurer  ces  deux  derniers  ouvrages  àChang  haï,  nous 
sommes  obligé  de  nous  conlenter  de  les  annoncer  ainsi  som- 
mairement. 


1  Non-chrislian  religions  Systems.  Conjucianism  and  Taouism ,  wilh  a  Map, 
by  Robert  K.  Douglas,  published  under  the  direction  of  the  Commiltee  of 
gênerai  literature  and  éducation  appointed  by  the  Society  for  promoting 
Christian  knowledge.  London,  1879;  1  vol.  in-12,  287  p. 

2  A  (juide  of  the  Tablets  in  a  temple  of  Confucius ,  by  T.  Watters,  II.  M's 
consul  for  Wu  ha.  Chang-haï,  1879. 

3  Introduction  to  the  Science  of  Chinese  Religion  ,  a  critique  oj  Max  Mûller, 
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IV. 

La  mission  du  Tçiang  nann  ne  reste  pas  inaclive  :  l'an  passé 
elle  publiait  les  deux  premiers  volumes  du  cours  de  langue 
chinoise  du  P.  Zottoli.  Cette  année-ci  elle  vient  de  mettre  au 
jour  Je  premier  cahier  d'une  collection  de  mémoires  concer- 
nant l'histoire  naturelle  de  l'empire  chinois  '  et  un  travail 
sur  le  typhon  du  3i  juillet  1879  '- 

Ce  premier  cahier  des  Mémoires  comprend  une  étude 
intéressante  sur  les  Trionyxparle  P.  Ileude  et  des  recherches 
sur  le  Coccus  Pé-la. 

Le  P.  Heude,  depuis  douze  ans  en  Chine,  passe  les  trois 
quarts  de  l'année  à  parcourir  en  barque  chinoise  les  deux 
belles  provinces  du  Tçiang;  sou  et  du  Ann  choueï  :  il  scrute 
le  Tond  des  rivières  et  des  lacs,  et  récolte  tout  ce  qu'il  trouve 
de  bon  sur  son  chemin.  Ses  nombreux  voyages ,  qui  lui  ont  déjà 
permis  de  publier  un  beau  travail  sur  la  Conchyliologie  flu- 
viale de  la  Chine,  lui  ont  fourni  les  moyens  de  former  la 
collection  sur  laquelle  il  nous  donne  cette  étude  descriptive. 

Avant  le  P.  Rathouis,  de  nombreux  auteurs  s'étaient  oc- 
cupés de  l'insecte  qui  produit  la  cire.  Ainsi  le  P.  Chanseaume, 
le  P.  Dulialde,  l'abbé  Grosier,  l'ont  fait  connaître  d'après  les 
livres  chinois  ou  d'après  leurs  propres  observations;  Stanislas 
Julien,  Westwood,  Macgowan ,  Handbury,  en  ont  fait  l'objet 
de  communications  aux  sociétés  savantes  d'Europe.  Comme 
ledit  l'auteur  dans  sa  préface  «il  pouvait  donc  paraître  su- 

and  other  authors ,  by  Rev.  Ernst.  Faber,  niissionary  in  Canton.  Hongkong, 
1880. 

1  Mémoires  concernant  ['histoire  naturelle  de  l'empire  chinois,  par  des  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Premier  cahier,  avec  12  planches;  Chang-hai, 
imprimerie  de  la  Mission  catholique  a  l'orphelinat  de  Tou-sè-wè,  1880; 
1  vol.  in-/i',  55  p. 

'  Le  typhon  du  Si  juillet  1879 ,  par  le  P.  Marc  Dechevrens,  directeur  de 
l'observatoire  de  Zi-ka-wei.  Zi  -ka-wei,  imprimerie  delà  Mission  catholique 
à  l'orphelinat  de  Tou-sè-wè,  1879,  1  vol.  petit  in-/j",  iv-33  et  wii  p.  avec 
planches.  In  abrégé  a  dé  publié  en  anglais,  The  Typhoon  of  Juiy  1879,. 
menu-  imprimerie,  7  et  xvn  p.  1  vol.  petit  in-4°. 
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perlhi  de  pailer  encore  de  l'insecte  à  cire  chinois.  Au  poinl 
de  rue  scientifique,  nous  avons  pensé  qu'il  en  était  autrement. 
Soit  pour  n'avoir  pis  eu  d'instruments  convenables,  soit, 
motif  non  inoins  gravé,  pour  n'avoir  pas  eu  de  sujets  en  bon 
élat,  les  auteurs  ont  omis  plusieurs  choses  nécessaires  à  l'é- 
lude de  l'animal  ou  bien  ont  donne  des  détails  inexacts,  lland- 
hur\,  du  reste,  réclamait  sur  celte  matière  les  observations 
d'un  homme  consciencieux.  »  Voilà  pourquoi  l'auteur  a  entre- 
pris de  nouveau  i'étude  du  Coccus  Pé-la.  Ayant  élevé  des  in- 
sectes dans  son  laboratoire  ou  en  plein  air,  il  a  pu  les-examiner 
de  près  :  il  donne  les  résultats  de  son  examen  dans  ce  mémoire 
où  il  suit  pas  à  pas  l'insecte  depuis  la  sortie  de  l'œuf  jusqu'à 
la  ponte  de  la  femelle,  et  dissèque  complètement  l'animal. 

Ce  premier  cabier,  sorti  des  presses  de  l'imprimerie  de 
Tou  se  oué,  près  de  Changhaï,  est  accompagné  de  belles 
planches,  dessinées  et lithographiées  par  le  P.  Rathouis  lui- 
même. 

Le  travail  sur  le  typhon  du  3i  juillet  187g  est  dû  au  P. 
Marc  Dechevrens,  directeur  de  l'observatoire  de  Si  ka  oué. 
Le  savant  directeur  a  pu  étudier  le  vaste  et  redoutable  tour- 
billon aérien,  soit  d'après  ses  propres  observations,  soit  d'a- 
près celles  des  savants  qui  ont  entre  leurs  mains  la  clef  de  la 
météorologie  des  mers  de  Chine ,  avec  les  capitaines  des  nom- 
breux navires  qui  trafiquent  sur  ces  côtes ,  avec  les  Directeurs 
des  Douanes  chinoises  établies  dans  tous  les  ports  ouverts  au 
commerce ,  où  un  service  d'observations  météorologiques 
fonctionne  depuis  longtemps.  Tous  lui  ont  fourni  des  docu- 
ments avec  générosité  et  empressement.  Ces  documents  sont 
publiés  intégralement  dans  l'appendice. 

V. 

Pour  i'étude  de  la  langue  chinoise  parlée,  signalons  un 
petit  manuel  pratique  de  M.  P.  G.    von   Môllendorff1.    En 

1   Praktische  Anleiluiuj  zur  Erlcmaïuj  der  hochehinesischen  Sprache ,  her- 
G.  von  JYIôlleiidorf  (  Méthode  pratique  pour  apprendra 
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voici  le  plan  sommaire:  introduction ,  où  l'auteur  parle  des 
dialectes  chinois ,  de  la  haute  langue  chinoise  (das  flochchi- 
nesischc)  ou  Kouann  choua  (vulgo  mandarine),  des  sons  et 
des  tons.  Vient  ensuite  une  liste  des  quatre  cents  sons  usités, 
et  un  abrégé  de  la  grammaire  mandarine.  C'est  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  apprendre  à  parler  grammaticalement. 
L'auteur  donne  en  outre  un  vocabulaire  de  mots  usuels  rangés 
par  matières,  à  l'instar  des  encyclopédies  chinoises  :  l'univers; 
la  terre;  le  temps;  les  saisons;  etc.  Enfin  la  partie  la  plus  im- 
portante, c'est-à-dire  les  cinquante  sections-dialoguées  extraites 
du  Ts'iny  oaenn  tç^i  m?un(j  ou  Grammaire  mandchoue-chinoise. 
Nous  ne  pouvons  que  louer  M.  P.  G.  von  Môllendorff  d'avoir 
fait  choix  de  dialogues  composés  par  des  Chinois  pour  leurs 
compatriotes.  L'élève  qui  apprendra  le  chinois  dans  celte  mé- 
thode pourra  être  sur  que  les  phrases  qu'il  retiendra  seront  cor- 
rectes et  d'une  tournure  tout  à  fait  chinoise;  cette  certitude  , 
il  ne  saurait  l'avoir  s'il  apprenait  certains  recueils  de  dialo- 
gues, et  il  se  tromperait  étrangement  s'il  croyait  parler  bien 
chinois  parce  qu'il  en  réciterait  toutes  les  phrases  par  cœur. 
D-ins  cette  catégorie  de  manuels  dangereux,  nous  rangerons 
le  recueil  de  dialogues  [ArU  china)  du  P.  Gonçalvès.  Si  jamais 
on  a  le  dessein  de  le  publier  de  nouveau,  on  fera  bien  de  le 
l'aire  corriger  auparavant  avec  soin  par  un  bon  lettré  du  nord , 
car  nombre  de  phrases,  soit  qu'elles  aient  gardé  trop  le  ca- 
chet européen ,  soit  qu'elles  aient  été  faites  ou  corrigées  par 
un  lettré  ignorant,  comme  malheureusement  il  y  en  a  tant, 
sont  incorrectes,  et  quelques-unes  (nous  en  avons  fait  l'expé- 
rience) sont  totalement  inintelligibles  aux  Chinois  même  ins- 
truits. 

Ces  dialogues,  bien  écrits,  embrassent  des  sujets  variés: 
l'étudiant  qui  les  posséderait  complètement  aurait  déjà  un 
bon  fonds,  (pie  la  lecture  de  romans  écrits  en  style  moderne 
ou  bien  la  conversation   journalière  avec  les  indigènes  suffi- 

la  liaulc  langue  chinoise,  par  P.  G.  de  Moll  endort).  Chang-hai,  American 
ptoibyterian  Mission  Press*  1880;  1  vol.  in-8°,  ts£  p.  Annexe  :  1  peunn 
chinois  de  21  feuillets,  broché  à  la  eliinoise. 
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rail  à  fcugmenier  en  peu  3e  femps.  L<-  texte  même  des  dm 

loques  est  contenu  dans  un  petit  ficunn  imprimé  et  broché  à  In 
chinoise,  lequel  forme  une  annexe  du  Manuel.  M.  I\  G.  \on 
Môllcndorf  n'a  traduit  mot  à  mot  que  les  dix  premiers  dia- 
logues :  à  droite  de  chaque  caractère  chinois  se  trouvent  la 
prononciation ,  puis  la  traduction  intégrale.  Quand  deux  ca- 
ractères chinois  ne  forment  qu'un  même  sens,  ils  sont  réunis 
alors  par  une  accolade  et  traduits  par  un  seul  mot:  comme 
m'uuf-paih  «  verstehen  (comprendre)»;  t  sy  tau  «  wissen  (sa- 
voir) »  ;  etc. 

Quant  a  la  prononciation  adoptée  par  M.  P.  G.  von  Mol 
lendorf,  elle  ne  rentre  pas,  que  nous  sachions,  dans  un  sys- 
tème connu  :  elle  n'en  est  pas  plus  mauvaise  pour  cela.  Le  sk 
est  remplacé  par  s,  ainsi  sa,  «  sable  »  (prononciation  Irançùse 
châ)  ;  le  A:  devant  1/,  par  û,  ainsi  tsiang  «fleuve»;  cependant 
les  Pékinois  ne  prononcent  pas  tchiang  (comme,  du  reste, 
tend  à  le  faire  croire  le  système  de  M.  Wade),  mais  tsiang , 
en  sifflant  très  peu  Ys  :  si  Ion  admet  que  le  ç  soit  moins  sif- 
flant que  Ys,  Ton  pourrait  écrire  tçiang.  Le  A-  qui  dans  le  nord 
esl  mouillé  devant  Yi  [ts  ou  tç)  reste  dur  dans  le  sud  où  l'on 
dit  kiang  «  fleuve  » ,  kienn  «  voir  » ,  kinn  «  maintenant  » l.  D'après 
M.  P.  G.  von  Mollendorf,  les  différences  qui  existent  pour 
nous  entre  le  ts*  (aspiré)  etle/c/ic  (aspiré)  ne  sont  pas  réelles: 
il  écrit  ainsi  fsing ,  «  pur  »  (  prononcez  tclfing);  fsi,  «  sept  »  (pr. 
teifi),  et  fsa,  «thé»  (pr.  tch'a);  le  Ac  aspiré  devant  17  est 
aussi  rendu  par  fs : :  ainsi  fsiau,  «merveilleux»  (pr.  tçhiao). 

Le  volume  est  terminé  par  le  vocabulaire  rie  tous  les  mots 
et  expressions  contenus  dans  les  cinquante  dialogues. 

Vf. 

Depuis  quelque  temps,  la  Corée  semble  attirer  de  plus  en 
plus  la  curiosité  et  l'attention  des  nations  occidentales  :  c'est 
en  effet  le  pays  le  moins  connu  de  l'extrême  Orient  et  un  de 

1  Ce  n'est  pas  cependant  là  une  règle  générale  el  toujours  vraie  :  elle  a 
des  exceptions. 
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ceuv  qui  peut  être  mériteraient  le  plus  d'être  ouverts.  Jusqu'à 
ce  jour  il  est  resté  fermé  aux  étrangers,  lier  de  n'avoir  pas  cédé 
devant  deux  expéditions  tentées  contre  lui  par  les  Européens  ; 
mais  peut-être  que  le  moment  est  proche  où  il  sera  obligé 
d'ouvrir  ses  portes  à  deux  battants,  à  moins  qu  il  ne  veuille 
les  voir  enfoncées  à  coups  de  canon.  Dans  un  mémoire  sur 
la  Corée,  publié  récemment  dans  le  Journal  asiatique,  nous 
parlions  des  relations  que  les  Russes  entretenaient  pacifique- 
ment avec  les  Coréens  K  Ce  sont  peut  être  les  Moscovites  qui 
les  premiers  auront  la  gloire  d'ouvrir  ce  pays  aux  Européens. 

En  attendant,  on  lira  toujours  avec  intérêt  les  ouvrages  qui 
traiteront  de  cette  contrée  inconnue  ;  deux  livres  nouvellement 
parus  sont  à  consulter.  L'un,  déjà  favorablement  accueilli  par 
la  presse  anglaise2,  est  dû  à  M.  J.  Ross  qui  a  passé  sept  ans 
en  Mandchourie,  et  qui  possède,  outre  le  coréen,  diverses 
autres  langues  de  l'extrême  Orient,  telles  que  le  chinois,  le 
mandchou,  le  mongol,  etc.  Le  livre  de  M.  Ross,  dans  lequel 
de  nombreux  et  nouveaux  documents  ont  été  mis  en  œuvre , 
est  nourri  de  faits  et  excessivement  intéressant.  Malheureuse- 
ment l'auteur  ne  cite  pas  toujours  ses  autorités  pour  les  faits 
qu'il  avance,  et  il  a  adopté  une  transcription  de  noms  étran- 
gers (coréens  ou  chinois)  qui  ne  laisse  pas  que  de  dérouter 
un  peu  le  lecteur  :  ainsi  il  écrit  Ginggi  do  le  nom  de  la  pro- 
vince coréenne  Kien  kei  to;  Gao  li ,  le  nom  de  Kaoli  (d'où 
est  venu  Corée);  etc. 

M.  Ross  nous  raconte  l'histoire  des  divers  royaumes  qui 
formèrent  la  Corée  et  de  la  Corée  elle-même,  de  leurs  nom- 
breuses et  sanglantes  guerres  avec  les  Chinois  et  les  Japonais, 
des  démêlés  avec  les  Européens  [Expéditions  de  l'amiral  Rozc 
et  des  Américains).  Il  donne  le  récit  des  guerres  des  Chinois 

1  Mémoire  sur  les  guerres  des  Coréens  avec  les  Chinois ,  de  1618  à  1637, 
publié  dans  le  Journal  asiatique ,  octobre-décembre  1879,  tiragc  a  part,  bro- 
chure de  ?,b  p. 

-  History  of  Corea  ancient  and  modrrn  unlk  description  of  manners  and 
customs ,  language  and  (jeography,  by  Rcv.  John  Ross.  Paislev,  iKSo;  1  vol. 
in-8°,  /|o/|  p.,  cartes  cl  gravures  coloriées. 
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coqtro  les  Coréens  nu  xVii*  àièe^e  d'après  le  Cheng  \ou  ici, 
ou,  comme  il  dit,  les  lloly  wars  des  Mandchou*  S  il  s'esl 
servi  ainsi  des  inrni-  S  documents  que  nous-mê.me,  s  ins  nous 
en  douter,  nous  avons  traduits  dans  le  Mémoire  cité  plus  liant. 

Le  volume  est  terminé  par  cinq  chapitres  intéressants  sur 
les  coutumes,  la  religion,  le  gouvernement,  la  langue  des 
Coréens  et  la  géographie  de  leur  pays.  Il  est  illustre  de 
planches  coloriées  dues  à  un  artiste  coréen  et  represenl  uil 
les  costumes  des  rois,  mandarins,  hauts  dignitaires ,  officiers 
coréens,  et  des  reines  et  femmes  coréennes. 

Sous  le  titre  de  A  for bldd/nland,  M.  Ernest  Oppert  a  publié 
le  récit  de  (rois  voyages  qu'il  a  fails  en  Corée  el  y  a  ajoule 
un  account  de  l'histoire,  de  la  géographie,  des  productions, 
de  la  langue,  etc.  de  la  Corée  '.  On  nous  permettra  d'en 
extraire  quelques  détails  intéressants. 

M.  Oppert  prévoit  comme  nous  que  d'ici  à  peu  de  temps 
la  Corée  ne  sera  plus  lettre  close,  et  il  souhaite  même  que  ce 
soient  les  Busses  qui  s'en  emparent  plutôt  que  de  voir  le 
statu  quo  continuer  encore  longtemps.  La  côle  orientale  jus- 
qu'au Tou  mcnn  leur  appartient  déjà,  et  il  leur  suffirait  d'une 
petite  armée  et  de  quelques  vaisseaux  de  guerre  pour  occuper 
la  péninsule  coréenne  et  s'y  maintenir. 

On  croit  encore  que  le  royaume  de  Corée  est  vassal  du  gou- 
vernement chinois  et  obligé  de  lui  envoyer  à  certaines  époques 
des  présents  déterminés.  Cette  vassalité  n'est  guère  que  no- 
minale ,  car  la  vérité  est  que  les  Coréens  n'envoient  à  la 
cour  de  Péking  qu'à  de  très  longs  intervalles  une  mission 
chargée  d'offrir,  sous  l'orme  de  tribut  ou  présents,  quelques 
articles  indigènes,  tels  que  papier,  genseng,  elc. ,  de  peu  de 
valeur.  En  somme,  î-elon  M.  Oppert,  le  royaume  de  Corée 
est  un  Etat  entièrement  libre  et  indépendant  [Corea  is  a  per- 
fi'ctly  fi\'e  and  indépendant  State). 

1  A  forbidden  land  :  Voyagea  to  ihe  Corea  ,  wlth  an  account  oj  ils  cjpocjra- 
phy,  liistory,  productions  and  commercial  capabilities ,  etc.  by  Ernest  Oppert, 
with  tvvo  cliarts  and  twenlv-one  illustrations,  I.onclon,  1880;  1  vol.  in-8", 
x  et  §5o  p. 
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Avec  une  louable  impartialité,  M.  Oppert  rend  justice  à 
l'œuvre  des  missionnaires  catholiques  et  attribue  à  ceux-ci  la 
plus  grande  part  dans  la  propagation  du  christianisme  en 
Corée.  C'est  du  reste  au  prix  de  leur  sang  qu'ils  soat  parvenus 
à  jeter  çà  et  là  quelques  semences  religieuses  l. 

M.  Oppert  peint  le  caractère  du  peuple  coréen  sous  un 
jour  favorable:  «The  Corean,  even  of  lower  estate,  is  grave 
and  sedate  nature ,  which  does  not  exclude  a  spirit  of  frank 
gaiety  shovvn  on  nearer  acquaintance.  They  are  thoroughly 
honest,  faithful,  and  goocl  natured,  and  attach  themselves 
with  almost  childlike  confidence  even  to  strangers  and  for- 
eigners ,  when  once  they  begin  to  trust  in  their  sincerity.  I 
myself  bave  only  words  of  praise  for  llie  friendly  and  ami- 
cable  réception  I  bave  met  with  nearly  everywhere  \  »  Us  sont 
supérieurs  en  force  corporelle  aux  Chinois  et  aux  Japonais, 
mais  ils  n'ont  pas,  comme  ces  derniers,  la  politesse  et  les 
bonnes  manières,  en  un  mot  le  savoir-vivre. 

Le  climat  de  la  Corée  est  tempéré ,  beau  et  très  sain.  La 
chaleur  de  l'été  y  est  mitigée  par  la  brise  fraîche  de  la  mer,  et 
l'hiver,  quoique  très  froid  dans  le  nord,  est  moins  rigoureux 
dans  les  provinces  centrales  et  méridionales.  Le  printemps 
et  l'automne  y  sont  magnifiques  et  presque  sans  pluie.  En 
résumé ,  le  climat  peut  être  comparé  à  celui  de  l'Europe  méri- 
dionale plutôt  qu'à  celui  de  l'Asie.  La  contrée  est  très  fertile, 
giboyeuse  et  riche  en  minéraux  :  Or,  argent,  cuivre,  plomb, 
étain,  fer,  charbon.  «I  may  state  hère  as  my  decided  convic- 
tion», ajoute  l'auteur,  «  that  no  other  country  on  the  whole 
Asiatic  continent  approaches  Corca  in  minerai  wealth  ?.  » 

A  la  fin  de  son  livre  M.  Oppert  a  ajouté,  en  romanisé,  le 
dictionnaire  coréen  composé  par  M.  HofTman  d'après  le  Lui 
ho,  collection  de  mots  expliqués  en  chinois,  et  le  Wctjii  lui 
kiai,  le  japonais  expliqué  et  commenté,  ouvrage  écrit,  en 
Corée  à  l'usage  des  Coréens  qui  voulaient  apprendre  le  japo- 

1   P.  84  et  suiv. 
*  P.  129  et  suiv. 
1  P.  171. 
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nais1.  Sont  annexées  à  L'ouvrage  :  deux  belles  caries,  l'une 

des  approches  sud-ouest  de  la  rivière  de  Séoul,  dressée,  pu- 
ordre  du  contre-amiral  Rozc,  par  le  capitaine  de  frégate  E.  Ho- 
chet; l'autre  de  l'entrée  orientale  du  Kan  kiang,  deTsia  tong 
à  Kan  wha  foo,  dressée  par  l'auteur  lui-même;  en  outre  vingt 
et  une  gravures,  vues,  types  et  costumes,  illustrent  le  volume. 

VII. 

Le  Léao  tchaï  (clic  y  ou  Recueil  de  contes  fantastiques  est 
un  livre  excessivement  célèbre  en  Chine,  d'abord  parce 
qu'il  est  écrit  dans  un  style  saturé  des  parfums  de  l'antiquité 
et  de  la  bonne  littérature  du  moyen  âge,  puis  parce  que 
toutes  ces  historiettes  sont  extraordinaires,  et  l'extraordinaire 
plaît  toujours  aux  classes  populaires. 

Son  auteur,  l' Hoffmann  chinois ,  était  natif  de  Tseu  tchéou , 
province  du  Chann  tong.  Son  nom  de  famille  était  Pcou,  son 
petit  nom  Song  linn.  Son  surnom  d'auteur  (nous  n'oserions 
dire  de  pinceau)  était  Léou-chienn,  le  «dernier  des  immor- 
tels ».  Comme  il  arrive  en  Orient  pour  tous  les  anciens  au- 
teurs, nous  ignorons  l'époque  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort.  Cependant,  d'après  quelques  lignes  de  l'histoire  de  Tseu 
tchéou ,  on  peut  fixer  approximativement  la  première  date  : 
suivant  cette  histoire  en  effet ,  P'ou  song-lmg ,  après  avoir  passé 
avec  succès  l'examen  de  Sieou  ts'aï  ou  de  bachelier  avant  l'âge 
de  vingt  ans,  se  trouvait,  en  i65i  encore,  à  ce  premier  pas  de- 
puis dix  ans,  n'ayant  pu,  pendant  cet  espace  de  temps,  ob- 
tenir le  second  degré,  ou  le  grade  de  tçiu  jenn  (licencié). 
Dégoûté  par  cet  échec  peut-être  immérité ,  il  se  décida  à  passer 
ses  jours  dans  la  retraite,  et  à  vivre  dans  l'intimité  de  plusieurs 
illustres  lettrés  du  temps ,  et  la  société  de  ses  livres  et  de  ses 
amis.  C'est  à  cette  résolution  que  nous  devons  le  Recueil  des 
contes  fantastiques.   L'ouvrage  fut  terminé  en   1679;  niais 

1   On  y  trouve   aussi  l'alphabet   coréen    en  caractères   originaux   cl  les 
182  syllabes. 
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P ou  Song-ling  n'était  pas  assez  riche  pour  en  faire  l'impres- 
sion à  ses  frais,  et  ce  ne  fut  qu'en  17/io,  après  sa  mort,  que 
son  petit-fils  publia  ce  recueil.  Depuis  lors ,  de  nombreuses 
éditions  ont  paru  :  la  meilleure  est  due  à  Tann  Ming-lounn, 
intendant  de  la  Gabelle  sous  le  règne  de  Tao  kouang  :  elle 
fut  faite  à  ses  frais.  Les  commentaires  sont  aussi  en  grand 
nombre. 

Que  signifie  le  titre,  traduit  si  différemment  par  plusieurs 
auteurs ,  de  Léao  tchaï  tché  y  ?  mot  à  mot  on  traduirait 
tLéao,  cabinet  de  travail,  histoires  extraordinaires».  Léao 
est  le  nom  que  Pou  Song-ling  avait  donné  à  son  cabinet  de 
travail,  s'il  faut  en  croire  une  anecdote.  N'ayant  pas  réussi  à 
son  second  examen  il  se  serait  écrié  :  «  Hélas  !  je  n'aurai  au- 
cune ressource  [léao)  pour  mes  vieux  ans,»  et  en  consé- 
quence il  nomma  ainsi  son  cabinet ,  voulant  dire  par  là 
qu'il  chercberait  dans  son  pinceau  cette  ressource  que  la 
destinée  ne  lui  avait  pas  accordée  en  ne  lui  permettant  pas 
de  devenir  fonctionnaire.  Le  docteur  Williams  a  traduit  ce' 
titre  par  Pastimes  ofthe  siudy,  M.  Mayers  par  The  Record  of 
Marvels  or  Talcs  ofthe  Gcnii,  enfin  M.  Giles  qui  offre  actuel- 
lement une  traduction  de  la  plupart  de  ces  contes  au  public 
anglais,  par  Strange  stories  from  a  Chincse  studio  V 

Ces  conles  embrassent  des  sujets  variés  :  simples  scènes 
de  la  vie  chinoise  de  tous  les  jours,  histoires  de  magie 
Taoïste ,  merveilleux  récits  de  contrées  fantastiques  au  delà  des 
mers,  causes  difficiles  tranchées  par  de  nouveaux  Salomons, 
histoires  féeriques  de  renards  changés  en  hommes  et  vice 
versa,  etc.  Le  style  en  est  très  concis,  et,  comme  le  dit  très 
bien  M.  Giles  1  abstruse  but  at  the  same  time  marvellously  beau- 
tiful.  »  Il  fourmille  (le  tien*  kou  ou  allusions  historiques  ou 
poétiques  qui  le  rendent  presque  inintelligible  sans  le  secours 
des  commentaires.  On  y   trouve  souvent  des  pages  entières 

1  Strange  slories  from  a  Chinesc  sludio ,  translalcd  and  annolaled  1>\  lier 
bert  A.  Giles,  of  H.  M 's  consular  service,  in  fwo  volumes.  London ,  1880, 
in-8\  xxxn-432  et  4o/t  p.  f.es  défaits  que  nous  donnons  sont  extraits  de 
l'Introduction  de  M.  (îil«s. 

18. 
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d'un  si\lc  relativement  facile,  puis,  loui  à  coup,  on  est  ar- 

rele  par  mie  citation  «  une  expression  inconnue. 

M.  Giles  a  mis  «in  english  dress »  cent  soixante-quatre 
coules  '  dont  huit  avaient  déjà  été  publiés  par  M.  Allen  dans 
le  China  Iieview ,  un  par  M.  May  ers  dans  les  Notes  and  Qui  ries 
on  China  andJapan,  deux  par  M.  Giles  même  dans  le  Cri  s 
liai  Empire ,  et  quatre  par  le  docteur  Williams  dans  un  Manuel 
de  chinois  aujourd'hui  oublié.  Nous-même  en  avons  traduit 
plusieurs  (un  fait  partie  de  nos  Miscellanées  chinois);  deux 
de  ces  contes  n'ont  pas  été  insérés  dans  le  recueil  de  M.  Giles , 
nous  les  publierons  quelque  jour. 

La  traduction  de  M.  Giles  est  fort  reconimandable,  et  mé- 
rite d'être  bien  reçue  non  pas  seulement  par  le  public  anglais , 
mais  par  les  sinologues.  Ne  devons-nous  pas  cependant  re- 
gretter pour  la  science  que  le  traducteur  se  soit  contenté  de 
rendre  les  allusions  poétiques  ou  historiques  par  des  équiva- 
lents, sans  les  expliquer  ?  Peut-être  eût-il  agi  autrement  s'il 
n'avait  écrit  pour  les  gênerai  readers. 

Mrs.  Gray,  femme  de  l'archidiacre  Gray  qui  a  publié  ré- 
cemment un  livre  important  sur  la  Chine,  a  offert  au  public 
les  lettres  qu'elle  envoyait  de  Canton  à  sa  famille2.  C'est  en 
somme  un  petit  volume  qui  n'apporte  rien  de  nouveau,  ou 
presque  rien,  à  notre  stock  de  connaissances  sur  cette  ville; 
mais  nous  ne  dirions  pas,  comme  un  journal  anglais  peu  ga- 
lant, que  l'auteur  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  écrire  ce  volume 
(she  had  better  hâve  left  lier  book  umvritten) ,  ni  qu'il  était  inutile 
d'imprimer  ces  impressions  (it  is  needless  to  print  thèse  impres- 
sions). Tout  ouvrage  sur  la  Chine,  quand  même  ce  ne  serait 
qu'une  compilation,  est  toujours  utile  et  intéressant  pour 
les  lecteurs,  et  Dieu  sait  s'ils  sont  nombreux,  qui  ne  con- 
naissent rien  de  ce  pays :i. 

1  L'original,  en  32  petits  volumes  in- 16,  comprend  en  tout  3o,3  contes. 

2  Fourteen  months  in  Canton,  by  Mrs  Gray. 

3  Pour  mémoire,  ajoutons  un  Index  to  Dr  William  s  syllabic  Dictionary, 
arranged  according  to  Sir  Thomas  Wade's  system  of  orthograpliy,  by  James 
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VIII. 

Dans  une  de  nos  précédentes  chroniques  nous  parlions  du 
Cltenu  pao  ou  Gazette  de  Chang  haï ,  et  de  la  Collection  d'ou- 
vrages photolithographiés  que  son  intelligent  directeur  fai- 
sait paraître.  Cette  collection,  grandissant  de  jour  en  jour, 
vient  de  s'enrichir  de  plusieurs  volumes  nouveaux ,  qui  com- 
prennent  surtout  des  réimpressions. 

D'abord  citons  un  petit  dictionnaire  de  poche  anglais-chi- 
nois, assez  complet,  d'après  Medhurst  et  autres1.  Malheu- 
reusement, pour  se  servir  de  dictionnaires  de  ce  genre,  il 
faut  déjà  savoir  la  langue ,  sans  quoi  on  est  exposé  à  com- 
mettre toutes  sortes  de  bévues.  Nous  pourrions  aussi  faire  des 
observations  de  détail  sur  la  composition  du  dictionnaire,  le 
choix  des  mots  ou  expressions,  etc.  11  n'y  a  peut-être  pas  eu 
assez  de  discernement  de  la  part  du  compilateur.  Néanmoins 
cet  opuscule  peut  rendre  de  grands  services;  c'est  du  reste  le 
seul  dictionnaire  de  poche  anglais-chinois  qui  existe. 

Un  petit  recueil  de  phrases  extraites  du  dictionnaire  chi- 
nois anglais  de  Morrison  2.  —  Le  contenu  ne  répond  pas  tout  à 
fait  au  titre ,  car  on  n'y  trouve  pas  seulement  des  «  quotations  » 
des  classiques  chinois  plus  ou  moins  literally  translated,  mais 
encore  des  proverbes,  dictons,  voire  même  des  phrases  delà 
langue  parlée.  D'après  ce  que  dit  l'éditeur  dans  la  préface 
chinoise  mise  en  tête  du  livre,  ce  recueil  est  destiné  aux  Chi 
nois  qui  désirent  apprendre  l'anglais. 

Acheson,  Impérial  maritime  Cusloms ,  187g.  Ccl  index  comprend  tous  les 
caractères  du  dictionnaire  de  Wells  Williams  rangés  suivant  l'orthographe 
de  Sir  T.  Watle,  chaque  caraclère  étant  accompagné  du  chiffre  de  la  page 
(tu  dictionnaire  où  il  se  trouve  expliqué. 

1  Kncjlish  and  Chinesc  Dictionary  jrom  W.  Il,  Medhursl  and  other  authors 
and  photo-lithoifraphed  jrom  Kvjoncj  ki  rhiu's  édition.  Chang-hai,  1879; 
1   petit  vol.  111-1  (>,  broché  à  la  chinoise,  de  ?>hk  p. 

''  f'Jiinese  and  Eiujlish  phrases  selected  from  Morrisoti's  Dictionaiy,  hvinij 
anotations  from  the  Chinesc  classics  literally  translakd.  Chang-hai,  187(1; 
1   vol.  in-i  2  ,  S'i  p. 
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La  réimpression  en  un  volume  inocla\o  du  dictionnaire 

phonétique  chinois-anglais  de  Morrison '.  Ce  volume,  broché 
à  la  chinoise, a  deux  cents  folios  chinois,  c'est-à-dire  quatre 

cciils  pages:  chacune  d'elles  est  divisée  en  deux  parties  a 
quatre  colonnes  :  une  demi-page  est  la  reproduction  de  deux 
pages  de  l'édition  originale. 

Un  petit  manuel  de  phrases  usuelles  anglaises  et  chinoises, 
pouvant  servir  aux  Européens  et  aux  Chinois,  mais  la  pro- 
nonciation des  caractères  chinois  ne  s'y  trouve  pas  2;  chaque 
page  est  divisée  en  deux  colonnes,  l'une  contenant  l'anglais, 
l'autre  le  chinois.  Il  est  à  regretter  que  les  phrases  ne  soient 
pas  au  moins  classées  par  matières. 

Un  guide  pour  la  correspondance  commerciale  anglo-chi- 
noise, avec  un  petit  traité  de  la  composition  épistolaire  en 
anglais ;s.  Ce  petit  manuel  a  été  compilé  et  traduit  par  'Ho 
tsann,  de  Pann  \u  (district  de  Canton),  et  réimprimé  avec 
autorisation  de  l'auteur.  Le  texte  chinois  est  au-dessous  du 
texte  anglais. 

Il  y  a  plus  de  trente  ans,  M.  Robert  Thom,  consul  d'An- 
gleterre à  Ningpo,  avait  publié,  sous  le  litre  de  The  Chinese 
speaker,  un  recueil  de  morceaux  en  langue  parlée  :  exercices 
et  dialogues  extraits  du  Tcheny  ynn  tso  yao,  un  chapitre  du 
'Hony  léou  meung  «  Songes  du  pavillon  rouge  »  et  du  Tçia  pao 
«  Trésor  de  la  famille  ».  Cet  ouvrage  était  devenu  excessive- 
ment rare  ;  aussi  devons-nous  remercier  le  directeur  du  Chenn 
pao  de  nous  en  avoir  donné  une  reproduction  photolithogra- 
phique 4. 

1  A  Diclionary  of  the  Chinese  language ,  by  the  Rov.  R.  Morrison.  D.  D. 
in  one  volume  in-8°.  Chang-haï,  1879;  2°°  feuillets  chinois,  i.  e.  Ixoo  p. 

2  A  lexilogus  of  the  English  and  Chinese  languages.  Chang-haï,  1879; 
1  vol.  in-16,  89  p. 

3  The  English  and  Chinese  business  letter  wriier,  a  complète  guide  to  mer- 
cantile correspondance ,  with  the  addition  of  introductory  rules  and  obser- 
vations on  English  epistolary  composition  and  directions  for  addressing  per- 
sons,  etc.  compiled  and  translated  by  Ho  Ts'ann.  Chang-haï,  reprinted  by 
arrangement  with  the  aulhor.  1880,  1  vol.  in-16,  6/1  p. 

*   The  Chinese  speaker,  or  extracls  from  works  writlen  in  the  mandarin 
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Enfin  deux,  ouvrages  chinois  bien  connus  et  dont  le  premier 
a  eu  fort  peu  d'exemplaires.  C'est  le  ~$ï  ~Ê?  £j£  JE.  Ouann-chéou 
Cheny  tienn  ou  Description  des  fêtes  données  à  Péking  à  l'oc- 
casion du  soixantième  anniversaire  de  l'empereur  K'ang  chi  \ 
L'original  de  cette  publication  artistique,  monté  sur  soie,  se 
vend  pour  ainsi  dire  au  poids  de  IVr.  Nous  avons  là  une 
peinture  exacte  des  Chinois  d'alors  (les  Chinois  peints  par 
eux-mêmes),  et  des  principaux  monuments  de  Péking.  Les 
l'êtes  qui  forment  le  sujet  du  livre  eurent  lieu  en  1721  à 
Péking  à  l'occasion  du  soixantième  anniversaire  de  naissance 
(Ouann-chèou)  de  l'iliusire  empereur  Kangchi,  le  Louis  XIV 
de  la  Chine,  qui  régnait  depuis  cinquante-deux  ans;  elles 
.durèrent  pendant  dix  jours  entiers.  Les  gravures  reproduisent 
le  chemin  que  l'empereur  et  son  magnifique  cortège  suivirent 
dans  les  rues  de  Péking.  On  voit  successivement  la  chaise 
où  se  trouve  l'empereur  entourée  d'un  immense  cortège  de 
princes  et  de  hauts  fonctionnaires,  les  décorations  des  tem- 
ples ,  la  procession  de  la  tablette  impériale ,  les  corporations 
et  corps  savants  (les'Hann  linn  entre  autres)  venant  offrir  leurs 
félicitations,  le  tribut  envoyé  par  le  roi  de  Birmanie  et  con- 
sistant en  magnifiques  éléphants,  les  arcs  de  triomphe,  les 
représentations  théâtrales,  etc.  Les  explications  chinoises  sont 
traduites  en  partie  en  anglais,  mais  malheureusement  cette 
traduction  est  souvent  illisible. 

Citons  aussi  le  jg.  ïjfj  (g  ^f  j^  M  $s  [g]  'Houany  tchao  tché 
cheny  ti yu  tsuann  t'ou,  bel  atlas  in-quarto  contenant  la  carte 
générale  de  la  Chine  propre,  les  cartes  deCheng  tçing  (Mouk- 
den),  des  dix-huit  provinces,  de  Girin,  de  Heï  long  tçiang, 
de  la  Mongolie,  de  l'Ili,  en  tout  vingt-quatre  cartes  photoli- 
thographiées.  Les  noms  sont  en  caractères  chinois  seuls. 

language  as  spokcn  al  Péking,  compilée!  for  the  use  of  studenls,  by  Uoberl 
Thom,  Es([.  II.  M.  Consul  in  Ningpo.  Chang-haï,  janvier  1880;  1  vol. 
in-8",  83  feuillets  chinois. 

1  Panorama  of  Péking  durina  the  célébrations  of  the  sialielli  annivcrsary  of 
the  Chinese  emperor  Kantj-He's  birthday,  photo-lithographed  iVom  tlic  Chi- 
nes© original.  Chang-hai,  1 879  ,   1   vol.  in-i'i. 
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IX. 

Depuis  vingt  ans,  on  assiste  clans  L'extrême  Orient  à  un 
spectacle  fort  curieux  et  fort  intéressant,  à  la  transformation 
rapide,  trop  rapide  peut-être  même,  d'une  contrée  et  d'un 
peuple. 

Les  Japonais  se  sont  hâtés  d'adopter  un  peu  à  la  légère ,  dès 
l'ouverture  de  leurs  ports  aux  Européens ,  la  civilisation  euro- 
péenne avec  ses  bienfaits  comme  avec  ses  vices,  et  aujour- 
d'hui leur  pays  est  sillonné  par  des  chemins  de  fer,  des  télé- 
graphes, leur  armée  est  exercée,  habillée  à  l'européenne;  ils 
ont  quitté,  ceux  du  littoral  du  moins,  leur  costume  national, 
pour  prendre  le  nôtre  qui  ne  les  rend  pas  plus  beaux.  Les" 
.Japonaises,  si  jolies,  si  gracieuses  dans  leurs  vêtements  indi- 
gènes, commencent  même  à  les  abandonner  pour  se  confor- 
mer aux  modes  parisiennes.  Le  Japon  se  dépoétise  peu  à  peu, 
et  perd  son  originalité.  Où  ce  mouvement  s'arrêtera-t-il  ?  Dieu 
seul  le  sait.  Ce  peuple  au  caractère  si  heureux,  si  doux,  si 
affable ,  si  poli  et  si  gai ,  véritable  Français  de  l'extrême  Orient , 
n'est-il  pas  à  craindre  que  ces  réformes  et  cette  ardeur  à  nous 
imiter  dans  ce  que  nous  avons  de  bon  et  de  mauvais,  le  con- 
duisent plus  loin  qu'il  ne  voudrait?  Déjà  il  trouve  à  redire  h 
son  gouvernement  national,  et,  d'après  les  derniers  journaux 
parus  au  Japon,  il  demande  que  l'on  crée  une  assemblée  natio- 
nale. Peut-être  verrons-nous  un  jour  une  république  japonaise  : 
avec  ce  peuple,  rien  ne  semble  impossible. 

M.  Black ,  éditeur  de  plusieurs  journaux  de  l'extrême 
Orient,  entre  autres  du  Nisshin  Shinjishi,  le  véritable  premier 
journal  qui  ait.  été  rédigé  en  japonais  au  Japon,  a  été  témoin 
de  ce  phénomène  de  transformation.  Il  a  voulu  nous  racon- 
ter les  faits  contemporains,  et  son  livre  tout  récent,  le  Young 
Japan,  se  lit  d'un  bout  à  l'autre  comme  un  roman1.  C'est, 

1  Young  Japan ,  Yokohama  and  Yedo.  A  narrative  of  the  seulement  and 
the  city  from  the  signing  of  the  treaties  in  i858  to  the  close  of  the  year  1879, 
with  a  glance  at  the  progress  of  Japan  during  a  period  of  twenty-one  years, 
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dit  modestement  l'auteur  clans  sa  préface,  «a  simple  narra- 
tive of  the  most  proéminent  events  that  hâve  taken  place 
in  ihe  beautiful  «  Land  of  the  Rising  Sun  »  in  which  for~ 
eigners  liave  been  more  or  less  interested,  and  with  which 
thev  hâve  been  more  or  less  connected  during  the  twenly- 
one  years  that  hâve  elapsed  since  the  evisting  trealies  were 
entered  into  in  i858.  »  En  réalité,  c'est  une  histoire  con- 
temporaine du  Japon,  et  le  récit  des  relations  qui  s'établirent 
depuis  1 858  jusqu'à  nos  jours  entre  les  Japonais  et  les  Eu- 
ropéens. 

Nous  n'avons  sous  les  yeux  que  le  premier  volume  qui  finit 
en  juin  1866,  juste  après  la  ratification  des  traités  par  le  Mi- 
kado ;  il  est  orné  de  quinze  belles  photographies.  Le  second , 
croyons- nous,  ne  se  fera  pas  attendre  longtemps.  Quelques 
mois  seulement  sur  le  premier  :  le  «preliminary  chapter  »  est 
un  rapide  coup  d'œil  sur  l'état  des  choses  au  Japon,  depuis 
l'établissement  de  l'empire  jusqu'au  moment  où  commence 
le  récit  de  l'auteur.  L'histoire  de  la  naissance  et  de  l'accrois- 
sement du  seulement  étranger  à  Yokohama  est  très  intéres- 
sante :  le  tableau  de  Yokohama  est  bien  peint  et  attrayant. 
Signalons  un  chapitre  nourri  sur  les  affaires  municipales  et 
l'administration  des  Concessions ,  choses  que  bien  des  résidents 
ne  connaissent  souvent  pas  très  bien. 

L'auteur  semble  avoir  puisé  à  de  bonnes  sources  d'infor- 
mation ,  et  son  livre ,  aulant  qu'on  peut  en  juger  par  ce  qui  en 
a  paiu,  et  sauf  quelques  observations  de  détail,  nous  paraît, 
présenter  un  excellent  résumé  des  relations  du  Japon  avec 
l'Occident. 

Nous  recevons  à  l'instant  les  Japancse  chrono!ogical  table» 
de  M.  Bramsen  qui  ne  sauraient  manquer  d'être  utiJes,  pour 
ne  pas  dire  indispensables,  à  ceux  qui  s'occupent  du  Japon 

l>y  John  II.  Black,  formerly  erlilor  of  the  Japan  Herald  and  of  the  Japan 
Gazette,  editor  of  the  Far  East ,  illustraled  Monthly  Magazine,  and  of  the 
Vi.vs/u/t  Skinjishi.  In  l\vo  volumes;  i  vol.  in-8°,  xvi  et  l\i8  p.  cartes  et  vues 
photographiées.  I'rinted  ;il  Yokohama  al  tlie  private  printing  office  of  the 
;  utlior. 
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<ii  généra]  et  de  son  histoire  en  particulier1.  De  plus ,  à  une 
suite  de  tables  sèche»  et  arides,  M.  Bramsen  a  joint  nue  in- 
troduction sur  la  chronologie  japonaise  et  les  calendriers  ja- 
ponais. 

M.  Bramsen  nous  montre  quels  sont  les  principes  qui  ont 
servi  de  base  au  calendrier  chinois,  puis  au  calendrier  japo- 
nais; les  Chinois  font  remonter  leur  chronologie  jusqu'au  fa- 
buleux empereur 'Houang  ('Houang  li)  qui,  selon  eux,  aurait 
régné  en  l'an  2637  avant  J.  C.  Les  Japonais,  imitateurs  des 
Chinois  en  bien  des  choses ,  ont  voulu  faire  remonter  assez 
loin  leur  chronologie,  mais,  ne  prétendant  point  à  une  exis- 
tence aussi  ancienne  que  les  Chinois ,  ils  se  sont  contentés  de  la 
faire  remonter  à  660  avant  J.  C.  Seulement  ce  qui  empêche  de 
croire  à  l'authenticité  de  cette  date,  c'est  que  le  jour  prétendu 
du  commencement  du  règne  de  Jimmu  Tenno  concorde  exac- 
tement avec  le  jour  delà  nouvelle  lune  Miako ,  10,  février  660 
avant  J.  C.  C'est  donc  une  fraude,  si  Ton  peut  parler  ainsi, 
encore  que  M.  Hoflman  ait  dit  à  ce  sujet  même  que  la  «  cor- 
reetness  »  de  la  chronologie  japonaise  ne  saurait  être  mise  en 
doute. 

Il  y  a  quatre  manières  de  compter  les  années  :  au  moyen 
des  règnes  des  empereurs,  des  «  year  periods  »  (Nen  gô),  du 
cycle  de  soixante  ans,  et  d'une  ère  commençant  avec  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Jimmu  Tenno.  Le  règne  de  celui- 
ci  ayant  commencé  en  660  avant  J.  C,  l'année  actuelle  1880 
est  la  2bào"  après  Jimmu  Tenno. 

Le  calendrier  japonais  étant  fait  à  limitation  du  chinois,  Tan- 
née est  divisée  en  mois  lunaires,  une  nouvelle  lune  marquant 
le  commencement  de  chaque  mois.  H  y  a  donc  des  mois  de 
29  jours  (sho  «  court  »}  *et  des  mois  de  3o  jours  («fa  «long»), 
les  «  lunations  »  étant  entre  29  et  3o  jours.  Le  système  des 

1  Japanese  chronoloqical  tables ,  showiny  ihe  date,  according  lo  tke  Juliart 
or  Gregonan  calendar  of  the  first  day  of  each  Japanese  month  from  Tai-kiva 
i"  year  lo  Mei-ji  6,h  ycar  [6'i5  A.  I).  to  1873  A.  £).),  with  an  intnxluctory 
essay  on  Japanese  Chronology  and  calcudars  bv  William  Bramsen.  Tokio, 
1880;  1  vol.  oblong,  /19  et  84  ni. 
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mois  lunaires  a  été  interrompu ,  par  ordre ,  la  cinquième  année 
de  Mei  ji  (1872),  et  le  gouvernement  japonais,  marchant  tou- 
jours dans  la  voie  des  réformes,  enjoignit  d'adopter  le  calen- 
drier grégorien.  Comme,  cette  année-là,  le  deuxième  jour  du 
douzième  mois  tombait  le  3i  décembre  1872,  on  laissa  le 
reste  du  mois  et  le  jour  suivant,  le  2  du  douzième  mois  de  la 
cinquième  année  Mei  ji ,  fut  appelé  le  premier  jour  du  premier 
mois  de  la  sixième  année  Mei  ji,  correspondant  au  1"  jan- 
vier 1873. 

A  la  fin  de  son  introduction,  M.  Bramsen  s'occupe  de  cette 
question  importante:  Comment  les  Japonais  comptaient-ils 
le  temps  avant  l'introduction  des  calendriers  chinois?  L'opi- 
nion de  M.  Bramsen  est  que  jadis  les  Japonais  comptaient 
leur  année  d'équinoxe  en  équinoxe,  ce  qui  expliquerait  le 
grand  âge  qu'auraient  eu,  au  dire  des  historiens  japonais, 
plusieurs  anciens  empereurs.  Nous  renvoyons  au  livre  même 
les  personnes  qui  seraient  curieuses  de  savoir  comment  l'au- 
teur explique  sa  théorie. 

X. 

Le  tome  troisième  du  Cursus  littératures  sinicœ  du  P.  Zot- 
toli l  a  paru  tout  récemment.  Ce  volume,  pro  média  classe, 
contient  le  Livre  des  od.s  (Ché  tçinïj) ,  le  Livre  des  annales 
[Chou  tçuuj),  le  Livre  des  changements  (  Y  tçinïj),  le  Mémorial 
des  rites  [Li  tei) ,  le  Printemps  et  l'automne  (Tch'ounn  ts^iéou). 
En  tète  se  trouve  la  liste  des  noms  des  oiseaux,  quadrupèdes, 
insectes,  reptiles,  poissons,  plantes,  arbres,  fruils,  métaux 
dont  il  est  parle  dans  le  Lj,vre  d/s  odes,  avec  leurs  équivalents 
scientifiques.  Viennent  ensuite  dix  planches  donnant  le  des- 
sin des  habits,  instruments,  voilures,  édifices,  la  carte  des 

1  Cursus  Ulteralurœ  sinicœ ,  neo-missionariis  accommodalus  auclore  P.  An- 
gdo  Zolloli  S.  S.,  e  missione  Nankinensi.  Volumen  tertiiim,  pro  média 
dasse;  studium  canonicorum.  Changhaï,  ex  typographia  Missionis  callio- 
licœ  in  Orphanotrophio  Tou  té  \vp  (Tou  chan  wan),  mdccclxxx.  1  vol.  in-8", 
7^7  PHP* 
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quime   royaumes  dont  la  mention  se,  trouve  dans  les  livres 

canoniques,  celle  des  neuf  provinces  de  l'époque  des  Yu,  le 

tableau  des  Irigrammes  et  des  hexagrammes  du  Livre  des  chan- 

(jcincnts. 

Nous  ne  pouvons  que  faire  l'éloge  de  ce  beau  volume,  qui 
continue  une  œuvre  si  bien  commencée;  nous  signalerons 
dans  la  traduction  du  Ché  tçing  une  amélioration.  Le  P.  Zot- 
toli  a  fait  précéder  chacune  des  odes  d'un  argument  qui  en 
donne  le  véritable  sens.  On  pourra  se  faire  une  idée  du  soin 
qui  a  élé  apporté  à  l'impression,  quand  on  saura  qu'il  n'y  a 
(jue  trois  fautes  d'impression,  neuf  corrections  portant  sur 
des  noms  scientifiques,  et  deux  additions  pour  767  pages. 

On  nous  annonce  l'apparition  d'une  traduction  anglaise  du 
Nann  choua  tçiny  du  célèbre  Tchouang  tseu  l.  Cet  ouvrage 
laoiste  qui,  comme  on  le  sait,  n'est  qu'un  brillant  commen- 
taire du  Livre  de  Lao  tseu,  n'avait  pas  encore  passé  dans  une 
langue  européenne.  Des  extraits  de  peu  d'étendue  en  ont  été 
mis  en  français  par  MM.  Pautbier  et  de  Rosny:  Stanislas  Ju- 
lien en  avait  préparé  depuis  longtemps  une  traduction  com- 
plète. A  cet  effet,  il  avait  fait  rechercher  les  principaux  com- 
mentaires du  Naîin  *hoaa  tçiny  par  des  sinologues  résidant  en 
Chine ,  et  il  était  parvenu  à  en  réunir  une  collection  précieuse  ; 
quelques-uns  de  ces  commentaires  étant  devenus  rares,  il 
n'avait  pu  obtenir  des  exemplaires  et  avait  été  obligé  d'en  faire 
tirer  copie2.  Avec  ce  secours,  indispensable  pour  bien  saisir 
le  sens  des  écrits  des  anciens  auteurs,  Stanislas  Julien  n'eût 
pas  manqué  de  nous  donner  une  traduction  excellente  du 
Livre  de  Tchouang  tseu;  malheureusement  nous  ne  savons 
quelle  cause  a  empêché  l'exécution  de  cette  entreprise  plu- 
sieurs fois  annoncée. 

1  The  divine  classic  of  Nan  hua  being  the  ivorks  of  Chuancj  tsze ,  Taoist 
philosopher,  with  and  Excursus  and  copious  annotations  in  English  and  Chi- 
nese,  by  F.  H.  Balfour,  F.  1\.  G.  S.,  author  of  Waiss  and  Strays  from  the 
Far  East ,  etc. 

2  La  plus  grande  partie  de  cette  collection  est  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque nationale. 
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Nous  espérons  que  l'auteur  de  la  traduction  anglaise  a  pu 
consulter  les  meilleurs  commentaires  de  Tchouang  tseu ,  car, 
sans  glose,  le  texte  du  Nann  choua  tçinçj ,  trop  profond  par- 
fois, est  souvent  peu  intelligible. 

Enfin,  parmi  les  ouvrages  actuellement  sous  presse,  nous 
pouvons  citer  dès  à  présent  une  History  of  China,  par  M.  Charles 
Boulger,  auteur  de  Yakoob  bey  of  Kashcjar,  et  une  seconde 
édition  du  Dcutsch  chines isches  Convcrsationsbuch ,  ubersetzt  und 
erlautert,  avec  de  nombreuses  additions,  par  M.  Joseph  Haas, 
interprète  et  vice-consul  d'Autriche-Hongrie,  a  Changhaï. 

Chang'haï,  mai  1880. 


PaïILAVI  GVJARATI  A1SD  EnGLISH  DlCTIONARY,  by  Jamaspji  Dcstur 
Minoclirherji  jamasp  Asana,  fellow  of  the  University  of  Bombay. 
Vol.  I  et  II. 

Un  dictionnaire  complet  du  pehlevi  des  livres  persans  est 
encore  un  des  principaux  desiderata  de  la  science  orientale. 
11  existe  bien  des  lexiques  spéciaux  expliquant  le  texte  de  cer- 
tains livres  en  particulier,  du  Boundehesh ,  de  l'Ardâ  i  Virâf- 
nâmeh,  du  Gosht  ifjyâno  et  de  certains  fragments,  comme 
dans  le  deuxième  volume  de  la  Traditionelle  Literatur  der 
Parsen  de  Spiegel  et  notre  Manuel  du  pehlevi,  mais  l'ensemble 
de  la  langue  n'a  point  encore  été  étudié  et  coordonné.  Bien 
des  livres  importants  sont  encore  par  là  en  partie  obscurs.  Ce 
fut  donc  avec  une  vive  satisfaction  que  l'Europe  savante  apprit 
qu'un  prêtre  zoroastrien ,  un  Destour  du  Guzerate ,  avait  entre- 
pris cette  tâche  aussi  difficile  qu'importante.  On  le  voit,  le 
temps  est  passé  où  l'Europe  apprenait  à  l'Inde  zoroastrienne 
«à  comprendre  ses  livres  religieux.  Les  Pàrsis  indous,  formés 
par  nos  propres  maîtres ,  ont  pris  le  devant  à  leur  tour,  et  la 
science  leur  devra  bientôt  de  notables  progrès. 

Parmi  les  livres  destinés  à  favoriser  ces  progrès,  nous  pou- 
vons certainement  citer  le  dictionnaire  pehlevi  du  chef  des 
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Deatourt  de  Bombay.  Son  rang  à  L'Université  de  Bombay  nous 

dit  déjà  que  nous  avons  affaire  à  un  homme  de  science. 

On  ne  s'étonnera  donc  point  de  la  faveur  avec  laquelle 
lut  accueilli  le  commencement  de  l'œuvre  du  D.  Jamaspji 
Minocheherji.  L'auteur  était,  du  reste,  parfaitement  prépjaré 
à  l'exécution  de  ce  vaste  travail.  Possesseur  d'une  riche  bi- 
bliothèque el  de  manuscrits  précieux,  dont  plusieurs  sont 
encore  inexplorés,  il  a  su  mettre  à  profit  ses  richesses  litté- 
raires. Aussi  les  savants,  tant  de  l'Inde  que  de  l'Europe,  se 
sont  plu  a  donner  au  nouveau  dictionnaire  d'unanimes 
éloges.  On  trouvera  réunis  dans  l'introduction  du  second 
volume  les  comptes  rendus  faits  par  West,  Jusli,  Angelo  de 
Gubernatis,  Haug  et  Westergaard.  Aussi  n'est-ce  point  sans 
une  profonde  surprise  que  nous  avons  appris  que  cette  œuvre 
intéressante  menace  d'être  interrompue  par  le  manque  de 
persévérance  de  ses  premiers  soutiens.  Il  serait  de  l'honneur 
du  gouvernement  indien  de  veiller  à  ce  que  ce  travail  fût  mené 
à  bonne  fin;  les  savants  européens  y  coopéreraient  certaine- 
ment de  tout  leur  pouvoir. 

En  tête  de  son  livre,  le  Destour  Jamaspji  Minocheherji 
donne  quelques  indications  relatives  à  l'ordre  alphabétique 
suivi  dans  le  dictionnaire.  Ce  n'est  point  peu  de  chose  que 
de  ranger  les  mots  pehlevis  dans  un  ordre  qui  permette  de 
consulter  facilement  un  lexique.  L'auteur  a  pris  ici  le  parti  le 
plus  sage ,  pensons-nous,  et  c'est  aussi  celui  auquel  nous  nous 
sommes  arrêté  :  il  n'a  tenu  compte  que  de  la  forme  des 
lettres.  L'étudiant  a  ainsi  un  guide  assuré.  Dans  l'arrange- 
ment des  lettres,  l'auteur  suit,  contrairement  aux  usages 
adoptés ,  l'ordre  de  la  linguistique ,  mettant  en  tête  les  voyelles , 
puis  faisant  suivre  les  gutturales,  les  palatales,  les  den- 
tales, etc.  Le  dictionnaire  du  Destourân  Destour  de  Bombay 
sera  certainement  un  riche  répertoire  de  la  langue  du  zend , 
et  un  auxiliaire  des  plus  précieux  pour  l'éraniste.  Nombreux 
sont  les  mots  que  l'on  chercherait  vainement  dans  les  lexiques 
usuels ,  imprimés  ou  manuscrits.  Avec  une  modestie  qui  l'ho- 
nore  grandement,  l'auteur   reconnaît   combien  il  est  facile 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  287 

de  se  tromper  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  entrepris  pour 
la  première  t'ois,  et  il  prie  ses  lecteurs  de  lui  signaler  ses 
erreurs.  11  a  cherché  à  rectifier  les  lectures  adoptées  par  ses 
coreligionnaires  et  s'est,  à  cet  effet,  fortement  rapproché  du 
système  reçu  en  Europe.  Toutefois,  il  eût  mieux  fait,  selon 
nous,  de  suivre  celui-ci  complètement.  Il  nous  semble  peu 
probable  que  les  finales  ak,  îh  (ou  ish),  o,  par  exemple, 
aient  été ,  au  temps  des  Sassanides ,  prononcées  ê ,  et  que  la  se- 
conde se  lise  tantôt yâ,  tantôt  ê,  alors  quelle  est  également 
la  forme  du  suffixe  exprimant  la  qualité  abstraite.  Un  assez 
grand  nombre  de  mots  eussent  pu  être  omis ,  si  fauteur  n'eût 
considéré  le  chiffre  deux,  ju,  comme  un  élément  de  compo- 
sition. Cette  forme  n'est  point  réellement  un  mot,  et  ne  se 
prononce  ni  dri,  ni  M,  c'est  simplement  la  représentation  du 
nombre  2  par  deux  traits.  Nous  écririons  et  prononcerions 
par  exemple ,  2  avikth  et  non  dô  arakyâ  ;  abakht  «  infortuné  » , 
plutôt  que  bêbakht,  dadrûntan  et  non  (jabruntan ,  etc.  11  eùl 
été  aussi  très  utile  de  rapprocher  les  formes  verbales  isolées 
de  la  forme  normale.  Exemple  askhêzit  et  akhêstan,  etc.  Ces 
imperfections ,  qui  ne  concernent  que  la  méthode ,  n'ôtent  rien 
à  la  valeur  scientifique  d'un  livre  qui  est  incontestablement, 
plein  d'érudition  et  qui  sera  accueilli  avec  faveur  par  tous  les 
orientalistes.  L'introduction,  qui  n'est  point  sans  valeur  scien- 
tifique, traite  de  l'origine  du  pehlevi  et  de  la  signification  des 
mots  pehlevi  et  huzvârèsh.  L'auteur  suit  naturellement  les 
traditions  zoroastriennes  et  avestiques;  il  tient  les  Kayanides 
et  les  Peshdadyens  pour  des  rois  éraniens.  Ce  n'est  point  le 
lieu  de  discuter  ici  les  questions  de  ce  genre,  qui  ne  touchent 
qu'indirectement  le  dictionnaire.  Tout  le  monde  fera,  comme 
nous,  des  vœux  pour  que  le  savant  Destour  puisse  bientôt 
achever  son  œuvre,  et  reconnaîtra  avec  empressement  les  ser- 
vices qu'elle  rendra  à  la  science.  —  Nous  venons  d'apprendre 
qu'il  a  pu  vaincre  les  difficultés  qui  retardaient  sa  publica- 
tion, et  que  le  troisième  volume  du  Dictionnaire  pehlevi  est 
sur  le  point  de  paraître. 

C.  DE  HARLKZ. 
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Associations  dm  la  Chine,  lettres  du  P.  Leboucq,  miuionnairp 

au  Tché  ly  siul-est,  publiées  par  un  de  ses  amis.  Paris,  T.  Wat- 
telier.  1  vol.  iu-18,  xm-3i2  pages. 

Un  missionnaire  qui  a  passé  plus  de  dix-sept  années  en 
Chine,  où  il  avait  acquis  une  rare  connaissance  de  la  langue 
et  des  traditions  du  pays ,  vient  de  livrer  à  la  publicité  ses  ob- 
servations sur  les  associations  de  la  Chine.  Il  y  décrit,  en  té- 
moin oculaire,  un  des  côtés  les  moins  connus  et  les  plus 
curieux  des  mœurs  chinoises.  Peu  de  personnes,  assurément, 
ont  une  idée  de  la  multiplicité  des  associations  et  du  grand 
rôle  qu'elles  jouent  dans  la  vie  des  Chinois.  Le  P.  Leboucq 
fait  successivement  passer  sous  nos  yeux  les  associations  poli- 
tiques et  les  sociétés  secrètes  proprement  dites,  puis  les  so- 
ciétés formées  en  vue  d'un  but  religieux,  les  sociétés  philan- 
thropiques, les  sociétés  de  sécurité,  les  sociétés  financières, 
industrielles,  etc.;  enfin,  pour  terminer,  les  sociétés  malfai- 
santes. 11  y  a  là  une  série  d'études  piquantes  et  en  même 
temps  fort  instructives ,  où  le  peuple  chinois  est  peint  sur  le 
vif  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  et  où  l'on  voit,  en  parti- 
culier, comment,  à  l'aide  de  l'association,  il  réagit  plus  ou 
moins  heureusement  contre  les  imperfections  de  son  système 
social  et  contre  les  vices  de  son  gouvernement. 


Le  Gérant  : 
Barbikr  de  Meynard. 
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(suite.) 


367.  Vogué,  n°  385. 

Un  seul  nom  propre,  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

Cette  forme  rappelle  tellement  l'hébreu  Sn}>D^\ 
père  de  la  race  arabe  septentrionale ,  qu'on  incline  à 
supposer  la  chute  d'un  N  après  le  i\  Nous  avons  donné 
plus  haut  quelques  exemples  de  ce  phénomène. 

Fait  par  Ism<êl. 

368.  Vogué,  n°  386. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite.  Les 
cinq  dernières  lettres  descendent  abruptement. 

sD?  p  mœi  p  îtoVi1? 
ittVl,  une  racine  k)i  n'existe  pas  en  arabe,  mais 

XVII.  19 
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je  crois  qu'il  faut  comparer  ïa  racine  lâîa,  qui  signifie 

«  pousser,  frapper  ». 

Le  nom  que  nous  transcrivons  nvin  a,  sur  la  co- 
pie, plutôt  l'apparence  de  m^n,  mais  cela  donnerait 
une  racine  inconnue,  tandis  que  rwi  se  rapproche 
aisément  de  l'arabe  *j~&),  signifiant  «cadeau,  don 
corrupteur  ». 

iDy  rappelle  singulièrement  la  forme  hébraïque 
du  nom  Esaù  =  wy. 

Fait  par  Daltou,  fils  de  Rischwat,  fils  de  cAsaï. 

369.  Vogué,  n°  38-7. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche;  les 
trois  dernières  lettres  seules  remontent  dans  un  sens 
contraire. 

DftM  p  i:k  p  jrv? 

DO* 

La  lecture  du  premier  mot  est  très  douteuse;  la  co- 
pie porte  poi,  forme  corrompue,  qu'on  pourrait 
aussi  corriger  jnx. 

Les  deux  derniers  noms  sont  connus ,  mais  les  trois 
lettres  qui  terminent  l'inscription  n'offrent  rien  de 
satisfaisant.  La  lecture  même  n'en  est  pas  très  sûre, 
la  seconde  lettre  pouvant  aussi  être  un  d  ou  un  1. 

Fait  par  Hîn,  fils  de  Anou,  fils  de  Ataram  (?)...? 

370.  Vogué,  n°  388. 

Ce  numéro  renferme  un  amas  de  lettres  enche- 
vêtrées les  unes  dans  les  autres,  où  la  séparation  n'est 
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pas  aisée  à  rétablir.  J'admets  provisoirement  qu'il  y 
a  trois  inscriptions  différentes,  dont  la  première,  qui 
enveloppe  les  autres,  est  privée  du  h  d'appartenance. 


a. 

n:nn  p  p 

b. 

îte  p  D3n  p  r\nh 

c. 

bïlïïÊ  p  riD^pn1? 

d. 

:Vï  p  anD  n:c  p 

ninn,  en  arabe  (j*^,  signifie  «se  gonfler,  être  en 
colère  » ,  d'où  le  substantif  *J*+^  «  caméléon  » ,  lequel 
peut  bien  être  identique  au  nom  propre  dont  il 
s'agit. 

nD,  ce  nom  a  été  déjà  signalé  au  n°  77  b,  mais 
son  origine  demeure  encore  obscure. 

csn,  cette  forme  n'est  pas  garantie,  à  cause  de 
l'ambiguïté  de  la  lettre  médiane,  qui  peut  être  un  3 
ou  un  -). 

iVb  est  probablement  un  dérivé  de  fe  (6).  Il  est 
vrai  qu'on  peut  aussi  penser  à  une  altération  du  nom 
de  n*?d  qui  figure  au  n°  1 8  b. 

Dans  nDSpn  on  distingue  d'abord  l'élément  riDS, 
qui  est  à  lui  seul  un  nom  propre.  Le  premier  élé- 
ment, pli,  semble  singulier;  il  fait  croire  à  quelque 
faute  de  copie  ou  bien  à  une  négligence  du  scribe 
indigène. 

Le  mot  p  «  fils»  est  écrit  sur  la  copie  p\  mais  je 
crois  que  le  crochet  supérieur  de  la  première  Lettre 
a  été  mis  par  inadvertance. 

'9- 
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132 ,  les  deux  dernières  lettres  sont  très  incertaines. 

n:D  fonctionne  ici  comme  un  nom  propre ,  tandis 
que,  dans  les  inscriptions  précédentes,  il  paraît  figu- 
rer comme  un  nom  appellatif. 

331  peut  se  rapprocher  de  l'arabe  ^L^  «  faible , 
maigre». 

31?!  vient  probablement  de  la  racine  £s  «  partir  le 
soir,  marcher  toute  la  nuit  ». 

37  i .   Vogué,  n°  389. 

Un  groupe  de  plusieurs  inscriptions  entourant  les 
figures  d'un  chameau  et  d'un  cheval  emporté,  que 
trois  personnes  cherchent  à  dompter. 

Ces  lignes  s'entre-croisent  si  fréquemment  qu'on  a 
de  la  peine  à  établir  la  suite  exacte. 

La  plupart  des  inscriptions  commencent  à  gauche 
et  se  continuent  dans  un  sens  alternant,  à  l'exception 
des  deux  dernières  inscriptions,  notées  a  et  b  par 
M.  de  Vogué,  qui  se  lisent  de  droite  à  gauche. 

a.      rrV>itf  Vos?  ii^d  hiiûn  iddd  yasD  p  n^h 

pTn  hv  ")sy  ti1?  ib?  d^d 

dnVb  D^ons  vimv 

b  nsysj  inyo  cnns  nDDD  ^ntfVn 

pn'OT  p 
6.  Vn*fc  p  tid  p  Vd  p  to1? 
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c.  htàx  p  nos  p  snt:  p  nos1? 

e.  p  nn  "ns1? 

Nous  ne  pouvons  analyser  ici  qu'une  partie  des 
noms  propres  dont  la  leçon  nous  paraît  correcte.  La 
restitution  ainsi  que  la  séparation  des  autres  mots  ne 
pourront  être  entreprises  qu'après  un  examen  nou- 
veau de  l'original. 

D^p  est  la  leçon  accréditée  par  la  copie;  on  peut 
néanmoins  supposer  pour  la  seconde  lettre  une  pe- 
tite altération ,  et  rétablir  avec  une  certaine  vraisem- 
blance le  nom  usuel  onp. 

WD ,  il  se  peut  que  le  i  soit  dû  à  une  forme  abu- 
sive ,  et  que  le  nom  véritable  soit  WD ,  comme  celui 
de  l'inscription  b.  Le  mot  ttr^VO  se  rétablit  facilement 
en  nhxw ,  qui  est  la  forme  usuelle. 

Le  groupe  b>'D  représente  visiblement  un  nom 
propre ,  bien  que  le  mot  suivant  n'offre  pas  un  sens 
acceptable.  L'unité  de  la  ligne  2  avec  la  ligne  3  n'est 
pas  non  plus  très  certaine. 

Ce  que  je  transcris  snD  a,  sur  la  copie,  la  forme 

Le  mot  obons  qui  suit  est  déjà  connu;  mais  le 
mot  on^D  ainsi  que  la  plupart  des  mots  des  deux 
lignes  de  la  fin  sont  absolument  inintelligibles.  On 
distingue  après  cela  trois  verbes,  iod,  D"in  et  sny, 
liés  par  la  conjonction;  le  sens  de  ces  trois  verbes  est 
peu  clair.  Le  dernier  verbe  est  susceptible  d'être  cor- 
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rigé  eh  Ppy.  Au  lieu  tic  hnn  JD,  on  incline  à  corriger 
p  tOD ,  ce  qui  va  bien  avec  le  nom  propre  suivant 
mpy.  Le  père  de  celui-ci  a  pour  nom  mDD,  forme 
qui  peut  venir  de  la  racine  àU  «  être  utile  ».  Parmi 
les  mots  qui  suivent,  on  ne  distingue  que  le  groupe 
hvTD,  que  nous  avons  signalé. 

TO,  ce  nom  se  rencontre  sous  la  même  forme  dans 
les  inscriptions  palmyréniennes ,  et  la  transcription 
grecque  en  est  constamment  kQr] ,  ce  qui  semble  in- 
diquer que  le  n  n'était  pas  redoublé.  Pour  la  signi- 
fication ,  onpeut  comparer  avec  probabilité  la  racine 
arabe  &&■  ((devenir  superbe,  arrogant,  bautain». 

•?D,  la  racine  de  ce  nom  ne  peut  pas  être  déter- 
minée avec  certitude. 

brnnr,  cette  forme  bizarre  est  probablement  due 
à  une  faute  de  copie. 

Le  mot  2HD,  que  nous  avons  signalé  plusieurs  fois 
comme  un  nom  appeliatif,  fonctionne  ici  en  qualité 
de  nom  d'homme. 

Wnt,  il  se  peut  que  le  premier  élément  ne  soit 
pas  identique  au  second,  qui  est  le  mot  *?N  «Dieu». 

Le  groupe  de  lettres  qui  forme  l'inscription  cl  ne 
se  prête  à  aucune  interprétation  vraisemblable. 

Des  deux  noms  propres  qui  figurent  dans  l'inscrip- 
tion e,  le  premier,  tîd,  est  nouveau;  c'est  probable- 
ment l'arabe  s\*Sà  «crieur,  braillard,  pétulant». 

«.  Fait  par  Qayâm  (  ?) ,  fils  de  Masgas  (  ?)  et  Matou ...  lia 
fait  un  ex-voto.  Qu'il  lui  soit  pardonné,  ainsi  que. 

b.    ...  Indication.  Paix -et.  .  .  I!  a?  et .  .  .  ?  et.  .  .  ?  et.  .  .  ? 
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Qu'il  soit  pardonné  à  Man.  .  .  ?  cAqrab,  fils  de  Moufidat,  fils 
de...? 

b.  Fait  par  cAtaï ,  fils  de  Sal ,  fils  de  Malaï ,  fils  de  cAïhal  (?). 

c.  Fait  par  Samt,  fils  de  Mêdac,  fils  de  Samt,  fils  de  Êlèl. 
d ? 

e.  Fait  par  Fadad,  fille  de  Ban. 

372.  Vogué,  n°  390. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

P*  est  la  forme  simple  du  nom  propre  najy  que 
nous  avons  signalé  au  n°  3  1  3. 

*?D  s'est  déjà  présenté  dans  l'inscription  précédente. 

Fait  par  cAnan,  fils  de  Sal. 

373.  Vogué,  n°  391. 

Une  inscription  tracée  de  gauche  à  droite. 

on  p  phvh 

Le  nom  yhv  a  été  signalé  au  n°  2  1  a. 
D3  est  évidemment  la  forme  simple  du  nom  nDD 
qui  figure  au  n°  2  1  6 ,  et  dont  il  confirme  la  leçon. 

Fait  par  Schalq,  fils  de  Bas. 

37/1.    Vogué,  n°  392. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche,  à 
l'exception  des  deux  dernières  lettres  qui  sont  trarées 
de  gauche  à  droite. 
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n  p  ^2b 

Ces  deux  noms  sont  connus. 
Fait  par  Bacar,  fils  de  Habab. 

375.  Vogué,  n°  393. 

Une  inscription  allant  de  gauche  à  droite. 

(?)bDi  (?)  p  hxivxh 

bNl^N,  la  première  lettre  de  ce  nom  n'est  pas  tout 
à  fait  garantie. 

p,  la  lecture  n'est  que  conjecturale.  La  copie  de 
M.  de  Vogué  porte  p.  Cette  circonstance  rend  incer- 
taine la  forme  du  nom  suivant,  que  nous  transcri- 
vons provisoirement  ^Di. 

Fait  par  Acdêl,  fils  (?)  de  Damal(?). 

376.  Vogué,  n°  3g4. 

Une  inscription  formant  une  ligne  courbe  et  se 
lisant  de  gauche  à  droite. 

i®2  p  W1? 

Le  premier  nom  est  connu.  Le  second  pourrait 
strictement  se  lire  aussi  2W2  ou  hvï2. 
Fait  par  Facl ,  fils  de  Kaschr. 

37-7.   Vogué,  n°  3o,5. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  gauche  à  droite. 

in  p  ihp  p  hxvh 
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Dans  le  nom  btftP  nous  avons  la  forme  correcte  du 

nom  écrit  b)W  au  n°  34o  a.  Voyez  l'explication  que 

nous  en  avons  donnée. 

-6p,  la  racine  <X-U»  signifie  en  arabe  «ceindre, 

tordre,  tresser». 

Le  nom  ix  revient  souvent  dans  nos  inscriptions. 

Fait  par  Sclmoul(?),  fils  de  Qalad,  fils  de  Add. 

378.  Vogué,  n°  396. 

Une  inscription  se  lisant  de  gauche  à  droite. 

Dix  p  m  p  mn'1? 

Le  nom  mn  s'est  présenté  déjà  au  n°  229  a. 

3")  revient  également  au  n°  200. 

D1N*.  Voir  l'explication  de  ce  nom  au  n°  io5  b. 

Fait  par  rlarb,  fils  de  Rab,  fils  de  Adam. 

379.  Vogué,  n°  397  (=Wetzstein.  T.  I,  I  e). 
Une  inscription  tracée  en  caractères  grêles.  Elle 

commence  à  droite  et  se  continue  vers  la  gauche. 

msd  apbs  ne  wdn  p  hn'A 

Vns ,  la  troisième  lettre  a  l'apparence  d'un  n  dans 
la  copie  de  M.  de  Vogué.  Dans  celle  de  M.  Wetzstein 
on  lit  à  sa  place  end.  La  troisième  lettre  a  la  forme 
d'un  s  dans  cette  dernière  copie. 

îvdx,  il  est  difficile  de  décider  si  c'est  un  élatif  de 
la  racine  n?D,  ou  bien  un  composé  de  nx  et  dé  w. 

Les  deux  verbes  qui  suivent,  ta  et  Dp1?,  sont  diffi- 
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ciles  à  interpréter;  mais  comme  ils  régissent  le  mol 
N*:SD,  qui  parait  désigner  une  pierre  votive,  ils  doi- 
vent indiquer  l'idée  de  «dédier,  ériger,  vouer»,  ou 
quelque  action  semblable. 

a.  Fait  par  Salial ,  fils  de  Amm-eïzz.  Il  a  érigé  (?)  et  voué  (?) 
un  monument  (?). 

380.  Vogué,  n°  398. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  gauche  à  droite. 

Les  noms  id  et  im  n'ont  pas  besoin  d'explication. 
Le  mot  nVl  est  probablement  le  même  que  le  mi 
de  plusieurs  inscriptions  précédentes. 

Fait  par  Sic! ,  fils  de  Gamar ...  ? 

38 1.  Vogué,  n°  399. 

Dans  ce  numéro ,  on  distingue  quatre  inscriptions 
indépendantes.  La  première  a  deux  lignes,  dont  la 
première  se  lit  de  gauche  à  droite ,  et  la  seconde  re- 
monte dans  un  sens  inverse.  Les  trois  autres  inscrip- 
tions n'ont  qu'une  ligne  chacune  et  se  lisent  de  gauche 
à  droite. 

a.  mn  p  on  p  -)D*p  p  nDnp1? 

nD^D  NE;5?  Di%DD 

b.  n2K  p  no  p  "OTD  p  xvh 

c-  1D  p  *V&&  p  I^N  \\\2  "iD^DD1? 

*  ne  p  wd  p  inh 
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riD"np  vient  de  la  racine  *~5  qui  signifie  «  retenir, 
garder»,  et  «ronger,  croquer». 

NX*  se  rencontre  aussi  très  fréquemment  dans  les 
inscriptions  palmyréniennes.  Il  paraît  venir  de  la  ra- 
cine *Ui  «vouloir». 

nçy.Rj  c'est  le  même  nom  que  celui  du  n°  287. 

Les  noms  id  et  mn  ont  été  expliqués  plus  haut. 

Dans  l'inscription  b  le  nom  ^trè  est  écrit  D£'D; 
mais  la  vraie  leçon  est  facilement  établie  par  les  ins- 
criptions suivantes.  La  même  leçon  est  encore  corro- 
borée par  le  n°  187. 

->D,  la  leçon  exacte  de  ce  nom  est  établie  par  l'ins- 
cription d,  où  le  i  est  distinctement  formé.  On  peut 
en  conclure  que  le  nom  du  n°  368  a  doit  être  lu  éga- 
lement ">d,  au  lieu  de  30.  Quant  à  son  étymologie,  je 
pense  qu'il  répond  à  l'arabe  <p  «bœuf»,  qui  est  aussi 
un  ancien  nom  d'homme  ( J.  D. ,  112,  212,  3  1  à  ). 
C'est  un  nouvel  exemple  du  changement  du  5  en  D 
dans  le  dialecte  du  Safa. 

La  première  partie  de  l'inscription  c  prête  à  des 
doutes  sérieux ,  et  la  leçon  que  nous  avons  adoptée 
ne  prétend  pas  à  être  définitive. 

Le  premier  nom  de  l'inscription  d,  nn,  peut  se 
rapprocher  de  l'arabe  y^  «  bien  ».  On  sait  que,  dans 
notre  dialecte ,  les  diphtongues  se  résolvent  souvent  en 
voyelles  simples. 

a.  Fait  par  Qarimat,  fils  de  Ben-Mar,  lils  de  Tamm,  fils 
de  Harb,  en  mémoire  (?)  de  Sclia  et  de  Aacfab. 

b.  Fait  par  Scha,  fils  de  Maschnaï,  fils  de  Sour,  fils  de 
Abali. 
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c.  Fait  par  Sakalfou  (?),  fils  de  AIw,  fil*  de  Maschnaï,  fils 
de  Sour. 

d.  Fait  par  Khèr,  fils  de  Maschnaï,  fils  de  Sour. 

382.  Vogué,  n°  4oo. 

Quatre  inscriptions ,  dont  les  deux  premières  sont 
tracées  en  caractères  gras.  Le  sens  de  l'écriture  est  de 
gauche  à  droite  pour  les  trois  premières ,  et  de  droite 
à  gauche  pour  la  quatrième. 

a.  hd;x  p  tV? 

b.  iD3  p  nvvxb 
c  nDiw  p  (?)  hxxh 
d.  dn  p  m:b 

îb,  la  dernière  lettre  est  marquée  par  un  point 
d'interrogation  sur  la  copie  de  M.  de  Vogué.  La  trans- 
cription de  ce  nom  est,  par  conséquent,  des  plus 
douteuses. 

Tous  les  autres  noms  sont  connus,  sauf  hxx,  dont 
la  forme  étrange  fait  supposer  une  faute  de  copie. 

a.  Fait  par  Laz  (?) ,  fils  de  Acmah. 

b.  Fait  par  Acmah ,  fils  de  Gamar. 

c.  Fait  par  Aal  (?  Wâl  ?) ,  fils  de  Acmah. 

d.  Faif  par  Nahr,  fils  de  Aous. 

383.  Vogué,  n°  Zioi. 

Une  inscription  en  trois  lignes  commençant  à  gau- 
che et  se  continuant  dans  un  sens  alternant.  L'ins- 
cription est  tracée  d'une  main  très  ferme;  la  pierre 
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est  coupée  très  nettement.  Il  semble  que  le  graveur 
ait  eu  l'intention  d'écrire  en  gros  caractères;  mais, 
après  avoir  exécuté  trois  ou  quatre  lettres,  il  paraît 
s'être  avisé  d'adopter  de  plus  petites  proportions. 

hxnx  p  ^hd  p  N'-tf  p  bajob 
-bo  nhw  pds  n^ynDD 


bxx")  est  écrit  sur  la  copie  blJO;  c'est  probable- 
ment une  simple  variante  du  nom  b*wn. 

XV  a  été  déjà  rencontré  au  n°  38 1  b. 

^TiD  paraît  être  un  diminutif  de  bnD ,  dont  le  sens 
nous  est  inconnu,  puisque  cette  racine  semble  inu- 
sitée en  arabe. 

Dans  le  nom  propre  nœynD,  on  distingue  nette- 
ment le  premier  élément  nD ,  qui  est  à  lui-même  un 
nom  propre;  le  second  élément,  n^y,  se  rattache 
peut-être  à  la  racine  wv,  qui  a  produit  le  nom 
propre  nœtsw  (n°  32  5). 

pD2 ,  à  en  juger  par  le  contexte ,  le  mot  pD2  doit 
être  un  verbe  désignant  l'action  d'«  ériger  »  ou  «  dé- 
dier »  un  monument.  En  arabe ,  la  racine  ^ju?  signifie 
«  battre  des  mains ,  pincer,  conclure  un  arrangement 
en  se  donnant  la  main  ». 

Fait  par  Raêl  (  ?) ,  fils  de  Scha ,  fils  de  Moukhayl ,  fils  de  eAb- 
dèl  et  Matcascbat  (?).  Il  a  exécuté  (?)  une  salutation. 

384.   Vogué,  n°  4o2. 

Le  monument  porte  le  dessin  d'une  femme  nue , 
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de  face,  louant  dans  sa  main  deux  longues  mèches  de 
cheveux.  Le  fond  de  la  figure  a  été  obtenu  en  marte- 
lant la  surface  de  la  pierre;  les  traits  noirs  représen- 
tent, outre  certains  contours  naturels,  le  rare  détail 
du  costume  de  la  femme,  c'est-à-dire  un  collier,  une 
ceinture,  de  larges  bracelets  et  des  chaussures  lacées. 
M.  de  Vogué  incline  à  y  voir  une  représentation  my- 
thologique, en  s'appuyant  sur  la  présence  d'un  soleil 
ou  d'un  astre  grossièrement  gravé  à  côté  de  la  tête 
de  notre  personnage.  Les  deux  inscriptions  qui  sont 
tracées  des  deux  côtés  de  la  figure  ne  jettent  malheu- 
reusement pas  de  lumière  sur  ce  point.  La  première 
de  ces  inscriptions,  celle  de  droite,  a  deux  lignes 
tracées  verticalement,  dont  la  première  se  lit  de 
haut  en  bas,  la  seconde  de  bas  en  haut.  L'inscription 
de  gauche  n'a  qu'une  seule  ligne  et  se  lit  de  haut  en 
bas. 

a.  2  Dm  p  &ltâ  p  1D1  p  DD1?^ 

b.  rPDn  p  "ION 

DD1?**,  la  seconde  lettre  pourrait  strictement  être 
un  \ 

Le  mot  p  réunit  ensemble  les  deux  lettres  et  pré- 
sente une  forme  insolite. 

1D1  est  peut-être  la  leçon  exacte  du  nom  que  nous 
avons  transcrit  jusqu'ici  ip\ 

UND,  c'est  probablement  le  participe  de  la  racine 
i^-U  «se  vanter,  être  glorieux,  bravache)). 
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Dm ,  comparez  l'arabe  ^  «  miséricordieux  ».  mm 
est  aussi  un  nom  araméen. 

Le  nom  ir»D*l  est  difficile  à  expliquer;  mais  la  lec- 
ture est  certaine. 

m  peut  être  rapproché  de  l'arabe  i^  «être  lent, 
tardif» ,  ou  bien  de  l'éthiopien  (DdA  «jeune,  tendre  ». 

Dpi'p ,  je  ne  trouve  rien  à  comparer  dans  les  autres 
langues  sémitiques. 

Les  noms  propres  -jdn  et  rPDn  de  la  seconde  ins- 
cription sont  connus. 

a.  Fait  par  Alfam(?),  fils  de  Wamou,  fils  de  Faïsch,  fils 
de  Rahm  et  Waymiat  et  Warz  et  Qacqam. 

b.  Amr,  fds  de  Hamiat. 

385.   Wetzstein,  I  a. 

Une  inscription  entourée  d'un  cartouche  sur  un 
ridjm,  à  dix  minutes  au  sud-ouest  de  Kakul.  L'écri- 
ture se  dirige  d'abord  de  droite  à  gauche,  puis  de 
gauche  à  droite.  La  copie  ne  suffit  pas  pour  distin- 
guer la  plupart  des  signes,  ce  qui  rend  le  déchiffre- 
ment extrêmement  douteux. 

d^d  rhw  ND-n  p  -[hvh 
d::d  h^  "iDimpjo 

Y?D  est  une  correction  conjecturale,  au  lieu  de 
riJD,  qui  se  lit  sur  la  copie. 

Le  second  nom  propre  est  inintelligible;  mais  la 
lecture  nVw  et  d^d  me  paraît  certaine,  malgré  l'al- 
iération  de  plusieurs  lettres. 
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La  seconde  ligne  est  entièrement  inintelligible. 
Tait  par  Malik,  fils  de  Warma  (?).  Salutation.  .  .  ? 

386.  Wetzstein,  I  b. 

Une  inscription  copiée  sur  un  ridjm,  à  un  quart 
d'heure  au  sud  d'Odessia.  Elle  a  trois  lignes,  se  diri- 
geant d'abord  de  gauche  à  droite,  et  se  continuant 
ensuite  dans  un  sens  alternant. 

*33n  p  1BD  p  "itÛD1? 

D  Nbli  h?  Di'DD  (?)  p^D  p  D-î^  p 

btDD  ^ 

Les  noms  ibd,  my  et  N^n  sont  connus. 

"Oin  s'identifie  aisément  au  ^y  hébreu,  dont  l'a- 
bréviation postérieure  est  t  ou  ">kj».  C'est  vraisem- 
blablement la  forme  primitive  du  célèbre  magicien 
Janus,  associé  de  Jambris,  que  Pline  met  en  contact 
avec  Moïse.  Les  légendes  talmudiques  connaissent 
ces  deux  personnages  sous  la  forme  gréco-latine  d^X'1 
et  Dnnt^i. 

Les  noms  pyo  (?)  et  *?ûd  sont  nouveaux. 

Fait  par  Matar,  fils  de  Matar,  fils  de  Yacnaï,  fils  de  cAram, 
fils  de  Sacq  (Sacd?),  en  mémoire  (?)  de  Khala  et  de  Matai. 

3 8 y.   Wetzstein,  I,  II  a. 

Inscription  en  quatre  lignes,  trouvée  sur  un  ridjm 
sur  le  chemin  de  Schebikkat  en-Namara,  à  Haouran. 
L'écriture  commence  à  droite  et  se  continue  dans 
une  direction  boustrophédon. 
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p  -)IÏD  p  3T1? 

NTUDD  mD  p  D1N  p  (?)T3D 

n1?!»  M»  (?)  *?*c  p 

[H]1?  10TOT  '•DDXp 

Les  noms  3î,  "iiîd  et  rnD  n'ont  pas  besoin  d'expli- 
cation. 

Le  nom  "od  est  très  conjectural,  surtout  au  sujet 
de  la  première  lettre. 

Le  suivant,  que  nous  transcrivons  din,  a,  sur  la 
copie,  la  forme  dti. 

Dans  le  nom  KiiiD,  il  doit  y  avoir  quelque  faute 
de  copie. 

Il  en  est  de  même  pour  le  nom  Nito1?**.  Cependant 
on  doit  remarquer  que  ce  dernier  groupe  peut  stric- 
tement être  décomposé  en  Vk  et  njû;  celui-ci  serait 
alors  un  verbe  comparable  au  phénicien  njîû  ,  qui  si- 
gnifie «dédier,  ériger». 

Du  groupe  de  lettres  qui  compose  la  dernière 
ligne,  on  ne  peut  tirer  que  le  verbe  idj?  «pardon- 
ner», ce  qui  fait  croire  à  l'omission  d'un  n  après 
le  h  qui  termine  cette  ligne. 

Fait  par  Zib,  fils  de  Sakhr,  fils  de  Sabaï  (?) ,  fils  de  Adam , 
fils  de  Marat  et  Boucaywa,  fils  de  Al  (?).  Il  a  érigé  (?)  un  ex- 
voto  ...  ?  Qu'il  l[ui]  soit  pardonné. 

388.  Wetzstein,I,  II  b. 

Une  inscription   en   trois  lignes  se  dirigeant  de 
gauche  à   droite,   et   alternant,  ensuite    le   sens  de 
xvn.  20 
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l'écriture.  La  copie  a  été  faite  à  Schebikkal   en-Né- 

mara. 

d  nnDN  p  nnns  p  inDN1? 

■ni  rww  (?nn  aïs 

Parmi  les  noms  d'hommes,  on  en  distingue  deux 
nouveaux,  -inns  et  nanx,  mais  dont  la  lecture  est  loin 
d'être  à  l'abri  du  doute.  Le  troisième  nom  de  la  pre- 
mière ligne,  que  nous  transcrivons  "inox,  peut  stric- 
tement être  lu  DfiDN  ou  nriDN. 

Fait  par  Askhar,  fils  de  Sahtar  (?) ,  fils  de  Askhar,  en  mé- 
moire de  Abcar  et .  .  .  ? 

389.   Wetzstein,  I,  II  c. 

Deux  inscriptions,  copiées  sur  le  ridjm  de  Kakul. 
La  pierre  montre  deux  dessins  grossiers.  Le  premier 
présente  une  femme  nue,  tenant  ses  mèches  de  che- 
veux; le  second,  la  figure  d'un  cavalier  avec  sa  lance. 
La  première  inscription  est  tracée  entre  la  femme  et 
le  cheval,  et  se  prolonge  en  forme  circulaire  jusqu'au- 
dessus  des  deux  figures.  La  seconde  inscription  est 
tracée  obliquement,  à  gauche  de  la  première. 

□y  p  ti  p  18^  p  n:s  p  m^yn  p  ^tàwH 

a-  tttDtnnNDJHPî  p  y**  p  iddt  p  nana  p 

b.  iDn  p  *hvrh 

hxiVD ,  la  lecture  de  ce  nom  semble  certaine.  On 
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remarque  In  persistance  du  v  dans  le  premier  élé- 
ment, qui  correspond  à  l'arabe  <->y.  Cela  rattache  le 
dialecte  safaïtique  à  l'hébreu  et  au  phénicien,  langues 
dans  lesquelles  la  chuintante  s'est  conservée  sans  alté- 
ration. 

^%n  semble  être  composé  de  «»n  «  vie  »  et  de  t5?? 
«haut». 

-D\s\  ce  nom  a  été  signalé  plus  haut,  sous  la  forme 
-îDIX,  laquelle  est  probablement  plus  correcte. 

^TOn  vient  de  la  racine  ten,  d'où  dérivent  aussi 
les  noms  ]hl2n  (n°  23)  et  nten  (n°  43). 

*tOt\  se  compare  aisément  aux  noms  arabes  *x^* 
et  A^**;  la  prononciation  de  la  voyelle  médiane  de- 
meure douteuse. 

mriD  est  la  forme  féminine  de  anû,  qui  est  aussi 
un  nom  propre. 

TDD  rappelle  le  nom  1DDN,  que  nous  avons  signalé 
au  n°  8 y  h.  Il  semble  donc  que  le  t  doit  être  corrigé 
en  x. 

yx  peut  avoir  quelque  connexité  avec  le  nom  r^N* 
que  nous  avons  trouvé  au  n°  32  2.  La  lecture  du  nom 
N3X01  est  très  douteuse. 

On  reconnaît  néanmoins  le  relatif  ï  qui  entre  aussi 
dans  la  composition  d'autres  noms  propres. 

a.  Fait  par  Schoubêl,  fils  de  Hicali,  fils  de  Sana,  fils  de 
Aïfad  (?),  fils  de  Haï,  fils  de  cAmm,  fils  de  Taiibat,  fils  de 
Wafsar  (  ?) ,  fils  de  As ,  fiLs  de  Za-Schasab  (  ?).  Il  a  gravé  (ceci ). 

b.  Fait  par  Hamlaï,  fils  de  Hamirl. 

390.   Wetzstein,  I,  II  d. 
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Une  inscription  circulaire,  tracée  au Lom  d'une 
figure  d'animal.  Elle  a  été  trouvée  à  Schebikkai  en- 
Né  mara. 

Boni  d^dk  p  nbnN  p  bw  p  pa"1? 

px,  c'est  le  même  nom  que  celui  du  n°  1 97  e. 

hw  semble  devoir  être  corrigé  en  21  y ,  qui  est  un 
nom  fréquent. 

Fait  par  Aousan,  fils  de  cAoul  (?),  fils  de  Ahla-t,  fils  de 
Aslam.  Il  a  gravé  (ceci). 

391.  Wetzstein,  I,  II/. 

Une  inscription ,  tracée  en  forme  de  spirale  autour 
d'un  dessin  représentant  un  homme  chassant  un  cha- 
meau. L'écriture  commence  de  droite  à  gauche,  au- 
dessus  de  l'animal. 

(?)  OTHD  p  "Dl>  p  D^nD  p  -HDD1? 

înD  pD  pD  p 

(?)DDp2nttDTOD  n:D  m  (?)Dtf 

BBm  f]11  ^ND  NID 

"nsD ,  participe  de  la  racine  ^*x_^  «  être  triste , 
affligé)). 

Le  nom  œmaD  m'est  inintelligible ,  il  a  toute  l'ap- 
parence d'un  mot  composé. 

Le  reste  de  l'inscription,  d'une  lecture  très  dou- 
teuse ,  offre  quelques  mots  connus  par  des  formules 
analogues,  mais  dont  le  sens  reste  toujours  fort  pro- 
blématique. 

Fait  par  Moukaddar,  fils  de  Mouhallim ,  fils  de  cAbd ,  fils 
de.  .  .  ?,  fils  de  Saq.  .  .  ?  Il  a  gravé  (ceci). 
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392.   Wetzstein ,  II ,  1  a. 

Une  inscription  copiée  à  Ridjm  Kakul;  elle  con- 
siste en  une  ligne  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

]vxvh  p  -wd  p  nhnxh 

Tous  ces  noms  ont  été  déjà  signalés  dans  les  ins- 
criptions précédentes. 

Fait  par  Ahlam ,  fils  de  Scad ,  fils  de  Lacaman. 

3q3.   Wetzstein ,  II ,  1  b. 

Deux  inscriptions  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

à.         ""Du  hx  p  d^d  p  iHifeh 

b.  opo  p  noio1? 

ins'3  est  probablement  le  même  nom  que  celui 
qui  s'est  présenté  au  n°  387,  sous  la  forme  &01JD; 
celle-ci  en  est  probablement  l'orthographe  correcte. 

VÛft&9\  ce  nom  est  visiblement  composé  de  deux 
éléments,  mais  nous  ne  saurions  dire  s'il  faut  sépa- 
rer rçjiarVfr,  ou  Dien  ^rnbi». 

nDN\  c'est  ainsi  que  nous  corrigeons  riDN1?,  que 
porte  la  copie  de  M.  Wetzstein. 

a.  Fait  par  Bacaliou,  fils  de  Salim,  fils  de  Al.  .  .  ? 

b.  Fait  par  Yaasat,  iils  de  Saqam. 

3o,/j.   Wetzstein,  II,  1  c. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  droite  à  gauche. 

ni^KW  [jia  -ibd  p  nvh 

La  leçon  vjd  est  conjecturale;  la  copie  offre  inc 
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m^Nnav,  le  dernier  élément,  m1?^,  est,  à  lui  seul, 
un  nom  d'homme. 

Fait  pat-  cAlxl ,  lils  de  Malar,  lits  de  c AbdaJw.it. 

395.  Wetzstein,  II,   \  d. 

Deux  inscriptions  tracées  de  droite  à  gauche!  La 
première  semble  être  inachevée. 

a.  n  p  -inxc  p  kùrfah 

b.  HtP   p  Dlfrvh 

X2T]2,  le  dernier  élément,  kji,  apparaît  à  lui  seul 
comme  un  nom  propre  dans  les  inscriptions  précé- 
dentes. 

iDND ,  la  composition  de  ce  nom  nous  est  inconnue. 

DlVv,  cette  lecture  n'est  pas  tout  à  fait  certaine. 
Sur  la  copie  de  M.  Wetzstein,  le  h  et  le  y  sont  con- 
fondus ensemble,  et  présentent  une  forme  insolite. 

"Ht? ,  il  se  peut  que  le  >  appartienne  au  n  de  la  pre- 
mière inscription,  de  sorte  que  le  premier  nom  en 
serait  ti,  tandis  que  celui  de  l'inscription  b  serait 
simplement  i». 

a.  Fait  par  Ben- Wana ,  fils  de  Satar  (?) ,  fils  de  H .  ,  . 

b.  Fait  par  cAloum,  fils  de  Schadaï(P). 

396.  Wetzstein,  II,  1  e. 

Une  inscription  se  dirigeant  de  droite  à  gauche. 

W\t  p  ")SD  p  iDnS 

1D1 ,  comparez  l'arabe  «X*;  «  cendre  ».  Ibn  Doreïd 
mentionne  un  nom  arabe,  ^J^Jî  y?\  (n°  32  2). 
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Ni 2  est  aussi  un  ancien  nom  arabe.  Ibn  Doreïd 
enregistre  une  tribu  du  nom  de  \*s^>y^  (2/12). 

Fait  par  Ramad ,  fils  de  Safar,  fils  de  Sada. 

397.  Wetzstein,  II,  3. 

Une  inscription  inachevée,  se  lisant  de  droite  à 
gauche.  Elle  a  été  copiée  à  Ridjm  en-Némâra. 

Nous  corrigeons ."jVdw  la  forme  "jVlMl  que  donne 
le  copie  et  qui  ne  semble  pas  correcte. 
Les  autres  noms  sont  connus. 
Fait  par  Fou,  fils  de  Yabnamalik,  fils  de  cAmdet.  .  .  ? 

3 98.  Wetzstein,  II,  3  b. 

Une  inscription  se  lisant  de  droite  à  gauche. 

-f?D  p  lV[v]  p  "]DD  p  112V  p  -j^D  p  imh 

Ces  noms  sont  usuels,  à  l'exception  de  id,  qu'il 
faut  probablement  corriger  en  iDi,\  car  ce  nom  se 
répète  à  la  seconde  génération. 

Fait  par  eAmd,  fds  de  Malik,  fils  dé  cAmd,  fds  de  Masak, 
filsde(cA)md,  fds  de  Malik. 

399.  Wetzstein,  II,  4  a. 

Une  inscription  inachevée,  tracée  de  droite  à 
gauche. 

œ  p  mND-nn  p  Visy  p  ^dd1? 
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■oaD  peut  être  aussi  bien  un  participe  qu'un  su  h 
stanlif,  formé  de  la  racine  "ua  «construire». 

btfnsy  s  est  déjà  présenté  au  n°  32  5. 

Le  nom  qui  suit  n'est  pas  dune  lecture  facile,  à 
cause  de  la  forme  bizarre  qu'a  la  troisième  lettre  sur 
la  copie  de  M.  Wetzstein;  on  reconnaît  néanmoins 
que  c'est  un  nom  propre. 

Fait  par  Mabnaï  (?),  fils  de  cAfdèl,  fils  de ?  fils  de 

Sch... 

lioo.   Wetzstein,  II,  l\  b. 

Deux  inscriptions  tracées  de  gauche  à  droite. 

a.  DNïay  p  (?)IÛÏD  p  wsh 

b.  on  p  nVi1? 

Les  derniers  noms  de  la  première  inscription  sont 
très  douteux.  Les  autres  noms  sont  tous  connus. 

a.  Fait  par  cAmm ,  fils  de  Saout  (  ?  ) ,  fils  de c Abouamm  (  ?  ) . 

b.  Fait  par  Walâ ,  fils  de  Tarn. 

4oi.  Wetzstein,  II,  k  e. 

Deux  inscriptions,  en  deux  lignes  chacune,  qui 
commencent  de  droite  à  gauche,  et  se  continuent 
dans  un  sens  opposé.    . 

a.  ïfro  p  ttBn  p  xwh 

b       Sk:p  p  bKN  p  (?)  ffa  p  obnD  p  on1? 

m  p  * 
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K9&  semble  être  peu  différent  du  nom  connu, 

BDn ,  les  lettres  sont  nettement  tracées,  mais  une 
racine  EDH  n'existe  pas  en  arabe. 

noVc?,  ce  nom  s'est  déjà  présenté  au  n°  293. 

Ce  qui  suit  est  inexplicable  pour  moi. 

7KK,  nom  signalé  au  n°  382  c. 

hxï$  se  compose  visiblement  de  *wp  «acquérir», 
et  de  h&  «Dieu». 

a.  Fait  par  Schagâ,  fils  de  Haft,  fils  de  Schaltat.  .  .  ? 

b.  Fait  par  Tarn,  fils  de  Mouhallim,  fils  de  Rasch(?),  fils 
de  Aêl  (?),  filsdeQanèl. 

liai.   Wetzstein,  II,  l\  cl. 

Une  inscription  remontant  en  forme  de  spirale  et 
commençant  à  droite. 

(?)Dt?rTnœD'>D  l^D  p  VtD  p  -WD  p  "WD 

Dans  cette  inscription,  il  n'y  a  de  certain  que  les 
noms  propres  is?d  et  nmn.Tout  le  reste  est  extrême- 
ment obscur,  et  l'état  de  nos  connaissances  ne  permet 
pas  de  procéder  à  la  séparation  des  mots. 

Fait  par  Sacd,  fils  de  Sacd,  fils  de  Tall,  fils  de  Sacd.  .  .  ? 
pour  Tailiat.  .  .  ? 

Ao3.   Wetzstein,  II,  h  e. 

Une  inscription  de  deux  lignes,  dont  la  première 
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\;i  de  droite  à  quiche,  la  seconde  prend  une  diree 

tion  opposée. 

ddd:  p  po  p  "on  p  d^n1? 

iDn,  la  dernière  lettre  prête  beaucoup  au  doute; 
on  peut  aussi  bien  penser  à  un  3  qu'à  un  h. 

D3J,  le  d  a  une  forme  inusitée,  mais  la  lecture 
m'en  paraît  être  certaine. 

Toute  la  seconde  ligne  ne  présente  que  des  groupes 
inintelligibles ,  et  dont  la  copie  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer. 

Fait  par  Anacm,  fils  de  Hakar(?),  fils  de  Sacan,  fils  de 
Naks. . .  ? 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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ÉTUDES 

SUR 

L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE. 


PREMIERE  PARTIE. 


CHRONIQUE  ETHIOPIENNE, 

D'APRÈS   ON   "MANUSCRIT  DE  LA  BIBLIOTHEQUE  NATIONALE  DE   PARIS 
PAR 

M.  René  BASSET. 


INTRODUCTION. 

Lorsque ,  à  la  lin  du  xviiic  siècle ,  le  voyageur  écossais  James 
Bruce  visita  l'Ethiopie  et  en  rapporta  les  Annales  qu'il  tra- 
duisit dans  la  Relation  de  son  voyage,  ce  pays  était  presque 
entièrement  inconnu  aux  savants  européens.  L'expulsion  des 
Jésuites  et  des  missionnaires  portugais  sous  Fâsiladas  (i632- 
i665),  la  défiance  excitée  chez  les  Ethiopiens  contre  tout 
étranger  qu'ils  supposaient  hostile  à  leur  foi  nationale,  d'un 
côté;  de  l'autre,  l'échec  de  la  mission  de  Mourâd  et  le  mas- 
sacre de  l'ambassade  française  qui  avait  Du  Roule  pour  chef, 
tirent  oublier  les  relations  intimes  qui  s'étaient  établies  entre 
Rome,  le  Portugal,  l'Espagne  et  la  dynastie  qui  prétend 
compter  Salomon  parmi  ses  ancêtres.  Ludoïf,  dont  nous  de- 
vons encore  admirer  aujourd'hui  l'infatigable  ardeur  et  les 
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travaux  considérables,  ne  trouva  pas  d'imitateurs,  el  ce  fut 
avec  raison  que  l'auteur  des  dissertations  insérées  à  la  suite 
de  la  Relation  d'Abissinie  put  dire  de  lui  :  «  Il  s'y  est  appliqué 
(à  l'éthiopien),  pendant  près  de  soixante  ans,  avec  peu  de 
secours  et  sans  se  rebuter.  Il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  cette 
langue  ne  soit  devenue  plus  connue  qu'elle  n'est  et  apparem- 
ment qu'elle  ne  le  sera  en  Europe Avec  tout  cela,  on 

ne  voit  pas  que,  jusqu'ici ,  il  ait  fait  beaucoup  de  disciples.  » 
Ni  Wnnsleb,  en  effet,  l'élève  de  Ludolf,  ni  Renaudot,  ni 
Piques  ne  comptent  sérieusement  dans  l'histoire  des  études 
éthiopiennes.  C'est  donc  à  Bruce  que  revient  l'honneur  de 
les  avoir  restaurées  et  particulièrement  d'avoir  aidé  aux  études 
historiques  sur  l'Ethiopie,  grâce  aux  nombreux  manuscrits 
qu'il  rapporta  et  utilisa. 

Avant  lui,  cependant,  d'autres  avaient  employé  avec  profit 
ces  matériaux  dont  il  devait  se  servir  deux  siècles  plus  tard. 
Lorsque  les  missions  catholiques,  commencées  sous  Lëbna- 
Dëngël  (i5o8-i54o)  et  Galâoudéouos  (  i54o-i  5 5g  ),  puis  in- 
terrompues jusqu'à  la  fin  du  xvic  siècle ,  devinrent  florissantes 
sous  Yacqob  (i6o4-i6o5)  et  surtout  sous  Sousnyos  (i6o5- 
1 63  2  ),  la  Compagnie  de  Jésus ,  qui  avait  le  privilège  de  fournir 
un  patriarche  et  un  clergé  catholique  à  ce  pays ,  songea  à  l'étu- 
dier, comme  elle  fit  plus  tard  en  Chine.  C'est  à  l'un  de  ses 
missionnaires,  le  P.  Manoel  d'Almeyda,  qu'on  doit  la  pre- 
mière histoire  complète  de  l'Ethiopie,  d'après  les  annales 
indigènes1.  Cet  ouvrage,  aujourd'hui  perdu  et  qui  ne  fut 
jamais  imprimé,  ne  nous  est  connu  que  par  l'abrégé  qu'en 
lit  le  P.  Tellez2.  C'est  là  que  Ludolf  puisa  une  grande  partie 

1  Je  ne  citerai  pas,  en  effet,  comme  un  ouvrage  sérieux  l'histoire 
du  dominicain  Ludovico  Urreta,  dont  les  erreurs  furent  relevées 
par  le  P.  Godinho  (Codigni),  de  la  Société  de  Jésus,  Thévenot  el 
Ludolf. 

2  Historia  gérai  de  Ethiopia  a  alta  ou  Preste  Joan  ed  o  que  nella 
obraram  os  padres  da  Companhia  de  Jésus,  Goïmbra,  1660.  Ce  livre, 
déjà  au  commencement  du  siècle,  était  d'une  telle  rareté  que  Sait 
n'en  connaissait  que  trois  exemplaires  en  Angleterre.  J'ai  le  regret  de 
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des  renseignements  historiques  qu'il  inséra  dans  son  Histoire 
et  son  Commentaire ,  mais  sans  toujours  se  défier  de  l'esprit 
de  partialité  qui  devait  animer  l'écrivain  parlant  des  ennemis 
de  sa  Compagnie. 

Après  Bruce,  rien  ne  parut  plus  d'original  sur  la  période 
historique  qui  s'étend  de  Yèkouno-Amlâk  (1268)  au  milieu 
du  xviiic  siècle.  Les  divers  voyageurs  qui  s'aventurèrent  plus 
tard  dans  ce  pays  si  peu  connu ,  Sait ,  Pearce ,  Gohat ,  John- 
ston,  Rùppel,  Harris,  parmi  les  étrangers;  les  Français 
Combes,  Tamisier,  Ferret,  Galinier,  Lefebvre,  Rochet  d'Hé- 
ricourt  et  même  M.  Arn.  d'Abbadie,  se  contentèrent  de  don- 
ner le  récit  détaillé  des  événements  dont  ils  étaient  témoins, 
empruntant,  pour  la  plupart,  k  leurs  devanciers  ou  à  Ludolf 
les  quelques  notions  d'histoire  allant  des  temps  primitifs  à 
nos  jours  :  l'invasion  des  Falâchàs ,  le  rétablissement  de  la 
dynastie  nationale  par  Takla-Hàïmânot,  les  guerres  de  Grârï , 
l'expulsion  des  Jésuites  étaient  les  seuls  anneaux  d'une  chaîne 
historique  s' étendant  du  ve  siècle  aux  temps  contemporains. 
J'en  dirai  encore  moins  des  quelques  abrégés  d'histoire 
d'Ethiopie  de  Desvergers,  de  l'abbé  Pougeois  et  de  M.  de 
Lesseps,  puisés  à  des  sources  de  seconde  ou  de  troisième 
main. 

Tandis  que  les  origines  du  peuple  éthiopien  étaient  le  sujet 
de  nombreux  travaux 1  en  France  et  en  Allemagne ,  la  période 
la  plus  intéressante  peut-être  était  négligée.  Cependant,  on 
avait  en  main  de  quoi  contrôler  les  assertions  des  mission- 
naires du  xvi°  et  du  xvii0  siècle,  de  Ludolf  et  de  Bruce  lui- 
même  :  les  annales  indigènes  fournissaient  un  précieux  instru 
ment  de  critique.  C'est  ici  le  lieu  d'examiner  brièvement  de 
quelle  nature  sont  les  chroniques  que  nous  possédons,  jusqu'à 
l'époque  où  fut  rédigée  celle  qui  est  publiée  ici  pour  la  pre- 
mière fois. 

n'avoir  pu  le  consulter  que  dans  les  passages  traduits  par  Ludolf, 
d'après  lequel  je  l'ai  toujours  cite. 

1  Voir  particulièrement  ceux  de  M.  Dillmann,  dont  j'ai  profité 
pour  la  première  partie  de  la  ClironHjue. 
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Nous  n'avons  aucun  renseignement  sur  la  manière  dont 
f  histoire  était  écrite  à  la  cour  d'Aksoum  ni  chez  les  ZaL-iirs. 
Les  ravages  exercés  par lei  Falâchaa  pendant  la  courte  période 
de  leur  domination  en  Ethiopie  suffirent,  dit-on ,  pour  anéantir 
les  annales  qui  avaient  été  rédigées  depuis  l'origine  de  la  mo- 
narchie. 11  ne  subsista  dans  la  mémoire  des  Éthiopiens  que 
quelques  listes  de  noms  altérés  que  les  moines  de  Dabra- 
Lihânos  ou  de  Dabra-Bërhân  disposèrent  dune  manière  ar- 
bitraire et  qui  exercent  encore  aujourd'hui  la  critique  des 
érudits.  De  rares  faits,  tels  que  la  conversion  du  pays  au  chris- 
tianisme, l'arrivée  des  neuf  saints  et  les  légendes  sur  Kalèb 
etGabra-Masqal,  échappèrent  également  à  l'oubli;  mais  il  est 
bien  difficile  d'accorder  une  grande  foi  à  ces  traditions  incer- 
taines. 

Après  le  rétablissement  de  la  dynastie  salomonienne  (i  268) , 
nous  trouvons  à  la  cour  un  fonctionnaire  revêtu  de  la  dignité 
d'Azâj ,  portant  le  titre  de  secrétaire  (fahéo  s  'î'îàl'HÎTr*  s)  et 
chargé  de  garder  le  sceau  du  roi'.  Il  avait  à  sa  disposition 
plusieurs  scribes  [%*h&*  5  Hîi9°^rh"fel^  s)  travaillant,  sous 
sa  direction,  à  rédiger,  année  par  année,  le  corps  d'an- 
nales connu  sous  le  nom  de  Chronique  d'Aksoum,  qui  com- 
mence véritablement  à  cAmda-Syon  1er  (1 3 12-1 342).  L'inva- 
sion de  Grân  au  xve  siècle  causa  quelques  dommages  à  cette 
branche  de  la  littérature  ;  il  faut  lui  attribuer  la  perte  des  an- 
nales de  plusieurs  princes  dont  les  historiens  musulmans  ont 
gardé  le  souvenir.  Cependant,  à  l'aide  des  indications  jetées 
çà  et  là  dans  le  récit,  on  peut  reconstituer  l'histoire  de  la 
composition  de  cette  grande  chronique,  qui  servit  de  point 
de  départ  à  toutes  les  autres. 

Les  annales  de  cÀmda-Syon  1er,  au  moins  la  partie  traitant 
de  la  guerre  d'Adal,  furent  écrites  sous  son  règne  2;  celles  de 
Zarèa-Yacqob(i434-i468),  de  Baëda-Mâryâm  (1468-1478), 


1  Voir  fol.  19  de  notre  Chronique. 

2  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale ,  fonds  éthiopien ,  n°  1  h  3 
fol.  3a. 
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d'Ëskëndër  (1478-1495)  et  de  Nâcod  (i4g5-i5o8)  furent 
rédigées  sous  Lëbna-Dëngël l.  Peut-être  pourrait-on  rattacher 
à  la  même  époque  la  chronique  de  Lëbna-Dëngël  allant 
jusqu'à  l'an  7021  du  monde2.  Un  autre  annaliste  reprit  ce 
travail  jusqu'à  la  dix-huitième  année  de  Sartsa-Dëngêl  (i563- 
i5g5);  enfin  l'histoire  de  Sousnyos,  de  Fâsiladas  et  de 
Yohannës  Ier  (i665-i68o)  fut  écrite  sous  chacun  de  ces 
princes. 

La  21e  année  du  règne  de  Iyâsou  Ier  (1680-1704),  l'Azâj 
Haouâryâ-Kësos ,  qui  rédigea  l'histoire  de  ce  foi3,  ayant  été 
tué  dans  une  bataille  contre  les  Gàllâs ,  fut  remplacé  dans  ses 
fonctions  par  Abbà  Za-Quald ,  qui  prit  le  titre  iïAzâj.  Le  père 
du  nouvel  annaliste ,  Za-Kësos ,  était  retiré  au  couvent  de  Da- 
bra  Bërhân,  d'où  son  fils  était  probablement  sorti;  car  on 
peut  voir  dans  l'histoire  des  dernières  années  de  Iyâsou  et 
dans  celle  de  Takla-Hâïmànot  Ier  (1704-1706)  avec  quel  soin 
il  note  les  événements  qui  concernent  ce  monastère.  Il  eut 
probablement  pour  successeur  l'Azâj  Akasi  le  secrétaire,  qui 
mourut  le  5  de  hamlé,  la  3e  année  du  règne  de  Téouoflos4 
(1706-1709).  Après  lui,  l'histoire  des  premières  années  de 
Bakâfâ  et  sans  doute  aussi  celle  de  ses  prédécesseurs  Yostos 
(1709-171/i)  etDâouitIV  (1714-1719)  est  due  au  secrétaire 
Arsé  qui  mourut  le  7  de  ter,  l'an  3  du  règne  de  ce  prince5. 
Il  fut  remplacé  pendant  deux  ans  par  l'Azâj  Sinodâ6,  qui 
eut  son  fils  Kënfa-Mikâèl  pour  successeur. 

C'est  à  cette  époque  que  fut  compilée  la  Chronique  qui  est 
publiée  ici  d'après  le  manuscrit  142  de  la  Bibliothèque  na- 

1  Cf.  Dillmann,  Catalogus  codicum  Bibl.  Bodleian. ,  P.  VII,  p.  77; 
Zotenberg,  Catalogne  desmss.  éthiopiens  de  la  Bibliothèque  nationale, 

f>.    -M  7. 

2  Cf.  Rûppel,  Rcisc  in  Abyssinien,  l.  II,  p.  337. 
:i   Voir  notre  Chronique,  fol.  19. 

4  Ms.  i43  de  la  Bibliothèque  nationale,  fol.  g8. 
Vis.    l/Ja  delà  Bibliothèque  nationale,  fol.  •>/i. 
fi  Mort  la  cinquième  année  du  règne  de  Bakàfà.  M  s.  1/4 3  de  la  Bit 
bliotbèque  nationale,  fol.  i£g. 
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tionale  de  Paris.  Suivant  la  coutume  des  abréviatcurs  orien 
taux,  l'auteur,  qui  vivait  sans  doute  sous  le  règne  de  I  vàsou  Jl 
(1729-1753),  fds  et  successeur  de  Bakâfâ  '  (1719-1729),, 
s  est  borné  à  extraire  plutôt  qu'à  refondre  et  à  contrôler  les 
renseignements  que  lui  fournissaient  les  annales  officielles, 
peut-être  même  à  reproduire  simplement  une  chronique  plus 
ancienne  allant  jusqu'au  xvne  siècle  dont  se  serait  aussi 
servi  le  compilateur  du  manuscrit  i£i  de  la  Bibliothèque 
nationale.  A  partir  de  Sousnyos ,  il  a  seulement  copié  les 
annales  officielles,  comme  l'a  fait  Abagâz,  l'auteur  de  la 
compilation  connue  sous  le  nom  de  Chronique  du  dadjazmâtch 
Haïlou  ~.  C'est  grâce  à  ce  système  de  rédaction  qu'on  peut 
suivre  la  transformation  successive  de  l'ancien  gheez ,  la  con- 
fusion de  certains  sons  et  des  voyelles  longues  avec  des 
brèves,  enfin  l'introduction  des  mots  et  des  tournures  de 
phrase  amhariques,  qui  font  du  style  historique  éthiopien 
une  langue  particulière 3. 

Je  me  suis  attaché  à  reproduire  aussi  fidèlement  que  pos- 
sible le  texte  du  manuscrit4,  sans  chercher  à  corriger  autre 
chose  que  les  fautes  qu'on  peut  seulement  attribuer  aux  dis- 
tractions du  copiste.  J'ai  conservé  soigneusement  toutes  les 
variantes  orthographiques;  car  c'est  à  l'aide  des  documents 
contemporains  que  l'on  pourra  étudier  la  transformation  pho- 
nétique de  l'éthiopien  et  élucider  l'histoire  de  la  formation  de 
l'amharique.  Pour  la  traduction,  j'ai  suivi  le  texte  autant 
qu'il  m'a  été  possible  de  le  faire,  ne  laissant  de  côté  que 

1  C'est  ce  que  semble  indiquer  du  moins  la  phrase  qui  commence 
l'ouvrage  :  «  Nous  écrivons  l'histoire  des  générations  des  rois ,  depuis 
Adam  jusqu'à  nos  jours»  (fol.  2). 

2  Cf.  Zotenberg,  Catal.,  n°  1 43 ,  et  les  auteurs  cités.  C'est  celle 
que  Rûppd  nomme  la  grande  chronique  de  Kiratza. 

3  Aflî  *  £ÏV5tl  s  Cf.  Dillmann,  Proleyomena  ad  leocicon  Ung.  œth., 
col.  x. 

4  Pour  la  description  de  ce  manuscrit  (n°  1^2  delà  Bibliothèque 
nationale,  fonds  éthiopien),  je  renvoie  à  la  notice  très  exacte  qu'en 
a  donnée  M.  Zotenberg,  op.  laud. 
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deux  ou  trois  passages  obscurs  ou  corrompus  que  j'ai  tou- 
jours pris  soin  de  signaler. 

Le  manuscrit  compte  quelques  lacunes,  principalement 
depuis  le  règne  de  Sousnyos.  Pour  ces  dernières ,  j'ai  mis  à 
profit  le  manuscrit  i43,  qui,  à  partir  de  ce  prince,  présente 
une  rédaction  identique  à  celle  du  manuscrit  \l\i.  Quant  à  la 
transcription,  j'ai  suivi,  à  peu  de  différences  près,  le  sys- 
tème employé  par  M.  Zotenberg  dans  son  Catalogue  el  la 
Chronique  de  Jean  de  Nikiou. 

11  me  reste  à  parler  du  commentaire  que  j'ai  joint  à  la  tra- 
duction. Très  développé  pour  les  premiers  folios,  il  ne  se 
compose  plus  à  la  fin  que  de  courtes  notes.  L'explication  de 
ce  fait  est  donnée  par  la  nature  même  de  l'ouvrage.  Sans  parler 
des  premiers  temps,  l'histoire  des  xmc,  xive,  xve  et  xvie  siècles 
est  singulièrement  abrégée;  j'ai  cru  devoir,  autant  qu'il 
était  possible,  combler  ces  lacunes.  A  la  fin,  au  contraire ,  les 
Annales  racontent  en  détail  les  moindres  événements  ;  il  n'y 
avait  plus  qu'un  petit  nombre  de  renseignements  géogra- 
phiques à  donner.  J'ajouterai  que  Maqrizy  ne  va  pas  jusqu'à 
Zarëa-Yacqob  ;  qu'à  partir  de  Yohannës  Ier,  les  Portugais  et  Lu- 
dolf  font  défaut;  que  Ponce t  et  Legrand  ne  fournissent  de 
détails  que  sur  les  ambassades  françaises  au  roi  Iyâsou;  enfin 
que  Bruce  lui-même ,  mon  guide  ordinaire ,  n'a  donné  sur  Ba- 
kâfâ  que  des  légendes  populaires  recueillies  pendant  son 
voyage.  La  disette  de  documents  augmente  donc  de  plus  en 
plus,  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  temps  modernes, jus 
qu'au  moment  où  recommence  la  série  des  explorations.  Au- 
tant que  je  l'ai  pu,  j'ai  donné  des  renseignements  sur  les 
noms  propres  géographiques  qui  se  présentent  dans  le  cou- 
rant du  récit;  et,  dans  ce  but,  j'ai  utilisé  les  relations  des 
voyageurs  contemporains  que  j'ai  eues  à  ma  disposition.  Il 
reste  néanmoins  un  assez  grand  nombre  de  points  obscurs 
que  je  n'ai  pu  identifier.  Après  moi,  un  autre  viendra  qui  fera 
mieux. 

Il  m'a  semblé  ulilc,  à  la  suite  de  chaque  règne,  de  placer 
une  n*te  indiquant  les  principaux  monuments  littéraire*  de 

XVI'.  21 
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celte  époque.  11  n'existe  pas,  que  je  sache,  d'histoire  litté- 
raire de  l'Ethiopie,  en  dehors  de  ce  qu'ont  dit  Ludolf,  Bruce 
et  M.  Dillmann.  Mais  les  manuscrits  acquis  depuis  par  les 
bibliothèques  de  Paris,  de  Londres,  de  Francfort  et  de 
Berlin ,  outre  celle  de  M.  d'Abbadie ,  permettent  de  tracer  le 
cadre  d'une  littérature  qui  va  du  iv"  au  xvin"  siècle  de  notre 
ère.  Je  m'empresse  de  reconnaître  ici,  et  l'on  s'en  convaincra 
facilement*  en  parcourant  ces  notices ,  ce  que  je  dois  aux  ex- 
cellents catalogues  rédigés  par  MM.  Zotenberg,  Wright  et 
Dillmann. 

Pour  la  chronologie,  à  partir  du  xiue  siècle,  j'ai  suivi  celle 
de  Bruce,  d'autant  que  je  l'ai  trouvée  conforme,  à  quelques 
mois  près,  à  celle  de  Maqrizy  (Historia  regum  islamiticorum) 
qu'il  n'a  pas  connue,  et  en  concordance  avec  les  événements 
postérieurs.  Il  semble  qu'il  est  temps  de  rendre  enfin  au  voya- 
geur écossais,  trop  exalté  par  ses  contemporains,  mais  aussi 
trop  rabaissé  depuis ,  la  justice  qu'il  mérite ,  et  de  placer  son 
nom  à  côté  des  deux  principaux  historiens  de  l'Ethiopie  : 
le  P.  Tellez  et  Ludolf. 

Alger,  9  avril  1881. 
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^Manuscrit  n°  1^2  «le  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  '.) 


(Fol.  3.)  (tti?  5  1*A4*  a  à&°%  a  <io*k«U*>*es*  a  & 
hft°î*lffl»«  s  Mit»*  «  1/2  s  ùhoD  a  A°?d*  s  OTM".*. 
*  a  a>°îfl  «  +JC"l  •-  ao&  s  -MiA  a  yjB°7Ç'>  a  î«7ii>  a  £  9 
OD't  a  /n/nfr9°  8  5  8  «g  9  s  TfJ  8  /^ft?0  8  }  a  g  <&  a  «7C°?  * 
/*»R?»  a  J  a  g  <J  a  ja9°C0i  :  flCA-f-A  a  î  a  g  ^  a  4f»^ft  a 
ACfL  a  \  a  §  <J  a  4A.1M  s  *  s  ^  <J  s  ihÏK.£  a  AK-fl  a  *  * 
«3fl)£  9  a  JB^a^tl  s  Î°1|P  a  §  <J  a  od£<J.<5  a  h  a  ifllg  <J  a 
<hCft£  a  î  a  g  ^od^«  a  flHf*A«  a  «ft-fl^C  a  r?ï  fl)  o  0#cifc  » 

r7adlf  a  1Q  a  T-î*  1  57C*  «  <D#A*9£<  a  IDA*  a  A°? 
1(14  a  0^^?°  a  fll^lQ^  a  (D«£r  a  fll  a  AK°ï»0h  a  fff« 
?  a  mhlHh  a  fff«*J  a  fl)  a  A«*?£  a  hCd£<  a  <D8"Î£  a  fcC 
d^!(»ï  AWfi  a  H&  a  OïWfi  a  H&  a  fl)  a  AKft^î  a  <D 
hfi^A  a  flj  a  AW'fl  a  «D^tf'fl  a  (D  a  Afl&C  a  Kft«|£«  1  01 
a&C  a  Kfi°ïfr  a  fll  a  A&Jfr?0!  i  fcft«7£*  a  «D&fr?0  a  hfi«7fr  a 
d)  a  AjBh-Ç  a  kTiri  a  fl<»fcm  a  A»*  8  ftQ«j  $  ^.|,A  ,  yg 
°?TÎ«  a  ao-i°lp>+  8  7»?°*  a  ï/^  ss  fc^H  s  ao<VàKJh  a  Afr 
1M  a  -MiA  a  yjB°ÎÇ'î«  a  7fllg  «fc*»?*  a  OHÎi'fcfc  a  £h-«?  1 
fc?°4»I  a  *&?£  a  rtlll  a  Kft*J  a  -MiA  a  yj&«7«?'7«  a  fliflï 
VU  a  A.A  a  m»?*?/*»^  »   mîkyj&îitt  a  £A<td£  a  Ho»?  * 

1  Les  folios  qui  précèdent  ne  renfermant  qu'une  aride  nomencla- 
ture de  noms  royaux,  j'ai  cru  inutile  d'en  reproduire  ici  la  liste, 
qui,  d'ailleurs,  se  retrouve  dans  le  mémoire  de  M.  Dillmann  [Zur 
Geschichte  des  Âbyssinischen  Reiches ,  Zcitsckrift  der  deutschen  Mor- 
cjenlândischen  Gcsellscliaft ,  t.  VII,  p.  34o  et  suiv.)et  dans  les  Cata- 
logues de  MM.  Dillmann  et  Zotenberg. 
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H«n»J  i  Ml  «  Ttfttl  »  mie  a  *M» A**  »  A#°%  *  <ro-J«7A*» 

•Pfn*  la 

jRh-T  »  h?°4îi  t  *°h*>  ïa>g  °kao*  m  f«H\h  «  frtM  a 
0>A*  «  J°1p>  a  »  <J  a  «"*£  t  hCA#  i  AlM  »  hAW  ï  * 
£w>  a  hft«7£<  ï  *0  »  hfi°îfr  ï  A*flK  s  Kft°ï^  >  g  OUfrtf.  8 

A^i-oh  8  are»?  8  mu*  8  t  ©g  <j  ■  n  ï<ds  «fc*»*  s  «n»? 

-ï/*'*  8  kù£&  8  hCM  8  -MiA  s  yja°ÎÇ'T«  « 

9?°£  8  KW  a  fllA^f-  a  î*7ip  :  0  <*  u  flMîr'»'PflAJ*  a 
Ml£  s  KW  a  od&$\1  s  ?i«I»tfi  a  tf)A3«  a  AhO«*  a  -MM  a 

m»-  a  fttuh'fc  a  fl/l?«  a  A?  ïl^ll'H^  a  McD'fc-fcn*  a  h<i  a  A 
<n*?bA  a  H'PAft'Q  1  A<n*7bA  a  U«fee9  S  A<n*fc»A  a  «")<&")  ï 
fvMft  a  fJ7*<kÇ#  ï  ^R^ft  a  lïQA^CP  I  ,?A£  a  H«m 
MM  I  «PS^d*  «  VTO.li.  «  H^lfl/î  «  flïïldn  a  tthA-fc  a 
AA?*  a  Kf/D^hoftm»«  s  Ag  tiaHl-flf*  a  HaHft-fcnfe  s  ht??  a 
titl^a  1  aoC$d>Ptl  a  fj^a  S  ItflOPft  a  H^*.  I  74M  a  fi 
Cfttfft  a  Hfl.^^  I  «JbA  a  004*  8  h?°a  «  fl)^  *  l"fl 
OA  a  +ï/»fc.  a  nHo»î«  a  M  a  fc^A"**^  a  fl>hQ  a  ^f« 
CTLfi  a  QhA  a  4;H«  a  HPft«ï  ïs  (DhÙÛ  »  QWPdA-IFfl^  a 
hî  a  hR*  a  UJ^<|^  «  /Ulf  ft  «  îifto»  s  Kl  *  M^ft  a 
flffPg  a  hOKIIf  a  AA«  a  <*r£  a  ffM  8  (Fol.  4)  AQ  a  * 
/"h  a  A^tl*  a  hft*0-  a  fl  a  fcA  a  JBfl,A*  a  fjoDfl)  s  Q^l*  * 
ma  a  &A  a  £fl,fr  a  MA  a  Q  |  fc,  a  h*ïr>  "  <D<Z>ip£  a  Ah 

a  a  M&Pti  a  nos  a  $/*»£+  a  ^an  a  mj^  a  «boa**  a 

îl*0?  a  ?«»  a  ifll'flfllQ  a  fcfli*  8  AKQ  a  fâ&Ph  a  &«£?  a 
iOAQA  a  hà*  a  fllûM+'H  a  +A3-  a  ft^h  a  Rild  a  A.H 
Çft  a  ahtïfr  a  hW7«d  a  J^OJ?  s  a>Q,l?°&C  «  ftfiEU  a  £ 
Afcftfc  -  +A£  5  7t1°0lt*  a  îfF  8  <DHl£  a  QM*  a  fllM 

ffiç  2  oxiur  a  h0»^h»A  a  'fln«M  a  Arth  «  arttrWai*  a 

hQ.a  HPvIfîft  a  Hîî-n^^  a  (DM  a  «HlA  a  hA£  a  n*L°î  a 
IDha  a  ■Ml/*'*  a  «flCVî  a  H JMfc  a  ^^  S  aorV&'W  a  HA 
Î0-  »  îiJta^*  «  fc?0*  a  ^»(?^  a  ftfth  a  ÇC^  5  ao*U&(ffH  a 
fUtAl*  »  ?Ç  a  a*aDl£Aao«  a  QQ7RC  »  M  a  lltlCftll  a 
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HHh  a  (D-tl't  a  £A»-f*  a  7A.4  a  l1<w»«PAA  »  <h«  «  W*  »  fr 

*}«P?  a  îlCft-Fft  »  HO^Ti*  »  A££  «  KC^fr  i  IDA«-  »  A 
<h£  a  <J?°£  a  frf-J  i  î«7iP  a  %(D%  °k  a  aHfrfrt*  »  Aj&£  » 
KC^ft*  a  H<h<:  a  îtftïl  a  ^^^  s  (DiCl  a  £<M  i  iTîh°A  a» 
«DiJîlfl  a  AKQ  a  aD&WJk  a  fc«7»tfi  »  hW  »  #*+  «  K<C2«B  a 
<D>Mêb  a  ft^fc!»-  a  a»d  a  <D0HP  *  AAdA£  a  «M)8r  a  Atl  a 
^foh  a  aotlW  a  «roftC  ;  AKQ  a  °?C*fi  a  A«4»  a  ftftfl*  a 
ftAh^CP  a  S  -hf*  ^©3  a  A-^J  a  fàfà  a  .  .?°îlW  » 
XQA^  ïs  ©fc?0'!!  a  &A*à*  a  TH*  a  #»&<£?  a  à(D*1i'U  a 
A.4»  a  KM*!*  a  fll^m  a  d^ft-f*  a  «^OD-fs  s  aiTI^*  a  ftÇ  a 
UA»  a  «-A.A  a  (IftftlAC  a  ho»  s  ïfliB  AT*?°'>  aa  (DQ  Kfl>g 
qoo-t  a  aD-}«7/"?>  a  AAJBA  a  hC^fc  a  ht  a  ÇAA*  a  hfr 
<n*  s  AJiO-î  a  -MlA  a  VJR°ÏÇ^  a  frao  a  Tfl>i  A-Tîfl^  a* 

*î*PP  a  "ÏC^?0  a  Udh'lti'fc  a  aHt?0  a  hft££  a  a>A3«  a 
AA££  a  hC*iR  a  J«7ij)  a  ï  <iao+  s  m^  s  aM^*  :s 

-*<£*  a  îlAîi  a  fl)A3«  a  AA£<C  ■  hC^/fr  a  J«7|P  a  KfllB 
«Ètf»*  ■  (Dftao<pùfc1b  a  tfDfrfc  s  00  a  tn>tl<pfc  a  AllCfrfft  a 
ID7-fl*  a  Ç^A  ï  (DhwClPOi*  a  AïlWÇ?*  a  fi;r  s  (Ihff? 
ft  as  aiAOHÏa-ls  a  H<£fr  a  -*?./■»  a  jBftfr  a  'M<A#  a  qitf.i 
Cl$  '  dHMr  »  fl-fc^C*  a  (HIl?*  a  OHft+  a  «7?°fl<«  a  fc 
Ah  a  JBÎ.H,  a  0£fc*  a  «  «  A<^*£  a  h*  a  frao  a  B  AT 

-tP'^^ft  a  *4°?£  a  (DÙi*  a  A1<£*  a  J«7iP  »^.(D 
M*  a  ho»  a  £<DB  AAfc  a  œaopHélh  a  -f^QO  a  «TCjtf  a 
fll^R  a  aHfrf:  a 

JBftA*  a  îlATi  a  <I>A3«  a  AW*  ■  ï°Itf>  a  ï<Dë  9  a  fl> 
(D*7i1>  a  Afc  a  JBftA*  a  Htfofrfr  a  fcflîl  a  ID7A  1  ©00/»  a 
AfL+  a  Îiit-C  a  ^Aîf  a  HooiCa  I  IDipC/1  a  *  A  »fl>2  flA«P 
9°a  a  îtftoD  a  *0D*  a   A"'fc  a  flAA^  a  0*Q(h  «  flUlr/»*P^A- 

1  Au  lieu  rie  v>CP  :,  il  faut  lire  ti>Ol?  a,  qui  est  mis  lui-même 
pour  A0(? 
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v*  »  +di?9  «  nitïï  »  Mil*  a  tiCfWt  *  s  a?°K<:  •  k 

î°'fl1?  «  nu»*//,  i  llUùfX  ■  UA°  «  H£Ao»JR  >  £fMi$  a  £ 

•flC  «a  <Dfl  £  9<n>'l«  «  tf»?0!/*'*  a  't&Jtao  a  ï air  «fcn>G  « 

MfrCjFfi  a  a>A3«  «  AjBfiA^»  a  î«7i*>  a  %  hœà*^  l  <D*ro 
PUdlTao*  a  A  g  If  0*  a  *#att  a  °ÎC??°  a  m^  a  Ç^OK  :: 

-MlA  a  oie??0  a  HO^Îi*  a  &1MI  a  Ç^  s  ^A4j&  a  fl> 
AS-  a  A1<£*  a  î"hj>  s  3  9  as 

ipCŒ  a  fc.fft«ft  a  Hffcn»  a  ao'i«lt>3'U  a  ?°tfCh  a  ç^  ï  <d 
OHM*  a  fl)A««  a  ArtYM-fl  a  ç^  a  î«îp>  a  S  hfl)^  « 

9?°£  a  hS iVft  a  flflfcfrfi  a  flfcA  a  ç^  ï  JiAîa  i  0>A««  a 
ArtVlIfl  a  ?*$  a  MiP  a  g  hah&$  a  m^  a  «Z^a*  a  u>Aft 
»fclP0D«  aa 

tiCK  a  Sà^H  a  ^Afl  a  (DA^  a  A^^fi^  a  î<7ii>  a  m(OQ 
°k  a  ID  ë  hOh&$  l  ID-hAre  a  ftoo  a  £ro-}«I^'(ï  a  *ftm"î 
m.«?ft  a  a>a<*»<Pfl/UJ-  a  fi*  a  -f^tfiP  a  nVî*  a  yjB°?<??«  1 
HH-^/^h  *  KQ  a  XPCXtl  a  ?°ftA  a  S  KÇC'tfS  a  ^fiïl  a  h 
U>+  a  flf^^Û  a  aoftthéL  a  î°fim.C  »  a>ïlfl(l  a  Q  ï  a  °kao*  a 
<n>*ï«7lP*  a  fr0d£  a  M  a  P'A'Jft  a  H<£4«**  m  d<^*£  I  A 
<h£  a  HCh  a  SÙ^H  a  îij  a  Kod  a  r  AftT^?  a  €aaop*b& 

ûhR  a  «ÎC^Î0  a  <DA3«  a  Mip  a  ï  <\ao*  a  atftfsfc  i 
fc/*"}A  a  P>ÙH  a  °ÏCJ??°  i  (Df»Ôli  a  &J?A-ft  a  îlCfttfft  a 
kl?i£  a  JtfPCîS  a  œÛ'h'i'tH  a  fciT°Ct>4*  a  tfiTffl  a  *J« 
frlU?  aa  <Dt»àML  a  î(tè  a  tlfcfrfnA  a  <VC$r  a  (Fol.  5  ) 
fcftïl  a  Koo  s  £  %<">+  a  tro-î^/*»*  a  AA£  a  *bP<£frtl  ■•* 
CDK^y  a  flK  a  PA  i  AfU?  a  JkÇ^V  a  Ah^C^A  a  ^CJ? 
tB  a  <D4"1*A  a  Ï1UÇ*V  a  œaoUtfl  a  tf-/fr»  a  &£  a  (Dftitl't  « 
Afl^ît*  a  /»»AA  a  (DAMïl&î  a  fcfffli*  a  AAfc  a  (l?i£  a  «7 
Çfi?°  a  HiJîPao*  s  (D^fi*  a  %&<£  a  m-ft*  a  ,?A  a  Ko»  a 
i<DH  AMiA»  a  (DÙA'U  a  ?l#h.^  »  ÙM*  a  d4*i*i  a  Arflfc  a 
flîiR  a  oïC^9°  a  M-haoi  ïa»I  A'WC  « 

ïxMfi&a  a  flïA^  a  î«ïtf>  a  ïfllZ  ^  a  fll^-llUA  ■  Wtii 
%)&  a  ho»  a  4"f«A?  a  0+ft^  a  °lf  a  fj/^'fl  a  ^A*P  * 
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Ùtffr'Vt  a  M  a  hao  a  Taie  Alla*  a  imn>;Nl40-  »  £1)4  * 
IDCtf»  a  OHÎi'fc  a 

<J?°£  s  ffM  a  IDA3-  «  A0?  a  11  %  9o»*  s  ï°Itf>  a  £ 
hûl^  a  IDÎ0*  » 

fl>ît?01I  a  ï«7u>  a  qp&  a  fc«ï«IJ«  a  A?iftîl'J£'C  a  Tflii;  ^  s 
IDfioo  a  ad-}"!/*»*  s  K'Mfl  a  Q0C  sa  tDOtfk'fcfo  a  H££A  a 
ooAîlh  a  fc«771îi*>  a  0?CP?°  u  d^**i  a  ht  s  Kad  a  ^ 
AMifl»  a  fcofc?  s  *£ft0D  a  8?  °tao*t  a  <Do»jHl<5tf-  a  «??£  a 
h9°a  a  Î7|P^  » 

œTttlhH  a  ^ft  a  ^-Hl^A*  a  D7C  a  a>A«7-nh  a  0C  a 
Hjfto»Aîl  a  iltfi*  a  ftfr  a  Yli»p*t  a  &im&*P&>+  a  AtlH*^ 
-j  a  n/vp*  a  nno»  a  ^>/»<m«  a  «h»,  a  <Jo»£  a  #f  ?  a  A  I 

&  a  x»à^*  a  QA*  a  «7*)M*  a  U7C*  a  fl>i£  a  0C  a  + 
IDTJ  a  anaoi  a  'JT'/**  a  A*flï  a  fr^A  a  |»A3«  a  Adlfc  a 
Ç/'tt  a  (Dhao  a  «jd^/*»*  a  fl)Ç«7  a  A7#  a  a>Ç°I  a  tfJJA  a 
K^M  »  0  X<DM  *itn»t  a  fl»'î«7/»,'t>  a  AAtf*  a  .fr^A  a 
^7-/*»  a  <h£  a  &7An  a  odAHM  a  £j&A-  i  Î°fr4  a  K£ 
A  a  a>°?U<Jh  a  *}<Pt«ao«  a  O>%0>fl>  a  K'îft'fctf'fli*  k  <DÎ, 
?°7J  a  £.77  a  «7^  a  ai°lm  a  fc<p0»  a  0JÎPUC*H>-  a  «Dîi 
f°1l  a  (l  g  W>  a  OïQ  K<D§  «Jo»*  a  oo-J«7/*»«f2  a  AA*fl*  a 
ft^°IA  a  «rofrh  a  «7^  a  fcfth  a  AooC°?  a  ffl'Wfl"}  a  "î 
7-/"  a  9°ftA  a  iP^<e^  a  0>A£/l  a  fcfth  a  'fi?0'fl^  a  Jh<&  a 
0»3/tl*  a  A^T-/**  a  <D7-fK>  a  0-fl^  a  0(0?  a)  hao  a  10)5 
Ao»;>lV>  a  WïMl  a  »nn«M  a  aoWit^  a  0)7«>'fc  a  î,û  a 
tt"!  a  £Û  a  cu'im-P  »  <D7'fl4  a  «h^I?  :  îf  «p  :  ^ft  : 
99°^  a  *£4?°  a  ffftA  a  {DÎiÙ>C  a  fllïlA*^  a  UfrjVj  a 
<D?i?l"ll  a  0  I  9<*»">  a  Km»  Tflix  ATC  a  -/v/oJKm  a  flï-M 
/"h  a  Ttir*a<h,£  a  h£A  a  <D(lft7h  a  £«p£?  a  h**»  a  ÏOlë  A 
eïl-t'>  a  mitf»  a  Î74-Ï  a  àHh  a  {H-îa*  a  -flA,C  I  0»7fl<S  a 
O-fW  a  AKjS^Cfi  a  JkOD  |  g  A^li,?  a  a>7°*  a  ^fi  a  &ft 
1f°  a  A7£-  a  «D-MlA  »  A.?lVft  a  a>HW}  a  «ro^k'î'î^  a  |/ï 
aoMl  a  Aîf «P  ta  ©ho»  a  Kfllo  AJi9DA>  a  h(I>«'}.e  a  A^'AlC  a 
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/UlÇfl  i  (Dhao  g  AMift»  a  tf0*  i  £ft  *  0*A'i  »  A /#  a  <D 

%  A*MC  i  htf>9fNn*  »  «7,5.5$  ,  flîiA^  ,  a<jd}1j  ,  ^^  , 
ïatë  o^he  s  7î*  »  ^f-c^ft  s  mhoo  s  :z  A;i"t«f /*•  s  o*«a 
**  «  AjR?'  »  o»«it  «  hftm.4*?A  »  œWi'l  s  7fl.c?  s  <h«c  » 

'flrfbl?  a  <DHl£  s  °koo*  s   tf)'Jv/o£fn  :   flmC^  s  "î^lf,?  * 

macac  a  AtD&DC  a  <Dh^0D  «  nu?  s  &M  «  h°°»y  >  tw: 

qoo-t  a  tn>*}<q/»>b  a  AA»fl*  a  fr^lA  l  (Dtlùa  a  tl  EfllX  9 
ao*t  a  oo'}*?/*»*  :  fl)4£  a  «7^  s  0>«ft'!*  a  *t*«l&  a  flOlC 
£  »  Ttyfofr  a  (Od'tioaiahP*  a  A.<S  s  tf>A^<E  aa  'ÎT-Z^i  a 
tltao  a  Q^?°'fl^  a  CD^^/^h  a  ïxTM  a  OlUC^  a  f»*?0*  » 
«DflftVFi  a  <D7£  a  (DÏHA  a  h«?°Ue  a  OfllC^  a  p*kHi»  a 
ai?*!!!:  a  «F*?*  a  V}*  a  KliT*  a  OJfifcMi  s  hîlfV?0  a  <D 
71K  a  ttWP  a  (Fol.  6)  n^A  a  T?°«H'  a  fD-fv#i>£fli  a  h«P 
Ue  a  <D7-flé  a  $;<?  *  ».  &?+  i  ÎA7R,  ■  fl)"!^  a  ^A^  a  # 
*h60-  a  fllhOl»*}^  s  A<Hf>£A  a  hfl  a  AflO*  fcA  s  ho»  s 
ï(Or  ATC  a  0l2A«t  a  fc^Ue  a  iDtt^rïi  a  o»H^  :  a>'I-£tl 
Q  a  îPftA  a  dUl^C  a  OftauaKD-P  a  (DaoCVP  a  hftft  a  A 
ril,?  as  ?W*fc  a  74M  a  h-}*  a  £,5.  u  0)r/»AA£>.  a  -[«A 
*P  a  £"*£!>•  a  cH'^nO'  a  QAA7  a  hQ*£  a  ho»  :  Kflïë  A 
f?«î*'7«  a  (DT'U  a  9^0,  a  4^^  a  *7£  a  h«PlVft  a  (DO>M*  a 
-Ohll»  a  h°in.hl1rtbC  a  a>&%  a  "Z^  s  œd-il.  a  (Dtl^h'i  a 
-AH-M  a  <Dfll<Fh  s  'J«PjR  a  HhAfl  a  -^A^  a  010  a  Hl«£ 
mOl.  as  iHfljSh't  a  «Îod^  s  h«w»  a  gfljg  AAi  a  T>^  s  h^ 
A»  a  dl^^AP  a  >btl4*  s  A^A  ■  h^dî  «  Û&ÏÏ  a  0>A^ft4-  a 
A0«A  a  4»+/»°  a  hflft  I  «  OfllC^  a  A?°A>  a  fll«P^  s  <1H«^'J  s 
h^Allh  a  A^'B  aa  «10  $0*%  lao*  s  £W^«|/*'*  a  -J^n1*  a 
'JT-/*»  a  «PftA  a  hVP'}  a  Ûh?°<ii^  a  ho»  8  ïfllB  Al^C  a 

'  h«lïl  a  jltui. 
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OHD*  s  °?A*  i  KIVLh  '  (Bft&%  a  °?ij>^  s  -MïA  i  /"A- 

ITJ&A  s  OiA^A  i  fl>£»fld  i  îlCfl  s  «DîlAM  »  Httït  à 
m>A4£fc  s  9C7  i  &"}+  s  tf»H2  a  (D(B1^  a  ID^f O^  s  ?°ft 

A  *  4a>«A  «  *dA£  «  'I*ft4«  *  Mfrft  «  m+aD(D+<i  a  AohA  s 

ho»  :  iiDë  s  AnfiliP  «  flïT»*  s  KTI0?*  i  Milft  s  (DTi 
Hjft  l  IDfbA  a  (Oaofili'i  a  AA0*"*  a  (DMVPW  a  afAfl.7?0 
#C  a  <dH1£  a  OM  £fl)£  9a»*  a  aD-}«U»>ti  i  <}£fl>  a  ?» 
#<J  a  ?oTcy»  s  fl)<H«A  a  iftfr£|  s  <!>a>£K  a  à&'S  a  0# 

A»<n>«  *  AA-OK  a  AA«B  a  <D&jhT&*  »  <D«H«A«\  a  K?°^  * 

AAlff 9°  a  TkfiAy  sa  inQ  WfllB  ^ad+  s  an'knP3^  «  «M* 
A*  a  AOïAÇ  a  hoo  a  K<dS  Aaohtldf  ::  i»0O«?i*  a  <i 
ao*  »  <D*^e->  a  7A.A  a  °7?i»lA  ■  £A»?*  a  Ko»  l  »fl>r  A 
«7-Jfl*  a  <»<h£  ;  «n»AAjB  a  9°#<J  s  £«ptf  a  <dHI4  »  g  h 
<0«<5.:*  a  (D>tao£m  a  ÎiFW  a  fl)fi^tfh  a  ?°&£  a  &?■>?•  a 
Ko»  a  A  A*TJfl?«  a  0  «  ^o»+  a  o»?*?/*»*  m  fllQ  «J0)ô  9 
£W>+  i  ao-hm»^  a  Ahïl  a  <D«?i*  a  <tdA4£  a  "Ml  a  'YbP3  a 
MH  a  JS-flA  a  0Qlfc  a  <DA-ttl  a  *fcYL  a  Hfcfc*  a  (Bl°l 
HC  a  $$><!  a  <DMiOD  s  ^7(101  a  fl?*  a  îld  a  KAfl  l 
"Ml  a  ïlpaoi»'t\  n  'itf»l  a  ^fll  a  A**  :  ooA&tl'f*  a 
«H  a  JB^IA  a  A.£0-(Ul  a  ît^H  :  h<S°?«e  a  h*}*  a  tfljR 
%&Ûl  a  0)^4»  a  a>«ft*  i  2,/i  s  Afc°îlUWlrtbC  a  fc^ïiE 
4»  a  <D-ft+  l  fcPoh  s  ftftff»  s  QMo»  a  AttR  a  h°?^  a  -fllf 
£  a  yOiJ'f:  a  a>«1vU  a  £IM)  l  ;*j&A  a  A#h-°7'J  a  <D£' 
Jl«n>  I  HàWl  :=  IDK^y  i  M  a  odJi^  a  0O.J&  a  <»ft£'>  a 
*nif«'t  a  AT*"/*'  a  rftA  a  iP^-f*  a  ^'Vfl  ■  IDlKÇ'>  a  (D 
OilPao*  a  4»^-*  a  fconc  a  fl^Ç'T*  ■  M+  I  K+VUQr  a  h 
<">  %  WP-ll?  a  flïAA*  a  <J(W>  a  Ao^ï  a  Aa?°?>  a  m<P 
'b  «  hllJT  a  -MM  a  ^f•C7«fi  a  (DhHDT  a  h?0^  a  fll^ïl 
JfcA  a  (DH^'V  a  fll^A^'fl  a  Û>;>£-  a  fllKO  a  ^^/*»h  :  îlC 
ft*A  a  fiant  a  o»rilC  a  H^-fl^  a  A°?A*-  a  Hihr/o^  a  A 
0-A  a  fllflA^i'J  a  Wf-M  »  ai'I«(l)(0.  a  ^R,i»^  a  (D^^'t  a 
*h«n»4«  a  Vbf*3  a  CU-flH-^'J  a  p^^<Z>-|*  a  'itf*>  a  rftA.lTll»-  a 


330  AVIUL-MAI-JUIN   1881. 

•J*Pjftk  >  ill&h  a  HhAfl  »  "frA**  *  Oïfl^îi*  s  Ho»?  •  -f« 

ft£?*  »  fl  a  îiA  a  JRftfr  s  £1|0K}  a  £AJl  a  ho»  a  ï<»5Ç  A 
"ini?  a  hAA  a  hho»4«  l  A7  I  VllUt-AihC  a  £(!<«  a  fl? 
j&°?«?i«  s  yftA  a  ^7*/*'  a  OWIK*  ■  Ç/*Vh  a  ho»  a  ï  A 
ox.eii.p  i  m4  (\M  a  ho»  a  ia>B  m  miat^U  *  7.11,  a  flfr 

Ji  a  A^T-/"  a  0fljR  :  "WJ  a  (DT*  a  (Fol.  7)  0>A««  a 
HiW<«  a  <&4»/nC  a  hao  a  1  ©g  A<W  a  4>phJh\  a  7 
<5.#  a  hhl-i  a  fllhA  a  ^ftA»^  a  f-Ç^-fl  a  tf>ïl<FA"  a  0>P« 
A^  a  fll^?°^  a  û)Afomal  a  (Ohm  a  JlAQ  a  0-fl/>OD«  a 
ATF7-/*»  a  fi  0»A4£  a  HfifliH  s  haoC  a  1  ho»  a  5?<Dg  A°Tîfl 
*T«  a  flH'hlW  a  fl*A£  a  W/»  a  Hft<m*  a  ofcçft  a  aXlOHb 
*  a  7.H,  a  o»*  a  ÙH&  a  (»«/*"P  a  «flA-feÇ  a  JDV-CLft  a 
«7<k  a  ip  a  flïqACj&  a  0>A£  a  o?C;j«  a  rD0H<^^  a  îiCft 
*,??  a  ?»*  a  W%V  a  <Dfl  a  fj^iPjSflh  a  0)^£#  a  "M?  a 
AW/»  a  0^2(D«^'h  a  U>^<Zi'/:  a  oH'h'lItt'  a  fllA^  « 
Tî  a  Hfc*  a  Q?0^  a  fl>«7  a  H£Am>£  a  ï/^«  «  flJÏlAn  a  h 
lli  a  tf/f  a  -J«J./*>  ,  ar&£  a  AA<P  a  oofth  a  ho»C  a  a>£ 
(OOi  a  tf-A"  a  u^«e  #  a  HK^h  a  (B(DP"?  a  Ko»  a  Ï0>X  A 
AÏS  a  fDftriPfll  a  -JT*/*»  a  ?°ftA  a  aMfe??  a  v>&<&t  a  fll 
flftVh  a  f°&£  a  XA9°^  a  <dH|£  a  o»A#A'l*  a  £HC  a  HjB 
Ao»£  a  «P'A?0^  a  a>Ttiy°V?l  a  ïîdtt  a  A£/*  a  ItS^T  a 
nKA  a  VlC  a  rftA  a  S  ff»AA£  a  Ko»  a  Tfllo  àdif°ib  a  fl) 
Oja^-t  a  dA*>  a  7*fté  a  A"*  a  h^H.h'flrtbC  a  A?**-/*'  a  * 
K?0^  a  <}flj&  a  tf)2A£  a  *M||L  a  0h«7C  a  7xf°^'\d  a  7- 
fl'fe  a  diVCtf*  a  fllh^o»  a  t<bf»  a  0;HÎC  a  Hff>h'fc  a  0 
fl«JB  a  CDÎ*e'ï  a  h?°fl  a  HA«£  as  OJh^TÎ  a  Q  «jfl1!  9o»-f«  a 
aD*î«lt»'b  a  <D0fl  a  h«7HXlrfbC  a  o»*»^  a  A^T*/*»  a  <D 
*^/f  a  lùxthaoftf  a  ho»  a  Kfllfi  AoDftïl^r  a  «DÏldfl  a  fc 
7Ç  a  hooC  a  0)>fr(Dol'i  a  ft  fi  tf»-.'»^  a  flhoD  s  Î7<*î  a  o» 
«Ki-A  a  KT*  a  CD7I  a  gftf  a  ho»  a  fi  AT*?°'>  a  IDQTI  a 

1  hooCi,-^ 
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(DC\  a  liThoo  a  +Vh  a  hr&FW  a  (D£R  p  haoC  a 
©«fi*  a  &£  :  (Dhaoliat  a  ftA  s  *C4«  a  Jk-fl^  s  ftCft 
3W3*  a  AooTaO.4  a  K(D*^  a  fcoo  a  i  A^t'f/*'  s  IDA 
M*0?**  a  h?&h  a  Ko»  a  ïa>2  a  m^*  a  tffriVJ  a  aoihà 

*  a  flj^oojBm  :  "hrO?  l  aHlffih  a  HÇ  s  flO>C:3»  a  TC  I 
«Dï/^K  a  *}<pe  a  ft-f*  a  îlCft*^  a  Hh-flCtf-  s  <Dfcfl»  a  ïfllr 
i/*»K  a  ?<pe  s  ft*  s  flCkW}  a  HJWM  s  MCft  a  <])'/'"»,(> 
flUUs  <DH1<S  a  t^fll  a  £TO<PdA  a  flU-^/^K  a  (D<hd  a 
iMjSflL'ï  ■  (DÙft  a  £#£  a  %1H.M)ih.C  a  Htm  s  JfCfc,  a 
'ï&tF  a  £ïfl>  îftW  HhAfl*  a  tlf°  a  0>ft*A  a  WjR  : 
flK  a  -ïftU«  s  VîH  a  UA°  a  Altfl  a  ?°ftA  a  -flfck*  a  mtf 
W  a  ODAflA*  a  1-MC*  a  <DiP<n01  a  aoafi  a  MIC  a  Oh 
od  *  I74«î  a  ?,A  a  Cfcfc  a  Tft  s  H*l*  a  ho»  a  ïflrZ  Afïl-fc 

*  »  0A*  a  kW  ■  AVTHh^i  a  OÎC^y  a  tOti*.*  ■  h?» 
4fl  aa  Cfcfc  a  ^jBAo  ,  wfôp  ,  A?i0HtfWl<fbC  a  (lfto»  a  * 
A  a  <hÇ  a  fto»  s  AfHxfoA  a  ti&ïioo  a  «fM*  a  ^j&A?  a  (Oh 
4>HM*  a  ££A  a  A£-ïh°7?  sa  M*lC  a  2£A-  s  Aî^ltfi 
41A,C  a  miid  a   HW  a   fto»  i   jrftftA  a  **A£'I«  *  *ÔfL 

*  a  îiODAfla  a  \iÙti±n  a  fl>?tftA?°  »  MA  »  £Ml  a  Hiî 
0»1I  s  Vf»*  a  S  TiaDWi*  a  ftCft'Wî  a  ?iO»£fl,  s  Q2» 
JBAf  a  70Ch*D  a  ©Ml  i  Q^JBA  a  frnUrfAÇ  a  (DltTlu 
MM  a  If-A  ipY  5  &.*•&"&,?  s  £#££A  a  AlP?9D-f*  a  ?• 
°ï£  ■  -h«ntfv(ldhC  a  «^MV  a  IfHk*?*  :  hft*i*£ff  a  A 
2.PA  a  Q?i£  a  §  î/JjR  i  HÂ.^AH'fli0  a  fcfc  a  049°^  a  fl> 
OAjR^  a  MtOD*  a  n^fi't'7*  «  o»Ta*>  a  «  g  k*v  a  fct+  a 
j&Vfc  a  Îf+A  a  HAfc»  a  ?i?°£<Ptf  a  ftfiîi  s  ?°ff<p0  a  W 
+  a  jSfc-fc  a  (DM  a  tf»ftC  a  *;3"F<J  a  O^JRA  a  fc«7MXlA, 
C  «  flïfljRVfc  a  OlC^  a  ffi-fc?»  a  hoo  r  'h/*»0£  a  £D-M1 
C0#:  a  «I?£  s  hood  s  î?/**^  a  (D-ttïia  a  QW?  a  >t1H«1  * 
A'flA  a  A^C  a  aon^fl't  a  ï?/*»'!-  a  H^?°^  a  H'MI°M  a 
îirjBh-T  a  hrWn  a  îtfth  (Fol.  8)  «h^^*  a  AA-(1J  » 
ft-J^ïA  a  *DA*lAJi"îA  a  odI|«7^^  :  fcAfl  a  Hf h^C  a  «Î.-J 
QA  a  ?,«'lH.h'nA,C  a  n*'t*  «  h0*?  a  h>  a  fl>C*  a  h«w»  a 
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hM't  »  lUA'flA  »  thâC  »  h<'»  a  'fcft'A  l  fllïl}  l  <^r||  :  't 
A*  a  «  K^A»  a  OMD*->  a  A  «  'fld^JB  a  (DKttii&hûi  > 
>iA  «  HK«  3  OP  «  «M-A^tf»*  «  flAjR^  x  <D(1  «  ?iA  a  *fl)C 
m.  i  a**h+  s  fltfiC  »  oyjB°?ç-Pfl»«  «  aWM*  »  7«fK« 1  m 
ILC  »  <n*3f  £#  "  (ohr^Ti  *  wfcnfr'te'H  a  fUnxpftA  >  °î 
•fc^ft  «  hd<M  »  77*/*1*  »  A*fl*  s  «■'î0IA  a  Ko»  s  g  Am»ft 
11^9°  a  fllAïlfl  s  Thà  a  hQ^^  a  0J  Wl«  :  aoloiP'lfi  a  0 

toi  *  «  driPNM  >  flw  n  n£ii<:  a  kq  a  h^*e  « 

*fcf»£«t£-ij  8  *°Itf>  »  <»A««  a  74tf>£,JPft  a  flifto»  a 
aDTt°lt>3'tï  a  h^Ç^  a  A7#  •  VÏH  a  &«?  a  (D-K*  ■  tfJ* 
IP'h  a  tfJflRVh  a  °îhMA  l  n*CïlA»  •  o»*!^  s  0>-I-4.hQ  a  £ 
17-1*  a  TftA  a  tf>H.C  a  9"!  a  fl)7<2.£.  a  fcft<?1  :  fl>£*Afî  a 
*u?A*ft  a  {Df-é.?"  a  OJilôih'i  *  •flfrM  a  «n>AA£  a  <D7-fl£  a 
0'(19  a  9°ftA,Ifflii«  s  Ko»  ï£»§  WlHP3  a  tfJ«M«A  a  <|H« 
£?  a  (D1£T&*  a  fto»  :  h*J(ÎA  a  ff»<£CU  a  <Dtl<n»  s  #»fl  » 
dl^ft  «  <h4«  a  {DJutlUA*  a  4»<go»  s  4»#<ro  a  78-  a  0J£fl,A*  a 
o»ï«  a  JRliA  a  0O./M*  a  ftft<ro  s  'HWLMLdhC.  a  ^AA»!*  a 
flfflW  a  7«fM  «  fl^JBA  a  tfo-J^ft  :  $»3.ft  s  W\^C  a  4AA> 
^  a  a>WPV£  a  0>fl9  s  «Dfc.tfj'JA  a  *M  «  0-f)A  a  H^Q 
A  a  JB^-fc  :  àii*  a  flH*^/*»h  a  fc^U?  a  fl>flfr,h  5  9°^^  a 
tinn  i  flJ^+OAî»  a  K70I*  a  lifta»,?  s  HA*P<S  a  fJ'ÇÇ  a  fl> 
HftA?0*  «  fljïlAO  a  +JMI0-  a  AAA»^  a  (On\C  s  fl^Jfdufc  i  a 
(D1&&  a  &ATJ2  s  «nu  8  7^£  s  a>îtl£Jtf  3  a  flliper^  a 
HA«<S  a  (DiV&tg  a  (O'Ûlb^'i  i  o»A4£  a  <DAJlUA-  a  0fl./> 
*  a  <DHl<C  a  °7îinA>Iffl»-  a  r  Ktf>^^  a  fcfth  s  4»tâ°  a  A 
f«Ç^^  a  ^4*2  a  0>A£  a  IfÇfc  s  /*»fco»  a  +?°ft"}  s  fl)ï/*> 
h  a  h?0^  a  (DPH  a  Hja"î*^4»iï  a  Ao»^0?/*'*  a  flï^^^h  a 
X?°0P  a  fDÏhéi  a  -MlH,  a  (Diï%<h  a  y»iïd  a  ACft*  a  ©7^ 
^  a  4-A.îl  a  ^TUté  a  +*}S»h>V-  a  A0»£">2rt  s  ^eft-ft  a  îi 
Cft-Pft  as   fllT,-}!!  a  li/f  a  V?  a  *ro^h  s  '\(ltb  a   7^«-  a   >, 

1  0»«3f  A. A1  a  OviàUî. 

2  îifi^-î  a  ^Uc. 
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aoC  s  (D-l(TDai(D*F  a  (IAA9  s  <D7-fl4  s  0*00  a  hao  %a»U 
A^<?Tf^  s  rDjRfl.fr  *  KGM  i  caKik^ài  a  lfli<»71  »  £ 

JftA  i  «D-M19  a  VîH  s  A??  »  (D-'h'U  s  H&.&CU  i  <roflM«  a 
hîl  a  (MU")  a  M  a  ÇL(D+Wî  s  fl>fc?°71  I  â*C  a  ?°^^  » 
h°Vi  as  fl)ÏIO>«îi'I-  a  9oi>3*  s  oDjRTh-  a  K^CîK  a  2iA  a  * 
7<w»Û  a  -hTVlCao*  a  -flC^A  s  0)«7'flm,?<n*  a  #?°ïft 
-Ffl*  a  ©«M'A?'  a  AfcQ  i  ^fi0?"}  a  frG  s  fl)îl#lD«  i  Q^aC 
<P  a  «7*5.%  I  h*J»  a  ÇL&tflT,  ï:  iD^m  a  hOh£KP  a  9° 
fr<J  >  (?f  s  A^Çft  a  M?  a  <D|j<D£hA  a  fc?D£9,W).P  «  fl 
IDC^»  a  aotltitT*  a  «7^%  a  -f*?/*»?*  a  a<DC3»  a  p*iHP>  a 
m<h|J  a  r#£  a  »>«7,S  a  MSlJEk  •  fltffc  a  T^r^dCP  a 
H)9DftA»lJ,<n*<  a  jB-fe  a  A*flA  a  0mA  a  fcrro  s  "JT-/"  a  fc-JH  a 
■HH-Wfl*  s  fl/PlM)  a  <D?°îlC  a  |D^O%«7(lflD*  s  flfcAjB  a 
fl>-}<PjB  a  fl)f  ^'nO-  a  Thh  a  «î^5»;  :  ATOïC  ;  ftift  s  0)7 
■H*  a  <M°k  a  Ko»  :  Xfl>B  A^Pfl.*  a  Ott&ÇP  a  fli^T  i 
<DJu7D'l«  a  «7*2.%  a  Mtflo  s  fliMIA  as  (DïldoDfr  a  ?«7^*>  a 
AtlA  a  flfîSA  a  flh^A  a  Ttlà  a  K'FC'ÎJÊ  as  «DU  6  ^ao^  a 
MWlll»  a  7*0*:  a  0-n<î  a  ho»  a  c  Aflofth^?0  a  (DT't  a 
•7'flm'î  a  OfllC^  a  T*?°i*  a  flXroffh  a  fcff?^  a  A7#  a 
'YbP3  a  flJ'K.îlft  a  9»ftA  a  ftfliH  ,  fliyftA  a  fcA  8  +C£  a 
K^CJÎ?  a  ar&£  a  ftOfc?  s  {D-frOl^GOD*  a  7-fl4«  a  dît 
fPH  a  flfl)C^»  a  IIC  a  faro  a  ïoir  7*fl4«  a  0*f)<}  a  Qflï7^  a 
Û)«M«A?<i»«  a  AAJt  a  audiouR  a  i  fl)Aîift07,î  a  OlAfll A.4  a 
CDfcA  a  'fC4«  a  -MJ&U  a  Mo»  a  ffllfi  a  oifl  a  ftft  a  7*flK«  a 
0<QGOD*  a  Ml*  a  fliho»  a  (Fol.  9)  ï«D»  £D«  a  J^ftfc  a 
IDhOH^?  a  flfcA?*  a  h'ttP'kiraD*  a  <D°?IMh  a  -J«pf«0iH  5  m 
iO-toofiai  a  -W  a  7Ï*P^  a  fl)îQ£  a  g  Kfl>^-^  «  «7^^  a 
M«fl>  a  RT*W  a  îi^lMA  a  (D-FifS  a  'Î7-/»'  a  fc?°7ï«P 
•S  a  <D(lfch  a  <D£Ç  :^:KflOîg  A?hH*  a  fliifl^  *  II 
?  »  «7A%  a  ^-J/^K  a  1xT&£tlï  a  o>HK-  »  V>&*<&t  a  «7 
&*  a  *4-fl  a   'Î7'/*'  «  iPiS.%^  a   -}*f»l  a  fll^A-  a  -IQ  a 

1  A.K*  a  oodiaoR  1  Js^  ^--u.. 


334  AVRIL-MAI-JUIiN    l.SM. 

fi  aoWi  »  Cfcfc  a  9°*^  »  AV7HJWKM:  »  Hfc*?/><1»>  i 
Aît^I-flC^fl»^?  «  (Battra*  *  hftçqi  t  A7£-  s  A9?  s 
ro^Af-m*  i  jft-Ts'JvjO'  s  mja^KR  a  7&  »  fl7ftr  «  Mi>«  a 

HK«  »  +JW  i  MU  »  JBAC^  *  tfi.(U:d^  *  flA^  i  ft 
fl»«  u  MLV-  s  Qîf*P  »  aUnCtii^fi  »  n->°l<f»  s  f)>  *  »«-» 
9"}  a  Mo»  *  HflftVfun*  :  (Dùd  »  Afltffcn*  s  PVhtff*  «  fc°ïH. 

h-(îr/i,a  «  jBftA*^  s  mjB^iA^  «  ©Ko»  ï<Dg  A? hH*!*  a 

+'î/*'îi  »  ah°l£  a  '>AfW*  a  ^H  i  JR-T^o»?  s  fl^Afi  a 
fDllH'T  a  OliTÎ'Ctf'  a  OJJBft  a  l/ooflrt'll  a  ^r//>;J-/'  j  +p 
fcAîli0^  a   <flïft££ «fr^tfi*  a  f«?°^  a   jS,*f(D-a*  a  $>#0»  a 

7ffe  u  -j7*/n  a  +k°vï  i  ûMH>n<fcc  a  ©na*»*  a  a 

Xmft  s  ^CJ??0  a  fllA^-f*  a  ?k?Mto  a  +tn>mP  «  *<?« 
I*A  a  A'îTv***  «  H***  W  a  «M'A?*  a  K«\tiî  a  ft?°4»£< 
oo  a  ja-flïQi  a  -YQ  a  ?7«/**  a  flîflïjH»  a  09*11  a  Iff^  a 
Hj^d^  a  aïhnii  a  MH.K'flrfbC  «  ^H,  •  r  A9*>  a  fljflA*  a 
£0-0  »  XPUÇfe\  a  «MiCfll.  a  îlo»  a  fltft  a  <D<h0»£  a  fc-fr?  a 
ma  a  îiA  a  7°fc  *  fcftîl  a  K'>tta«  s  9°tlà  a  !)&&*  a  #A  a 
IDrn^  a  fc^ll;*  a  <£CVfr  a  tfJtf  a  ftft  a  7'flh-  a  «J^tf 
<"»*  s  jMIA  a  Çi\lH^ao*  a  ^^fli*  a  A££  s  ÛI^A  a  01(1  a 
K1i  ■  ^'tèiPa*  a  A&A  a  *fl4«  s  0£<k  :a  Af-^ffe  a  4>* 
Af  a  -ïxr&llt  ■  7'flh  a  Mo»  a  A.£?>£43k  *  A#A  a  fcft<J. 
JbA  a  K^y  a  M  a  ^ftDîi^  a  a>**iHh>  a  flS  AA?«  i  <D 
T*  s  «7^7  a  'Îi9omol0>  a  KffÇ<F  a  A7#  a  flg  <*<*»?'  s 
012  Kd^^'î  a  0)Q  Kfll|  ÔA^  as  (DltxTi&*l£  a  7°^  «  °1 
i?t  *  fli  9<ro?*  i  4»+/^  a  AKQft  -a  fl>Ah^Clïl  a  COUP 
OO*  a  AKU7-C  a  >nit"ï  s  Oïi?*  a  ïuH^O*  a  <D(tik?-f*  a  V 
JR°?Ç#0D«A  a  hî  s  tf-ft?*  s  0fljR  a  fîH^hflï,  a  y»ftA  a  A. 
^ÛKÏ*  a  fll^ftA  a  &A  a  frq  •  Tift£  a  ©KQ  a  ^fl^^A  a 
fl»?°ftA  a  lf«Aofl»*  a  imVfrlvk  a  fllhAfl  «  'YbP'k  a  K^*4  a 
yja°ÏÇ*fl»«  a  AhWiE  a  fll"&^  a  AlkW&fl  s  Q'T«^C 
îl  aa  fltf,*  a  ^CU  a  ftoo  a  KfrK  a  ATiQ  a  A.f'f-'&F  ' 
«•ïl*  a  AAA  a  <î»,i<7/*,»|s  a  Mo»  a  flooi  a  «7^  a  |D#cn»  a 
0y£°?<?+  a  îiftH-î^Cjr  a.-  maKWll  a  'tHV-  a  ît^Cîff  m 
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IDfc  Wl£  I  *°f!P  «  Û%  <iaDÏ  a  <Dg  KO>*&Sk  a  <h<S  s  fc 
ffÇÇ  a  A7#  :  'JT'/*'  l  -flrfbd  ■  h£A  «  (DKPll  «  lllaïf 
<ï  «  Q&ao  s  0AJ&  s  <D<P*  s  MOT  a  «7C0?  sa  <D?i?DTf  a  Q 
ï|DZ  ^o»i«  s  *P'Ï  a  hft-MKî  a  fÙ&H  a  ft-fclJ-  sa  (DftlflKC 
1ao%*  a  fl0*  s  «BHl?  s  dHftf1  a  ^A?  a  fc'Hs  s  ai^^a»*  s 
A'Bïn/C  a  H A#A*  »  <Dlk7"ll  a  Qïflig  «Jo»?*  s  croffh  a  -h 
flA9°  a  Ï-C  a  ltirhR&  a  fl^i'fcft,  a  <DA£  a  M*  s  A°I<5. 
*$  sa  fDPtl  V*  a  ?°frh*A  a  -M1UA  a  îtfttfD  i  flQ  i  7o^f.  a 
««A  a  <D?°0<5.  a  QdA*  a  *»£■#  ï  «f^f  s  'flîift.V  s  «O-Vf* 
£  a  frG  a  K?°lPm  a  TtlM  a  flin^lffl»*  a  (D*ft4«  a  VlCO*  a 
fcKA.  a  h<£$£  a  *«C  a  Mo»  a  ?0>«M  a  A#A  a  œï°a&  a 
fcftoo  s  TfHï  1  A°?^0ï*  a  AîiftAT*^  as  JBÎi*t  a  *«,/*•  s 
îiooft  s  £##11  a  haHfctt-7'f  a  A-C  a  $?«/*»  s  ATfh-  a  ?7« 
IP  a  îlCft*^^  a  4>plb  a  y»fl«f  sa  (DÛh'i't'n  a  fl»^K  s  V«C  a 
MU  a  Û?°^  a  'YbP3  a  atffh*  a  Kfi+P'fl^  a  v>W*  » 
OM»£  a  JB^ad  a  ?°ftA  a  ï-C  «  ID^H  a  OAfll.  s  JR^hfc  s 

7fc  I  Q?»  8  ClRâ*  8  r/o'/ft^  8  -Itt  8  '}>/»'  8  7  (Fui.  1  O) 
AOX&F'ft  8  M  8  f-lh^ft  8  OD^U^  S  £*fl£  I  A.a*?ft  8  axa* 

h*  a  hwa  a  «tdaîiK  s  m  a  -mia  a  yjB°?ç^  »  aiha  a 

ao^ChX  a  (UÏlAVJ  s  0D}h4^  a  mt^  a  ODfrfc.  s  <D£ft 
A*?  a  A-ÎT-/*»  a  <Ï«S£  :  fan»?'!/»'*  a  ftoojB  a  0>îi<ii>'î«7/*> 
■f*  a  y»£«C  a  fciroA  a  ££Cîl  »  ^aoa^à  a  <DA?i"»  a  ^££ 
Cil  a  j&ftH,  a  *frao(D+fr  a  dl'l'llO)'?.  s  (D*ft^  s  ao*i«\t»^  a 
A°?^  a  <IJ£fl,A"<n*  a  jB'fcj&Afc  a  od<£^  a  QVH*  a  <ro*î«7 
/*>■*<  a  hn$*t  a  aMaHM:  a  AA?*  a  Haxft-fs  a  ftoo  a  *K(0% 
Am»,P0.^  a  0A+  a  ft^A*  a  Aîi«7lUii  a  *.fA«ft  a  îlCft* 
A  *  hft+^d^  a  ooVJ'î'fctf-  a  A*Ï7*/**  a  7A<D*R,jPfl  a  flijft 
ftAP  a  fc»îl0Çh  1  MtflUk}  a  Mo»  a  *<JA  a  Ai  a  \Ti±  a 
*AJl  a  fD-}->&>1  A  a  ?°ftA»ïl  a  fUro-flAft  1  OI*îi*  sa  flIJB 
ftA-m»«  a  Mft  a  h£OJ«flA  a  tf)^,e^>ip.  a  ATI  a  4-ft.Jl  a  H 
fl*  »  AA.Ô?  a  Tthoftài  a  iîlA'tjaP  a  JiûJB^  aa  ^^d».  1  Î| 
OfAA  a  OWI+  a  4-A.ïl  a  à°1?<Z  a  fJKAO*  a  tf-ftA  a  (DK 
ftl^  a  iDTiîhA^A  a  (lu?  a  ?°ftA  •  ^°III.Îi?  a  Mfrtl  a  11 
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Cfttffl  «  artiàd  a  im<d#  t  M*bt»  »  i\ah%9>ti  »  hfh'fc  » 
àïH*  :  IIM$4-  :  £#££  •-  dTt'i't  «  /*■*  *  ftilhSV  » 
0>A£?i'fc  s  J/"*  i  *A"X  a  fc"»*  »  Tp  a  4>A.fi  a  fl^JBA  > 
ioMM-hM*  »  jBîi'ti  »  «Dï'fLA»  «  Mi°i»tfie  a  fc^T-oi* 
V  s  «ne  »  h^ip-îh-h  s  n$**s  8  w.Ke  »  «DjariA  >  -Î7-/*»  » 

l\<D*Ç*9>tl  *  A'n&k*  s  (IM*  s  m>V-  8  HÎ|tfD(0«*>  8  JROD 
ftAlL  a  hfl>  8  nfc'î'fcftîl.  a  JtODO)'*  a  ?tfto»  8  K?iK<h  a 
?°^^  a  ACftrïi  V  a  £m»e  a  VJQA  a  R?°t  a  htlao  a 
ï«Ifch-  a  kelL  a  *flfcAW  s  4»A.fi  :=  fl)H*H«  8  41JJA»  a  flh  a 
o^îtïlA  a  OHÙ  a   (DéilIlP  a   ■MQA-7'  a   (MUf**!  a  ÎH.ç?«  p 

(DaD+i*  a  Gfcfl  a  a*ca&&p  a  a^fi'I-  a  h£A  a  aiA^Ai"  8 

3.0  8  fld  :  fll^.li'îoo  8  -MÇ?"  a  P  <ioo>t  as  0>ft?D#'te'H  a 
(DA&P  a  ftlft'.t?'}  a  Affl'M*  a  CîtA*  a  r*C  a  (Dh-flifth 
i»  a  U7£  a  frïftÎL,?  a  flM««Hl<:  a  (D+tl'fr  a  aop*Çi&Xh  a  A4» 
^fi  a  740*R,îPft  a  A°7d*  a  0fl.£  a  <DlH«C4«A  a  /*^U«  a 

da»  a  îtfin  a  jbml  a  n-w^aa  a  nc$<p  «  iiao  a  -*n  a 

'ilCi  a  (DttÔA'l*  a  <P't  a  ■}?«/»  a  740>«ft,îPft  a  fl»*  a  -fl«« 
£?  a  f/o5rJî4->  a  C»«h*k  a  ha^T.  a  P«A^fi  a  fl»*  a  (l£?i'fc  a 
AA?*  a  fl)?iîPA.^<lKÎ-H  a  9«fcfc  a  A93*  a  <D«fcft  a  Afc  a 
T**  a  ?°ftA»0-  «  IDflh.  I  OHfl*  a  ao^nP3^  a  A0?,?**  «  Û 
îlo»  a  MhfiraD*  s  A^î^r^J  a  Ju^kP  a  (D(\tm<PùlLV*  a 
AT!*}*  a  VbP3  a  VHD'&Ptl  a  -f*?/»»2fc.  a  frlfjjr  sUsfl) 
K1JT  a  &&}»&  a  ftUÇ'î*  a  «ï&rW  a  \\°l  a  flXDmV  a 
hO*Kh  a  ^AÏI?*  a  HfcS|  as   (OtPÙPao*  a  JlfJÇ*  a  IHhfrQ 

0  s  "?GP?°  s  HA*?  a  AAJ*  a=  oïiAQ  a  MB  a  0>*^*  a  -} 

7*/*»  8  7A0bR,l»ft   8  <7!>4>£A   8   nftfl»  8   tf^ft  8   7A(»*R,ÎDÛ   8 

iWfc^  a  £llC  a  flîAo»^  a  ooïli  a  A^AÎf-  as 

&fcyi/»<p  s  Aft'fclJ-  a  <^çft  u  ft^JUifli*  a  &.?!)•  a  fc 
9°*ÏÛ  a  «f«|I>J&m  a  û^fltfi*  a  <aW$  a  fllC*  a  AîifiAî0^*  as 
îtftfl»  a  KAH*  a  A'îT*/*'  a  7A(»«R,iDft  a  flïA^  a  *aA3*  a 
flîa^nA  a  Juh-fc  a  <DA^  a  flft°î  a  AQÎ  a  ^f^C^ft  a  Hh<D« 
Atl  a  îkfl,^  a  tf«Çfr,A  a  fllAR  a  AJ&*  a  ri&?1b  a  ÎL°%  a 
(D(DM  a  J,?°iy  a  A'BIÏI?  a  &(»%*£  *   ©JB^-fc  a  ?,V><n*  a 


ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE.  337 
A«B»/TiC  »  UMd  ■  <DïlAîi^  »  <»A*  a  A^7-/w  »  74a*£, 
*Pft  »  «t1tf  «  oDÏL'h'Z*  »  flîJRÎt'fc  »  îa^tfi*  a  A^IITIC  » 
H&11C« 

<Di0fl*>  a  "fcÇfl  a  S  «fcro'f*  a  0)floD  a  od'J"!/*»*  »  h#°7 
fi  :  A7fr  ■  TtmWw  a  fl  «  9e»?"  *  <h£  s  ?°fr<S  a  &(*%-}  , 
M-tWi  a  ?°fiA  a  £frJb?*  s  £4?f  as  fl)0'iaIff7£  a  <fcro*  a 
■ttl^A-  a  v>&<Z>f:  a  (DMl/vp  a  A-Mtilf?  a  0?°fr<:  a  £ 
<IC  »a  flM  C  <}  a  -f-9'fM  a  ?°ftA  a  ÏCït  a  Tf<n>«C  a  Qîf  a 
(D±*it»h  îftflaOîflo^ff'  ^fr^ft  a  A7.fr  a  <D-f«4» 

'fld  a  a-tzaa  a  ^cer  ■ 

(Fol.  l  l)  a>i°l09  a  01  A3*  a  u>C0  a  fr'J«7A.  a:  Hfio»  a 
ao'î°lt»'ti  a  odAÎI  a  fl7fr  a  coAtl  a  tf&ÎV  i  klMi  a  ^0.  a 
'}?«/*'  :s  ©Ko»  a  î«|p>  a  u>C0  a  fr?«7A  a  flÇ  a  Afrfffcl»-  a 
l(Dr  ^ao't  a  01  X  h(D&$  u  tiîfld>«?Wî  a  <fcro?«  a  *}o»0«  a 
W&Qtt  a  ?°fiA  a  fcft4?°  a  <DÏ7*»h.  a  -}<pe  a  fc^ajB'ï^  a 
Wt^ao^  a  ?"ftA  a  Kfl»-f«  a  Ao»A°?A  l  ûïA^  a  AC°7*  a 
IDC*  a  0)4*  a  A2  a  Ç/'fr  a  (DhCO'ôh  a  hTifi»*  a  -MlA*  , 
AKft£3/î  a  tD-f-V'flff-  a  ?°fiA  a  Ao»A°?A  »  OIiKD-VÏî  a  9 
<ro?«  a  y>^  .  KfL^^'î  a  c?¥°  a  fl7.fr  as  <D(i>'Sa?<n>£  a  <J<*» 
*  a  f**  a  hft-Mh^  a  Ao»A°?A  a  OM«f  <M/J  a  ^tm^  a 
<h£  a  4-A.A  a  -M  a  <h«,2  a  (D^f°P  a  fl/J^  n  flïQ  3  °k  a 
+o<)/»<id«  a  4*{u&  a  iD^df  «  ©0  Ù  9  a  0110*»  a  Aflïf  k 
fllflOI-^*  a  <Jo»?*  a  TW*^  a  JR-fc  a  fl»flA  a  fl)y/.A  a  ?i«d  a 
Itf»  :.-  mil  %  <\  s  •M'fl'ï  a  'JT'/*'  a  ?°ÛA  a  hfc  a  (DTP  • 
<D*Q<:  a  U?  a  ë  <J  a  <DÛ  B  <î  a  ODfrfc  a  rfr£  a  JCP>»fll  a  <D 
-f-^-ntt  a  ?°ftA  a  rfiCfl  a  <D£fi<h$  a  0>J/*,îi  a  KPWet*  a 
fc^ï*  a  ^1H«^  a  éD7-fl£  a  od^ÇI»-  a  Q/ifl.^  u  0flH> 
a»#J  a  9°fr£  a  1I«PJB  a  (DOiïÙP  a  Afld'î  a  &•}!!  a  A-Ql*  a 
h?°M  *=  <Dfl  ï<Dg  <J  a  fl«>^  a  hl!"?**  a  ACfl  aa  fllOOl* 
fc*  a  ^odÎ«  a  -V»A*  a  -}7«/*»  a  (D^n»*  a  AHCK  a  f«A 
"îfi  a  <DlAf-<nH  a  AA  a  OXtdR'K  a  J^'f),?  a  mh^-llh  a  tf- 
A?  a  hW7*^'/«  a  t\hK<RV*  i  <D|PC^  *  AP*  a  ÉQ,*P  aa  (J)tî 
Ï<DC  9  a  oDfrfc  a  0D^|0D^-  a  (D0 'M  a  ^//»Ofh  a  A£fi<h$  a 


xvn. 
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©TV  «  (Dd  lOfa  1  a  <h£  «  "W  s  fCTVhowtf*  «  <D•^?'fl/,  s 
(UA7  t  <Dfl«  s  IDW  a  fllïl^flD  «  flllT'î  s  ^.C  «  0»n  h<D% 
1  a  OO/»  *  iiOtTr  s  (RA7  »  <n>£  *  (DTP  «  flï'ho»JRm  *  £ 
yW  a  ID^Ïlfl  s  AMlm.  a  fllDJRÇ  *  KP  *  ©«M'A*»  a  Mfl 
A  a  fc^CG  as  flM  X  (D%  Î!^:  9°^^  i  ftOM  a  (D°kïP 
ff  a  A^tf-fc.*  a  a>h«l<ill  a  flr#<C  a  <D#  u  flM  X<»£  ^  a 
hT^fc  a  Al>7£  a  7f ?«  as  0>Q  X<»B  9«n»**  •  Bi\P  a  AïlA» 
Ci  a:  £4?f  a  HiWJ  a  &TP  a  a>ïlflfl  a  hT4PJi  a  A?°£«£  » 
Ofr  aa  «Dll  £  9  a  hTÇtfi  a  Ar#£  a  AC*1  «  <D(l  ?<DA  9  a 
«hrf  a  ?tÇC^  a  09lf»H  a  îi?°ilf fl»«  a  h?°£  a  <DC*  a  DU- 
£  a  (Dïldao  a  (1MÏÇJ&  a  (111?*  a  y»*  s  KQ-S.C  s  fc^U-  a 
A-ÎT'/*'  a  m?*  *  T»*A  a  -MÎHA  a  Kd^l**  ■  ft4ï«  a  H 
Q4-^  a  ^fiA  a  £«fe«fe  a  flï'flîaiVfî  as  <Dl1  EflïG  9  a  4"f*A»  a 
?\  a  AfcflA*  a  Hd^îa*  a  tDtP  a  QliW  i  *%ao<k  a  AflCo» 
£  as  <Dd  %(Dr  °k  a  ID«  i  -J7-/*»  a  ?»£•£  «  7°âVi  a  0)0 
»fl^  a  haoJW  as  fllQ  ^fllo  9  a  (DÔh  a  ?°£^  a  ftofc-j  a  m 
Ofl/»  a  AT-TÏ-Î  a  ^Aîf  a  ft-ÏID  i  "XR,?"*  a  «Hcjf">/^  a  ho»  a 
KfljE  ATC  a  (DttW+Ti'iï  a  <7D<p0A  a  0f££  a  QA.P  a  0)0>dh  a 
n^Ç*  a  flirnC^  «  IDQ  ^fl>2  9  a  <D«  a  >%&  a  Ho*?, 
*  a  %&  a  0>MH  i  f^A^  a  a&f't  a  T-TC?0  a  #10  a 
Atf><TïT?f  a  0j4"f-A»  a  Mil  A  a  fc^CE  as  (DÛ  £0)£  9  a 
iDdîk  a  TTJ  a  Gfc/J  as  0jQ  ^0>£  9o»'î«  a  u»^*  a  OT>ftn<J?°  a 
altW*'  a  (fiÇfr  a  <imA«e  a  ft-^fi  a  Kg  fli>T*0  a  3  fc 
(l$*  a  Q^TIP  a  0  g  0A?*  a  4«0jl  as  CîdMWî  a  ^<ro^«  a 
(D«  a  J^TÇ  a  U(D<^-fs  a  7ff  a  A0»R'<P  a  (D+Wi  a  ?°ft 
A  a  ^Ctf*  a  aîf  a  HftfliK  a  ll%(D«C&  a  (D^fr  a  ftfl#  a 
f«ÇfcA  a  mA^  *  AJB*  a  T>1  a  jft^A»  a  aiA-H*?*  a  RA^ 
P.  a  ftllÇ^K  s  ÛrAîl^*  a  Utt  '  MB  »  JS11A-  a  o»Aîl  a 
A7«T  a  tek  a  f«ÇfcA  a  flîf ^  a  h«o»  a  Off^A  «  100 
XlDg  ^  a  CDÔÎk  a  KjaQ  a  1000?  a  +hA  a  ft-|«  a  YlCtlWi  a 
Ofio»  a  YL^Ï  a  Mi^  a  tHUAlD^  a  ftfiîl  a  f-?°  as  fllQ 
?fl»B  ^  a  afl^fli»*  a   Afttlh  a  7?°fl  aa  tHÛ  0  9  a  À,<Dâh  a 
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'hauts**'  5  fcJBQ  «  <»fl  «?<»£  W>  a  ip<J4»  »  e»fiïl<S?°  * 
<!fl*d  s  flmA«e  s  °?C#ft  s  OHW  *  <0Cï  s  Cd£*  a  9° 
£C  a  £DÎ°*  s  JB*  a  9°*5  s  JB^/b  s  xr  c»T4»d  s  g  M**  * 
tt^^Tf^  a  tt  ë  dA*  *  4-<Ul  a  (Dhao  :  K|DS  AA?°A»  *  Q 
dA*  s  ÛÏ-JB  s  hùt&fr  l 

2  [<dî°!ip  5  ft-fi-JP-ft  s  Hfio»  s  od-î^/*»*  *  /*'Afli'î  «  A7£r  s 

OMD-frfi  a  fl)A£  a  hft#  s  4«A«A£ft  s  <D&&  a  fcfl^  a  J?d 

$*a  s  <da£  »  fliî°ï  s  û7#  »  n^r  s  TtxFu  s  î°ïi^  s  ^ 

*•£•  *  ip^4»  s  aotintao  s  flmA<£  s  fvh'ïfl  «  II  M'P'b  * 
T£  o»T^d  s  a  S  Ùà*  a  a^PH?  a  4-&Ï1  a  îi9°jRh-Ç  a  h 
F<LYi  a  fcfiîi  a  £?tH,  :  rr»£  ^o»'>  »  Oa^ïi*  aii  '  * 

^Oh  a  yfiA  a  ,34  a  Htf>$£  a  a>1t?°&]  (Fol '.* 4a)  3  "téli  a 
flît'flÇ^  a  fl»/>  s  h?\  t  flJfîJ^E  a  9°#£  s  3««7£  s  <d$-1* 
A-  a  à&d?  *  fllïldfl  a  <h£  s  ?»£■£  a  To-if^  s  fl)«M«A  a 
•flH^  a  h-îttA  a  M*C£  a  (DHlao  s  >/*»Ji  s  #&  a  ArtUT*  a 
f  dA'Z*  a  £D<H*A  a  »flH«^  s  ÛIAR.7A-  «  <R  a  mil*  a  ^> 
+  a  H/*»Ad»  a  <M*£  a  ho»  ^  AAfc  »a  fllO  £  9o»3«  a  ff»?0! 
(/*»*  a)  J/*Vi0D«  a  £■&  i  e»4<p  s  AA£  a  /*>&«)?  a  ft7fr  a 

4»£w»  s  a>«Vfc  a  (D&'\£  s  Vôf  a  «h£  a  a*a%m*  \  <ud+ 

*PV  a  îi^A-flft  a  îiftîl  :  ?xiM  »  fll^ril  a  fll^  s  -î«<7^  a 
OlKT^Rh-  a  Ontl  a  <D7'fl4«  a  AAo»  :s  CaUx^fL  a  'M/*»h  : 
o»Ah  a  &&$  a  Att  a  aofth  s  flo*  s  &&  a  Aft(0*  a  UjR»fl 
A  '  f  t  s  M  :  Q9"V£  a  ©h^y  a  AhfL#  a  ftC»  a  fllA 
£  a  hfl»#  a  <h<P£P*  a  (D&Z  a  ,h£  a  h£°?ft  s  A7#  a  H<D* 
h*  a  ofcçft  a  <D<H-ft>  ,  £ft  3  poyj  8  j^f,  ,  Ao»Aïl  a  X, 


1  Le  manuscrit  présente  ici  une  lacune  d'environ  deux  feuillets, 
comprenant  la  fin  du  règne  de  Sartsa-Dèngèl ,  ceux  de  Ya'qob  et  de 
Za-Dëngël,  et  le  commencement  de  celui  de  Sousnyos. 

2  Le  passage  mis  entre  crochets  est  emprunté  au  ms.  i43  de  la 
Bibliothèque  nationale. 

1  A  partir  du  règne  de  Sousnyos,  le  style  de  la  chronique  se  mo- 
difie sensiblement;  les  mots  amhariques  se  présentent  plus  fréquem- 
ment, et  le  pluriel  respectueux  esl  employé  en  parlant  de  ce  prince. 
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£,*  »  Ma*  m  ortvlil  i  KfL#  a  hCV  »  fl^ue  a  a>4"t* 
&9>  t  <h£  >  /^A^l  *  A7#  «  aofahao*  a  ?i?°'î««7<2,  »  ©fi 

s  qoofr  t  ai4«  «  9°£-<:  a  7°"ir9°  a  œonùP  a  ao<tj  »  a>9 

3.  a  OiiÔP  a  AHAM  a  AéCLA  a  filA^tf**?.  n  *D7»fK«  » 
ïli*°î  a  n^iiÇ  a  fl)ftdQ  s  fl)dK«  i  fl/Î^C  a  <D*tK«  «  0 
Jifi*  a  (D'hall  a  <h£  a  (DOUÔP  '  A.PA  a  flA^*  as  d>fl 
g  <J  a  flï?*  a  «frnÇ  a  Hfi°7  a  °7*}*^  a  AMll?*  a  *<D 
Tï  a  T^K*  a  K^C  a  <DA°Î  a  flîifc  a  /*»A"Ï?  a  A7#  as 
IDQ  %  °k  a  7'fl4«  a  h't0!  a  tt7°C7°^  a  flîlïwf:  :  £<?.  a  tf> 
T»*  a  TtxGB^l  a  QOA'Î*  a  £frÔ  a  Ko»  a  îflig  ATJfl?*  a  fljft 
y»4»/to»  a  TfHï  a  <h£  a  7°Tr?°  s  (D0iïÙP  a  Afld?  a  Q 
ffOA  a  «D^fl*»  as  «D'K  «  H<">*  a  y»^«^  s  fl>A$  a  fl>0*fl 
ÔP  a  AOï^îf  a  1  flïOî^îh  a  *flftk#  s  fl>tf>A-£  a  ft-Jfl 
4lh  a  flï4"I*A*  a  4M<$  a  (O^tao^(aao*  a  ïî#id«  s  QK^^C  as 
<Dtt  X  <tao*b  a  0*)di»  a  AK70H  a  AHAA4  a  AéCL^  a  fl>A 
ftïh^  a  £DAhnA  a  (D+liM*  a  o»^ç  a  Afr^C  as  (DtltOD*  a 
<h«  a  ÙKF&C  as  (171?*  a  ^£DT>  a  *7£  a  g  a2iC£  as  <Dfl 
g  9  »  K(BÔh,  a  ft^ÇU-  as  fl)fl  H  '«  fl>dK«  a  ftofc?  s 
W'tV'nO*  a  9°fiA  a  ^Aîf  a  ï&P'i  a  flî^di»  a  (D^tlHP  a 
Aa>£Ç  a  -HlfrJR  a  (Dâ<P&P  a-"  flltt  I  9o»?<  a  *fl4«  s  HA* 
A  a  (DT'P  a  JB*  a  diOD^A  a  fcT><n*  a  *D&fi #  a  hÇÇi^  s 
îlAft  *  <0<£tf(?  a  Ko»*  s  o%hh,&  a  flîAi*  a  <h£  s  odAÎI  a 
A7&  as  (Dû  ImS  °kao*t  i  <h{<  >  1(1  i  îf ?$A  a  éD^Iï  a 
J&^oojRfll.  a  *I«0'fl0«  a  <h&  a  f»&<nt  a  Ô7fr  a  fl)££  a  h 
Ti°H*  a  P«AP«ft  a  ÙM  a  fl)?»*  a  f«AP«ft  a  <DKfb*  a  ftî° 
PI  a  ftfcft  a  fllKA  a  Jtf«h$Ctl  a  Ko»  X  Wid*  a  Q0A+  a 
di<n»«fi  ■  Q  ïflïi  9od3*  s  7*114*  a  h*''?  s  n«*1i  a  œao 
Kl*  «  AQ^  as  (Où  IWr  <i  a  <h4«  a  7»^?°  a  fljfttt  a  A?» 
0*  a  ÎIOD  t  0H<i  s  PA  s  n&lFfrC  a  +o»JBfli«  a  Çlflh}  i 
at+eHÙP  a  QoDÎf A?0,?  a  Odîfd  a  ftA^  a  fll^dî0  a  fl)# 
+A«  a  *0H«^  s  HhAn  s  ^A1^  a  (D+Cfr  a  I^AJ-Î  a  p/b» 

1  Peut-être  faut-il  lire  (Dffî  t 
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ï  a  (DM}*  a  Vlgai*  a  AH,«i  «  ttTn*  ■  lao*  a  qo+fr  a  i 
«Hl?  *  «»A*'ii*e'î*  «  l»fl  ïfl>3  9  «  <D^K-  •  ?°&d  a  K?*?*  a 
îio»  a  HôilôP  i  Af-ÇfbA  a  liilte  s  «^"fc  i  ££  a  K7I°Ï 

*  a  H(l77Dft£  a  (D^aoO  a  0K'H«  a  Ï7d  a  h<£Ci&  a  ftoo  s 
f«AP*fi  «  Ittn*  a  «Jo»^  s  T't  a  (!(»*«£&  a  £Î£  a  Klf 
^^  a  0JA£  a  A<PC^^  a  y»^«  i  AŒHff  a  flmA'g?'  »  Q 
1&Ù  °k  a  d>AK«  a  (L-lFRC  a  flJ*Q4«  s  ttl't't  a  0H«7^  « 
fll*«w»jRm«  a   (Dto(D«1P  a  A^Atl**  a  fcCfitfft  a  'Hrti3,ID£ 

#  »  Mao  a  jad-fl/»  a  AP-Ç&A  as  flïtt  Ï<D?  9  a  Ho»*  8  K?° 
rfnk  a  (DMft  a  (DOUÙ?*  a  APA  a  H(D*K'fc  a  fll/Jo  a  œa>« 
«fcA>  a  fll^di^  a  d>«M*A«  a  -fl»-^  s  (Da1'h£lb>  a  fcAU?°'fc 

^  a  fl>2fljo).  a  h-îfi-fc.eu-  «  ûiîir^'t^  snh.»M'1tt' 

ooHS  If  a»*  a  4"f-A«»  a  ,?A  a  KGh  a  ttP>  a  Af*Ç  JbA  a  fl)K 
rfrh  a  AAQO-  a  Kfth  a  £-î4»7f  h  ©Kod  s  Xfl)o  AA^A»  a 
î°+  a  M  a  £o»  a  ftAft  a  HK-fl?  a  K«7<«  :s  fllQ  7*DZ  <}  a 
Â.flldh.  a  -ïtootsiraD*  »  Q  (Fol.  4  i)  TTÎ*  a  <Jo»^  a  dl 
A*  a  ô^K  a  a(D"i  a  ÛVJ'Z*  a  ÎQ^  i  K^C?j£  a  Ko»  ï<d£ 
ATÎfl'î«  a  AA*  a  ^°%  a  A?Q?«  aa  <Dfl  I<Dg  9  a  oi»£ 
K-  a  0,ir&C  a  flïîlK.  a  nîf°î  a  «?W  »  CDtt  ÏOIB  °k  a 
a»<-  a  ftfl%^  s  (O-Ï'lnth  a  ?°fiA  a  £A?f  s  (BÏ'fr&P  a  Aï 
R,^?  «  flM(»«K*  i  TJL  a  aoXh  s  K6TJA-  a  Q?V5  a  ?C 
ft  a  (DT-t  a  'NlC?  A  a  <ÎA«£  a  Hî«7u*  a  Qîf<p  a  n?*-}*  a 
*7<S  a  K4RCï£  :a  fllO  K  ^  a  ?>*  a  Kfl#  a  «7C#fi  a  fllflï 
A^flo*  a  <D*EH(?  a  aoMipq>fr  a  fllA-Pfl»*  «  9-3,  a  flll"**  a 
fl°+  a  fohlft  a  Ko»  a  Kflir  A*WC  «  (DT't  a  KQ  a  K<IA  a 
îlAfi  a  o»y»U4«  a  Att<n>?£ft  a  #3«fl  a  (D&  a  fliA^-  a  K 
&#  a  KCI'  a  fliai4*  a  dA  a  ?°^<:  a  ftOfc-J  a  (OB^ÙP  a  A 
£4ïf  a  £D*+A^  a  AlIo»^Afi  a  4^ft£  a  fli^Ç  a  fl)A««  a 
AKfL*  a  KCH  H  ûM  X'fllS  ^  a  ,h4«  a  y»^^  a  éQ.^  a  £D0 
lIAi»  a  AK70I-  a  fl)*}-^  a  <h4«  a  T&6  a  7»^?°  a  ho»  a  £ 
A'flAJP  a  APA  a  mùi\  >K»M'  ÏQ4«  a  ahtlîfi  a  (DO 

1    Ms.  ^-fs  a 
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HOP  «  iitiia**  •  AttA  «  flJhA<P  «  fl>fla>«?i*  »  7.H.  «  **■ 

A»sMî  A*£  «  hlI°7-T*  »  n*ÎI  xa  mf}*  a  llooTr  i  U*C 

+?•  i  ootintr*  «  riu'A-ft  »  xg  hn#*  «  -MWfti?-  *  iBf-ft. 
aa  »  mi?*  *  ?°+  »  idas  »  ^p«c^ft  »  cm  a  000?»  : 

AAhA  a  fl)AKA<P  »  Q  KûïR  9  t  mAh.  a  fl»7?°^C  «  min 
<•  «  ûnrfltin  *  û><»Ah  a  (D&  s  OAfi^  *  fl<DC£  a  MlA,  ■ 

n  e<d£  4  »  t>*  a  hfM^  »  e°?î  *  mi  «  n-ta»**  *  a 

4>-  «  fthTt+  «  llCfitfft  1  fc<n>  s  Xflig  AW^r  a  -î7«/n  1 

*ufl>flh-  »  IxODfiflirCD*  xs  Q  KfllC  4  a  M«  a  <w>^7A  a  4ft 
^  »  (DOUÙP  as  Hin*  «  H<h»"Î  a  f»^  s  hflA  s  îlCft-f  fi  a 
IDT»*  a  £j£  s  MPI*  a  y>C0  a  fcAft  s  ?»ftA  a  g  <d9A 
$\V*  sa  0)4^  a  fl»*  a  Jift-f-^-J  a  Vîfl)  s  fcCfi-Pfi  a  Oîi? 
+  a  Ç*4  a  S  ClftCjB  s  fccro  r  AAfc  a  mAA*  a  #W>  a 
AM*  a  ^Hi  *  £  A4*  »  Ytf»l  a  2u0>Afc.  a  fc^ÇlF 
00*  »  Q  Kfl)g  4  a  n><:4»  a  rrofin^?»  s  dàA'b  a  ipfcft  a  fl> 
■m<e  a  f«A"}fi  a  Ml#*  a  %t  ao  (T*A)  KrsQï  A"fc 
^Tf^  a  £AJl  a  QTJ  s  <h4«  a  «hfc'X  a  *%Q  s  Aft^  a  Hod^  « 
011^*  a  'M'flfl*  a  ?°ftA  a  &£?  s  fcftoi»  *  «M*fc  a  Î»^H  s 
J&^i/^fc-  a  ftrro^çiFfli*  a  £-J4"H  •  *CQ  a  KOfl*?  a  £ 
A.A  a  CDA^fl^  a  Hîïté  a  K^V  a  ft^-J  s  £&  a  fc-H"?^  a 
<D£ftA»fli>«  a  Aîtft-^  a  àaVh  a  fcfc^Itfi*  a  ??«/»>  a  Ç0«  s 
tf-fc  a  °iaoO  a  d)tf*A-  a  «MJartl  a  (ft?*  a  TH*  a  Î7£  a 
fc^CjS  a  HUU  a  &mmb\  a  IDÎLU/f  a  HaD%&<£*  a 
KQ^Î  sa  "îi&iîfc  a  £#JÎ  s  U^n  s  (DÏ&Ci  a  7JUl  a  *A*9 
<D*Ï  a  ^ftAth  a  Qh^î  a  ©fcfc  a  OA»*!*  «  jaMfcl  a  0<l  i 
-fldW  a  AVHfXlrfbC  a  îiod  s  *0ZT  a  Via^T^  t  îifttî 
IRC?  a  A?i<n>  a  flH)Qîl  a  aD<gh  s  A0A  a  04ft»>h  sa  flîJB 
fl,  s  *Ybi*  a  Wf  a  fllK^?  a  v>#p  s  Ai  a  04»^^'  a  A 
^n^  5  (Dhao  s  r  Afti  ï  ÛÔA*  a  AV-J&  a  7«fl4-  a  0*fl4  a 
â&l  a  /^A^^  a  A7fr  a  (HDjaÇ  «  li^  s-"  ^fl°^  «  ^°îl  * 
C*1}  a  fc?°4ïï  -«  q>«7  s  ftT>  «  ID0.1F Ç  «  SVA  a  rroAîtïl  * 
Î^JBA-  a  Ao»AtlK  i  tlCft-Pft  a  fl»<J?  a  H^odIlÇ  m   (D«^* 
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A  »  o»AtiK  «  îiCfttfft  »  K?°iPm  *  <D»*A*  *  ip^«E*  *  *Û 

nh<PÎS  *  îi^h  »  j&iia- s  ww  »  ja^o»jBT  »  œ^iiP9  » 

4-A.A  s  £»A#?  »  K*Z  *  MiFfe-  «  cotààfr  »  fl)£<DJ&h«  * 

Il  *  Tffrîr  a  Ko»  ë  AAfc  »  <»fl  a  îtA  a  £ftfr  a  Ko»  a  KfllS  as 
<DQ  £<DZ  1  a  v>£$  a  fl»fiïl4?°  a  QdAi*  a  <Jft«A  a  am4*£  a 
"l'bPtl  a  g  htt#*  a  ïë  o»T$A  »  ho»  s  ï  Ao»ftïl<J?°  a 
KA<M  a  <h%  a  /"A"*?  a  A7#  u 

tHÎIlP  a  0*A#<  a  <hft  a  4«A«A£ft  a  Olfto»  a  «I»•J«7/*,*  a 
<*A?°  a   A7#  as  KW  «  M  a  4-ftfl  a  Q  %a>%  ànfH?  »* 

ca°k^  a  aii-H*  a  <7»8rK  a  ftftfi  t  Hfim*  a  Cil  (Fol.  28) 

4»  a  0}4>£A  a  Wt  a  tUtDfHl  a  ^,*Ç  a  <D4»fiÇ  as  OJQArls  a 
M  a  ftftftÇI*-  a  rfiA'Z*  :=  (Dd*&  a  K^C?£  »  KOA-  a  «flA, 
(?  a  fl)tttf>îi'|î  a  S  9o»3*  a  U*«7iJJ  a  (l*  a  A»,  a  ^A?°  a  A 
7#  a  *(!£  a  A.0  •-■  aHD-ltt'U  *  7.H,  I  MAP  a  A^ft  a  /*»AA  a 
tlCft-frft  a  «fW  a  o»'J7A  a  "fiq^  a  <»£;*<j!  a  -*tt  a  «feA  s 
HKOtf  a  h?»a  a  fllflUe  a  A+AF'  a  ^Q  a  KC1I  a  fliM»  a 
<D*W  a  AAA  a  HîîCfl^A  a  'flA^éD^^îlf'  aa  0)fl  g  <Jo»^  a 
Ko»  3  Kp^inP3  a  od,|*  5  od^îiK  a  îlCfttfft  a  HÏ04  «  *^ 
<*£  a  *flrti?«fl)£#  a  (DW+li'lz  a  y»^«  a  AflM'I'  a  /?£«^R*  a 
H7£o»  a  ■&£«  a  -}7*/*>fc  •  ilté  a  lTi1a?  a  "ft-fl,?  a  <Dh£ 
o»  a  n^lL->  :=  tuan^r*  a  JiJ  a  «friTi"  a  IfJBAo»JB  a  « 
*IA  «  0>a  £  °t  a  -MMM  1  'JT*/*'  a  ll?0^  a  A-fl  a  ?°AA  a 
<D<JÇ  a  o»AîlK  a  îlCft'Pft  ai  *fro»A  a  7»?  1  ^T*/**  «  Vfc 
II  a  H(D«£  a  y»AA  a  ^«H  a  iï><k«£'>  a  aod'tÙÙ^i  a  KÇ 
£fi  a  <D«îi*  a  &£Ç  a  flK  a  OH**  a  ft*  a  A'JT"/*'  a  (Oh 

m  >  34  1  r'îtt^  a  mK'înc?  a  ao»4><hi  »  aaa  «  cka«  a 

fcfto»  a  o»AA«»  a  11<D«&  a  flï^^OAî0  a  frlPO**  a  A'flîi  a  4» 
&  a  mA^kl  a  ft'>  a  ft-JH  a  JBH^Î-  a  <D£l1A-  a  hth*}  a  OlV  a 
irî°  a  OC  a  -f*7i"fi->  a  îttC  .s  ca>n9°1I  a  AKïI  a  W/»  a 
■Hl  a  «ÏMl0?^  a  ^y»  a  Hftoo/J  a  iD-tQ  a  £ft  a  UtlAft  a 
(D*ft*  a  JJT»*  n  flï^n  a  fc-M>  a  HjB^Aft  «  KfL^  a  7(4) 
ah&Ptl  a  £ff  a  KTi0?*  a  Hft(7?°)«-(:  a   OiaoRh.  a  tf-*» 
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a*  «  hfth > . . .  -fc-Fm*  i  v>Wt  ■  (Dhi'lhP  a  (1  »  «0911?  1 
a>7»fl4«  >  0^9  »  A9°£^  a  A*fl  »  hao  T<në  Arïi7°A»  »  0)«P 
+  «  «d<:Ç  a  wAtoft  »  îiCft-Fft  «  ai+'T*/^  a  VllTh  >  fl>9 
A«i*  »  Mxll'î*  »  74a»«ft,îpfi  \  ai^Atë  '  ip^»^*  «s  mm/» 
Wî«  »naï»  h7I°î*  »  ?i£  «  hCfttfft  »  a>A£  « 

^ft  »  ? "7*  »  ïiflft  5  a  jais  a?*!**  «  n  s  ^od>  :  *<:  » 
y^d  »  7°Tr?0  »  (ooUPao*  s  Ah7a>«  s  Ha^îi^aD*  a  hHÇ  » 

flHL7?°  «s  OHD'K'b  a  7.H,  a  rfOJPfli*  ■  iiv>£*<&t*  a  9»flA  a 
££  a  Ml°ï^  a  flDAîlh  a  HAC  a  (DOiiÔP  a  A24  a  £D°7 
W4h-  *  KAW?°*I^  a  (ntOHO.  a  h'îft'fc^^  a  <D-fv/D£m  » 
ft7?°frC  a  <DÎfM  a  O^llU  »  fll^îi*  a  ^H,  a  tfofrh  2  a 
îkfl*î  a  o»C*ft 3  a  ftftft  a  <D7'fte  a  oD^çih  a  at>l&C  k 
<Dïl  g  °k  a  <h£  a  r#£  a  7°Trr  ,  flj0.fl/>^  s  AK70K  :  H 
£»«&*  a  £*}«7A  a  <»,ir*il?f  as  ttll"}*  a  «fa»'>  s  T»«H  s  h<l  a 
MtflA  «  0>lfM  a  W/»  %  l^H-t  a  0PA>  a  <Dfc?°Ti  s 
IHI/Vhn  1  AH.7?°  a  ÉDArVJîîîf  «  <D(l  £  WT*  a  tf>«£4>  a  ao 
hïldV0  a  QiJ>A«ft  a  M^'b  a  7oio  »  (Dao^à  a  Ï0)2  as 
ho»  %a>U  àoD?Hjfr  a  £fcîl  a  *<Win  a  ?»fiA  a  '>fifl?k->  a 
flTf  a  <\aoïfr  a  Ho»*  a  17-/*'  a  Aft^«  a  flï^A*  a  -fl^l  a 
d'Oïl  a  0^*W  a  <D**C  «  ûM  X  9  a  Â«flldK  a  -JT*/**  a  fto» 
Jtflh  as  ho»  a  2  AT*^'Î-  a  ?»?«  a  ££  a  KTI^tF  a  f*<h 
?ft  a  <D<P*  a  H^C??0  a  xViaoqib  »  <Drfi£5  a  fcftF  a  74 
0>«R,^fi  a  a<h?°A>  a  ?°£<<J  a  Aft^  a  &ha><67xP  1  Qfc4R4 
JR  ::  fl)Q  g  1  î  flfl  :  Arll  a  9°«*K+  a  ,P4  a  *fl£  a  flTf\J«  a 
(DeUPat*  a  AK70H  a  AIL70**  a  iDA00-f*hA  '•=  0)Q  B  9  a 
àx&  »  ToTfy»  a  «DHU  I  flfrCttlk  a  CD^ifll  a  v>&<frt  a  ?» 
HAï^î  h(I>^«/5  a  °1*P  a  ïiod  a  jR^-fl/1  a  AÏÏ^^A  a  flï 
BHÔIP  a  î,fth  a  OA^  as  flM  ï  ^  a  «h^  a  r^#J  a  Toify»  , 


1  Lacune  de  deux  lettres. 
a  Ms.  ooJÎ'h.  a 


3  Ms.  o?Ch»ft  1 

4  Ms.  fl»»fs  a 

5  Ms.  <h£ 
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OHMWF  «  iihl(D«  aa  (DU  2<D5  9  a  K&àh  '  "hao^Sth  aa 
Q  7fl>g  <i  a  0(1  a  09°^  a  ?°ffh*  :  ?A  a  *<C  a  9°£^  a  ?» 
ir?°  a  (DÙd  a  X.dhfl  a  AP4  a  Hl£  a  Q^fl.^  a  (BT*  a 
<DAS«  a  h(L#  a  fcftfll-îflLffi  «  tl  Ï£Dr  °k  a  <h«J  i  >ir?°  a 
IDHU  a  flVJH^fr?0  a  (DhT"tt  a  -^/"h  a  <D<h£  a  Tf^  i 
<D*fté  a  Q^ja  aa  O-M/^h  a  ît^Ue  a  (Ddt£  a  Q^Ç*  a  h7 
(D*  a  OM-FT*  a  7.TJ  :  fl*^*»  a  KQ^fi  (Foi.  29)  7  a  0 
09  a  AP4  a  IlaMrë  a  Mlfl  s  0?°^^  a  ftfl,  »  flM  Ï<D3  <ï  a 
0'fl/'  a  Arfl/Jftïf  a  tD+oofiOl  a  0**0»  *  OHÏ  as  0  ï<»ë  9  a 
V>t&  a  oofiM^?"  a  iW£'T«  a  Ô-M-î-  5  R£  hn^*  as  %  on? 
&ù  as  Q  M  AtlC  a  QdA*  a  rh^ft  a  ^'IH  a  hfL*  5  74 
dh^ffi  a  (D<iil>ÙP  a  (DhlÙllP  «  ^/"fc  a  <D0K  a  *»«§» 
^  ,  To-lfy»  a  fllifl^j  ,  -ffi-fc*  1  n7i^H°îftr  a  fll^rif  a  OE- 
CE^ a  ©Ko»  a  ÛHÏ  as  hW  a  M  a  4-ft*ïl  a  ho»  %&£ 
A^tf-ll?  a  flifl»*  l  a  KodO,'*  a  7CH.*>  as  0(1  ïiD'2  ^  a  ^ 
(D6Y1  a  Îhod^ç^  a  fl>7«>*  2  a  KQ  a  AtfA  a  ftCfttfft  a  aoT 
V£  a  R-4A-  a  i*»C«fc  a  yjB°7Ç'>  «  0  l(D%  °k  a  ^IDl)h  a  fc 
ODftflb  a  IDlitfD*  a  hfL*  a  -fldA  a  ftCfttffi  a  r^d  I  m?0 
OC,?  as  h0^  a  /*>C#*  8  aohXiZP  a  iï>A-fi  a  ®Yh\<&  a  »? 
•fc^fi  a  ïg  M**  «  Tg  tfDT^d  as  Ko»  X0)B  Ao»PÏL*>  * 
*ÛJl  a  9°ftA  a  ^fUlh?*  as  (171?*  a  Ho»?  a  r/D^fc.  a  |  ftft 
4'>  a  ha  a  <>Vlh,&  a  fllha  a  f-(<h?ft  a  5  fl£)-}ïlA.  a  fl>  ô  (1 
ftÇC  ■  a^itlfù  a  odR-K  a  KQ  a  Mllft  a  0>«?i*  a  h^tT 
P  a  (Dfi^llP  a  <D«ft'I«  a  flCïl  a  Tttlao  a  ^^h*  a  (ifl-fc 
«H  a  ML*  a  lAd^^Ph  a  (D-îa*  a.-  (Din*  a  (D^t^  a  S 
J4%l>-  a  AKft*  a  7A(0-ft,îDft  aa  <DAH<H>frhA  a  QftÇC  a 
ha  »  °lhh,&  a  ^yf»  a  ftftft  a  ftfto»  a  <n>frh  a  fl'>?i«H  a 
^7-/^  a  (171?*  a  °kao^  a  ^D^^  3  a  «Btftf  a  IDA'l*  a  îlflft  a 
M*  a  mC^^4»^  :s  Q  1(D%  la»*  a  &£  a  ^^^  I  7° 
nrî°  a  A0fl«^  a  ,04  a   (UiWidi  a  ->fl  a  9°M«<J  a  ^i)  «    © 

1  Us.  fl1»*  a 
J  Ms.  q°*t:  a 
3  Ms.  9*>»|2  « 


.W>  AV  ML    MAI-JUIN    18  «SI. 

AH  •  7°e  «  ?\  >  (WP  «  yffh*  »  M.hi>-  «  +o»jBm  i  ai 

U-  t  (DgOHD  a  Mft'fc.Pl*  *  (DOhfcfr  a  «DflK  «  *M  »  o»^Ç 
th  »  fliy^  »  »  7xao{\/t  »  îio»'I*  »  JuJ?A«fl  »  (OM*  a  £fi  » 
h^Ç-fc^ft  s  fliîiaiH  a  a£j£  «  Mi0?^  »  #°%Ttfft  «  mit 

oo&tt  a  a>A'J*  »  dVPCi?'>  ■  flM  lOlH  9  s  (Oôh  a  'fl7?°ft 
C  »  «Diftè  a  (ttift*  a  &&A&  a  iï>£«g*  a  ?°ftA  »  'flflA  * 
îlCft#îl  s  A0fl/}  a  4fi^'  a  flH«o»J&m  a  &%ao  \  0£<5«  »  fl)(l 

(g  9  a  ,h£  a)  T-irr  *  CDÎQ4  a  ?ft-fc-I«  a  QK *  a  (O 

Kim&T  »  *D<Ufl>  a  ip^«e-h  :  rAA  a  h(L#  a  >fl|>A  a 
hCfl-Fft  a  fte»  a  jad-fl/»  a  A?fi#(4)  a  H£A<n>£  a  ««TII  : 

œaKtx-t  2  a  7 h«  a  1xTxt>&SWt  a  -JT*/»  a  .  .  (^ftfi  a 

<DT>'I*  a  ?,A  a  HP  a  tfJ>tt3«tf(ft)  a  Vbi»\  i  X<*»  a  tt^T-Jf!0?  « 
<D?i?°'H  J  (îh  s  1(1  !  aoJiSlh  «  £DQ  Kflïô  9  s  iDdK  a  fl,7 
F^C  a  fl)îîî#J  a  nir^îl^'î  a  flKOI»  a  A<5.ft  a  fl>A£  s  ^ 
PClA  a  rroAîïh  a  »*£A*  a  Htm  s  j&flfl/>  a  AP4  a  fllAfl/»  a 
Atftfl  a  OXlaWrJs  a  ï|o»^  s  hd4^'î*  a  «BUff  a  flmA^*  a 
V»  s  ^T-i^  a  éOflîld;?0*  a  fr*  s  4»mÇ  a  Hj&AtfojS,  s  hû 
«fl  as  (DU  EOië  °kao^  s  ttHooï  a  o»C#ft  a  fiJôK  a  (l79°# 
C  a  <D}Ql  a  tt^  a  07<fl£  a  T-Q^  a  Qh^-J*  a  Ûft-J*  • 
Î16  i  «Nl0  a  fly^rz»jâm  a  »ÎQ  s  ai»H%qO*  ïs  fljQ  X(Dr  9  : 
0'fl/»  a  A4ft;J*  a  fllKoo  a  flh<m  :s  OM  "A'Oîo  <Jo»->  s  K+M 
Ôh  a  Jxau^llb  n  ©Q  "AfllZ-  <i  a  fflèh  a  5i*fl«J  a  aî[*o»£ 
m  a  'Ifl  s  cra^ÇW-  «  fljfl  x<DZ  ^  s  (OÙK  a  43R  »  fiD^ÎJP  s 
A'(14i?*J  a  ip  a  4<eft  8  -)d  s  hrf&q  a  fll0n<J  a  flJÏldtt  a 
&ÏP  a  A£fi  a  fiîAft  a  ^l^C^ft  a  <B0'fl,P  a  A?°11 .  .  a  H 
artx*U  a  7»"ÎP  a  0)'I<<n>igm  a  *M  s  o»^Ç^  :s  <D(1  Kfll%  ^  a 
flîlJîi  a  hall  •=  £»^3'^  a  A^ft  a  OîA^  a  ^f-filll  a  ^(1  a 
ir<5.  i  WtÔ-tlt  a  rftA  a  ;3A  a  &TP  •=  âï^^.  a  O'ÛP  ■  A 
m»^3iA  as  flJÎlM  s   ^.Jfîî  s   A'flA'fe^  a  1p  a  A^ft  «  ^fl  ■ 
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Kî°A^  a  (Od'UP  '  APA  *  a^lJS^C  »  <D*<n»£m  •  -TrQ  a 

ODJS.ÇD-  «  Ain  ïïœfî  °k  »  aidîk  s  htll  ■  no»  5  .ed'O/*  *  A 
Aîfc  s  mA^  s  A<d«jÇ  *  w>Aîih  s  îiCft-Pft  *  H4fi^  «  <d« 
?t*ô  »  Afo  *  ^frfc  *  IK^  »  *?»**  »  <d* V*  x  »  ? 
7*/*^  s  (DVa  s  -fl^A*-f*  •-  <DA-f«  (Fol.  4/l  )  M+  a  3*A<w£  a 
<gfl(?  s  ;I«aM!AP  s  0»Ï1*J  «  dïfl  5Ç0>B  9  s  0)0îi  a  ftoi^ÇU»  » 
<DÏfl£  a  flH7£  a  AA9°  »  ON»*?!*  *  T.H,  a  Mi&Jt  a  ?» 
<n*  a  fc^X  a  fllAfc  a  Wl  a  htfo  a  S  A«w»Pfl.^*  '-s  <Dflfl*< 
fc*  a  *Uh  s  0*11/»  a  Arh'îîlîf  a  tD'fwjEfll  a  "îfl  a  OBftflh  a 
fliDC£  a  AfA»  afflfl^»^'  ?°£^  •-  7°TT9°  a  tl<n>  a 
jadOiP  a  APA  a  fl*M  a  ft<P9  a  M  a  «rofrK-F  a  7°P  a  fl> 
ïfM  a  fl^7«tV7  a  aittCD-îi*  a  Uaolr  a  Jkd^^'lf*  a  «fini?  a  7, 
1+  a  XlCtlXC  »  fltftl  a  A?°^  a  aoXfct  a  2A  a  éJP  a 
Afc£  a  K-M°î^  a  <*?<*£«£  a  fcCtWfi  a  -%fl  a  fl/ïTOC  a  11 
ao  a  JB0«H1  a  tf7£  a  flKrofrh  a  PA  a  &C<%*1*  a  <D9»/>  a  0) 
«M-A»  a  fc"JllA  a  K^Ce  «  Waa>«7x'P  a  Ho»?  a  T'Y  a  A 
•T*  a  h(D*&*6  *  ??  a  ftflft  a  (lO'flfl  a  flîîi?0'!!  a  >ïin>£(n  a 
■IQ  a  tmfiSV'  as  0>fl  0fl»S  9<t»3«  a  «H*A°  a  Afrl/JT  a  tt?» 
$<ttl  a  Ûff '1*A  a  <%*l  «  fllgo»  a  0h<5^^  a  <D^fl»JBrtl  a  *îfl  a 
aofiSïh  as  <Dll  «?£»«!  9o»3*  s  *u<»0/*  a  Tioof^îb  a  flXH>8r 
fc.  a  Mb*  a  tlCft-^fr  a  «DM  2  5  QÊtf'WÎ'  a  ©A&  *=  <»tt 
m(Dr  °k  a  <h7?  a  HT^  a  7°%  «  flH'O^  a  &ft  a  <DA£  a 
XPCLtl  a  9°ftA  a  fclVgl*  a  tU-f^go»  a  &ft  a  A*fifl  m  *» 
fl  0m.3  4  i  f-f*  i  £Ë  i  ^I°7?F  a  "?<*££  a  îiflfi  a  fl>fr(»« 
4P  a  ooHA^i*  a  hÇCJg  a  l»A7e  a  flhrfTîï  a*  ©fl  W0>£ 
4fl»^  a  4o»0  a  hft-fr  :  H^t  a  tf»A#<  a  AIT-/**  »  HUA,?  a 
ID+îillI  a  (DhFKh  a  'flA*?  a  %p  a  o»Àto  a  îîCfï'Pft  « 
Thi^fc  a  £H»  a  AfcfL#  a  Wfr  a  fl»«ft  Y  a  flî%  a  4"tl?  a 
<D7-fl£  a  7^-0^  s  ahêrt  as  l»fl  W©'2  ^o»^  8  fl)?i?°Ko»  a 
t'&Td  a  4A9°  s  fl  ^.?fll§J?IO^  '}<«>•>  a  u>4«[»  :  ooftïlijrn»  a 
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llùti't  i  4C-0  »  tfmA<E  »  f-A^ft  »  «g  h(l*'fc  «  0*9  • 
£«!>•  i  A'î7'/*'  »  4-ù+ARtl  m  w£<p  a  t*?0*'  «  nAA*  t 
2iA.fr  *  <Dtiao  a  T  AT*9°'>  »  ÛÙii't  a  i*>A-A  >  fcO<S£  a 
Tl-/"  »  4-AJtfcft  »  (D+ïtlt  a  flKHH  » 

<Di°ïlP  a  WA3«  *  fvh'ïfl  ■  CD'f'A?0?  s  fin»  a  ao^^f*»^  a 
JtfiA^  »  A7fr  s  fl>A7?  «  0<n>«£  s  flUI"»*  s  Toir?»  »  ûM 
|  °kao\*  a  fcj  a  T%Q«fc  a  Q'MSC  as  «Dlfoo*  a  'flA-fî  a  fc 
^"  a  7»fl£  a  A0-A  a  *ÎQ  a  îf^*4  a  «D^'i^  a  <B|Jtf  a  Kî° 
Aîl^  a  IDA*  a  0H«ip£0i>«  a  &ÉB.Ï  a  VCffttl  a  0>A££- 
^  a  Afc'FC'JJÊ  a  aiHo»*  a  «hlM  as  0)Q  r  <*  a  MllF  a 
AîiftA?°  a  \{ao  a  £?-£AT  i  îi°î?iïlA  a  îlCfiî^^  a  OïT»'!*  a 
d,*  a  ha>«4.<5  a  H4«4«*bA  a  Hot»*  a  lTî#  a  (DT't^  a  «BH 
I?  a  ^frfi*  a  îïCft-^ft  a  Vï'fc  ■  H-Mfl.  as  0)^1*  a  g&  a 
hll0?^  a  A-Mi  a  fiCiWft  .:  flM  S  °k  a  îl*  a  IMi*  a  ao\ 
M*  a  (IJSQfl  «  ©il  g  <itfi>'î«  a  */*»A<J  l  a  fcO«i  a  îl&W* 
fr  a  fll*iJ>jaflD  2  5  ftft«3,  s  ft^ç^  -  aiHoD*  a  o»frC  a  ,2?°  a 
«D-tte  a  flhfth-Ç  ■  tflft  X  ^o»'>  a  Hou*  a  Tf"<J.  a  fl)^*1  a 
££  a  h-H°?^  a  KQA.  a  (Ddl'l?  a  (lh^*  a  0)*fl»£flh  a 
&ÉEU  a  lf  tlCft-Pft  a  (D-h't  a  ^ob-Piïd-  aa  <Dfl  %  9<h>**  a  £ 
7P  a  (ItëAfl/P  a  hrfl  a  <Dtf»'ttîA  a  fl)  W  a  £J£  a  Klf°7 
*  a  7-fM  a  fcCiWfl  a  fl>£)£  a  fcll"?^  a  ft<FA  a  ^P«C^fi  a 
fllKfl  a  fl)A£  a  îlCfitffi  a  H£°?  is  (DÛ  %  W>  a  «h7e  a 
flj&aa  -a  CDQ  H  9o»>  a  A7e  a  flPJtJ  a  (D^'t  a  4»^  a  fc 
71°?*  a  <h«P£P  aa  (DaCOO  a  Ai  a  T»*  a  £DAS-  a  fcfl,#  a 
tf«fi/nft  aa  flia  X  "fa»?*  a  *f«tf»jSm  a  &?0*  a  ÉELCELlT  a  fl)Hl 
7?  a  (Q)JRfla  aa  fl>ft  Ï<D§  <te»3«  a  Uoo't  a  Aft^  a  &¥>+  a 
9^0,  a  A<H'  a  KQ<P  a  (O-ttP^ao  a  <}#&  a  A<H'  a  fcftm*J 
mjïîï  m  iDfl  ïfl*t  'îo»^  a  A7?  a  n?°frd  a  Al^T*  a  od-> 
ci»C  a  <DT  (Fol.  43)  *  a  Kï/JT  a  <DA£  a  ^'î/*'^  a  0^ 
CH  a  Ko»  a  r  AWltf  «  <Dfl  ï<»r  ^«°^  "  H*»»*  8  Al*ï^  sa 
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<tea>  ■  <la7  *  ^a«e  i  <dîq^  s  an,*  "  o>a#  »  «D&71?  a  £ 

C^  «  -HO*  »  ""ffh  ■  h&*  *  *«?*■  ■  Atf»<hA  *  ailVIll*  * 

C*ft  5^'I  AT*?0*  »  7<fM  -  w»  •  m*  ■  fl,*<p 
/»fc  i  ha  »  ï*4M  8  Thh  '  M  s  MA  ■  HCfi*ft  a  *»** 
rff*  «  m s  l*A^ft  »  fi?01* s  fc^S****' 5  Mi»  >  Irtté  * 
/*»;>  »  fUM»***  =  ^A  •'  rDÎ0/'  a  AM  *  MA  3  tiflfi  » 

+<d«iii  «  ha  :  ma  •  ticfttfft  «  w^  i  Ave  »  nk<« 

*  «  œmao  i  ÏH1AA  »  îtfl»#  i  *.Ji*  "  ID+MH  -  0Q*A»  « 
ïéDK  AA?°/b  »  Û0A+  a  Tidi-tt  «  KM*  •  W*  »  f  A™  a 

•Mil  s  B^^IP  *  Ï7/***  a  2u,eft«  « 
Alî-îiP  a  0>A*  i  Kffr  a  lift*»  «  ao-ilt»*  a  IhftJfK  « 

A7fr  »  n  s  «Kw*  i  rro^i/*'*  5  flmA«e  «  A-^ft  •  u>4*  » 
adAm?"  •  ndAi-  »  w*h  «  +/"M  «  Wft  »  <&*  a  * 

ftm^m-Çfi  *  œ-ttp^ao  a  <J^fc  a  b<i*  a  **ip£  '^'^ 
M.  i  +/*M l  a  îifift'X  *  ftP  »  H Afi  a  a>+v>fio»  2  s  *«**  ■ 
VU  e*fi  '  <n>&hm*  a  fcy*  *  ««tcç  «  <»ïiôn  i  «M*  i  ? 

^  a  *^A«  a  A^fi  a  Mft«iftf«fi  l  9°fiA  a  M«Ui*  »  0» 
fc<n>  a  ai  A«MC  a  QAA+  a  ?«h.fr  a  M7lP  a  Wf»  i  A*£ 
ft.  i  ;MI*  a  htb*  a  -MlA  a  yjB^Ç*  a  (D«fi+  a  A*A^  a 
A«7^  «  KTi°îï  a  T*£  «  fllOOlC^  i  +1«?/u  s^^ 
7«/*»  *  (D«fi+  a  IDli  a  fllKOK^/im^  l  Atf-A"0«*  »  «"tlC  • 
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£**  *  ih%  »  A-A^A  s  a>th%  s  4A.AKA  *  (fl>)AK:*<fil>* 

rA<h  »  tth°l<:  «  £'flC  l  *DhA*<F/*M»<«>«  -.  OoiWlAfl  »  tD 
A*  s  fDOfVatJ^  :  tlft-^^  i  hAM*1  *  (D$ao$.(L  s  OUD^ 

fc"llLMIA.C  s  K?a>«6h  s  ATTJ*  s  od'J"!/*'^  t  TtxTOJk 

n  i  îiftïi  8  A^Ar  3  «i^/da :  Kffo'j^aï  3  ho-n «m^ 

rfiA'ïA  3  i(DÙ  ta**  s  a^-l-fl  8  <DaùC$"}  u  fll*o»JBfli  * 
•JT*/**  s   fliai^  3  ?°#<J  s  W-Î-  :  <Dfl)«W*  8  7°lfi  n  (DÛ 

g  ^OD'Î*  8  ID^ÏA^  S  f«dl"îfi  S  UOD^  8  «PAO  J  4»4«/l  s  (BOD 
*Wl  3    HKAfl  3    -t*A**    33    <D<P't   3   J>£   S  hll°l^  3    #0%T 

C?A  .s  (DU  r  <iaott  8  antmi  s  °?*iPft  8  A7?  «  j&qq  3  a> 
1xT$:"l£  s  (19A  8  4-A.ïl  3  a»d  3  ?°i?rei  8  >Trr  s  Xiao  8  JB 
d'fl/1  s  A7*#4«  a  a>AQ  3  +$?&  8  M  s  7*nh  s  "Ifl  i   fl» 

3/ri>  3s  mn  s  qao^  s  ahcd*  «  "?c#a  s  <\m>o  3  £j£  3 

KTi0?^  s  ©A»  3  9°ftA  8  fcfl  a  m«fl«  3  aoTVt  a  7°*ï£  3 
mflh«  s  m-h't  3  M  s  &?*  s  <Dfl»8:fV  s  M^ym*  3  &&  5 

HJRAo»jb  ï  £ftfh$  33  fDAtt  8  A?°0«  3  -flltt*  s  iP^'g'fs  t  A 
•JT*/"  3  flfc.  *  Pftao  s  cfr'A'f*  s  ^4  s  0»^*  3  VfcWflD.  s  a* 

&*  8    <B&    «    fl>Qai«?l*   .    HOD'J    8    T'b  8  £g  8    frTJ°7*  8 

?°Tf£  a  mho»  im  ATC  a  <P^  s  flîf  8  KjB7ttTf  35  (Dhao 

Xa>%  filial  3  <p*  s  hfl.P  8  h^p^a  3  uià^  a  «iu-j  8 

(D&*h  3  Af-A?  A  a  flï A£  3  «£A  :  «hft  3  Q5iC£  s.-  1  [(  Fol.  186) 

œa  ë  fc»*  s  nflcroï  »  fr«i>A  1  frî  5  7.  (Fol.  1 87)  ah,  3 
«ïoiz  3  aoyv&n  ï  Kft«î  8  oi?iÉa2  a  &-}<}</»  8  mA^ax 

ï^  3  hcfrnH  s  yjBfli,^^  *  ll°I(?)H'>  a  ft-JH  s  £flA«  s  *& 
C*}  a  fl)A£  a  hlItfrÛdbÙ  a  (I^JBA  s  $*(\<}  a  c7»?£A  3  «J» 
3«A  a  IDA7P  s   tt-ÏT^  3  &-ï°k£$  a  yftA   a  ££hTi°?^  a 

fliA»  3  ©Ka  3  mH**!  3  ûiKoo  a  xa>v  h<*l$i\?  s  hdeiit  a 

A**   8   ft.^£,   l   ft^-JJlA  33   lïin  *    ^CTD^  8   Mao*  S    f»«A^fi  8 


1  Le  passage  entre  crochets  est  tiré  du  ms.  i/j3  de  la  Bibliothèque 
nationale. 
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'bl/^h  s  'YbP3  (WA«)  lttT"l°'}£C  a  «DhHIfin*  *  Atf-A" 
a*  s  tLPm+lfr  a  limite  «  /Ulfft  *  «DAhfl  s  m-fl-S'?  «  œ 
Afcfl.*  i  *TiT»ft  *  Hït^ç  *  ïio»  ■  ja-}Q4«  i  nfcA»+  »  Hja 

Ûaofi,  s  £tf«J  s  (°7C^?°  a  )  Mil  i  ^fti-AjBH.  s  «roft&'B*  * 
'Ï^A?*  s  &£'*?*»&  î  Ï7£  *  yj&°ÏÇ^  s  +?(LhOD<  s  Q 

p><J  s  MA  s ^/"A  s  Uao't  •  TLA  5  a>A0r?  s  Arn^acp  « 

*d9A  a  ftW  a  £î?î  5  MH  ï  JBA^A  s  A»*  (?)  s  £A  s  MA 
«îAf«A  «  Wtoofrai  i  fc^Ho»^  «  M  «  <D7*fl£  *  7-QJb  s  (1 

jbqq  s  a***??3}*  a  Ka  =  fl.*  *  iica-pa  *  m^a  «  <dA£  •« 

liCA-PA  »  K°?£  s  A-^aK?*  »  T-Qh,  «  HJ^-fl^  5  A.QÇft  1  ?° 
AA  *  M  «  rn-fM?  s  «D^TI^A  5  HK^Ç  «  (1M+  !  Ht  * 
ïititfb  «  <D*<Ptf/i  5  0>°%fn«  s  ÎiA  s  Ka  «  flWtf  ?  s  mW  « 

*7£  «  dïJ&fLA*  «  tmty&tm  i  "Vflîk  s  (D'h't  a  fl'H  s  JtficiD  * 

HlCi  *  flA£?*  «  m+M  «  <5«A  «  MA«*Af«A  *  4?iA»lF<n>«  1 
*DJBfl,A?<n>«  s  ^Ob  s  P*aW  a  QMo»  a  *f»ùtth0o«  a  9Q&  «  *D?i 
?°£"*<ni  s  KlD«7ni^<n»«  «  A&A  s  M  s  m-fl^  s  ■Mf'iVJ  s 
Ï1UÇ'>  s  (DtmrV&'i  a   £Dhfl-i  s  A**?*?  *   ftftA  *   ?7«/n  l 

MGa*  s  Aiîi0l^lf<iD«  s  flïflK  «  a>«A*  s ï^C  «  aiftfliC^  » 
°nn**  s  9°-!*  *  fcfëhTI0^  s  £«»  »  ftAA  *  H£"î*A  s  <D 
ftao  s  gai»  Arfi^A»  s  hA££  ".  <5«A  «  MA«ïAP*A  *  ©Ko»  * 
W  AMiA»  «  ?°+  s  "I^Tl0^  «  Ttë£  s  tO-f^til  s  O*'*!  « 
Q  I  fy»»?*  s  0»,Jol/*,'fc  s  tD'J'ZA'E  s  ao-biPtl  «  flCDC^»  *  T 
*?°^  *  T^-Hf  5  ja?%JBA  s 'fmA.'f*  1  A<5.A  1  MA«îAf-A  * 
a^DA-f*  *  ^ï  *  hll0?^  «  ^T»  »  y»liW*  s  AWl  «  ++ 
A  »  Oo»TflA->  »  ^AfcV  i  7<1C  s  Q7ÇA  1  MB  »  *&A*  s 
*<e°î  l  <D«ft+  5  fl»^  a  H/^AA  a  Aa^îk^i  a  7»flC  a  **A 
^  a  OÎK*?^  a  mhrro  S  A°I7fl'>  a  Hod^  s  Tfrp*  \  R&  ï 
(D0ï'\dXl  a  OJ+^A  a  HhAfl  a  ^A^  aa  l»ft  ^  t*"»*  *  H 
Hodî  s  "?C#A  a  Ko»  g  AI^C  a  +GM  a  {itl-fl  a  Hfl  a  HJ 
«fl  a  WttfVh  a  ^T*/*»  a  Î,?°7»^C  a  ID0»^<h  a  frwftnC  s 
QUf  a  ïtA^^T»  a  ?,|H>«  s  iB-fe-X  1  A<1A  a   flmA  a  fllAt1  a 
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hft#  a  74M  »  o»ft+A  «  tfofcflJR  i  HA7&  i  (?)  CIA0*  »  °i 
*Ûp<£  a  IW^i  :  -fvwjam  a  ©flhf  »  *iïW}  a  AfcA»'/  a  <Dfc 
VXh  »  OKft^  s  £A,'I*  a  TK&&  a  (D't<Ml&slh  a  U?  a  fl>7 
■fté  «  -f"Ml&  a  Oïio»  a  fât  a  A^0!/*»^^  a  <D(|rD«fc-f.-  a 
TLH,  a  'L'fl  a  ch%  a  </'fi>-fl/nft  a  ,h<:  a  yÇfc  a  fllflh  a  7*fa»  a 
IDC4»  a  fl'flrh  a  «Dhoo  a  ïfl>g  ATïfl*  a  Jid<J£  «  £# ht! 
°?*  a  îlCft-Pft  *  ^K  *  flïKo»  g  AAfc  a  hÙ£&  a  ^ft  a  A 
W  *  KQ  a  M£  a  fiCA^A  a  03+U>£aD  s  K«3T  a  flan1}*, 
ft  a  *3«ft  *  <D?°nC  a  H«7<k  a  0)A£  *  MDT  a  fl>A£  a  +1 
f»h>  a  9^ft  a  AW>  as  a  B  °kao*  x  (n>-i«lP>>U  a  Mo* 
*  a  A-^ft  a  Kà&tJb  a  IDjRHff  a  MA^  a  <dA*  i  Kfl#  i 
74<D«K,PA i]  (Fol.  12)  fe*?/»*  *  TW*  a  fc^fr  a  JtT> 
HRC  a  OAW  a  A£?«  a  fliflK  a  h«*  a  (oYvao  5  1  ©g  A 
TC  a  KW  a  'JT'/*'  a  9«Pj£  a  ho»  a  &,£04?  a  h«PA#  a 

^a  *  n^A  »  niioC^  «  m*»  «  în<?«  a  *&bd  a  mb  »  #£9 

Ç  a  J^fl  a  Q*A  a  YvmA*i  ■  AÇ £A  a  <D'f'7AfUl'l  a  Ç^A  a 
<D£VM  '  1A+  a  <D?c!i<D«4.  a  çç+  s  ^H  a  OK^AA  a 
A£(D«  as  artxTH  s  flh  a  £QQ  a  Kod  Xflîë  ATC  a  OXIAVI*  a 
4*  VK  a  -JT*/*»  a  a***  a  *u><£(?  8  fllflK  a  M&G  8  û> 
ft?°Ue  8  <h£  a  <!>&*  a  MlA-?°  a  <D4»4(l  s  ^CU*  a  HAA*  a 
îtA-fr  a  aXIASrf  a  flh  a  (D'A*  a  <7z>4»£ft  a  0hC^(O  a  Q& 
&*>  a  A^A*  a  ff^?  a  AQ  a  +tl7iÇ(W  a  hCM»^*  ■  AïlU 
Ç-tV  a  nflïh'ï  a  «ro^-fc?*  a  <D4<<n>£m  a  fcyMlA*?"  à  (D 
flh  a  jaaa  a  ûAA*  a  Wl*  a  AflD<ft  a  afaao  s  r  A<h?°A»  a 
flh  a  M.RC  «  fljftoD  0  AA9°A»  a  y>^  s  îî-J-tQ  s  «fcCA* 
ft  as  OM  I  ^o»*  a  OD'inr'b  a  (lHo»*  a  fvhlÛ  a  «/"fc  a 
fc?»7o'J£C  a  AO  a  aoRK  a  fl*  a  éD/piJ  a  HjBUA  a  Çlh  a 
«wffh  8  PA  a  (DÏ0>9°  a  J&^foh  a  (D&â  a  dHA-f»  a  tf«A  a 
T&d  a  7»irr  as  <DT°e  a  ^A  a  A^/»  s  TOK*  a  H.h^  m 
©Ko»  a  ^IDr  A*Ï^C  a  <P't  a  Qîf  a  >!«•}«*  a  (Dhoo  a  KfllB 
A^V^C  a  <P*  a  fllja^^  a  mAR,  •  fl>°lAH  a  ît?1»*  a  fc<5<5-  » 
M^uS  *  O^tl*  a  «<*  as  |Dja?i^  a  fr*^  a  od^K  a  h^H 
1  a  ?°ftA  a  M  a  fcCïl  a  ^«^<7A  a  Hfc-fM  a  «rfl^Ç  a  hlU  ■ 
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£<flA-  s  AKïhï  *  hWi  a  WLtecx*  a  Mi  t  -S?  a  ahl*  a 
Ï7<J  a  yjB°?Ç^  «s  "ïT^k  a  J&fL/ffl*  a  Klf  »  lilMllNV  » 

r-m  »  K?°jUte  «  ha  i  A.¥^y  »  afcfi  *  mie  »  a^ft*  * 

JWtt  s  °7C^?°  »  ftfto»  *  2»Th  *  T  V«  s  fl)JB?°8rK.  »  Ti?  « 
If  frco*  s  fcA  s  Ahïhîlfli*  a  a>£fl,fr  s  */*£*/*  «  Afcftft  i 
a>K&na>«ii  a  W  i  ^ha*  *  h?*  s  -î<m»  a  a^i-b-T-h  «  îh 
M  »  #?  «  a)°MC  «  Ai  »  7-ai  ï5  œ&HtiraiK  a  'JT*/*'  a  A 
flA  t  ?«fl,fr  «  &.?&$£  «  Afcftft  s  *u£^A«  »  A.*  a  ho»  t 
MU  »  W  *  attilàlC  »  Wb  i  HkldA  s  ftfcft  «  id"*K* 

AD,  ,  «J7./*»  a  ftîiA-  s  m^M*?*  a  j&ift.4«  s  iWtffli*  a  fl>*/î 
iPtftn*  i  AQ  *  h^MCi0  s  m»Mrt  »  &*îH  s  jfrflfr  s  A0« 
ïlîfc  a  Mf»C  «  Û)?,?°7I  s  7iPKfl»*  a  ??•/*'  ■  (l4<p£  »  A 
tf-fira*  a  AllK  a  <h>nrV  a  ttît"}*  a  *4"nA?'fan*  a  aMMI 
>  a  <DQ(D«?i-f:  a  0D«p0A  *  m^H  a  fr?°0  t  fc^A  a  fl>PA  a 
(Di^à0!  a  flïo»éQ,  a  TtiiÛ&i  a  UA*0*  a  "J7*/*'  *  0?  n  (Dit 
oo  a  g©ë  ATC  a  *Fit»h  a  îi^î  a  3««fe  i  OïflK  a  JSflQ  a 
<DKr&'\£  a  QKA  a  MJi  a  + VK  a  fcy»J  a  jBClQ  a  ft?*  a 
^Ç  +  a  #A£*JB  a  ftfttfo  a  M  a  HoD^Plh  a  »ÎQ  a  H.??»  »  m 
TttiaZi  a  TfHa  a  7»D#:  a  7-1/  a  fcW  a  ÇÇ+  a  fl^ttC  a 
ïio»  a  fUÏ*lP  a  AM.7?°  a  Attlfolt  a  fcfi*  a  fl>?i?D*  a  fcft*  l 
7^4  a  <7ft7A  a  (D-fi-f*  a  fl.7?»  a  froD  a  Tflïô  ATîfl'î*  a  Gi 
<L*Vli  a  0)<5.<5  a  ^Q  a  11.79°  a  XM  a  £  A<tf*  a  tD°1V£h  a 
<D«M«A  a  »f)H«;i  sa  (QMttL  a  *f«C4«  a  A^K  a  Itff0  a  «rorfif? 
OO-  a  <D0°,fll  a  yUCtlirm»*  a  \XG  a  <}<p£  a  WtoBaUD  a 
fcrajVl»-  a  I  ff A  a  hAU^'h  a  MU-  a  Mflft  s  «7*fltffli>«  a 
HT">'>  »  OlAAllh  a  HT^t  a  fl)4»A<n>«  a  (DtfbPao*  a  Moi»  a 
AtlC'>  a  «OH--*?  a  Mod  i  'j'flDfhA*  a  <D'i<2]f &  a  ?°ftA  a  <D 
d?  a  flltf-A-  a  "MlCao*  a  |»*j£A  »  ID^^di  a  fc^&IFfli*  a 
4fl«^*  a  1  M\h  ■  |DO>«'/i^  a  AOm»  a  U^ooflioi  a  J,?1'»  a 
!U?°  a  H^III  a  awVflao*  »  AjBfiftï  a  f«ai?ft  a  cilAlf-A"^  a 
ÏIUÇ^-  a  mV°%  s  fl.^  a  |D^?A«A  a  tDhilri  a   -1«»)A  a  ?£ 

1   En  manuscrit  répète  par  erreur  IQ^fî  a 

xvu.  ,3 
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"If't  »  œ/iYtûriw  »  ILPawfr  a  œhïïirfr  *  nia*  *  œ 

♦f  »  on  ?  i»ntt  si  »  a>â*£  a  vï*  a  <£*?+  s  vtac  * x  m 

£*ï°IA  »  OC  a  (OYtao  S  iidiWb  s  flK  *  ?°*}£C  a  <Dh#n»  » 
CK*W  »  fl)Q  lOlS  ^ODf1  a  ao^nP3^  a  QHo»*  a  °7*fft  a 
(lD)K<w>  ?  A'MG  s  *ll>£«ï»  *  9^fL  a  dVt  a  TOtt  a  fcflft  i 
<D*ft  s  A*  a  (D&R  a  7'flCfbA.  as  ip<J#  a  ^«f /*•  s  flM 
+  *  îiA-fr  a  Ko»  g  Kp^lHP3  a  (l^A*  a  Aflinft  s  -f^ft  » 

îifl»M  a  fl^Ci*  «  aotn^ii  a  ai  (Fol.  1 3)  A£«:  a 

flWH*  a  #Q  a  ftfto»  a  fii  a  l/rro^lJ*  s  a^fti*  a  ^q\  s  Aï?» 
î°3f  a  #a  a  frAfc  ï  CtfhVk  a  frA*£  s  m0?0*  a  flMHîU/»7I  a 
7««  a  Ttdn  a  frh(D«C  a  OffA  a  Ohh*  a  hA*  a  V1C  a  H 
ft°?  a  A££  É  CDKHfl  a  îio»  a  &.JR*J£«3«  a  ftA*  a  œKM 
CD-  a  ^-H*  a  (D-h't  a  AjRo»^  as  fl>«7dH  a  7x9°i  a  A£ 
£  a  <D7-flé  a  «7ft7A  a  &?+  a  Ç«f  *f*  5  o»^»fl  s  flfAh  a  <D<h 
4  a  Ki*t  a  fcÇ  H  (Ohao  g  ATC  a  ttOP  a  éjtài  a  tf>£<5  a 
ID«M«A  i  'J**/*'  »  g  9IU?*  a  ïf}4»A  a  flUf-A»^  8  ft.flh  s 
ïl^°î  a  «M'A*  s  4HK3»  aa  fl)*.?0*  a  S  %7W4g-i<  a  17- 
F  a  H^ttA  a  fi  ÉR/p  a  Hl^H  a  HfifJi*  a  cn»T|fli»<C  a  fl>Q 
0?  a  7*fM  a  (19A  a  <r?°«Hf*  a  0£A7  a  oo^fl  :.-  (DlH.  a 
A4  »  V*P*  *  M+  5  ^f*  1  0^3  «  K9°a  aa  (D(D«l<i  a  tf- 
A?  a  ?fî*A  a  2iA  a  *Q4«  a  (D*ft+  a  $y»||  *  Hhfl  a  0>£ft,  a 
flUf-Afr*  a  <Dftfh.A>  a  (DK?%'d&  a  i^Ç/f*  a  fl)-f*oo£m  a 
Oï-ft^  a  qofi  s  ît?»a  a  Hff*}£  s  £*?  a  oo^-fl  «  fflMB  a 
fl*  a  £A7  a  cro^fl  s  £  ùàfr  a  ftftîl  a  2A*  a  ao4\1rt>t  a 
?fî*A  a  Û6rù  a  fcfkro  a  fcAfl*  i  °?JB  a  Aïf-J^A  a  H0<} 
•S  a  ^?»a  a  H VMA  a  £A7  a  m»^  *  ai?i?°*J^fli»  a  71*}*  a 
KHWfliK  s  it«/*»  î  A£g  ,  KTi»?^  s  liia^&Ptl  a  H-7"7£  a 
IDAh^^  a  fl)A#4»C  a  Ho»l^ft  a  *^fi  a  <0A#f  a  KTI^Ï 
ïsRtws  îlAfi  s  9°fiA  a  tf-A*»^  a  A'flK  a  ^«7<S  a  Ho»mî  a 
9lD3  W^'î*  a  Hfl  î  ?°AtlÇ  a  01-ft*  a  ft&tfVn*  a  îio»  a 
jaCfrfc  a  O^aJuV  a  ûKïin^^V  a  A^flft  a  H«n»  t  A*flfc  a  ^ja 

1  Ms   K¥<JX  a 
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I  a  (Dïiao  a  Vàr  s  °ï£  a  ItthïlA  s  AlP*^*  «a  <D-I'od£ 
fll«  a  J8«(?<n*<  a  tf-A»  a  flHMaH?'  »  Mt**»  »  ho»  a  VtP  t 
■fllM  a  «?£  a  0>ft.j«  a  fl^fr?1»  a  <DM«IV  a  7J&IP  a  OHl*  a 
««ai  I  fllA£d  a  O^fi-f'  a  tfkhF  a  fltf>2a'[2  a  £A7  a  Aj&l  a 
(DUO?  a  £#A  i  fll<5-<5  a  Aàà  a  fljap^  a  &M  a  flJïl'I^  a 
fllîljaïlA^  a  mOV'tà*?  a  flJo»7£Cfl»  a  (011  a  a»AA-  a  ©A 
f°P  a  a>ÏÏA1  a  fllKAcW  a  ÛîAfVfc  a  <D<ht£  a  fc?*  1  a  »£<? 
*  a  unjDf?  h  fllttlie  a  «M'A  a  ë  fl)|5«lJK*  a  fl?i&I>  a  OIJB 
fc+  a  h«l6  a  <Î7#  a  îf «Î^A  !  A££  a  hTi°?^  a  W  ,  f, 
Aft  a  tJ<D<*A  ■  «tMft+  a  £g/}  a  (B't'i^h  a  A£C  a  &&&  a 
^h?°  a  3<Cfa,  a  (D4"M  a  (ïï'P'P  a  g  flîJ^O  ■  ?f  ?4»A  a 
(DlHh  a  fc*?-!*  a  £<k<£l>  a  ©«M'A*  a  îf-^fln*  a  &A  a  DAflfc  a 
rftAti>  a  (D+tl'b  a  ££?  «  «DKîP'îfl  a  a><JA  a  £j£  a  hll 
°?^  a  7Adl«R,5Pfi  a  <DA£  a  twjVI'4*  a  ^H  a  tf-fr»  a  A«fl 
ft  a  *«l&  a  XPfl»  a  ?t?ao  a  fli^fcfh  a  ?°ftA  a  ïf -J^A  a 
tD+P'tfc  as  <D°?îiïlA  a  nnrfr  a  Ît-JH  a  £  W+A-  i  ?°ftA  a 
?f  *Ï#A  a  0M  a  «|»^A  a  M&th  a  £j£  a  Kll0?^  a  7A(D*£, 
^ft  a  *Ptt  a  H«7n°ia^  a  ID'îfc'îtïi*  a  O)-j«0z>£<n  a  £*i<60«  a 
fc'fcW  a  Û*J£4»  a  fllî7d^  ■  CDQU?  a  4»^A  a  ïf*î*A  a  A?" 
A*flK  a  *h°ld»  aa  0*00  s  Î7CF  a  M^f»  a  *7£  a  74<»«R, 
jpft  .  ^odIJ  (D)  .  /p4»  ..  mJ^oo  .  Kflî?  ATC  a  A*ld  a  *YbP>  a 
tWl'I*  a  ^"^i»I«  i  T,*  a  KîPfl  a  £<p  ï5  fl|<ht£  a  ïïTJ  a  fl£«f 
3<  a  -ï^-î  a  «PÇ^  a  ^7-^  a  4tM?  a  AMf  -a  ÉDhTKljS*  a 

II  a  >Pi/»h'lh  a  &4*-  a  fl>hm«^e^  a  S  '\(\£  a  ^m*  a  A 
4\h  a  fcfto»  a  9AC0.  a  *Phm  a  'ÎTV*'  as  £D«7flU  a  'JT'/*'  a 
fco»*  a  hî°a  a  ««?  a  (DflK  a  fcfcjffl  a  «D^Ue  a  ft.«&  a  H 
T^  a  h£w?<fV#  as  flMfJf  a  «p-f«  a  QàiXPCfr  a  KCA»  as  01 
Ko»  a  g  A?*!**  a  dftdk  a  KtlA»^  a  WiS  a  ^ft  a  (D 
tf-frao*  a  ao^Yi^t  a  'l'dAV*  «  l»flli«  a  fl»«A+  a  ffCA  a  y» 
ftA  a  ha  5  A.Ç^  a  «Uft  a  fll^Éft^  a  KQ  a  Fth'itl  a  o»y»U 
4  a  £<1<J  a  A^aÇfi  a   (09°tlà  a  W«A?fl»«  a  OD^^^t'  a  |DiP 

1   Le  m.innscrit  ré]  èle  par  erreur  >t^H«  i 
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&*<&t  i  tfi-M'UAJ"  »  tf-àra*  a  hvw  «  htiA«?°  *  o>h«p 
A*y  *  AffP-'J  «  fljRim  »  <Dflo»1A>*  i  aiMIfol»  i  A»*  » 
«h7  »  (Iho»  s  A°?£  »  >7/*,^f  a  aHfrfefc  s  0i<}A  *  îkfll  s  £ 
(Fol.  i  4)  i*>CA  «  JhP  a  AffM  *  Hîii  a  7i?°ho»  »  o»-J«7 
/»+  «  yijBAli  *  ftfih  *  K°*y  «  aXIanfrls  »  o»<PAA  a  ?, 

-tlf  «  -ÎW  a  VJH  a  JRoofffc  s  «  J.*>^  8  «7-HH^  »  1/ftfl»-  a 
0»«<J.£«  a  HjBÎ°|«r  a  fcftîi  s  U'J/t  a  <DAC,P  a  an-Tiff  a  hf* 
Ko»  a  dl%  a  ^A9"  a  A7#  a  ftftmi  a  -^H„  »  OMlHfc-fs  a  flin 
&#  a  HhrffK  a  ^fl.e  a  od^*P^  a  HJC-fl^  a  -nCf?  a  UjRA 
o?A  «  fcoofl-  a  Wtl  *  S^Ml,?  I  ©ïlAî  a  <Dfl-fs  a  £*$&  a 
Mrl  a  Q^AU-  a  fcftiï»  a  £Jk(D  a  A»*  a  Tî«lP  s  £DA^^  a 
M*  a  JBfc*  a  W*lH<  a  £?»  s  H-J*  s  «ro^q>^  »  h?°2>V-  a 
Al^/*'  a  Kffr  aa  K°%V  a  J/*»fc  a  ÇjM  a  7»A  a  d>A£  a 
?tO»Gtë>«  a  *}«»»  a  Wf»  a  H0A»  ,  flfc£  ,  od«^^  »  a*?.* 
\  a  fl^tf-  a  AKïl  a  "M  1  -JT*/**  a  MH  s  JR-flA  a  Çlh  a  * 
/"Kl  a  -}<p£?  a  ÇjB-n  a  T>4  a  Q^iW*  a  4><JA  «  "Ï7-/*' 
\  a  AKîl  a  -W  :  K-fl  1  /"Arft  a  fl>7<fté  a  îiftft  s  &UCh  a 
ft^tl  l  <D-*Q  a  tf-A"0»«  a  ft^lK  a  rfi°?A/J  a  fl)jaflA«'0»«  1  K 
-J«-K«  a  4<PJS  a  aaa<h(D«C*hat>«  I  îio»  a  Ju£di.C  a  od>- 
X  a  ti^ft*  a  y»ff<P  a  fc-fc»  a  oo<i£  a  OJ^'fH  s  «DftllA  ta 
(D-Ti^ao^  a  K"VH*  a  fl*  s  m*  s  tf-A»  ;s  aJCïif-  a  ÇJR<|  a 
VU  a  ho»  a  f^H  a  &Afc  a  Q^mi  a  Wf»  l  o»ffh  ■  ft 
T*ï  a  ?°ff«p  1  Km»  s  ïfllë  A?*!*?»  a  -ÏÛ  a  -JT*/»  a  VJtl  » 
VHP  a  ÛKîlA-?0  a  Ît-IH  a  -J«p?  a  HJ/*»h  a  4"W  a  ftfli*^  a 
«DOlfUl  a  if  ?°toAfl«*  a  y»ftA  a  •(llt'ï  a  Jt7î»iC  a  H&y* 
7£  a  -î*Ctf<  a  K&S0D*  a  fcfr  as  <DÎi?u£"ï<rH  a  flJ#fii»  l 
A£&  a  h7i°?ï  a  74(»*0oiDfi  a  (OœV'UP  1  o»Aîl(M«  »  îlo»  ■ 
7°f  a  l^H,  a  A^A  a  >Mtf  a  AA-Î^*  a  (Dhlê*  1  IDKIA 
4»  a  A-Ah  a  ^««7<&  a  CDÏÎO»  1  #+A  a  »flH-^î  a  fc|JÇ3«  a  flj 
ÇT  a  «h*e(?  a  0>«A^  a  MlA-?°  1  QTI  1  tf*A»  a  ^Af  a  flî 
^A.  a  fl*  a  Ç-Î«A  a  ««^  ■  Tt*bi»(l  a  c»AC?  a  Îi7°^  a  fll 
U»^£?  *  îtr^O»*  as  *^o»l  a  Ûod^«7/*»*  a  <b«  a  f-A^ft  a 
*Jtà*  a  4AA»^  a  A^A^  a  4P*Vh  a  ^>i«  a  MM*  a  îtllR  a 


ETUDES  SUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE.       357 
CUi-J^T!  a  tD(l<P&P  a  3,0  a  OÙ  »  WP'à  a  dA  a  Fait 

fi  »  'I^tC;*  i  A»*  »  e>ha>«££  «  fc^n  »  Ad  »  ^Riih*  « 

(DÏvtoP  i  ?.<P3'  *  flMtf?  a  (DÏtlPaD*  a  AA'flh  a  A.£  a 
îifto»  a  <Jd£*P  a  (l^  a  AVIGO*  a  fcftfc  s  fit  »  y»CJtf  ,  h 
^«g^  ,  fflfofatpt  .  ?f -J$4  .  fl£D^'Is  a  n*  a  tDAftQ  a 
(DAjtdi*  a  flfliH  a  Ç^A  a  ?*>•>  «  ?7«/*»A  a  °kv>Cao«  a  A 
tf-A"<n>«  s  A-flK  a  A«£  a  lïO^'APfl»»  a  H<DA£  a  fc£<5.  a  OiÙ 
"h*  a  (D5i9*?i«  a  fl«BHtf  a  ^fc-ft*  a  frCfH'fl  i  OIA*  a  A 
«  a  <ÏAo»  a  A7£*  a  (Dhl^VO^  a  <D«ft"[«  a  £«jf»  s  fljîf  «p  «  <D 
AfcA  a  +C<£  a  A4IK  «  tLd>  a  h*57£  a  <}<p£  3  lui»  s  £&«?  a 
7-A-frn*  a  Ç^s  m  fl)£u>£0»«  a  AÙfoFao*  a  *D*JA»  a  /*»g 
9°  a  flî'«7£  s  aoY^-i-}  a  fll^JBiP?r  a  AA-lffl»*  a  «^<n>*  a 
*P<5?"  a  If fu&  a  Hhfl-U'flD*  a  Mao  a  T?**  as  ai1**1»  a  A^ft  a 
4«<&ft  a  *%aoi*  a  ->«7<£  5  oolt»??  a  \\aua\i  a  g<Do  *,?£?•  « 
(D^fH  a  ^oojSm  :  11'/*9  a  Â«,eA«  a  ft^Ho»^  s  ^Qï  a 
A)**:  a  h&W  a  O^Ç^  a  JC'f^-H  a  ft-Jfj  s  ^ttO^ît  a  ^Tf  a 
<D«ft*  a  7°?£C  ■  Ko»  3?  A°?Pn'>  a  (Diat  a  (Ift^*  » 
fl>fla>«?i'fc  ;  <Q&\  a  <h£  a  ??«/*»  s  £«7o»  a  VJ'I*  :  Q&'fc 
*  a  <D.ft*f>  a  ^^4  a  Afï^  a  <D<K  '  K^^V  a  fllhîaO»^  a 
OD*(lhJ  î  flHH*0^  a  ûJ'tau^m  a  hrf'î'ï  as  {DdcO-fc-fc  a 
^H,  a  ^R-h.  s  pji  a  7WÏ  a  *M  a  ??«/*>  s  ^A^fun*  s  îi 
?lf  a  JR-flA-  a  ï«p  s  ££C*  a  Aïl  a  <DA££"TUVn»«  a  fc^lWC 
ïl  a  A*7£  a  'Uà0!  a  fl)/LQ'*  a  (D<1» *&<!&&>+  a  Vllf*  a  fc 
?°t  »  rhA,*  a  fcfth  a  «!?,£•  a  fl^  a  "}7«/n  a  A^/1  a  i 
IGOO*  a  *£/*\h  a  OïfiHH  a  flofliK  a  fcy»*  a  h?°rll<k  a  od 
rtlï  a  f?  îf 07  ,  m^|]/V  a  nom*  a  fy  ^^  as  tf)hfi'f"£iiPtf»«  a 
(D-tl't  a  «flr/bC?^  a  nAA?°  »  ©Ko»  ^<Dg  A^II,?  a  T 
f  a  «flA  (Fol.  1  5)  *?  a  ï^«  a  7*fl^  a  A^A  a«"  (Dkao  T 
<Or  A°l^fl'T«  a  V*  a  Q4?°a  a  ^fi  a  ^m  ta  fl>Ko»  a  %&% 
AAi  a  *^Ao  a  <n>m4>  a  QO!^  a  Ahft-f«  a  <>*£  a  7u'l*i>  t 
A-JT^  a  A.  (?ft.  a  fllftfl»  a  »lCft'7"î>  a  ^AjRjfft  a  fll^QC^  a 
<»«ft^  a  ^A»'I»  a  V°^.A  a  ©ho»  a  £<d£:  AAi  a  +?/*»h  a 
yirhà-rt  a  oiîiOD  ÎJ  Arh9°A.  a    flfc  a  Î-1JCC  »   flUt^frl 
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C\l  •  Ahto  »  Vtt»  »  "W  «  ïtârat»  %  aoiM'l'  *  H71¥°  « 

anih^aa  »  mh  »  jB'flA  a  4Pm«î  «  7ft*  *  ho»  »  tm°?d  * 
ftrh- 1  ha  »  «roi/aiH^  s  Hh'W  a  ©ha  »  ^.f-fifitffi  »  Ho» 

7*Ç  i  ITïAJ  s  £*<D*ÇUVro«  a  *îfl,0-  8  Xiao  a  ^^R"^  a  AÏT 
?<£  a  Î7C  a  ?i?°fc!»-  a  H^iro*  s  KQ  a  &«? ^  s  ft&ft  a  <DhQ  a 
o»C*ft  a  flJrwfc'h.  a  frfir&K  a  A-flh  a  »?inC  •  HKM^f*  « 
IDK?0»îtîp  a  AKQ  a  °ÏC*ftl  a  fc?»*  a  ACft  u  ©Ko»  £a> 
%  AA?°A  a  flM*  a  tWA»  a  AKfl  a  AA°?  a  *?>(lth  a  0*fl 
*  a  fct  a  *J7«/*>  a  tf-A»0»«  a  <h>VJ'J>  a  fllîlUÇ^  a  <D£ 
■frili.  a  o?«H«0i»  a  0A>  a  ftftfl?-  a  (Dh'îd^P  a  Aj&îi'fc  a  m» 
ff<h£  a  odA?iÎ1Î-  a  H-TfrL  a  WW  a  AKQ  a  ^Ctffi  a  CD 
IP^C*?^  a  Afcfl  a  <VfJ?  a  oiJBfl,  I  WP3  a  j&M  a  (lïK»  ■ 
*MH  a  A.*  s  MA*  «  fllîif0^  a  +â<}&<P  -  Vj&^Ç*  a 
AKQ  a  "ÎCtfft  a  0M+  a  Ylù  a  *«Ptfi^  a  <D#»flA*  a  (DJ» 
CÙ*  a  «^Cfl?  a  <D$H£  a  «J>A-  a  Fhà  a  «l'A  a  frai-fc  a  & 
Ktft  a  ft*  a  lïCfi-fc^  a  (DnVP  a  fl£ft-fc  a  ÔA'T*  É  fll 
hao  a  F  A^r-°%^  a  MVMUl  a  1&$  a  <DÏ1*  a  Xh\ft  a  ttîl 
+°?  a  &fth  a  4»#<h  a  tf-fr  a  hrtl<5  a  "??  a  fl/feA.3*  a  fc? 
OJRÎ  l  Â^frO*  a  ATÉT*/*'  a  Jx-m  a  «Kç  a  «Dfco»  S  Aft 
7*°%?  a  ^îlQ  a  *YbP>  s  (ttiH^ÏÏ  a  <DÏ1*  a  ^/"ft*  « 
Olil  ï<Di  ^o»^  a  oo?*?/*»*  a  ûlf<n>}  a  °?C#ft  a  ?ko»  %  A 
t-SC  a  «P*  a  £j£  a  hTi"?^  »  a  fcffr  m  fljhtf»  S  W\*H 
t»  a  Q0A*  a  AfrjR  a  m^&  a  KQ  a  ?«£  a  îlCiWfi  a  HfloT* 
Ç  a  £Dfl)*tfi  a  OA»A.^  a  VJfl  a  UA"  t  ttft*  a  Afcfl»#  a  ft«^ 
"fc  a  îlCfi-Pft  a  ffli,ç  a  fl)<hd  a  (D^ft*  a  «Hlff  •  VU*  •  I 
ID|  +  a  cmîhA^  a  fiCfrK'b  a  d^AOI*?'  a  <*l"lÇiàJb  a  ?t 
ftïl  a  «PA#ll  a  (DK^riHP  a  fll^ciDj&lIh  s  (MH?  a  01?!?° 
ft'ïlJ'H  a  VhTP  a  AKQ  i  HflïA£  a  «7^9°  a  A*4»  a  4dA> 
1T(D*  a  fllïlm«/i*  a  (DÙ'Ï  a  WHP3  a  -f*/*»^  a  JtÉQ.'X  a  f« 
A"Jft  a  (D^IPJKOD*  l  ïiÉa1*  a  ftp  a  tlCft-ffl  as  GÙmoo  *K(D% 

1  Ms   .R^  a  hUl*  a 
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AT  C  «  OflA*  »  kd*>&  *  Mlv>  a  Ybi»  a  K?fa  »  ^A*  • 

/**A-ft  «  <M«ft  a  ai ^Afl>  ?  key  s  ftfth  i  £»n«s  *  <icn  «  + 

AV?  »  <WA  3  éDViH  a  H7£  »  ?°ftA  s  tf-A»fl»«  s  twWtf*  » 

flïha  s  "?c$ft  8  >ttft  3  ûiîiÉa'x  8  m  8  a;>  a  îicfttfft  3  q 

fcW*  3  (DltlC  8  ^Ç  a  i7<5*2  8  àO^i  s  03.(1  3  lau&  » 
fllfl^fh  s  'Î7-/*'  s  (D-tl't  s  K^*X  s  ffCdi  s  fL-i*  a  îiCfit 
fi  a  <»<!£  8  ft^MAA  3  ^4ft  8  <D*4  3  ^fl^  a  ^Q  3  Cîi 
A«  3  (DK'fi^i  s  O^ft'h  3  OD^<J'fl^  :s  fllÛWe  a  4»£A  a  ^-fl*  a 
hfl  a  o?C$ft  a  ftftft  a  (D'WW  a  OHDftA  a  9^0,  a  A<tf*  a 
Tfltt  a  hCfttfft  «  fll^J?.  a  <n><D£«A  a  m^MtC*  a  +*??  a 
fchéa  1  ^Mll  a  KffiM"  3  A«p£J?  a  îiCft-Pfi  3  Ha<h£  3  JCJ 
+  8  ^ft  ;  T?'/*'  a  fcJ»A«  «  <DA«ÏÏ  a  T>7CSJ  a  >t<p*i?  a 
M  a  <P(D-tl(tttl  a  Hw&T»  a  ?7V  a  A.4»  a  AAA  a  îlUÇ'tV  a 
h$°K.h  a  k^«-  a  TttT'lHaD  a  mC$  a  A^IT  »  tDMï/t  3 
'«/"h  s  -J7*/**  s  Ikfl'TCC  5  <Dflfi.<h  a  Wh't  a  0JJ  a  YvW 
C1P  a  AhQ  a  <P(D«tlfllll  a  ftp"  »  tfjjko»  i  Afîl'fc^  3  flh  a 

h<m  3  fliaoe  3  74M  3  aoa%  -.  ^-îh  a  et<5  3  *iuç?«  ■  °? 

7if°M  a  .flfrJR  a  <D<h^ft  a  <Bt»TÈO*G.  a  ÛI^CA">  a  «D<Dtf 
flfli*  *  A°fl»«  a  T*fa>fr  a  »flH«^  a  HO^ft'fc  a  fl^f  a  0)4H14  a 
3£*A  s  <p<p  a  7°C7°<2.  a  |D<D£T  a  (O^i^i^^  a  <DMÏl?°a  a 
fl)A<J»#  a  HÎO^  a  (l?i£  a  ^^  a  H£Afl»£  a  £.*  »  ©jf* 
A»  a  ^£-4  a  ^flo  a  HJfl^  8  flft£  a  ftfl,#  s  feft^^ft  s  }^ 
h  a  A"  (Fol.    1  6)  «H*  a  g  ?,£  s  (O  S  ft£  ■  O^fl  a   Afri*  a 

11A.A  »  A)?0^  a  a<s-q  s  hhu  a  n?i£  a  -}?«/*»  8  (or&t  a 

<PA«P]£  a  Mat  a  (i?i£  a  PA  3  7t&  ::  dho»  a  XfllZ  A^^ 

Tl^»f*î§  IFiro*  a  <W£  a  a£  s  fcijjr  3  d&CS  s  îiAfi  3 
0»£nj&  a  idA.4»  a  «roisA  a  7'fîCfbA  sa  ©Ko»  ^  X(DU  A°I7fl 
*>  a  hùt&jt  a  JiODfl,^  a  fllA4«  «  ftp*}  a  -fl^A.*  a  A*}?" 
P3  a  fl>?»^  a  A«H(?  a  fllA'h  a  4-4-fcA  :a  OHKD-frfi  a  ©G 
1  1  1v>aw+  a  77'/*'  a  AK^^  a  ©&£  a  i«AjR  a  (DliMd>  a 
IDA«  a  fty»  a   nh9°ilK  a   h70>-  3  ^A  ]  3   (DA(D«Aff  8  h 

M*    7.A.  a 
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#7*  »  cDCD+fii'Vn*  a  aoWîfr  a  œtfhblPi"*  »  (l<i>'*j£A  « 
CDhT'Pîi  «  9JRÇ0I*  i  oih<w>  i  ë  AAfc  a  «M'A*  »  fcftA?0  »  K-fl 
frC*0??  »  A?kfl»#  a  hft*A«frft  a  klfc7fc,  a  (Dhao  s  Z  A<h?° 
A»  a  flh  a  -ÎT-/*»  a  (D-h't  a  MEC  a  iDÎkOD  :  %  HdiTtb  a 
f>CDTi  l  7fL<:  a  Q4A  a  /*»AA»  a  0>*ft'h  a  £H£  «  »flCn  a  01 
K«%y  a  u><îc?  a  Aîf  °ï'>  a  FàrtU  a  fc?°*  a  «fcoo*  »  >(tàft  » 
iDfcft'  a  (DéJkP  a  CD*ft«f-  a  ^fl»^  i  ^JS?"  as  OïAft'Ç^  a  Q 
ftA»  a  wfcfl»  si  .flar>  î  flï^fri^  :a  4Dfl(D«îi'[--  a  tl^y»^  »  ft 
ï  a  0>0  a  4»mÇ  a  \\$hao$  s  ^Ç*}«fe  s  CDQ  ÏCDr  «Jo»*  a 
«n»-}«I/*»-f5  s  a>Yh\<£  *  frM  a  Sloo-f»  i  -JT-/**  a  fc^fr  » 
Ohh't  a  îf ^A  a  narftx'U  a  OAfl  a  «M'A-  a  CD^ttfh  a  u> 
£<£?■  a  *mt$  :  CD'P'J'  ■  #A  a   Û7£-  a  OlAA  a  fri/ar  a  0 

t*/^  sa  (o>i*oD$(n  s  -Tf7?  a  jaflQ  a  <d?,9°î  s  jaaa  a  hoo  s 

£  AA9°&  a  flfc  i  ?7«/*>  s  (frtl'b  a  7»-î£C  a:  £ft  I  4-&tl 
\  a  flfc  s  fcP>*«1<S  a  fi»«fi[i«  a  l^tRC  :s  flltt  ï©5  ^o»*  a 
ao-int»'**  a  (DYl\<&  a  fvh'Jfi  a  <h£  :  -JT-/"  a  fcJ»fV  »  CD- 
fi+  a  HT*  t  *%>><£&  a  <D*GoàJp  a  S  A^*B  a  M  a  A?° 
9  a  Vftfct  s  PA  a  <D£m.?i  a  PA  a  flh  a  (D^h't  a  7°^C  « 
<D<R  »  «*£  a  -JT*/*»  a  (frtl*  a  fo-J*  :a  01(10?  î  23.*  ■ 
5^1  a  rfiA  a  £fi  I  «f«<Sft  a  <h<J  a  (D-ft^  a  D7£  a  ^ÀjR  a 
(D£(tf*  a   A*"fc  »  £?«  8  K0*«<5.<j;  8   ft-}.f*  s  A^ftl*  a  A(D-?t 

*  » Ho»3=  a   CDfiftVh  a  CD*?1+  a   V1£  a  CD-CÎ1.  a   CD 

fllie  a  £')Ml  a  CD<5.<5  a  CD<M«A  a  tf"A»  ,  îfjr}»A  a  (D0?^ 
ïl  a  ^flH«^  i  cB^oDjacn  :  7-fK  a  m»nï  a  AîuS'}'*  as  fllho»  a 
ilDô  A<VU,P  a  QA^  a  If «Jt>Ç  s  fctD-9?  a  ftA*>  i  Ml? 
+  a  û^lh  a  îl^°î  a  HT^ttC  a  CDK-fl^  a  fcCft'fc.PÇ*  a  H 
*^«fi  a  ^f«C^fi  a  CDhO-ï  a  ^hA  a  ?£«?<?*  s  CDlk.^ft«ft  as 
(DKP&'kt  a  O^A  a  4-fl.îl  a  MU  a  AcJ-ft  a  4-£ft  s  Mod  i 
JBD4"fl  a  HCD«£  a  nhcS^-ï  •=  CD*îi*A  a  -}<l*/»  s  ^,?ft-  s  <h 
^  i  «w>^7A  a  îf «P  a  fl4P«f*  a  twAîl  a  A^^  a  CDflîi  a  ^^Q 
Q  a  o?kP?°  a  O/^CÎï^  «  o»^0?^*  a  CD-f^nA?*  a  tf«Ao 
<n»«  a  ÎIV1±V  a  (1<ID*H0I>«C  a  <D'J»&£  a  Dp  s  CDil^^»  a  (D*tl 
+  a  0»^ft  t  ^AA«n»  a  hÙ^T'UlTa^  s  Adlfc  a  -fe^^Cffi  a 
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U>th%  »  JRfrA*  s  (D(D&Si*  a  Tïi&Cftl  s  flMifc  a  7A<D«£, 
9>h  I  <Drh£  »  ^Çfi  a  fl)a^  a  0HJQ  a  T?-/"  s  ^^fft.  a 
A«flA  a  oo^-I/*»*  a  H£;*jRff  a  <*£*  a  Q-f-ftQ<l  a  ^CSf°  » 
<»ï&tf  a  tf*A»0»«  a  hV*b&-t  a  îf«p  a  (B?\  a  H,(iAm>£  a  J| 
dfc  a  (Diifl'fe  a  fl?°<tf«  a  (DilÔd  a  fl£<J  s  flfli*  s  A7H«  a  1. 
FCLh  a  <0Atf»n*  a  /*»4fl»  s  (Otoofim  a  aWl*  a  ft^-J-J  a 
Ko»  a  £  hdkTth  a  fllflK  a  (D^ft*  a  'MfcC  >  Ko»  «  I  A(h 
?°A>  a  flÛA?"  «  Q  Ifl>2  «fc»*  a  aD-}«lf»>li  a  0H<«>*  a  »? 
-fe^fi  «  Ko»  a  ë  Aooftft^?»  a  ^/*»dd  i  htfCJT  a  *C/i»ft  a 
llfal I*  »  <D*h/"l  a  ïf  <*?•?«  a  f-A^ft  a  nHfll4»A  «^«h 
'11°?^  a  All^ft  a  (lfll  V*  a  fljB'P  a  Hod^A^  a  <DOHJ 
fl  a  ODAtïC'I*  a  flOK&A  a  ^fcîlA  a  aoWi*  a  fl)Kl/7f' 
?F  a  Wfrt  a  ft-fc  a  AQîf  a  fd$*(l  »  a>a&C$  a  T^f0^  a 
+/*V>4«  a  fcfflL(î)  a  <h?  a  îlCfttfft  a  &*\P$W*  a  2.ÉO. 
(ï)  a  IffcïïfbA  a  ©Ko»  a  2  AT*?0?1  a  +^»TK  a  <Dhl1AA  a 
RE  a  htl0?^  a  WCXtl  a  0*A£  a  <J.ft  a  M«ïftP«ft  a  tf> 
flh  a  &+  a  ?,ÊEU  a  H^îï/bA  a  A  (Fol.  17)  *taî'\àtï  « 
Û>Afl  a  A?1"*  a  «feA?  a  <DA£  a  XMMJl  a  *°?'ÎA«M«  a  £ 
£  a  KTf^  a  ^^?'C^ft  a  a>+4/»<?<f-  a  îf «?^  a  f^ft  a 
<hrf  a  T&£  a  Aft^«  a  O^îî^^  a  h&'i  ■  3»S/>  a  «^*id#  a 
HM1??1  a  ©:*£<:  a  Ah<5l*  a  <p*7  a  Ttf°  a  hfc^C?  a  ftoD  a 
*°7h<:  a  9°h^  a  <\in>H  a  ?»ftA  a  îf °7'î-  a  01'iP-C'l.ft  a  fi> 
Jftîi'l*  a  h<*LG  a  jRfl,A»<n*  a  -JT-/"  a  fc^ft.  a  AiVflK  a  £-fl 
^  a  A*QÇft  a  hVfth-  a  ^f«CZfty  a  (OKhao  a  fc?°l*>rtl  a 
fc?°î.ft,tKn>«  a  h?.?»4«  a  Mod  5  MOO  a  flïî,^nKfi  a  ?°ftft» 
!l<n*  a  «DjB'Mll^  a  &.«  a  Hfc*  •  ?i9°hoo  a  £fe««?  a  KfP 
A»l  a  fcfih  a  jaîift  »  d^ft-fan*  l  «»ÎI.l?0»«  a  a>!MI?>  a  A"î 
T*/**  a  ^ffoi*  s  fcftoD  a  fr*  a  M  a  *?£  a  <Î£i»?tf-  a  A^ 
f^ft  a  'J7'/n  a  *«Êfl.A»  a  <Jii>|?  a  (©«ft*  a  ft*  a  011?  a 
h?°4A>  :a  A*A?  a  «Ï»A£  a  XWltft  ^èAP  a  h^f-  a  <J 
«XCT  a  ?,flîi  a  -N1H,  a  IDIDUfl  a  A«7A  a  KT!0?^  a  hCft»  a 
Ail  a  AhM  a  fr'U  a  '>^/*»  a  'Mi.aLP  a  dJh'HJ»  a  <D«ft^  a  7» 
-JKC  u  fr'^A  a  fi.Q,fio(m  a  -J7-/**  a  AA'flh  a  K^  a  A.Q 
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çft  •  auditif  a  aînw  «  ^f•c^fty  a  <]&*  »  a^-hic  » 

iln+°7  s  0>£fh«C  a  OHft+  a  D7<«  »  ft°ÏÇ  ]  u  Koo  :  ï<»% 
AT*?0*  t  <w>frh  3  frflh<6i  3  (?)  hôao*  a  AKQ  a  ?i£  a  fiC 
ft^ft  »  fc?0*  a  A<Pfc?  a  100^^%  a  <D«fi'i«  a  od^-Ç  »  fllho» 
lOfë  MHC  a  ^>-h  ;  hfVtthlt  a  ,PA#'fl  a  IfO^lf  «  (Dftao 
$0)g  A*KG  a  fDtR  a  ^7*/*»  a  (D*ft^  a  «J»rfl  a  flï'MlA  a  R 
ttÇ  a  flJh^fi^hflD*  a  Ao»ViHO«  a  A'#«P  a  AA*  a  00.(1  a 
(DaD*}\l£  m  fllQ^H^^  a  hllH  a  ho»  a  ?*}/»&  a  ?°C^Ii  «a 
(Dhoo  a  ï|î)ë  ATC  a  <h£  a  *fl4**î  a  ^  a  QftA*  a  lUR*?*1  ■ 
*4  •  H****?,*  a  ho»  a  ?r%h  a  AK^C  «  tt  &?°Ï7£  i  flAfl*  a 
«M^fc  a  naoRh  a  ftfm  a  (DM  a  9°^^  a  fcCft'fc.n  «  MU 
P  a  9°fiA  a  /*»£?°  a  flAO*  a  «DVfcH  a  'flfcft^  a  fllcDA/*  a 
iiVT  a  fiîh^A.fJ-  sa  (Ohoo  a  i*»g  ATC  a  <h£  a  ^7-/*»  a 
aai-fc*  a  Kn  a  7»?£C  a  mUo»*  a  #A  a  «M'A  a  (D^'l 
^Xi  a  -fîH*^  a  (D'taofim  a  "1(0  a  7»?£C  *~  ?°M#ft,  a  ^Q  a 
Ylù  a  K^C  a  <Dflfoh  a  -04*?  a  2;h  a  0ftA>  a  >Î0,1*  a  ft 
fcîrfc^  a  <|H«^  a  BP<WÏ*  a  ^T-/*'  «  tfJCftfc  a  K^C  a  £? 
70  a  <DAhîl  a  0'fî  a  «04*?  a  ^^-  a  QftA,  a  TtiVL  a  jMA  a 
h°k  a  tUfli^h  a  K^C  a  Vhh  a  A*fl&«  a  (DM^Ô?*  a  Ah 
«^C  a  frr0  a  tfïM  a  Î<?T  a  flO^i*  a  K^frCaîf  a  <Dfc 
ni  a  JBftA^  a  xPàSÇfr  a  A'flA'fc'J  a  £;h  a  qftfc  a  -J«H« 
A"  a  AK^C  a  fli^tf»  a  'iàP'G  «  OHfc'fcÛ  a  «JÛ?  a  f°tl(2 
OO-  a  ^ijBfl,  a  laitlfr  a  &<ij&*  a  <t-&Ç  a  >îfl  a  -JT*/"  »  h 
«'fcCk  a  7114  a  7«If  a  ÛW  a  dA'I*  a  ^fiA»**  a  (D&?°£"te 
TJ  s  ÏW1AA  a  ftffcC  p  fl*?H«  a  1174*  '.a  (B^Go^Ol  a  'flAif'î  a 
^«  a  dhtb  a  VfcU  a  AVao  a  *D7fl»A  a  1H*C£  a  hTï  a  K 
"£C  a  mah  a  <feft£  a  T^KC  a  Qft*  a  n^°?  a  h<P<P  a  A 
■flA*^  a  y,p  a  0ftA>  a  0tf»*tf  a  Ai^  s  flî'I'^A*  a  0>fs  a 
7»aii  V  (DÛOhJx'U  a  £0CÎ  a  V»+f«  a  «gfltf  a  AWP  a  £r*J«7 
A  a  'flî,A.^  a  £ft  a  4-^fl  a«-  fllK*?»  a  H  A^^-H^  i  7^4  a 


1   C'est  ici  ([ii'ii  faut  placer,  suivant  Tordre  chronologique,  cette 
phrase  oubliée  par  le  copiste  et  rét  iblie  par  erreur  au  bas  du  loi.  16. 
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'J7-/»  s  T-Q^  s  (Dh'i't  a  Î74  *  KQ  5  &ÛIR  s  -M/*1*,  » 

A»*  a  mAîi"i*^  s  hfl  a  ^9°C*  aï  a>aœC$  a  «rïfl?«  a 

<h£  a  -Ybp  a  ?°£<£  s  <?4  s  1H.P  a  £A7  a  M<£  -a  <Oî* 
/IL*  a  !f£«H«A  a  ^oojBm  s  «W  a  WRC  m  (Ohao  i  ifllë 
AAfc  a  ?»>*  s  -TC  s  £f»  i  OKHIf  -a  0»a  Ï(D2  «fa»*  a  au*} 
"If'U  a  fllfa»*  a  ^C#ft  a  fUDC2  a  **!F*  s  <D6h  a  7 
?«/"  a  *.  Jfl.  s  fc«  s  MJCC  a  fc?*  s  Q5i-t*  a  flMÎ&Vh  a 
?°^4  a  nfl^  a  fl^-ÎR?  a  U?  a  Vîtï  s  ^flb^  a  Oh*  a  P 
4  a  Wt  a  çiÇ^  s  >TT?°  a  m  W>  a  <D&.#lO  :=  (BYyO» 
ë  A*Ï3C  *  î°'h  a  ML#  a  7iftto*ï£«C  a  ©A£  a  Afc  s  <JA?°  a 
A7£«  a  Q-ïo-j^C  ,  fcftoD  8  îfl4  8  (»«7t-f2  s  SPftA  a  -JT*/»  i 
K?fr  a  «Dllrfo»  a  0X5^  a  lti¥>0><YL  a  flJ*aC:F>  a  tf^fi*  s 
^JW-A  as  <DKo»  a  gflïS  A  (Foi.  l  8  )  *WC  a  fl»*  a  ^f«C 
^ft  a  Hfl»*£4  a  <D-too£m  a  ?7«/*»  a  fc^î  a  fl.Q-'î  a  flîfl 
K  a  (D*ft'I*  a  >?££  aa  *»fco»  a  ïfllg  ATG  a  -I^/^h  a  *J 
7«/a»  a  fc?°7<"J£C  s  flïflK  a  héVÏ  sa  ©Ko»  a  ^flir  M\p  a 
If^ÔÇ  a  OT/vh  a  fcrîwÉ'î'ï  a  OlfiRVh  a  r&d  a  7A<7£ 
$  a  Wtm  a  JR-M^'Î'  a  Aft^*  a  flïflU?  a  flfl  s  C7x?  a  OI«tf-£ 
*  a  ip&t&t  a  ^oojRm  a  Û^ft-f*  a  hà'tâ  U  Ko»  a  ^fl)£  A 
"fc.P'H,?  :=  (Dh°%V  a  fcfH'K;S»tf<m«  a  -JT-/»  a  ^fr  a  (1*7 
C  *  a  Ha>-î£A  a  A4*fc  a  f-<h?ft  s  a>AfcaMA«>ft  a  <DA£  P 
'flA'fc*  a  ^  a  74]£  a  A0«A  a  éDh^^  a  A^fc  a  f«A7ft  a 
(IftaW^fi  a  a*£<l  a  rwflfrfrj*  a  fl)^  a  o»ftîl4-  a  fl'fc  a  ,?Q  * 
^*H^  a  Ho»/?,  a  70C°Î  a  (DRU*  ■  OKA  a  fl7Ç  a  hao  a  £ 
îl-fl^  a  A-*  i  Q0^A  a  £&£«!»  a  (D-ft^  a  K^afljB  1  lïJwS'î*  » 
îi^H  a  £fr°1na  a  9°ftA  a  ÏÏ7-T  a  fc^-fc  a  fllÂ.f  frfi  a  <P 
^  a  mnoo'i&tl  a  #«.ft  a  9°^«  a  A«Ht?  I  ïxtb\  a  Ach^fiC  a 
(D-tl't  a  PA  a  fL'T*  a  a>7x9°'ll  a  ^JiPl?  a  'JT*/**  a  A^(D*A«»ft  a 
0>«fti«  a  0,-U  a    AOn?  a  K?°AA.   ::   «"V^ll  a  OïUflfliM  a  Yb 
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/*•  «  ba>«fi?>M  t  A?iA  a  4M  »  hll°73.i*  >  /IICT1^  •  fD 

j&ri»A-tfi»-  a  K'JA  a  "J&ai  a  î,9°£oi>  a  7QC°7  a  a^ïx^O^\  a 
Olft^rn*  s  h<l>&9>  a  Afc(0«/Wl  a  OJ«ft'I«  a  VlGao*  »  fl'<£  u 
CÏÏxat»  a  ïfl>5  AAfc  a  *K}/*»h  a  ^T*/*»  a  fcfhtf  ?-|  a  flM/rw 
+  a  M*  a  a^'t*  a  OHft-I«  a  Vl£  a  ^«771  «  îifto»  a  Oh 
Vfc  a  ^«77ï  a  nrP  a  AhfLtf  a  .flflA  a   fcCfttfft  >   fl)#* 

Ara*  a  A2iA  a  hp  i  <DiVta  i  œhjk£è*  a  frtffcy  i  u^<e 

f-  a  9A?°  a  A7#  as  <H-îi*i  a  *J?ft«  :  4»^A"fl»«  a  Wi«l 
7i  a  ffl*.,?"!^  a  *4«1'Z'  a  ft^fc!*  a  fl)K^  a  ïfllg  Arfl?° 
&  a  flfr  s  0*ft'(«  a  7»-J£C  a  fiAA?°  as  fl>tt  Z<0£  Wl«  a 
«»'J«Ï/*»*  :  nilooî  a  A-^ft  a  Km»  s  g  Atf»fiîl4?°  a  T**  a 
«BHl?  a  7WE>  a  ©A-!*  a  -JT-/»*  a  fcffr  a  attlao  a  fcCft 
-T*Ç 7  a  ^f-fr^^ft^  m  flïtt4^  a  ?■>*  a  fc-J/lft,  s  Tp  a 
A^HC  a  °?C^  a  fliA*  a  ^^Z*'  a  ifc^lV  s  ë  ïf od«  a  *«H1 
<«  a  Q^A  «a  (DftœCÏ  a  "k^C  a  >blrtiâ°OD«  a  ^7-/*»  a  Atf* 
A"<n»«  a  ODWifr  a  *7£  a  QC  a  H«^d  a  Vjfcfl  a  7xf°i  a  fc 
'J£C;Ï'  a  ftfth  a  <D7A  a  (DHCP  a  A"Î7V  a  Ï7£  a  <D«7d  a 
H#£0  a  txr%  I  £ft  a  £<&&  a  «D^'W^  a  îlCfttffl  a  11*?° 
0»?  a  fc-fc»  a  HvTY  a  MHjy.»  fcfih  a  4°?  a  £fl,  a  tt/»  a 
ÂJ?iV  a  7xn  a  g  (1*A  a  n+ÔÔÏ  a  «flj  a  £M  a  S  K^/b  a 
flï?ir*  a  g  h&3»«7  a  IM-ddJ  a  £fl>  a  jRÎKJ  a  g  h?°A,  ■ 
flïîirï  a  +ff ftofcft  a  1IJ/*»K  a  #40  a  ja^HCflC  a  fl,*  a  (t 
CX  *  £*K*  a  0  S  V1C  a  S  QC  «  HJA7I  a  /»C9*  a  hfcih 
£  a  Wf*>  a  ft^frduÉ.  a  +*ti  a  (DRU^d  a  Hfl#  a  ft*  a 
Mo»  a  JBÎh^  a  A'7*Û»«A£  a  3*tf*A£-  a  (B^ao  a  ï  hp'hHP3  a 
•I"*/"**  a  à^T^ftC  a  flîflK  a  jBQH  a  I»?»?0*  a  JBQfl  a  H 
o»*  a  UA,*  a  tOft-JH  a  JBflîC^  a  ^71  a  O^fl^  a  0*&*&  a 
flJ'J^^  a  OU?  a  AflC  a  ooC"!  a  iihUJT  a  "fcÇft  a  H*^  a 
(DT't  a  froo  a  Kfljz  Af  ft-fc^  aa  <D?i?°7I  a  <h£  a  ^7"/^  a 
<»«fi^  a  £.fl£  a  /Ua^fi  a  o»«M£  *  Kn*î  a  ^tlA  a  yjB°ÎÇ^  a 
IDC?!?*  a  +i/»¥»t  a  0?ift  a  «lA^  a  *\ftï  a  ^T'Z*'  a  fl)?i?°7f  a 
4-oojBrtl  a  Î^Hod^  a  UA^  a  fljflh  a  JRflQ  :a  fl>7»fl^  a  7^ 
■Ti  a  0?t^i-  a  ft^.^^  a  U^wr  a  QÔA^  a  ^h'd  a  ft^7 
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A  »  JRflA-  ■  WM  »  TthÙf0  ■  œ+l/vh  *  d,*t  «  îi<D*<5-<5  * 

■f^/^h  »  KQ  »  0>'t  a  îlGlWl  a  <DïfA£0»«  a  Xiaolh  a  fl)A 
Q  a  Ch&  a  fi^^-J  s  aoftdi<L  a  *£.ft  a  ftArh-  a  &&>&*  :s 
<D£fl.Aîp0i*<  a  ?%Yt*  a  »fltiai»«  a  A?1"*^  a  ^«îl,A<h-  a  AQ  a 
't&ltxl  a  hdHAi?^  as  «D^Tf  a  >l«<P/*»h  a  KQ  l  d't  a  !l 
Cft-Pft  *  9°fiA  a  M  a  îtCïl  a  Wlb  a  A«#  a  ^d%\yaiH  « 
«DJ&fl»  a  KCh  a  £"Î«7A  s  VJllA  a  fl)A  (Fol.  1  9)  £  »  Q 
ACJB  a  n^<|^^  «  (D-hTll  a  îiî  »  «IVfl*  a  O^A  a  ftÊQ/X  « 
h^ÇTP-ft  a  fl)Ml*fr  a  °7C#ft  «  ^ft  as  fl>Ko»  a  0  AAfc  a  a 
K  a  «D-M*  a  7«"J£C  a  Olh<ro  a  z  A  di'Ftb  a  fl.AA*  a  #/?<»l 
*•  »  A'M?1  a  9C7  1  17-/*'  a  Ju,?A«  a  (D-ti't  a  £*fl£  a  -flC 
V?  a  A7(L^  a  n^A  a  /*>Aft»  a  O/*»^*  a  od'J'7/*'*  a  <Dfll 
DfUn*  a  AïlUÇ'fcy  a  TiC«7£  a  fcaMLfc  a  TtVWi*  as  IDtf» 
J^A*»*  a  Aa^îi*  a  TfC°I^  a  FOI?  <D«&'>  as  fllQ  ïa>2?  9fl» 
•f*  i  aori«lp>>1ï  a  ntfcroî  a  Mi^A  a  Ko»  a  A  «  Al-^C  a  KA 
rf£  a  <J#fL  a  A93*  a  TttQ  a  îlAfi  a  07^11  a  <DÛa>«?i'f;  a 
(Dût  a  tfrro^  s  <kft  a  &&U  a  WlA  s  &&<£*  a  'JT-/»  a 
flafif1  a  JMM  a  7C1  as  (Bh^V  a  hï  a  ^fl  a  (D<F>C  a  Aï« 
A  a  |D*ftfi<r  a  Atf-A-  a  K^H  a  A5*?0  a  0)^0  «  ^CM  a 
fc?°ll7f£  a  £■£?  :s  <D(l%?'f"l!  a  *0»JRfll  a  Çfll«î  a  (D«fl 
+  a  7°*J£C  s-  iDhcr»  s  ï fllg  APft't^  a  «/"fc  a  ??«/*»  a 
SiTMJiC  a  OWfll  a  nao^tb  a  <n»*J7A  a  t-&4*  a  fljflfc  a 
ÎUS-JÏ  .s  (DM?  a  Ko»  a  %(D%  HooPHÏ  a  KA<WL^  a  <B|f 
C?  a  <DA*  a  Tf*C%tl  a  <lîiA«*  a  AKfL*  a  fc^/ffi  a  h?° 
Qikft  a  fl)*«MMÏ'  a  flmA0?  as  (DTttr&'ht  a  fl/JA  a  *& 
fî  a  9£fl)  a  "JT*/**  a  <£A7  a  M<£  as  fllKo»  a  Xfl>B  A^l! 
,?  a  OAA+  a  ^fl-A  a  7<î^  a  17'/»'  a  ^>?ft«  s  0*fl<}  a  QT^fr 
<•  a  ty&ODh  a  îiî  l  #A  a  AIT-/*»  as  (DîifTI  a  Qo»ïl*  a 
0fl»fl  a  -fif^h  a  PA  a  |J7l1iC  a  ffm»,*  a  (DK1A^<n>«  a  Afl* 
CA  a  fllÉft^^  «s  fli>AhfMn*A  a  <1A*-Î  a  ^^  :  hVÏP 
A  a  h?°ii»ai  a  fc^Aa-ll  a  flU?.*  a  Ohtl't  a  X^Çi  h  01^?° 
V>&*G+  a  77-/*'5l  a  ÎiA  a  *Pia  a  OjBîi'fc  a  AA*  a  7.A-  a  ?t 
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ao*VU  »  "fch.Pft  »  /^Ro»  »  <*Hf»£A  i  fl>;M&?ft  »  A.#0i*  » 
AfcA  »  £!Mlflh  «  K»rf+  «  œfoPtM'yiPti  s  f îf A^  »  lia 
AC  s  K4«û>  «  (D&K  i  *kW«  *  ArtA  s  (D^VC-b  *  /^Rfl»  i 
ft7fc  »  «oo^  s  A'îT'/*'  »  &J?A*  a  îiO»^7A  «  aoMÇ.  n  <D 
TT!  »  ff<5«C  a  <ro££  *  fl>a?f  a  qp£  s  Hîi?°^A+  a  Qïf  u 
<D*'JfllC?  a  ^f«(^ft  a  Q«CA  a  «Dfrlf  JT  a  di<PC?  a  hAft  « 
Hfcrh£  a  *<5h  »  'JT/*'  a  K?(U  a  fcfth  i  "Ï.H,  «  Oïiao  t  m 
##  a  M'JT  a  A'PC.J?  a  îlCft-Fft  «  DA*  ,  tA«H*  a  «ît* 
m»  s  T?-/*»  a  flWl*  s  Kdaô'[«-  m  (Oh*?,?  a  dt£  a  fc,f,£  a 
mt^pài-bV-  s  HfiflD*  s  M  a  ti^A,  i  <D(lfoh  s  »*Q  a  |Dft 

*  a  Kli^T  a  <h<P£P  a  fiflfi  s  mh^Xh  a  A1A«H-  a  YtOh 
%h  a  îi^htf'fl'U*  u  ha  a  fKDAfrfc  a  +£«HI  »  fcl'Wtyl-  s 
flli^y»  s  ??«/*»  a  AKa  a  ?j0)A£*  a  v^do-f  s  Rrf,^  s  ^ftlj 
iW^t  a  lih«OT  s  di<PC?  a  fcflft  8  aftxVhOVl  a  *A9°?  a 
K13T  a  HéDAfr  »  tfDQaKfrfs  a  fl)C*  a  ?«>*  a  hft-f*  a  hè 
ao  a  ^f-C^fi  a  «h«»fctf»  a  O^fc*  a  ^H,  a  fllAfif  a  ?•&«/*»  a 

ftfttf»   a   ©«îi*    8   -h*W   8    AhO»a^   8    |DA+   8   XW    8    fc"?  , 

AŒHf?  a  fl>A*f<  a  4«4<?bA  a  IDA*  ■  ao*X¥tfk\  a  &&&% 
*i  a  ADCU.  a  fro^y  a  afirhJBo»*^  i  Q^f  a  h'HflHl0' 
<">«  a  aiA'll^fli»*  a  ftA  a  «hAtë  a  OH^  8  7\R«4«  ".a  fl>?i?° 
DP  a  flK  a  JSaa  a  fllKo»  I  %(Do  AAfc  s  T>*  a  fl)A««  a  HO 
tf*<«  a  hft#IKî  8  £A,A  a  <D'M"fl£  a  Clta-fl»  «  fl?K«»  a 
%<DU  AAfc  a  fcd^  a  M  a  î|Ç<Fff  a  frflijR  a  Û-Fï4»A  as 
fllho»  ë  AA?°A>  a  OK  a  ??«/*»  a  >*J£G  .s  fl)Q  XlD»  °kao 

*  a  ao'i«l/»'ti  a  QHodî  a  °î-fei»fi  a  >f«/*>A<J  a  aîf  a  J?d* 
41  a  <D-j<ip£0»  a  0)A*  a  hCÔfr  a  (D'tTf^h  a  ■}?«/»>  s  &9° 
TOC'  «Ml  a  <b>nrF  a  MB  a  ?9©«#  a  hVt&*t  sa  3Tf 
Z  a  ^7?  a  Qh<m  aa  (Bfoao  a  X<Dg  AAfc  5^»^^ 
(D*&é  a  "?"7  a:  ©Ko»  a  g  Ad»rA>  a  flK  a  T?*/*»  a  OI-fi+  a 
WRC  a  HAA9°  a  £Dfl(»«Vl2  a  mCI  a  ^p>jaoï»  :  KQ  j  P 
9°^  a  B^A,*  a  îl-n^'J  a  "Lao'fr  a  'J^O»  a  A9*'  a  (OÎiao  a 
HCft^Ç^  a  fvH&'iPtl  a  |»aa>«îi^  a  XltTH*  a  o»îÇrK  a  «« 
y«0  a    *rtlÇ  a  (Ddao^P  a  ftfl»  '   T-^4«  a:  (Fol.   2o)  fl  K 
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Okao*  i  ao'inf*'^  '  dnaoi  i  «?C#ft  *  Ko»  0  A'WC  >  ftà 
££jt  a  *BHC?  ■  °ÏC^  8  <»A*  a  HK°%V  «  M*  *  'fl&k*  « 
**  *  Mï  *  fc^fc  «  0>*4"fte3«  '  (îfc'fîd  a  OCn  u  ftflfc 
V  s  '£a>Tî  i  oopHC  «  flJMM  s  'flCy^  «  (Dfiao  s  r  A^« 

■n*:  a  -ncy?  «  a>aa>c£  *  ea-fc^  *  a*£  •-  "jt*/"  «  jaaa  * 
no**  3  ja^n-n  *  ?°fiA  *  qa  »  H^arh  s  Krr-&4*  *  a&£  * 

*£  *  KTi0?^  s  KfrfS,  '  AAC*  «  ?7*/n  *  7«fté  *  H^ï 
I>«  *  ao^kih  «  *A*  -  K°?^  «  <D«H*fr  *  iP^'fi*  s  'fllf*;*  « 

flïk  i  aWl*i«  s  T^KC  «  aA49°  m  (Dhao  3  r  AMiA»  s  KA 
<J£  ».  M  «  ft-flA^  s  Ah»fl  s  o»îïift  ■  H?î  *  HWA  »  o»A 

tiK  *  /"frft  i  #*ft  ■  ojwid  *  iicr*  «  fli^ii*  «  Tt-j»  * 

fi  s  #C#fi  •«  inflwe  *  *ttCF  «  mtt  wa>§  9tf»'I«  *  a»it«i 
/***  s  QHo»ï  *  fr^ft  s  tf>£#  s  o»ftîi4?°  5  flflAi*  2  +W 
*  3  A*îa?«  -  Ko»  Z  AT^r*  i  frAd£  «  M  *  (M*  »  fcA 
fi  s  x&  i  T-a^  3  Hfc'fM  «  A-flTft  s  aft^Hd  s  a^fi*  s 
U74«  s  û«'£'i<P&*  *  a>ho»  s  xfl>?  A'H»?0^  s  KA^tf»*  «  <»« 

fi*  »  jwid  *  a^fc  3  ak£  3  kti0?^  3  ^p«c^ft  s  am£ 

^  s  h(D«&6  s  .pAtf'fl  3  aJAtf-A"<n*  s  ft£<eiF «n*  s  £«£4»  * 

Aft  3  Mfi^fif«fi  3  TtitoD  8  -mjao  3  flnj&Ç'fctfvn*  s  <djb 
p*inp>  3  îiA^^  3  m  3  id^S  3  a.*  i  <t°nr&s}  i  n^-fl 

^  3  -ncy?  3  IDfin»  3  îlCft^Çl*  s  ^^  a  llCfi'Pft  ss  (Ohao  3 
KoîP  A^'V^/*'  3  KHH  3  77'/*'  s  nao  %  ja°lQ4«  s  Q^A  s  ^ 
«£?«  3  ^7-/*»  3  (Dhao  s  ï  Ao»Pfl*^*  3  frA<?£  3  TtÉELÏ  S  Ttl 

«irtFh  s  a>'t<P>(i£  s  nhifif  i  ttA^ft*  8  art?**  8  «Dfl 
U>«7i*  3  oïCV  3  ÎW1AA  8  nïC^fr  3  Kfifrtl  »  f  ^  0)A 
K  3  K13f  s  AT*/"  3  flîflh  s  a^ft*  s  adT^Ç  ss  mûœC^  s 
"l,m,P  3  KA^<t  8  HA-bl  3  ï^«  a  K9°AA.  «  idA£  3  >\tf- 
^  3  A1IA  «  ûïîio»  3  £  a^jpii,?  3  i«ipjaco  »  Ttia&v  3  ai 
AR  3  «MW*  8  OinAX*  3  i-J/^h  3  wp>  x  ^9°7»-JAC  3 
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a>tt<n>'t  »  îf 'i$A  *  HflHt*  •  %t  a  ^«7<»y<e  m  oKlniC-l  t 
■nu*  «  fca<J£  »  £->  »  ho^^rf  a  0-^  »  ££A  >  a*A-f«  i 

W7<-  »   fc"*1*!  «    (Dhao  a    a  AAfc  a    flfc  s  'JT'/*'  »  ©«fit1  « 

7°*î£C  m  flîK<w»  »  ïfl)£  AAfc  »  tf0*  »  MOT  «  7P"Cî,ft  »  H 

Mil  *  +w  »  n'j-ta  »  <ii-i«p\e,0i>  »  ir*ï  »  x&c  t  *A 

flb  »  Kl3Tï->  *  Hfc^tf»  »  °1ip^  «s  <Dfco»  *  Ka>r  A diTtb  » 
<h«J  i  'Î7*/*'  s  OHft+  a  £A,tf<  s  Éft*4  s  o»-}W  »  Aft«e<n>  «  X 
oo  «  ^ÀA-f  «  fl)Q  KflJi  «Jo»*!*  i  o»^«7/*»'fx  i  niïo»ï  a  f» 
Alft  »  u><:4»  «  o»fin^?°  »  (IAA+  »  ftï-jB  ■  dïja/W;  a  fcA 

+  •  M  t  /frA^A^f*  a  0O.J&  a  ohA+  a  frà^t*  a  7°"ï£C  a 
Tttiao  a  «^fc  a  J^ft  a  h(D«A»  a  0).p  »  HO-Vf-'  a  m£  a 
é»fc$/iA  a  K-fl^i*  a  A<1K  a  h^o?  a  iDfcll^-f*  a  -JT-/*»  a  (O 
fcOK?«  a  Afl?«i££  a  -H"i  a  -f«*A  •  WMA*  a  «f]H«;3tf  »  A 
llfc  a  ftA  a  -Z-0IDÏ-  a  U?  a  titffcfrfe  a  0  fctf>«  a  jBIlTrt*  »  ID 
^+  a  fcft.fr  t  0>A£  a  <1CV^  a  OfljB  s  41fcA*  a  H?F«P  «  CD 
fco»  a  g  AwAlKj?0  a  fl**  a  a£<??ft  a  h WA  a  H1HP 
î*^:  ttî°^  a  141*f*q>  a  fcftfl»  a  fcA'hjSf1  i  1?°B  a  fl) 

+«mm  a  qj»^  a  acn  «  ©fco»  a  ï<di  A^An*:?0  ■  + 

0»£fll  a  -JT*/*»  a  ?i?°ÉB/H  a  aWiti  a  <D(lfc  a  ?»?&C  «  fl) 
fcoo  a  g  h<\f\C  a  &$£<()?»  a  cm'/friH*  a  o»7*Ç  a  A(l£<?? 
£■  a  K«$  A-A  î  f  ^*  fi»»  i  JB*Ï7C  a  *7tf  a  (tfa&n»  l  t 
*bP*  a*  Wtt  a  Un»*  a  fl'Jï  a  y»AflL  (Fol.  2l)4'  V 
?0«  a  (B^  a  "KM  a  fl*  a  J7C  *=  0)<H>Ah<«  a  fl-fî  a  fcl| 
OT  a  -Hft(?  a  flJJPQC  a  H*^  a  (DJi^l  i  "fcïïfbA  a  «jfcfl, 
•fr  a  &0>A<»A  a  fl)A£  a  Ji£  a  o»Aîl  a  Û7#  a  IDÎf °î^  ■  f» 
rfl?A  a  hoo  a  m-ti'U  a  Â^eA-A^h  a  fc*  «  (D&R  a  fcfLf'  a 
•bPMFh  a  flîAA  a  <h«  a  ^Aî"  a  A7«r  «  ID%9I"II  a  +fc 
Z*»^  a  *JTA«A  s  ^°^  5  ®*A^  a  0,-t  a  0Q?  »  fc?°4A>  a  fllît 
9°U?  a  (D&&1P  a  O^A^  a  jî"fl  a  QC  a  fll^Ç?^  a  A^frA  a 
T»^  a  ^1H-^  a  ffC&-f  a  AAA  a  ^7-/^  a  ^j?ft«  a  flîfc-n^^ 
0O*  a  0Wl*  a  i^O  a  QC  a  ++AF  a  ÛA£^  a  AÂ«^A«A  a 
T*  a*  fl>fco»  a  Tfljë  ATC  a  fcd^it  a  A.*  a  «VtJPiSk  a 
°7^>  i  (Dhao  a  llCA^Ç^  i  H^P-C^A  u  fllfcen»  SoiB  AT 
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a  ■  «DflA*  «  aa*  «  ij>frfi  s  +tr'h  s  m»  «  mbm£ 

C  *  a>(\Xdi  «  0^  i  fl^CH*  s  ao'i^^'h  a*  flîKHIi  »  A*fl 
&?•<»££•  s  <lfiA>  s  tiao  s  jBrffC  i  ftfih  s  JB<ia  s  fc'fclf  *  H 

a*£  s  <Dtf-A«»  s  xp&qfr  5  o^fc-feA  i  -îtv**  a  *h£  «  a&'fc 

Ucro^lh  8  èM  s  tlfl*?i*  s  7Lft  s  (OttC?  s  ONIHÎa'fï  »  $5 

^o%  a  Hfl»^  h  atiht  «  jt-/*»  s  ûct*  *  £-J°IA  s  flC  » 

aUlffrii  s  flC  s  îl^^  5  Hxhao  s  fc^e^  s  Ù'htl'U  a  «BHff  s 

##a*  ïï  (Dhrot  8  Ah  8  £(Ki  a  ai^^na  »  s^aa  5  ^ 

</»3ï  1  9°ftA  s  £Î£  *  Kll0?^  s  .fs-fr  5  HWÎ*  5  yy.  s  A*B 
lit?  s  <DA-ï«  s  /*»4fc  1  ©a*  a  <B£j&  s  K-H°îf  1  &<?<&  • 
Ïït>ir9°  *  m-feT*  s  witàreo*  i  PA»^  s  QA  5  a»A«Q?  s  10 
,*A  *  «Tîl  »  ©h^  «  9«P£  «  ?i?li  •  JR-flA  1  tf-fr  s  A*!) 

7.  »  HA.W  *  °?A0£  «  mnw  1  aifi-î*  :  HehfcA»  *  a  a 

n^  s  9£<d  a  wp>  s  ?°fiA  s  u>^*e*  *  ^A7  «  9<m»  « 

£fi  s  4-^ftA  a  Â.}fl£  s  fl-H  a  7.ft  a  &ft  a  <h£  a  Û^MH  a 
■JT*/*»  a  (D-tl't  a  U74  a  «^o»*fî  a  *>«7<&  as  fDhe»  a  ï  Ao» 
Pfl.'î'  a  -|*7*fl£l-  a  frfc  a  ^<(»«AE  a  o»«fc  a  4AA  a  'JT'/*'  a 
ft-JH  a  tf/f  8  fl££  .  q^  ,  fta^  ,  w^gfr  8  fc£;i  .  dao 

lêA*  a  A>/L'>  a  aXlfch.  a  Oh?^  «  fLA°?  1  <D°?,P  a  <D«fc 
C?  a  &-ÎH  a  hqpWfli*  a  ^4?°  1  ^A  a  <D0-}0«  s  <h<5.  a 
JT-/*»  a  a>M9°<h  a  #y>0  «  *^T  a  H\b'>  a  Hm«3k'fa  a  fr-fl 
«■Cflîf  M  fl>U)^*  a  tf-fr  a  ^J?4t  a  hd«%  a  QK^  a  «««?'>  a 
fl>M°?  a  Î^T  a  104*^^»  a  tf-fr  a  ©Jt*  a  J^A^>  s  (DK1 
II  a  H<PQ*  a  Hît^J?^  a  QA  a  a><7»'M  a  AA7 '^  a  Altf-fs 
A  a  ^4^>  s  }<gt  s  ^hd«  a  OlA^R/iFi  a  «^fli*  a  flJMtf»'!/  a 
7fl«f?  a  >7-/*'  a  ^.efr  8  (DdClLG  a  tf-^o  8  fcU7^*  ,  ^ 
ft  a  flïT*C  a  y^-C  H  ain^rf»  *  îifth  a  JtÇC^  a  aîC^f-  a 

fl.^  a  hCft't^î  a  irfCf  a  a>T>t»$ai  a  ftçcp  a  iiï'ho» 

ffl.F  a  K9°'i1<U>  a   ^ÇC>?  a  Kr^^  a   7AA  a  (DéL&tl  a   * 

0»jsm  a  jT-z^ir  a  *^fr  a  a>Lia>C$  a  w.pa.'î'  a  hd#:^  8 

XVII.  0/. 
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T*/*»  «  ^J?ft«  »  4llf«£  »  PA »  ft£  «  œltxih'b  « <dMIJ.<ïi*  t 

Alffl  :-'  'i*bt»\  a  WCPOD.  s  A*7£  '  4A  i  »M  i  #?£  a 
9fl<g  a  Ho»'J7A  a  KV7°%  a  a>MlR  s^s-W»  fl"J£  . 
9Q«fi  a  lf0i»?'M  a  ^<P'Ï«  l  hoD  s  JBÔ^O*  a  tf7<£  s  î,fH-Çf  : 
2A  a  H°?£  a  fl>hfl<!£  a  To-ff-y»  -  (dHT*  a  ftT^'JPfc  É 
?«7flfcïfc  a  -tn  s  Î7<J  a  -il*/»  s  a»-f*<n>£fll  a  &?°Hod"£  a 
TLtt»  a  fl)*K"ï  »  îlTI  î  »l(l  s  fl.^OlSE'  i  qftft,  a  7*fté  ■ 
«7ft74  a  (DOR'A  8  flCM(^)^  a  OIT'AA»»-  a  Vfc>  s  £*«  s  h 
CD«£<S  a  fc«7fc  a  fc-fc?  i  AŒHC?  8  4»ftA-f-  s  £D#iQ  s  flfï 
d££?*  a  fl)Qhe  s  »flH«;i  s  AW  a  OHft*  a  tm^HdV  * 
?°fiA  a  VÈ*  s  «BH(?  i  flfcfl  s  <D£«fc#  s  S\<gfr  s  flïfvh'îfl  a 
CDûM-f*  a  Ç$C  a  «DA^A  a  (D7T.&  a  a><DA£  a  WJUA  as 
(Fol.  35)  «BH(?  a  <DA+  a  A«PC^  a  %Cf«  a  (B^ùS^t  s 
?i<7H«fc'flfJhC  a  <DA*  a  Tî^  a  frft'JP'ft  s  mû(D-1tt'^  a  m 

et  a  <p>t  a  n^cnh-  s  a/ira&îi  a  -mia  a  yjaoyçi«  *  £» 

A£  a  ££  a  KTi°?^  a  K«f«fl  ï;  a>hoo  s  7<DZ  Ae*l-fc'>  a 
T't  a  Kï/JT  a  TiîiC?  s  0^(?^  as  <Dî!©«?i*  a  &CA  a  ft? 
B'P/fï  ^7*/*»  a  fc^eft.  s  flnCM^«  a  hnv  a  AOgtfw  a 
P-fimft  a  <DA£  *  £&  a  frTi"?^  a  frAO  a  &J?A«ft  s  H?««7 
£  a  flljRfl,Ao  .  H*C  a  ^Q  s  >KC  a  <Df  9  s  QA»  a  A'HïA  « 
yjB°?Ç^  as  iDÎîdO  a  £?"#&«  a  3  fl,^  s  ^Ç*?.  a  mao^ 
h  a  f-ftfllfi  s  Î7<C  a  B1+  *  ^lfff  s  -JT*/*»  »  flifroD  s  S 
àaoPd^t  a  QAA*  a  AV-JB  a  Al^  a  £<]£  s  Hjr*  a  ^h 
£  a  «HîA  a  VJB^Ç^  s  ?°ftA  a  &A  a  *^ft  s  4-^fi  a  <d£ 
ï  »  KTl W  a  +îîA  a  ^P«C^ft  a  HA^?  a  ^  s  AŒîîtf  i 
fl)A'I"  a  4*&*bA  a  fl*rftA  a  *flAiTÊ  a  ïj<  s  U^i  a  fl)flj£ 
f?^^  a  K^iS  a  UÙP  a  ft^  a  ©ïlAft-î  a  aoWt*t  :  /*»ft 
°?^  a  a>P>(hàSi  n  a>Ç.O,fc>0O«  a  »f«îiA  a  yjB0?^^  s  ?,*« 
Cî-  a  çih  i  ja&rM  s  à&l  -a  fl>jBfl»A5P  a  cmWi'l*  a  QK 
fô  a  *frài(D*G  a  Kîl^  a  ^dH^ïl  a  Kao  s  ja^/*'4«ïl  a  <B$àC 

7-îi  a  AdA  a  g-fM  s  ©%  s  mn^/^P  a  AM?  a  a>A^ 
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Aire 9fl«  s  (D&Mi  «  -MiA  ï  yjs0??^  «  ftft**»  •.  fr^c*  » 

o»^°l/*'^  s  KA  s  Oït*7?-?  i  0»*™  s  9Ao»  s  Mo»  i  il/M  « 
*>  s    flJtfo-Jhoft  s  Û?i£  s  M  s  fc'JfllA.fî  m   (Dâ^P  s  ?7« 

/"  5  K?fr  »  fl?+  »  (*)7d  •'  AKïi  s  •*(!  =  imWifr  s  îl^fi  s 
«S'flA  *  (Ifcft  *  JiftA^ïi?0^  *  A^tëC  ■  fliAfte  as  J&fclfc 
\  s  do^h-  s  TtirôtiiP»  «  flliHli.fr!>-  s  «M»/ d  «  te"tv*  ' 
(DàlnaD'Z  «  <Dfl(i  :  Jk^fffr  s  KHJT  8  liiah^Ph  *  lfH«  3 
«»A?iîl^  8  Wf»  *  K?fr  s  -MJaMrâ'  s  tf-fr  s  ^«dj&^^  s 
>*ï£C  8  tn>Wi%\  ï  (DiP&<&t\  s  'l*ïie^«  8  tfj-f^hfr  8 

fl/^flA  8  tf-C<}i«  ï  CïltV  8  M<ÎO  S  JBOD(D«î'  8  9»ftA  8  ?t« 
/*>   8    -f«tlA    8    WÏÇ'>   8    <DODKh    S    £^   t    K-M0?^   8    *fr    8 

fcPW*  8  <DhliH  1  -HiA  8  '/£°?*r3*  s  Wao  s  ?Clx£1P  î 
°M1h'f«  a  tf«rt«  1  K«j^  s  (DhtlAT*  s  tD<a&<p  s  H<i)7£  ■  ®ft 
°%^  8  (Dhao  a  Tfl)ê  AowPfl.^*  a  'btP'h  s  "JT*/**  5  «HiA  s 
y£<»y?'T-  *  ft?°7«»?KC  8  tl^CJ-f*  a  od^/*»*  a  -I«fl;H' 
jj  ,  |J«|y»3Ç  a  ftf-  s  <D^f  ft-ft  a  fl>hfl**  a  -MïA  a  ?£«?<?*«  s 
<h£  a  ^flA.Ih  s  flW'1"  a  Klflf  a  IDflftTiV  a  aC«a  s  aoîii  s 
4»^A'|3  a  Adifc  a  Hfr-J«7A  «  ^-h/^i  a  fc^ft.  .  hfi-M»flK  a 
WÙWY  a  A^H»I^  a  Mo»  s  JRtf'fld  a  y»ftA  a  <DA3«  s  ^tlA  a 

JBfll  'flfl  '  Ao»  a  fljjBfl»  a  (RooftA^  a  ^.«f»^«  »  Aîi°HI«K'fl 
A.C  a  aotn^'U  a  A-MlA  a  VjR°7Çi«  «  <D&&?  n  A-^i  » 
JR-I.AJRA  a  ao-i^P**  a  A^«E  »  (DUl*  a  0^  a  ^y,^ 
00*  5  Atf*A»fl»«  a  Oh-A-^  a  ftî»£  a  .Rg  a  KTi°?ï  a  Ç»|  a  tl 
flft  a  <O'fi;îV?'0>££'  a  QftA>  a  (DAîFw*  s  ^Q  a  >MlA  a  VjB 


372  AVR1L-MAI-JUIN   1881. 

°??#«  a  Xltm  a  pàCMfl0*  '  (D*ll't  »  fl**»,   t:    m«?,'/:rt  »  17« 

/*»  «  flK  »  (0-ft*  »  £*  »  <»?k?0£"V<nf  "•  + V»*h  «  '}?«/*'  « 
/"h  a  Uf  a  dV-d  «  M*?  »  <Dd\0o*  a  'flH-^'J  »  (DO  s  TtA  > 
(Pot.  36)  +?<l{h  a  fi««^^  s  !I7»'irr  «  flïJBflA^  »  A? 

>/"  *  -mia  *  yja0?^  a  «^t  s  aï  «  y£°?<M-  s  n9<p£  8 

Tt-ill  s  *TN)A  8  fl^-n^  8  <dA£  8  fl&CjR  8  -htlao  a  fcfWi  8 
W/"  a  fc.jPtV  1  hOHffh}  a  haMLH  a  flM  a  fcftA->  s  <D 
4>4<0«ft^  «  fDïiftl,?*  a  <D'flH«;V?  a  tf»*frA'>  :s  fl)WlCÏ  a  ? 
Aîi  a  lW>  a  KflïB  *  s  qaofy  ::  0^2.*^  a  -JT-/**  «  +H 
A  a  yjEL0??^  a  JRftAofl».  «  ft£  a  fttfojRT  a  yj&°?<M«hflD«  a 
O^jf  a  Yiao  a  Cft^f"  a  0)7*A3«  «  %fl»«  •  fto»  a  'V&ty*i*  a 
WllÎHn*  s  ThQ'fc  »  ftflD.'HïA  a  ft^/J?  s  *°?îK«  a  (|frf*  a 
<BH<?  a  ftft^  «  0)£  j£  a  fcTI°^  a  *fr  a  fl>£tt,A-  a  A?°^^  a 
h-i1f»to?°9>  a  ATfHï  s  ^7-/*»  a  hh*  a  £0?d  a  ?i?°Ml 
•>  a  (HW? *  a  fl JR-flA  a  0*<PU*  a  fl)A£  a  H&CjB  a  flj 
M/»**-  a  -flH^  a  IMi^  a  Mx^-tf  «  axft-fîfc  a  'JT*/*'  a  + 
îîA  8  yjB°?Ç^«  a  *m»l|£  a  ?»ftA  a  £fi  a  4-^ft  a  fll^t/H  a 
A*A*  a  (DéJkP  a  no*J7A  a  *fr«l&  a  U7<£  a  Ml  s  /"ft-ft  « 
(Dli«iùn  a  A«Htf  a  &&,£  a  (D-tl't  a  «MA  «  lxh\  a  ft^« 
■S"?  a  -MfCiU  a  iM-flA^C"*  a  fltfiffD  a  X0K£  A^Pd'î'  a 
M  a  £AJfr  s  flîOjaîi't  a  dA'î*  a  K0<J£  ?  ftfift'A  s  ao'tîl  a 
0**416  1  »  O^P^  a   (Oa(DC^  a   «^Ttf  a   i-^ïh  a   tf> 

9A*  a  ^fi  a  4«^fi  a  a>a><i&*  a  £j£  a  hm°i^  X  M&  8 
ft"î0«A  a  Tfrtffr  a  Ha^îi*  a   ^cif  a  H7fl,p  8  o-fw 

(D«(h  a  flî^A'Iî  a  AhfrfS  a  (OT'U  a  ë  0>-A«^  '  flî^Atë  a 
-flIttVî  a  Mid'rt  ■  *î°ia?iîfc  a  ^n  a  H*^  a  >7^  a  <»£ 
ïîPfli»«  a  ^7-^  a  AK2«e0-  a  ^HTiC  a  (»«fi^  8  (D<\\  s  Qît 
^  a  ft«CA  a  ID«%A^  a  fl  0  A^.P'H,?  8  ^>^  a  ÎTJ'fcil  s 
°?T»  a  (m£C  a  flï^iPjBo»  a  ft-J^a  a  «ï-fc^ft  as  flïîft^  a 
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-jT,/*» ,  ^tiA  *  yjB°?ç ^  s  ahÂ'rt  ■  îi^h  »  jR/^dc  »  ai 

R&  a  fcTf01?^  s  \ihS°di&»  »  tf>«W»  s  A0»««fc  s  °?¥°  «  fl> 

A»*  s  -fl5,->  i  a>R&rt  s  AK9°^  i  XP-C^fi  t  fl>A£  i  £ 
£  *  Kll°?^  *  £W?fi  «  AT»  «  tlïtf'îft'*?*  s  a»fro»  «  £ 
air  A°l^fl->  «  hù&éL  8  (Ifcdif  8  oo^fl.  I  |DA£  a  ^.efrfi  a 

artxm  a  'M/*»îi  a  TJ./*»  a  *HlA  a  yjR°?«?^  a  ^Thél^  ■ 
«Dfrfté  a  t^fli  s  cnXpdA  a  Qîi^Ç^'H  a  (Dhao  a  S  AJi9°A»  a 
hù£&  a  fl^/fr»  ,  fcfl,.f«  a  mu  8  ft^y  8  A«gH<?  8  o,/^  s 

Pvll'îft  a  flJA'l*  a  Aï  a  £A.A  »  ^7«/*,l  »  flK  ■  (Jhtl't  a 
T^-RC  a  Ko»  g  Arh?uA>  a  aH-A?1^  a  fi"?  s  tf»?*?/*»*  a 
A0«A  a  A7£  := 

tmfr  a  fc^fW  a  ^Aî1»  a  flHtf»*  a  fr«I»fl  s  (DYh\<£  «« 
a>d(DCÏ>  a  irofth^o»  s  */*»0£  a  Qîf  a  flïÛ'/  a  fcCflfr  a  fl) 
>tl»£aD  s  «feA?  a  <DA£  a  T^C^ft  as  O)1*?0  a  A#0(?  a 
hCA»  l^hnartf1  "  OKkDCÏ  a  ^9°^  a  h*  a  IMr>  a  Q 
M*C*  Ttxlla»  a  o»#ît*  a  ^To^y»  ,  £j£  s  Kll*7?^  a  fr 
f  £  a  a>£>  a  ha*&&  a  jPfl^tf  a  flhlfi0?^  a  aJfiftVÏV  a 
*W  a  ft-}&  a  (laid  8  ?Ç  a  U(DW.  a  AjR^A  a  Mao  s  ^a>« 
d?iF»  a  Ht^f»  a  fc^fr  i  >i?°£iVf*  a  ÉCL^A  a  cWÎIf  a  fc 
fto»  a  lie  a  Iî^od  i  ??«/*>  a  *^fr  s  rro&J»  ■  7if°i  I  £*  « 
«DA^  a  +tlA  a  y£°?«?'H  a  éMPao*  a  AK-H^J?.^  a  ft 
*»17A  a  £<Jfl,  i  Uai-ït^iiD.  s  RCT"}  a  flJ^(»«rt-fi  a  a>A?i 
Ail*  a  +fi4.  a  î^mÇ  a  «DÏlAVJ  a  TitlfiT^  a  J^m?^  a 
OI.PA*»^  s  a>aV?  a  fl(l  a  90fl<H>«  a  Yl£  a  ^«h/*»  a  fc^ft.  a 
JBftA-  a  fciro  s  ^^«JÇIh  a  fWÔhF  a  fcA  a  fc«?£  s  fll.Gfljftfr 
9*  a  -J0-  a  JRJtH,^  a  ??°tlC  a  UjR'ijRAï  a  (Dlil-t  a  *flXA- 
<!»-  a  h,/»  a  g  AT*?°'>  a  «K'Ofc  a  flûTi0  a  fl>*i(T)  a  &K 
?>à  a  ^7H  a  RCrt  a  flW->^  a  &\vC^°k^  a  OVk*  aa 
IDUI*  a  CfctNn*  a  m^h«  a  ?,A  a  K^^  :  aU?d*l1  «  Il  a 
W*A-  a  Ui  a  ïUa^'A  a  od^H   ::  Old^Poo*  a  ^>^  a  A??*/**  a 
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KPfr  »  +i<\ih  i  tf-A-  i  fiuç*  »  ircM-  »  fliH/ya:  »  a» 

«»iM6  >  fcrw*  »  afhao*  i  lfjBî»-l:  «  £&*  »  ?°X£*di  *  ai 
h*  »  9flJB  «  tl4W  »  «J-AH"*  s  -M?  »  (ttlJU:  »  AJfr^Kd  » 
AilU?*  t  K(ld  ■  tfCn  «  hi^ïR  »  /"CM*  »  A*A  *  (Dh 
(D'Wa»*  «  à'i'PS't  *  4»,fc*4'fcU7J»«  *  Ha>Ufl<n*  s  (D«ft'fc  » 
'il'/"  *  (fcjFfr  ■)  Olrh^  s  î,ftM  »  o»ftnO«^  i  'l«u>6Pao«  i 
it'iU  »  Ml*  s  aiCïiR  »  n*0?  *  (DAti  •  AH*  5  (13.(1  *  -I 
H'j  «  crtt'P'n  s  mm-  »  ^-î*ai*  s  g  ^A*  s  î^h  :  $<D 

ôh*  s  Oh^*^  «  <Dho»  »  h°£{«  «  àp'h'H/*'  8  <p*J«?«  s  <d£ 
\\G  8  IDA*  a  ?«!/»*f.  i  fl)A*  8  <h£  a  4-A.A  a  -DM.*  8 
A££  8  fc7I°?^  8  ^uj  ,  foflft  s  fli^o!,  a  r  A;J"i«f /"  ■  îkd 

A7f  a  (m£C  a  adim  a  <DR«e  a  Km  a  ^<j>/V/»  3  aida* 

&*  a  fllC*  a  -f*fcfli'  a  frfl  s  fc«?<S,  a  (D?Ù$<Û  a  flJh?0^?! 
J"^  a  fcftîi  s  Ï*J£C  aa  a>*H,Tai><  a  -JT*/»  s  ASC?1"*  a  Q 
>irr  8  OlA^flH^ft  a  0fl7  a  9°#C  a  (DdmC'ï  a  HDpfl. 
*>  8  74M  a  Vï/»  s  (*tiA  a  y£°?<?3«  s)  T-Q^  a  (1$*C  8 

"WWI    8    (Ift'J*   3   M  8   a»A£   8   *?/*»&   8    flïftiMJ-   8    KQ   8 

'tre-b  a  (DÎi'fl.Fa.fcfli*  8  Ka  a  BH6i  a  flJ^T  a  M  a  °î 
££  a  2iA  a  ja^flA-  a  (HNlfl  a  #<Drfi£  a  fiJ^^-Ah.  s  ÎIOÇ'Î-  s 

flj^ffh.  a  fcft-ï  8  "?c#ft  5  ma  a  œ-t-it»**  «  KQ  :  hah 

^Wtf-ft  a  aiha  a  auilw«&  s  HK°I^  a  (O't'P^hPa^  a  A 
?iA«  a  aoq&p'i  s  flfjBftA^fli*  a  &0iH*îk  :  H«jf»£«»£  a  Ï7C 
!lin»«  a  OJj&ftH»  a  A<&aMl<n>«  a  2  fl-fj  $  flH'ftTfl)  :  KQ  :  (D 
A£  a  «KJ/^fc,  a  <Djftfl  a  Î&  a  IM(»*Î  s  fl-fc  a  aieK?°4«  a 
Ai  s  h(H  s  U/fr>  a  cmftihK  8  H^fl»-  s  flJJB-flA  s  Q^-fld  8 

»ï*a>A£  8  ûîfc°%y  a  +^/»»K  s  Mfi  8  M  8  °?c*ft  8  flo»K 

f«  s  tt>hfO*7lfiro«  s  AKQ  3  0>A^  s  *^/*»fc  a  (BtÙxW&Jh  :s 
J'h/^i  a  éJkfPco*  a  O^fi*  a  fl,*  s  f^rh  a  (Ohao  a  m  1b  a 

1  Le  passage  qui  suit  entre  crochets,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Téouoflos,  est  tiré  du  ms.  1 4  3  de  la  Bibliothèque  nationale, 
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HTM*  a  flflA*  *  fl<h.£*  •  ha^f*  »  oo1\£ty  a  A£*fté  * 
'(ICVi  *  a>flfl>C£  a  fifc  s  -^/"h  *  ®&?  s  H.JKA0OJ&  *  # 
If  ■  fl>hft*7flh  s  W2  »  ifUM*  »  <D7-fté x  s  iMt'l*  s  OKr 
<fi<2.  a  <D?i?D£"te  a  g  Ka^^t  a    <p±  a   (D^i*  a  &£*?   a 

frif  a  a^H»y  a  aup-ttir  *  -wt  «  8r<5-c  a  ha^  •  ©h?0^ 

2i  a  ^ÛTfl^  a  îtflîi  s  11&C  a  0)A4>A«»  a  tm&ÙA't  a  00  a 
(lh£44£  a  Oïfto»  a  g  Arh^A*  a  'ld£<n>  a  &ÉQ.Ï  s  Fdk"itl  a 
2»¥°£"td  a  rti^P'/i  a  ?,flH,2  a  «7H*  a  g  9e»'l«  s  fl>  3  h(0«<J. 
£  a  (DîilH  a  ^.'IhdaVif0  a  ll'J-fs  a  fllC;*  a  \l^f°^  a  Ko»  a 
%  Afc7*°£?  a  i-P'flh.  s  tf-fr  a  AflK  a  7ogy»  »  fljanq  s  fl, 
M7D*  a  fl)«^  a  lïJBÔffoja  a  <J?»£  a  frf«'J  a  tfH'tfa^irî*  a 
tf-fr  i  U7C  a  (DÙ0.V  a  iî>rf4»  a  flîC^  a  Wlîl^?0  a  Û0A*  a 
4»^*  a  AmA^fi  a  f-AtA  a  AM  a  ??«/*»  (»HïA  a  ?£ 
^f*  a)  B?*  a  Ihh-t  a  <»Ahîl  a  ^fl  a  ££?«?  »^:K 
11°?^  a  H7»ir?°  s  ïlfl»  a  Vh+Wh  a  JUfl»V  a  hTfcro^U*  a 
tfJO»#K  a  ££?»'$  a  ftfth  a  £(1*1  a  A-f'^H'A»  as  *»£?£  s  h 
"}ft£  a  1%  a  ^(1  a  >ï'}RC  a  «DflDfrh  a  B^1?'!*  a  K7fl>«  a  ^» 
#C  a  (oaVLfa  a  aa-fti*  a  fl,.f«  s  ÏAJB  a  K'fldA  a  /*>C<H«  a 
o»'J°I/*'*  s  «^c»  a  ®v>°k£  a  é»A^/î  a  &£Ç  a  «rofrhf1  a 
SCF"?  a  MB  a  ^(D*<i  a  KH^'t  a  UJj&'H'A  a  &£  a  atfxi 
tl't  a  lMîin  a  -f«0»jBfli  s  (0*^*  a  &&?  a  ftfih  a  j&qq  a  ©h 
tf»  a  5?|DS  Ao»ftM£?°  a  *|"Bh<:  a  B9A  a  A?i«7flUi'M  a  (*? 
C^f  a)  <D0A*  a  <}Cfl  a  7'fl4*  a  0>fl9  a  <Jfl.e  a  MUG  a  0% 
•S  a  (DM  a  #A  a  li&CT'i  a  cn>#£«tf»  a  tf-fr  s  rfiAtë  a  <H>*fr 
A?«  a  H->3f9°  a  HHK«  a  tltti  a  ft?°ftfl»  a  ao^f»*  a  <f,«  a 
4-A.A  »  IDÂ„eA«  a  îiftM  a  K0%5J  a  frQ  a  MlÛ  a  tlCiWtU  » 
Uœmi  a  «M'TL  a  -BEA  a  B^'flOT*  a  fl)A£  a  B&CjS  a  fl)* 
BhA  a  T>iiH  s  ft-fc0.  a  ftil  a  H'A^ft  a  Îiod  a  B<n»*  a  rfi«  a 
Pvh'Jft  a  ^«d  a  ^T-/*»  a  <Dft?,W£'f  a  'Î7«/*,1  •  B<D«îi 
•ffl»*  a  hA^Ç  (?)  a  <D£/JA  a  ^»*  a  *flf*£?  a  fllïi^^BjB 
+  a  wàS&tX  a  BT**  a  flJBÎi'fc  a  0**'  a  î,ft.  a  HiO^'Hi  a 
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hfl.tf«  »  Mhab  »  a>M  «  AmjRffi?  »  A-flA  s  «mA  «  fl)°? 
7*A  «  ^V  >  fl,A°W  *  iDKffK'H^^  i  fliAR,  »  flJ^jR  » 
tf>îift#  »  flftAP-ft  »  7iftÇ  (?)  W  *  îi^A*  «  !ïî°^  »  fl/S 
îi'fc  »  AA'7*  »  HltxOO*  a  JR^A*  »  fL*  (?)  i  (Dïiaoïl  a  7fl.fi»  a 
RCT"i  »  fl^fc/P  «  tf*A»  »  îiA  »  *n<*  a  o»ftA  s  flJ*:?  «  A 
Ml  t  Or)!^!*  *  Ç/*Vh  s  "îfl  s  ">^C  «  (Dhao  a  yioff:  àim 
tltl£?°  »  llflA'ï*  s  îirh-fr  »  't'i/^fi  a  ^T"/*1  »  ('MiA  »  VjB 
"?Ç'Î'  a)  ïi^^C  a  arC*}*  '  fl»11^+  a  <B\»°kG  a  A 
*ft  a  rh2  s  "fcïtffcA  a  ©ft^  a  A«fcft  s  AtU  a  0>M9>  a 
??./*»  ,  (-M,A  s  ?fi.<Wt  s)  A<5.ft  a  ï&tl  a  4»£w>  a  y» 
ftA  a  v>Mfr  s  ftAM  a  fl^f*  s  ^«tAilC  as  (D-lx'U 
A  a  -J7-/"  a  <h£  a  Q^1?*  a  0^  8  tMVA.iU  a  <D£lh£'(l  a 
AM  8  h«ïD  a  ^ft^fll*  a  £Cn  a  AA*flK  a  ^nrV  a  <DÎÎ 
ou  s  <p>t  a  flKjÇ  a  <J?°£  a  fff«"J  a  (D*t&t»di  a  £#££  s 
flHllTMi,!*  a  flaH^C  a  flAdl  a  j&<Kl  a  (O't^ïia  a  ?°ftA  a 
<5.fi  a  £<5ft  as  A?iÉR,Z  a  M  a  f-rfrfAA  a  ©AA.^*»^  a 
ItfiHH  a  Kfi-hAWitf-OiN  a  (?)  nao  a  £HK«  a  flÉftA"?  ■  A 
&<?£  (Fol.  197)  (DàfÔQH  a  fr^A»^  ,  flftQ«e  5  fljfc 
rï  a  £Qfl  a  ,h^  a  ?»#£  a  1°%  a  flWni  a  odQ£  a  fllflaK 
îi*  a  r#£  a  7^  î  -Pt  s  flff0??0  a  (OhnDT  a  JiA^  a  h 
Cfi-Fft  a  lOflUe  a  «M'A»  a  *W*f»  a  Afll^Ç  a  <DA£  a  JRft  a 
«Pfi  a  fli^Ç  a  ftftoi»  a  h?°Kh  a  A**  s  £j£  s  fc7f°??F  a  A 
^«  a  M1°fr  a  fllflpm  a  <F>+  l  a  hH  »  iLM  a  Ul^T.  ■  m 
OOP  a  W&T»  a  A-fc^  a  HlhfrtDRKîtfr  a  OlAAft  a  4«<5ft  a  £ 
£hTf°?¥i*  a  IDAfcSKlI0?^  a  ©A.  a  fll^^  a  àhriVtb  a 
740*R,?»ft  a  hlflJi^  a  VH^ntLâ,  a  ©Ko»  a  £  AAfc  a  <p 
'/*  a  £jf  KTi0?^  s  fl)A£  a  %$*£%&  s  9°^  a  AflJJ&HC  ■  (D 
A*f*  a  4«£fc,A  a  (DÛ&^'U  a  fllCV  a  VJH  a  j&^flofP  l  ? 
*bt»  («HlA  a  VJR°?Ç'Î<  s)  KF"l  a  7°%  1  Q^f^  ■  K70K  I 
'^55AAa^?,  a  700^°^  a  <DK?°nC^  a  ftoo  a  JR-J^fll.  a  K 
^*gi*  a  (D-ft*  a  U7(?fl»«  a  a>d*d  a  (D-li*  a  M*  a  fl&'fc 
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*  a  K^A^fl  s  ftfir  i  ïff°?  s  <D*9fl>  s  at'P'tàr  a  AT-TÏ  s  H 
m-Ttt'h  i  ?JÇ«  i  (DhfrtG  s  fl  S  <n*.3d  i  <Dh'jn4«  s  0J£fî,A«  a 
fc<H»  s  ££«7Çi>«  s  jg.aah'h  s  tf>fl/l«  *  ItRC  «  <D£«H«Aî  s  Atf* 
A*  i  œKg.*M  «  W-  i  JR&H.  *  1*Î«A-  «  HW  «  9°îi^  : 

Jk£<ei>-  s  li<D«?i-fcn»«  s    tl^dt  a  (DttfDAft  *    fl*A£  s  Ah  a 

da-îtëAA  «  (Biaci  s  ïia  a  m*»^  (?)  8  iom-t  a  «nxA» 

ao<  a  ^71/*»  a  nW-Ç'î*  a  (DhO^RtyfP  a  ft^tt  a  fl^A  a  <D 
A0«P<S  a  J«p?  s  A*A«  a  HjgAdDjK  a  XWLtl  a  «M'Ai®  I 
?°tltbV-  a  fl>2A£  a  ID-MICIDL  a  7ïlCaD^  »  Çflh*  a  +è% 
«?<"*  a  nnK^/5-A.lfflD<  a  HUM  a  î»o»  a  £<D£  AAfc  a  fl 
AA'I*  a  QPinfr  a  A^û^  a  a>h?i<MP  a  AT?*/*'  a  tf>ftf«  a 
ft+  a  AKHÇ  a  "fc&fbA  a  mUlV  a  fllAK'7'  a  JÇA*  a  ft?» 
/**^^  a  aUtt^ll  a  OlAjW  a  ^P*^^  •  tmWi't  a  Htf> 
&-frn>«  a  APH  a  <DA£  a  l^ClJl  a  <DÎÉC|,  a  <W  s  «7^11 
«?¥  a  flinS^^fr  a  f-fttflft  a  fl>A£  a  ££hU°?^  i  ^AQ  a 
^u?A*ft  a  (D<PaCP  a  AIT*/"  a  -HïA  a  7£<W'>  a  (D.ft^  I 
Rd-t  a  î!-n<5.?  «  h°%7  a  fr*  i  tf-ft^  s  (B«lC*lp  a  0*fl*  I 
*&&}*  a  a>«H»ffît«  a  A'flK  a  7flC°?  a  flïK7fl>  a  aHllHl 
fr  a  W?  s  ^1f  i  fllAA'flî0^  a  hAflA*lFtfix  a  Aîifr  a  <D 
MÙ*  a  ton  a  H«M*A-  «  hn&  ■  "fc&JbAl  *  fLAW  a  oo,|«  a 
ît^y  a  <D<7z>ft-fc.  I  o»lV}^^  :  <Du>&«E'ï'  I  <D<D«4£?F  a  ft 
'ilffliK  i  Ho>«£  a  £D  S  rfifc*  a  fl)A£  a  T/-/"  a  -HlA  a  VjB 
«W*  a  H  5  <fa»'fc  s  HfiflD.  s  ç/>#  s  rftA  a  ^ft  s  4-<5ft  a 
î.ftïl  a  WïàSU  a  OÏOfr  a  f«A/nftA  a  oofrh  a  (1W*  a 
tf-J^IA  a  OC  a  ftfift  s  flï^i  *  0)ha>«^  a  Ahft-f"  a  -fr<pç 
A"ft  a  fl)A£  a  ,h£  a  ^dlltl  a  (DMl^P  a  (lî,'J^1l  a  h 
"»  a  y  Arhî^A»  « 

0>*<7iP  8  »feîPÇA"ft  a  «Ofttf»  s  ao*\«\P"b  s  fcff^C  a  A7 
£«  a  <Dha»  a  KfljS  a  ArIi9°A>  a  ^»^  *  fl^m^-  s  Jk?"^  a  1. 
f'C^ft  a  £DA£  a  ^£KlI°îr^  a  &<?>?<? A  a  OI'I«4"fl^  a  flfc 
flA  ::  (Dho»  a  ^Olg  AJi9°A»  a  HAA^  a  9Cfl  s  ^ïft'^7•n^ 
fl»«  a  'JT*/"  a  •bP&firh  a  Ao»^'J'J'7«  a  <DAa>£HirC  a  fll?» 
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A£  «  AACJB  »  <dM  a  iMrT-  *  AftA  a  A'flft  s  £4M  s  /Ul? 

a  i  flijBfiAF  *  arrt*  «  ->°?jbt  »  yja0?*?^  a  nK«p£  i 

ïio»  »  Cft'î*  a  IDT^A'7*  «  îi'JttA  s  7«Qfc»  »  <D£fl»A<»0i><  «  hh  » 
ftA-&e  «  khtun*  i  M'ïïaoi  fr^Mii  «  A.-1*  »  7°"»r9°  » 

<Dft?°7f  a  |P^£?  »  AÎ.ÉlVV,  a)  f«A^ft  a  fllA^ft  «  4-<5iU  a 
IP^C?  a  <D»b<P  a  A^SK-H"?^  a  tfiTJ^ft  a  <5.ftï-->  a  y>ftA  a 
(L-irStC  a  flMf'ft/nftfc  a  £3£h7i°?^  a  Aft^'J  a  aï^°î<ft  a 
flïAl>Çe  s  QftA»  a  -fi;h'Tf«fl)££'*»î«  s  (Dftao  s  R|Dg  s  AÇA 
A,  a  «JîPtffl».  s  -î*b?»  s  A^fi  a  4«<5ft  a  (DàtlUl  a  ^àxitl  ' 
tDti'tï  a  (DAHA-blty  a  tt^i  a  <D<H1<?  a  frCA»  a  G*&A9> 
W*  a  fl>«ft>#<  s  U7£  a  MlAA-ft  i  OïA^ft  a  4«<5ft  a  £Ï*P  » 
(D-ll't  a  £A,#  a  9°ff<5.A  a  M««frfl  a  lH^'T*  «  fci  :  di-h 
*  *  flïftR,^  a  Û^'fllJ  a  /LU? fi  a  ,p,J<f»  s  ODftîi^?1»  s  (IdAl*  a 
Kd*&  a  flmA«e  a  tf»*jPft  a  Km»  a  g  AT^T»^  a  fc^ff 
ft$P<n>«  a  -M  a  -JT-/»  a  -fei^/ffi  s  tf*A"fl^  a  A<flh  a  T°TT 
f°  a  ASC?0?  a  IDAfca^fi  a  Î^V  s  AVfcï  a  eoAïl^Hfi 
»>  s  fco»  «.  «JT*/»  a  %..^A-.i  «DAfllAfc,  a  -JT*/*»  a  *foA  a  V 

ja°?ç->  a  m}im'ôrtPao<  s  o>«ft^  *  h£aa#  a  wMn  *  jb 

fï^A^fl**  a  afrfrSti  a  ÛJA*A^fl»«  a  Q*^  a  A^AÏl^E 
f«  a  ©Aît-i-y  a  fcflWFft  s  ©A^Cm  a  flJA7nC°?  a  ftuf  8 
4»^A»  a  -J7-/A»  i  -MiA  a  yjft°?«?^  I  £7TI*»»0ix  s  Oîf-Ç *  a 
IDÎîAn  a  Q't&POD*  s  tt*^T  a  fllflAja^  a  AftAtt*>  a  ^fi 
Ç".(Di  îifiAî0^  a  W(t&^  a  fcA  a  «H^A^  a  AT?*/**  a 
Â„eA«  a  Uffc*  a  J^A,^  a  ÊR,4»A  a  «H»?!!  a  £»njBîi*t  a  AA$«  s 
*Ï*<DT*  a  7fl.<£  a  Q<JA*  a  A^T*/**  a  K?fr  a  fDiPéï  a  0* 
ft-f*  a  £«fM  s  «fie??  a  mP^A  a  <»</«»  4  A>  (?)  a  Wfl  a  «D 
fvao  s  X<D£  A*WC  a  >fi/»h  a  ^7-/*»  a  «fc^A-ft  «  O/^C 
9?-  a  fcV'lTCC  a  (Dia&  a  QK^^  a  m\{(DC'>  a  *1<f/*>  a 
il»te  a  A^^ft  a  A^^  a  M  a  P^>^  a  (OA,^  a  AM  a  ^, 
f«fi*f?A  a  fiJBfîA-î  a  flin?«^^7I  a  *Wh  a  AllK  a  ^H#J  s 
A-QTft  a  iDjSrLA-  a  à^Vlh  a  jau>e?°  a  «^o»^  s  VJflA  a 
a*  a  o»*frfi  a  |îa^  a  KQ  l  h,Pn<n*bPll  a  <D?i?°7I  a  âi£  a 
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ft*  8  07<«  «  fl*/*  58  ^/"fc  8  +OD£ai  8  0^1*^  8  £'J°îA  8 
OC  5    (BXitOB   8    ÛÏ1RC  8    <DU><J(?   8   1    AAft    8    ATÏ^ft    ■    fl* 

*H,<P  a  A#°%Tf?ft  a  Hîf«p  i  £A*->  5  <d<H  s  v>°iG  s  A-fl 
A'>id^^  8  flfiA,  i  d«i^  s  A&CïîA>£rfi  s  HfKM  »  <»fla* 
îi*  s  ti^y»^  «  îi*  8  ffW>  a  «frmÇ  ÎS  flJtt  8  ë  ÇoD*  s  o»«î 

np3^  a  ip<j*  i  tfofin^r  s  aùà't  a  aï«jb  s  amw&  i  °ï 

C*ft  i  <Dhtf»  a  B  AI^C  s  °kv>GGX*  a  *YbP>  a  -fcF^A-ft  a 
A*£hTI°ï¥  a  f-ft/nfi  a  fllA£  a  ^£KTf°?^  a  £«Afl  a  ^ 

fiVfl  s  fl>A*fl5i->fliR«-  8  hCïiAfft-fï  a  <»&?«>  s  AHC  a  & 

1l4\?ft  a  <h<n*rh«  a  «flai^d^frï^  a  flJA0QÇ  a  fc^A/T  a 
"fc'P  a  S^&hll^f^h^  a  IfftOfc?  s  fljfctf»  a  KfljS  A^C  • 
h^iP  a  J7«/*>  i  ■f??"BA«»fl  a  pa+  a  rf  ïfllg  C*9*  a  ?£ 
°?Ç'Î*  i'<D-ft-f<  s  °?'V^^  a  A-flA?-<D££'  a  flfiA,  a  a>hoo$  a 
Ao»#:  a  <fk  a  fljfro»  a  ïtf)r  à;i«ï*Hf»  a  hd££f«  s  ftfiA 
4«  a  mjRffCf  s  fllA*  a  kTtfft  a  fc?!j  s  f^dH^  a  fiVtd't  a 
£9D'fl!P  ?  0HD71.  a  rfiA  a  R&  (fcTf0?^  i)  K^AA.  a  A7 
/»&+  a  flA£*a  (Fol.  198)  flJAK0H)f"7*  a  h-Af*  a  v>£ 
&&  a  fllho»  a  <K(0%  AaoPQjt  a  'frv>&tm  a  ftéQ.'Z  s  «HiA  a 
yjR0?^  a  îf^lfm^K  a  «V*»*  a  JxGB^W  a  Q  6  ^o»^  a 
(D  g  hOh&lt  a  fOaœC'J»  a  Ai  *  £*>*h<ïD«  s  Af-ftfllft  a  01 
AfcCîlA.fcft  a  (Dhao  s  TflîS  AA^A»  a  A4»A«»  a  W/»  s  A 
A'fcfc  a  f-A^fi  a  Mao*  a  <*??«»  »  eîf  A^  a  tffl£Ç  s  <DA 
(£)ïlAM  a  àR(D*  a  î,A  a  H14«  s  2  flftoD?  a  fcfttfD  a  -I«ooft 
îl£  a  flfl»«  s  ft<w  s  ^ï«7tf*  s  flj<jÇ  s  fjfHW  s  iQ^hi  a  f«A 
7ft  a  OhMÙL  a  flKC?  a  'f'&'Vll  ■  t1*lAîi  a  AA*  a  a?°&£  a 
^419*7*  a  T.'JH  a  JR7°JBJR  a  (Dod+CP  a  htx'td,^  a  fl)îkdlf 
i^  a  <D£*a>«?'  a  IDÎI^od  a  ^T-/*»  a  0£W'i  »  IDÛ  r  °kao*  a 
o»7«7/*''fî  a  o>^4»  a  Wlh£9»  a  fldA+  a  ^Arft  a  MYhW  a 
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AîflK  >  wi*  »  ©Ko»  »  ï<d2  ATiïy0'*  »  'pm*  «  nnç  *  h 

'î7-/*iit  «  T-'îfce  s  (Ifctf  1?  s  (DdO?  a  î°+  *  A.4»  i  o»^fl  * 

<^»ifr,A.  »  "k^rx  »  aid  »  jafla  *  mMfLc  *  Htf>£  i  nj&fl 

fl  s    yftA  s  aoWl*t  t  ài£  a  QA'fc*  s  ïltm  a  ?,hfl>ff  »  £ 

A.e«ï*  s  fliMH  *  Vfir  a  Ûft^A  i  £A,*>  a  ÛT"}  »  ho»  >  V 
0  s  "kl  »  $^  *  hrftrK  «  A*A  s  îtrA7^  s  h-fl  *  /"A-ft  » 
ttfl^îi'I--  »  A^rt/J  »  «Dhft-hP-nh  »  «M  =  -mw  04îfl 

OMi*  «   AJl'J  *  ID^A  s  Tî*i  a  <DQA  i  <DMlO>  a  <D«jÇ  a 

aB+trh.  8  •}?«/*»  8  07*7*9  i  oinddi  a  œhm  a  ahflië  a 

tiao  a  JBfe-^  i  li^-y  a  flïf-A-  a  éq,«P  a  Çflbî  s  <Dïi?D£''il 
11  a  hCM  a  -JT*/"  a  di«e£  a  ao*Ylh  a  U7£  a  QA  s  ID«2k* 
A  a  'fcï  i  a  flfr  a  JRfla  a  <»«M*A  a  *flH-^  a  A-fîK  a  <»"?'*£ 
H  a  fllHté  *  0?  «  1Ybl»\  8  ^-Î/*»K  a  ?,V°-ïn  a  ,!»<£  a  0)7 

•ite  a  ont  *  ojaaa  «  Ko»  a  e  a^ti,?  a  ©aa*  a  ^a  a 

(ll)A0»«*  a  A0?0?^  a  flïfl*  a  #A  :  A^T*/**  a  (D'ta»(D«(h  a 
i*JRA*  a  flfl  s  <DA.iT?  a  <D«M*A-  a  AA  a  'JT'/*'  a  <D<D«A£ 
^  a  -(IH^  a  PA  a  <DHhAfl  I  1*A**  «  -MlA  a  VjB^Ç^Îl  ■ 
<DA£  a  fr^*A  a  £o»  a  l)Cft"Ffi  a  «M«A  a  ë  PA  s  <D<K  a 
httH^  a  «M*A  a  3  (Dd  a  îiA  a  ^^  a  ?tV°i»&<R't  a  ?7« 
/**  a  aittR  a  PA  a  (Dltx^lWa^  a  «OA*?^  a  ftÇ  a  #-J«7A  a 
fll-flA-fe^ï^  a  lL<«fl,A  a  HHK«  a  «J'W  »  tf^A*  a  <S«ft  i 
4«<Sft  a  <D<R  a  «»*  a  hO,*  a  îiftflL^Çft  a  &&*  a  A<Djftli 
<?  a  AA  a  HÇ<k  «  fll^ÇA  a  mtt  a  <D*«-fr£1l(l  a  «It.*  8 
7°e  a  y»fiA  a  ë  tf>fr3«  a  iD-i^-hQ  a  6  Q9A  «  07C  a  tta> 
ÙW/t  a  ft"îH  a  <D<M*A»  a  <D<DA£  a  ^-fl^flP-  a  (»«fi'h  a 
JRfln  ..-  fllîldn  a  UAlD^  a  fl,*  a  tlCfi'fc.eî  a  QT^  a  $m  a 
1Ï^A°?JB  a  &$i£  a  o»«EA  a  fll+^'flK  a  (D-tl'b^  a  ^««^  a 
,?A  a   HjBmit  a    Ko»  a   M  (Odn.P  -    'it**'  *    (*i°^A- 


Ms   4:^  a 
M».  -Ï^X  a 


ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE.       381 

fi  i)  hm  a  ?a>«ù&<p  i  nràT  «  AjRK-fc  •  a>-t  »  ncft-fc 

,P*J  s  flljBft  *  ftch^ff  *  K*  a  £2*5  *  0>K(»«KjB<P  *  (Dihfr 
<P  s  tf-A-  »  M  s  HUA*  a  +£fl.ft  «  (D'fi*^*  a  flîifl^  s  <D 
K'tCL  s  S  P4  i  U£i"lC  a  H,*t  a  tf>Mo»Tf  a  7fl.CT  a  flK  a 
'}7</*'  a  tf>fi'I*  a  fi&C  a  ho»  a  XflîS  AAfc  a  0>Ko»  a  g  A 
<h?°A>  a  Ki^£  a  MOT  a  KïlA.  (?)  «  *<*!<£,  a  ^Mli  a  flK 
HI*  ■  'J7'/"!  a  îKjo»  a  {[£<g  a  aJÂ^ftll  a  Ao»î«£  a  09 
Ko»  a  S  Aîrhft»  a  K0<:£  s  M3T  a  «fefiflb  a  Qa°'>  s  «tfip 
<fia]  (Fol.  33)  fl>*«HM  a  Ofi-fl^a  CH:  ©Ko»  a  %  A 
MlÛ»  a  «%<P  a  ??«/*»  s  QKA^  a  WilOltl  a  £fiH«  «  <D 
Ko»  a  Xo>%  AMifl>  a  T't  a  £fi  a  All^fi  a  (1^  a  «Ml 
^-<e  a  0>'f<<HM  a  flîW  a  <dKo»  s  W0>I  AWifl,  a  «J*/*^  a 
KéEU  a  «HlA  a  yjR°?Ç^  ï:  U><£#  a  o»ftîl£?°  a  Q0A*  a 
<hfl»«ft  a  flm4<£  a  fvh"îfi  a  Ko»  a  g  AT*?0^  a  QdA*  a 
<Jfl*fl  a  Kd££  a  *J7«^  a  -fc*»ÇA»ft  a  0>*«HM  a  Q0^  a  m 
<}o»'J«  a  an*\«\t»^  a  £  <Jo»^  a  fl)  V  h(Oâ*'ï  sa 

fl>i°ïlJ>  a  £ft  a  f-ftfllfi  a  Û^JBA  a  VJH  a  *lKA$»  a  o»? 
«I/*»*  a  &ftff»  a  aMri*  a  tf)A£  a  «-^Kli0?^  I  #AQ  a 
^efrft  a  GHD&H  a  AŒHlT  a  a»A'l*  a  dlVCffr  a  0>Ai*  *  *B 
Htf  a  KT'IllÇ?'  a  (Dà't  a  «BHC  a  fvh?ft  a  (D'tArV  a  fi 
oo  a  o»?"!/*»*  a  0,hJR  a  ft7#  «  flï^T»  a  A£j£  a  KTI"? 
^  a  Ç»f  a  foflfi  a  CKA  a  rfiA  a  a»7?°#C  a  û*tâi?Ô  a  fl) 
A£  a  ^f«C^fi  a  -flAi?'<D££'}?'  aa  fllAfl-Ç?  a  QfiA,  a  R& 
K7!0?***  a  HftOÎ,^  a  <DAKC*l&#ft  a  T**?  a  414*?^ 
ï'Th  a  (Dàf&Z  a  nS^^ftï^  a  IJH4-7  a  (L'>  a  fl>Ko»  a  £ 
<D%  AT*?D'>  a  ^ipJRT»  a  fcéB.^  a  A^&JfeA  a  0**7?  a  ? 
T*/**  a  ft-JH  a  JBipJR?0  a  (D&WÔC  a  AMi^  a  *|Q  *  KO  a 
fl>«M«A  a  ©Ko»  a  X(DU  hao?ft/t  a  Kdd£  '  ail*  a  0>A£  a 
Pvh'Jft  a  flKHIf  a  ^KfLf*  a  J?d*l1  a  Û'PA'PS  «  OMOlC 
^ïfli»  <*v>GaD«  a  •J7-/*'  a  P*A/nfi  a  CD«fti«  a  ft«f«  a  ^g  a 
Kl!0?^  a  K^0?,  a  A  ^  o»«^>  a  HaHK#0»«  a  -flA*^  a 
T.P  a  KCÏl^ftft  i  fllfc£  a  KTI0?^  a  °ï°?ft  a  0loM«  a  Kl! 
^^  a  Jift  a  fllQff Cf^ft  a  Kl1<&  a  ai^'T-  a  Koi«^<5  a   A»£ 
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ft  «  «DKJ&  s  hll0!^  *  HaiA^-  »  «AK  a  Ah  »  <DhT*Fh  » 

<j£<?0»«  ::  Afl«'7«fl)££*  *  QftA>A  »  9ll><?  «  (DMai?  a  ««fi 
*  a  d't  »  Î°*A  »  hft<w»  »  îafl»-?*  a  «M^X  »  Mt^fP  * 

aj£:*<5  t  o»n4«  «  ïio»  «  jbip^c?»  ï8  <dA£  «  ^fi  s  dni'heft 

X  »  4u>tf  •  iDhT-Fh  s  9JRT  a  tl*lAh  s  ^!fc  t  flJiW?0  s 
•Jod*  a  cro-J*?/*»*  |  fim4*e  *  ^i^ft  *  «h7e  «  07«»?£ 
C  «  QA*  «  S  ^H.  i  <h£  *  'W  a  KO  a  ©«M'A  a  <D°?U<CÎ1  a 
'AH^  as  îk^y  a  Ko»  «  g  AAi  a  hA<WL*  a  «BHff  :  frao*  a 
Kffrtl  a  «roïlîr  a  fllA^  a  A^HC  ■  A*(1A  a  OWÏÙi  *  <D'fa4» 
llrf'  a  nKHÎI  «  ©Ko»  a  m  Adl^A»  a  fcA^  a  <5.ft  i  Ç«|  a 
îlAfi  as  flM  a  r  °kao*  a  o»?*?/*»*  a  &YL\<&  a  °?C#ft  a 
0>Ah  l  âlA-fc*  a  *ÎQ  a  h£?  i  Ohh'h  a  07C  a  M*  a  *>A 
rwjB  a  0,-1*  a  fl»A"  a  (B<P'bfc>(W«  a  A7°7Î  a  fllAiWJ  a  Wfr 
aojS.ai  a  OliV??  a  Q7°?£C  a  MH  i  ?<MA  a  ft-f  »  fiCft* 
J?'/  a  A£;J*  s  K°%y  a  <p*b  a  -fl^h^  a  <d££<  :  QftA,  a  MB  a 
Vfr  a  Ufl^A,  a  fl)A<DA£k  a  7A<»«R,?>fl  i  h^TiJP  a  (Dh 
VKIxP  a  -ïn  a  *h*bP>  a  fllKT-PK  a  IjBÇ  «  whao  a  ïfi|o 
AT*r^  a  hÔ£A  a  KQ  a  &Ù$><?tl  a  HhïlW  as  (DÛ  s  S  1 
Gwt  a  cïd'ï*?/*'*  s  (DlWR  a  A^ft  a  <h£  a  flft-fc'fs  a  JftQ 
0  a  (B'tao^ai  a  0*93.  a  «h£  a  O^fi-f*  a  *g»-}«fe*î  I  AhO  a 
K^y  a  «M«A-f«  I  IPÇ?  a  Anï^-Î^  a  ?&&  a  ©h^tf^  a 
Aï^nCF5  a  (f^fi*  a  ^»A  as  flîflTI  s  <J<n>->  s  £*?>  I  AfSM 
fil  a  fl)A£  a  ^  a  ?°fiA  a  Q-flA  s  <!>*'. 'MM  a  A^^^A**  a  îf 
*J«M  a--  Tï«/»1  a  M£ao  a  OT^SC  as  OUl^AjB  a  <fa»3«  s 
flmA<fi  a  fvh-îft  a  MU  a  JBfiA?°  a  -JT-/"  -  f-fifl-ft  s  fl, 
+  a  îlCfi-t^î  a  K(l  s  MfIï"Jfi  a  h«">  a  £<DB  ATC  a  £<D?  I 
&«B  a  A*.**  a  fllfllAh  a  «Ffll*!  a  fl)M  a  0^*}  a  fl*  a  ai47??0  s 
^îîA-  s  &l¥,ooA+  \  °?hMA  a  ^*?->  i  &m°kh  a  11?  a  fljAQ  s 
«»fi?  a  KCf  a  Ûh<2^  a  (Dh7t't(D-P  I  0»*  W  l»ho»  «  A? 
ÎTfc^  a  ^Aî11^  «  A^^  *  £«*>  a  AP*fi/nfi  5  tfHH*  s  If-A-  a 
h+°î  a  flJ-MJOWl^  i  W-A-  a  V1C  as  â?flh«  s  tmWl'W  a 
îio»  I  jaChiRP»  a  (DtfvftP  a  J^lîr  a  «fll^Ar  a  Q?°îlC  a  ?» 
'ïlï  a   £ip£0D.  a   fllti^A-î-  a  fll^ïie^?1  a  Af«  (Fol.  34 1 
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fttfifi  *  Î.7H  *  JRtlA-  i  h°mM  '  îa^fc  8  *°*ll  *  CTI^  5 

hatfom^  «  flïiroiLf^  s  *fWbC  s  h(»«#fc«  *  a^A^f-  a  If* 
A»  s  A*flK  s  ?i?°*  «  ooMUiV  s  a*<i0(D.  «  hTlift  «  TfJ  5 
-MiA  s  fli^^Aî^a  «  (IC  «  <d*A7«  s  id*^  »  TttTrb  *  tf« 
Afc  «  œ'taoïiï*  s  <D£fl»A-  s  4»^  i  A4>fî  «  P-ftflift  a  fl>fc 

w^^nï  s  n<e*  *  j^cia  s  a*  «  m°*  «  i^o»  «  ^v  * 

îtA-  »  a>«4£^  i  flrôï*  s  ffMlt  »  Hai^A-  s  Q^ftC  s  r 
fiA  6  ^7-y<n»«  s  artiîP>l*  i  aMjfc^  *  WWira»*  8  014 

VHfPao*  i  A  ï  aDWitt  s   HoMa^H"*  s  fl.'?'<D£&'  *  *> 

rC*  s  âDT/H»?  «  -04*?  s  ï^*  ■  *fefim,  s  h<pa«p£  « 
fljfcf*  8  eîf A^  s  Hftfl.4  a  (D'hilLè-  s  eîf A^  s  HftA°?  s 
<D9C?Cf-ft  s  ft,p4.<5  8  a>fa&  s  cd7°îi4«  3  AQAm^ft  8  AD 

/*vn»<s s  <j;;j»a,  S)  A<Hf« *  ^f«fi*(?ftA  s  <dawï  s  n£c 

?#   S    ftàP  8    fl,^  S    flïQïf   8    0>A£  8    'JLf^C^ft    5    «M?    35    <D 

aA?°a^fi  8  tmf*>aB{0  a  K9°iPm«  8  4»kK<n*  s  4>ff£  ss  mfr 
1  *  h<D\P->  a  a>WV£  a  h<pj£  s  0A>A*3*  s  <D£fl,A*  8  d^A 
JCï  3  ifn»  s  ?7<^Jr  s  ^<g>  s  a>A£  3  ^7-^î  i  Kffa  * 
TiHfr*  s  ho»  s  r  A?*!**-  s  (DÙH'U  3  fc^fr  «  (DliT,ty& 
o»  a  ai-}*  a  oT(h  s  «BHTfC  a  flfli'U  i  Mao  t  &a>?  a  p«ft 
flifi  s  îiftïl  s  AT»'?*  3  ©Mo»  3  odM<«  s  aoWWtfh  a  Mot»  s 
jr}«l/»P  I   Afl)A3«  s  <Dh£H<  8  ££#«  8  ïl^tl^  3  (D'il  8 

îl^tf   3    JR<1A«    3    $S\0\  8    hc/D^fl*    3    P-ft/Iift   5    OIR,^    3    flî 

fl  3  W°Vi  8  îirro^d  s  hùtàtr a*  8  j«fc*  a  ch-ti  3  H0>« 

?,*  s  o»niP»>  ss  ^odA  a  î«ïu»  a  0>A3«  3  £«7<n>  a  fc.^+ 
^Aî  a  fllJR^Rrrî  a  Atf*A*  a  M«h»  a  j&h-J  a  <n>?«7/*»'>  a 
Aa»«A-««  s  <dA(D«A-£  "«  (»«A«^-  s  îiftft  a  A^A?°  as  (D(D£%*  s 
S  «IHC  a:  A^fl.  a  VlCl  3  i^ftflift  8  TtStfb  a  Afl«*>fll£ 
£«  a  ^f°Cb  •  Â.^!îUA»  s  Mo»  a  VhïttOD*  sa  fll<h4*  3  ?,A  a 
^fliCftl"  s  AJÇ*e->  3  ïi^fD'te  "  ffl+^H"  8  fcfrfc  3  *BH 

iic  a  r,A  s  ©<:«.  a  ?i?°id'ïi  3  i/ft-joA  3  j&ai.<«  3  ka^  3 

Ah»^  a  Jkfl^  a  (lïltf«A  «  rtl^Rh  a  (DK'l *tm\  a  îiftM  a  ^|fc 
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0-  «  OihTfChfP  *  Affi'Tf'  »  <»^ft^  i  "MAC  «  a>hV!P*P  » 

ho»  «  g  Affi-fc-î*  «  flAA*  *  uM'ft  a  (D'tAfrd*  a  flMMi'J  i 

fl>i°lii>  *  ttS»  »  ^«E^  t  <nA£  s  il*/»  «  h«tf  *»  i  A 
7#  *  IDÏi^y  «  Ù&llV-  a  A1«E>  s  £<D£  °kao^  «  flï-l-Af0 
fiftfloj  od-J-î/*»^  »  KJ^aC  s  A7#  a  (Dhao  i  ïOJë  Afft 
-fc*  «  AVi*  »  Oh*  a  X0*  »  Aftfr-  a  ^q»?-  s  -}<l<f»  a  «Do»**'* 
J'Tf*  »  fltfiÉEU  a  Il^îlh,^  a  flJÎifH  a  "?Ctf  ft  a  ftfcft  »  -ÏQ  » 
DA»  a  Vbl»  s  P-ft/nft  s  r*^H  I  jR-flA-  a  Aîi£  a  H/»>tl  a  fll 
V°'J'>  a  h'H*  :s  IDhO^/^Ka  f«flfllft  s  ft*ïH  s  tfflo  I  nR*B  a 
AW>  a  Alifl  a  <»«fi-I«  a  ffCdi*  a  h££  1  ■  (DfML  a  &0)  a  i 
lf*>fr  a  H^JB^Afl»!  a  MH  a  hi  a  0>A£  ■  R&  a  Km0? 
^  a  frAtl  i  Ju^ft«ft  a  AQ  s  -f^Ullk  ail2»  ©Ko»  a 
Xflir  Aeïl*'>  a  QAA4*  a  ifrb  a  T**  i  P«fttfift  «  9°»1^ 
-f*  a  <P'M  a  Vï£*w  a  fK^C  a  fc<?HLMMlC  ï  ïxO»\  I  tf» 
^C?*  a   &«!(?  t   fco*  a  dii^i»  a    ftoDfc  s    fl»*  s  fl£«gl>«  » 

a>M\-b  a  «nAftî0  a  o>«fi^  *  r*m*  s  aj>->  a  axpacp  a 

U?  a  QAWÏ»  a  (DlPéfr  a  Mo»  a  t»C°kA*  a  «B1HIC  a  IDhfe  a 
ÎIod  s  ?7«/*>  a  &ïxT&"lCl\  a  «^T»  a  ^T-/*'  a  Oh^TÏ  a  A 
«£?•  a  frtf>«^  a  Jk°li  a  M©  a  &<n*  s  'flai^Oï^ftï^  a  0» 
Aflff  a  5lTI*^ft  a  rp&'}  a  «flA*^^î^  a  (D/iMlT  a  * 

ca»a  a  Hfl^Ara  a  aîf *?«  a  fliAh^°i  a  +&{.  a  aArn^ 

ftH*  a  flîAîh^  a  Qttïtf'îfrH-  a  HA«J»  s  fl.^-  »  tDAtf-A» 
&d*  a  ivCPoo*  \  i\{V%ao^ao*  m  fljjko»  s  £0>I  Aeïl*fc"7*  a 
M  a  VQt  a  ÛKîf  «P  a  flfc-J*  s  r  hÇCJ£^  a  [  ?  flhrftT 
fctfi*  s  «f-W  a  -JT*/**  s  f«fîfllfi  a  ATtt-fl  a  <D?°hC  a  idK 
iaano<  s  tf><£(?  s  d^ft-I*  a  Vl£  a  fcj&Ç  a  fcllt.fc  s  fcfkro  a 
•l'AO^Îl  a  fl*  s  tf«fr  s  ^A?°  a  ÇLÏxi'tlMrtW*  a  ^7-/*»A  a 
Wî*  a  hHH  a  ?r%1x9>0O«  a  î»rU7^  l  KjBÇ  a  VHUi  a 
(DMTPO*  a  fifrîf «p  s  4*^o»  a    7«afe  a  |DA*>^<n»«  a  h 

1  Peut-être  faut-il  lire  fr£(l4£  s 

2  Ms.  i43.  ^JBA-  a  Passage  correspondant  du  discours  de  Yostos. 

3  Le  passage  entre  crochets  est  emprunté  au  ms.  1 43 ,  fo!.  199. 
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q  s  oD*\\(PHd>  s  (D7t^°i  s  -Hl4«  *  HMi  i  940.  «  yjB°ÎÇ 

*.»■  *  "  ?&*  a  AAf-'î  *  lOfeA*/*?  *  7-Qfc»  (?)  s  £&*  « 

<D£-ÎVh.  s  fl0»«  s  ^P^A  5  Tfr  a    fll^o»  s  A.*  s  ll^A»  » 

°?fcnA  i  Mt»  a  fl>h°Mih  «  s;*TMi  3  ©mc?»^  s  n^A 

^3*  s  "fcîlfbA  «  AhU  s  "ÏCÏCMlil  s  ao-tCT'ou  s  A41? 

fli*  :  aoVG  i  *î*bl*>  s  &?»3«  a  ftfido  s  JRft  s  ftA/flf  a  ft-^h 
A,  5  î°fiA  *  ftA*  s  2iÇCî3£  a  OyjB°?Ç^  s  flMtëCiTï  a  fc 
A  a  M  s  fcHHk  *  'JT-/*'  s  f«ft/nfi  s  MaCih  a  A»<w»«  s  (10» 
">e  »  *î*PjB*tP<n»«  s  mîitfr  s  fc*<J7«  (Fol.  2oo)f  :/l- 
0i*  8  A/iï'fcUVn*  s  fllKo»  a  ï  Ao»pfl.^  s  û?°<}  a  (^<B>  a) 
-JT-/*»  s  ilfl»  J  O/f  :  hlL-P  a  (tfl4«  »  (irai  î  «PÛ**î  a  ft 
»  a  £tt  s  -hThWbÇ  a  fl.7  a  r#C  a  2  gJP(WH  a  AÛÏ 
£?£•  a  <DA£  a  AO«A  a  <DAK44À  a  7«fté  a  od^I?  a  Wt 
Il  A  a  yj&°?Ç->  a  fl)A£  a  HH«  a  wMmP  a  AKfL*  a  QÏI 
4-  a  «Dh^?!^  a  &ftn  a  ®<\\  a  <Dfrfl<?7iP  a  «p  a  fllfca»  a 
Z  A^.eiIJ?  a  fr*  a  4-lVl  a  (D>t/»Ù£  a  ÎiéD^  8  H^ïlkA  as 
roho»  a  ïfll*  A°ï^fl^  a  hwQP  a  A<1K  a  RUd  a  A.a*?fi  a 
A*fi  a  d\%  a  "fcïtfbA  a  ftoo  a  ^^f°P  a  »fcoo-f«  a  ftfiQ,0!* 
*  a  OHlk^A  a  «mi*  a  H?*  a  fl)Hl4  a  **K(?  a  S  haK^- 
£  a  lOftO*?,*  a  (DC'k  a  «%^>  a  ■*!«£?«  a  AKQ  a  K(»*fi0l'iP« 
ft  a  «fcfi  a  AfcHf*  a  (Dhao  a  £  AAfc  a  fcfl«J£  a  ffJWI*  a  tfC 
VJ  a  hfL-f  a  ^o%T(?fi  a  flVi  a  fl^A  a  4»fc  a  <DA1  a  Al» 
JRH£  a  îifth^fr^^  a  fllA*  a  dA  a  4-A.A  as  (DYiOO  a  T 
ûlë  Aftfc  a  <f£A  a  ^7*/**  a  ^fl*  a  4»^-ft  a  «^ïlfcA  a  HfrH 
fc*1*  «  OïK^o  a  «à  AAfc  a  fcfl^  a  hfri  a  «?C*ft  a  ftftft  a 
AlA^  a  fla^nC^  a  iriH  as  <Dho»  a  KfllS  A<h?°A>  a  KO 
#J^.  a  frh  a  4«<5ft  a  OCftK'î  a  T£l-A  a  (0>t<P'(\&  a  Qhfl^  a* 
IDh<n»  a  ïoir  AWiA.  a  'bu>£w>  a  «fcft  a  Aï  a  «^îlfcA  a  Ta 
ÉQ,°ÎÏ">  »    ^7-Z^i  a  îkJo»  a  flJîllç  »  p^*  a  fl»ftïl<y»  a 

AfcXa 
■   M».  0.7  a  9°««^  a  ?°#C  a 
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oaa+  i  tfrù  »  totww  »  ao-bpti  i  (Dame*  i  tc  i 

91*  i)  <D*fcR  i  'JT-/*'  »  A^^ft-  «  1Tb  P*\  >  «7AH  »  liTM 
£C  »  <D<h7e  »  hÂtl  «  *Dîi#w>  a  im£C  ■  <Dh«i»  a  ï<Dg 
AAi  i  hA££  «  KH3T  a  ao1lOD'&  a  ^ft?0^  a  #fc  a  (oMi  a 
VU  a  <D-f-*'fll  a  fl£A,-f*  t  (îl)'fl^'î  «  ma  a  g  ^tf»^  a 
ûmi«e  a  °?C#ft  a  «là\l  a  'J7*/*'  a  Jif^RC  a  <D(l&<f>  a 
Vï^Tf  a  fcHH  a  ^C^tf**  a  7txT>(DéYL  a  AESKII^ 
^  a  X^C^A  a  <D/Uf-A»<nH  a  £«£#  a  ^fi  a  h^fïmftP«fi  a 
tDflK  a  fa-tf  a  fliu^D  a  A^P«C^ft  a  £gfhTf°?ïi-7«  a  H 
^ir?»  a  <DQ<D«M:  a  WT*  a  fc*  a  fe-^  a  CDtfhAtë  a  M 
Ç*fr  a  £D?D'H'  a  <DJBH£  a  ©A*1  a  fff«?  a  <dA^  a  AfDJRtt 
*?  a  (Oh't  a  4«£ft»A  a  II)'ïa«Hl43*  a  fl°î<5.<5,?  sa  fllfroo  a  ï<D 
6  AAfc  a  kà£&Jt  a  a>JRH£  a  ©A*  a  tMl^ft  a  oofl?  i  & 
Af*M»  4-&A  a  fl3*4"fl^^  a  Û2Ç  aa  fllfco»  a  <xa>U  A 
<DC£  a  Ai  a  hÔ£A  a  K«OT  a  *C/fft  »  HîîHI*  a  fl>*«HM  a 
O^ft*  a  07<^  a  frilC  as  a>*o»jSm  a  'JT*/*'  a  7tT>h£'}Jï  a 
«Dîl^oo  a  Wi&C  as  fl)Q  C  fym*  a  rn^knP3^  a  flmA<g  a 
A-^fi  a  «IAH  a  ??</■»  a  ^KC  a  tDflAA  a  h&W  a  fllh 
ô»  a  ï<Dg  A^II,?  a  fcA4£  a  4\M'(DRfr  a  fr«7fc  a  <D«ft 
*  a  U7£  a  aCîl'î^  a  &M  a  fc>A  a  Wt  a  nh^*  a*  <D 
'tfÙd  a  fcfflfcfc  a  <D,h£  a  (D-tl't  a  «MA  a  MU  a  tfA»  I 
0^*8  a  (D'£w£tm  a  ftÉftï  a  *MiA  a  7£°?Ç^  a  ooft>  a 
ftr£#  a  (»-Û4*  a  «KG  a  flaftoW  a  A^jf  KTI"?^  a  ^f« 
G^ft  a  ft?"!^  a  ^oo*  a  T^TT?0  a  (D°hT  a  *fccotf<  a  H 
<h*tm&&  s*  <DKo»  a  ^<Dg  Adl^At  a  ftA^  a  ?,<£*/£  a  <% 
îïïbA.  a  Q'f'îllA  a  flïfto»  a  ^fljg  AMlA,  a  hàt&Jt  a  flïJBH 
I?  a  <DA+  a  A^A?'  a  fcACï  a  C^A*  a  yjR°?Çi«  a  (D'fr<t> 
*n&fr  a  Q£.f)4  a  iUCVI  a  ttA^4»  a  <DQÎ7<5'I'  sa  <Dho»  a  0 
i>  a  AAi  a  KA^^  a  flîf  a  ^A*'!!  a  W+tl*  a  074«  a  lï»?^  as 

flift  5  «Jtroi'  a  ao'il^'ti  a  jj>44»  a  «w»fiM49°  s CD? 

^A^  a  Fdrth  a  Ko»  a  ïfl»g  A«»ftïï<£?D  a  hA^^i*  a  |DjBH 
G  a  <DA+  a  ^(D-A^A  a  ffDÏJ'?  a  (DA*!*  a  dlk  a  4-A.A  a  €D^ 
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«Hîrf*  '  Û0H  as  (Ohao  s  ïfl>£  fiaohn^f0  l  a  4>£A  a  pd 

+  *  Kfl  »  hPtim-bPh  k  ©ho»  s  ^  A*M«f /*•  *  Kd££3«  « 

Jft*  s  Kfitl^^fr  *  lUiA.*  a  AA**  a  îl^A»  as  flJfco»  a 
?fl»r  ATC  a  KCM  a  rh«e^  a  ao*iq\  s  £QQ  a  QÇ1?*  a  £ 
^A  a  OC  a  mVtrtM  a  j&'flftrtî  a  <D##  a  K?°4KA  a  £ 
<Jfi  a  <D£éD?  a  flJ<rh7?  a  jRQQ  »  fl)Ko»  a  gflî^  Ao»,?^*  » 
KA<WL  a  ea±  a  ^AfifrÇft  a  VJH  s  /*»fc?»  s  0*K*  a  QA 
od<:  a  f*  s  a}*<M6  a  QfrfM  a  .flCVJ  «  <»Kod  s  g  A"fc 
^Ttf  a  ?»*  a  £  SKTi"?^  a  KA0?,  a  fl)^  s  AflO?  a  K?» 

aa»  a  ojaaa  a  &*%*&£  %  n#?3£  «  'Jt-/*1!  a  k-fa»  a  m* 

fi*  a  ItRC  as  fllKoo  a  3  A<h?°A»  a  KA<WL  a  A.*  a  <W  a 
li°I<J«  a  <D'b<t"(\<:  a  O^fi-f*  a  tf74«  a  %C#£  a  fllfio»  a  ftCft 
*Çt>  a  /*»A«ÏÏ  a  toCfrffi  a  K«7HcK'fl//bC  a  ^ACÇ  a  W 
A  a  OXfi*  a  fae\  a  frOC??0  as  W/^i  a  J?«e3«  s  «£?»  *  A 
d>A3«  a  Q»><£  a  A**  a  mfrfitt  s  Oiïi£ai>  s  T?*^  s  Q*1 
£C  a  OAA?°  aa  *UQ  a  g  Wf«  a  ao^^P3^  a  ûmA<E  a  "? 
**Pft  a  Ko»  a  %  AtlC  a  rroffK  s  KfM  a  îlCft-f^A-  as  flJ 
Ko»  a  5?fl)£  hpàxHP3  a  +AMfoj  a  fl*A£  a  7tf«(^ft  a  fli£* 
(D*?>  a  aHl-f*  a  074*  a  hPÔ  a  (D^9°P  a  AOjhaiRfr  a  ^ 
P-CXft  a  &h'i*t  ïs  <DQ<D&*  a  flD^fl,^  s  fr*  5  7-Qfc,  a  QK 
*}*  a  >7^  a  tyHW  a  (D+OfaSi*  a  flï'W'nh.  a  tf«A«  a  c©î 
îlA^  a  HT»???0  a  <DAh9°di4.  a  jDfrZfA-C  a  fllK^T!  a  K 
HH  a  ?7*/»  a  ^«gi-  s  -*Q  s  ^tfiA?*  a  H  JM1<J  5  A-flÇft  a 
K?H  a  JROA  a  A^/»  a  J74  *  ^JR0?1?'^*!»*  a  rftA  a  co\ 
ïlA*  a  Ka  a  IhPtlarbPtl  a  JB^°l^i  a  T^CTJft  a  0>jfcfl,A-  a 
ODÎfrA*  a  H£1M  »  A.flÇfi  a  Krtïph  a  Î7«J  a  ?£"?«? 
*  a  (1  *}&*<»££<  a  ^f«C^ft  a  HVHIA  a  "JT*/**  a  fl)KHH  a 
-J7-/*»  a  VJfl  t  £4)&  s  WAÎlfï»«  a  aïWitt  •  (DÏlUT*  a 
<h-4«  a  -f<iJ><}AJP<n>«  a  AKft-fr  a  J7<J  a  yjB°?Ç^  as  (Dth£  a 
'flA^'fll££'  a  ïîllP«C^fi  a  y»ftA  a  tf'/loflD,  t  ot»^^->  *   flj 

^P'àùifPao*  s  AKfbï  a  œhiClPvD*  «  Kft->  a  <D£a»A2D0»«  » 
(Fol.  201)  yj&°?ç^e  a  île»  »  yjB°?ç^<iiK  ,  akq  a  A.«? 

1  Le  manuscrit  porte  *l^C  a  dans  l'interligne. 
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H  »  (DM  «  ^c:*ft  a  M  »  hPtRW  ■  *ftA?«  «  di+wja 
m«  »  milCP  >  A'JT-/*'  a  afjBfL/l-fl»-  «  flA°?Atofl»«  *  HK  » 
ÏJR°fÇ*  »  (>.)?°,*A  a  iÙft  »  #h.<«  s  -Î14-  s  flh«p£  i  °î 
&MA  i  fc£Q<l£  «  Olooffh-  »  «mW»*-  »  to-Mll  a  K*Pff  i 
MB  «  JR-flA  a  (it-ClOi*  »  0*A£  a  <MiC?  u  Ko»  ë  A"W 
TU?  a  HAA*  a  /*>A*fi  M  (Dà^Pao*  a  AntoA-f*  a  Mil  a  A« 
aÇfi  a  «TfHÏ-  a  fDflAfc-f'  a  +^<fllfc.  a  (D-h't  a  ft*  s  ?IÉCU  a 
'MlA  a  VJROÎÇ'Î*  s  (Dimïli*  a  ft?H  a  j&'flA-  i  1ao.fr  s  flfc"> 
*  a  yjB°?T^  a  ^m>  .  làhôP  a  Afcftft  a  fl>M«  i  "M  a 
ftftft  a  M  s  ftCft-f-^Ar  a  (DM*  a  ?,6îi,7,  s  fllhfl  a  tfO>A£ 
(^CFT  a)  HodT-Ç  a  &M  a  H-A^ft  a  ^Qfb  I  fl>A£  a  K 
IfOT  a  fl)A£  a  -^/"fc,  a  (DM  a  IbPharbFtl  a  HhHH  s  <D 
ît^I*  a  M  a  **(?)££  a  <D«fcft  s  <hfc  a  hCO-ft^Çf-ft  a  flifc 
Ï/^T  a  HfllAfr  a  (Dtl&h'iZ  a  1^"}  s  A.;**»^  a'flHV** 
AAS"  a  Aftfcft  l  *7£  a  yj&"?<?3*  a  0>£ft  s  fcftft  s  |f(D«ft*  « 
y£0?ç?-f  a  a-tmV^  I  «DAfr  a  <ptfi£<  a  <Dfl#«fl9?«  a  hï  a 
aofLdl  »  flïA^fll*  a  A»flîi  a  £«(M  a  /LflÇft  a  £fl,A- 1  ^A,^  | 
(Ms.  1  k<l  ,  fol.  37  )  ih  •  AV7H>flA,C  a  <D£?°0  a  £-?» 
0  a  o?tA»*<n»«  a  ïiao  s  frî°0  a  4»CJ  a  d>h£*A*A$'>  a  tf* 
A-  a  ->AJR*J?-  a  haLlK  a  (\&(M  *  flUL^aK}?-  a  fl£"*£ 
If  fliK  s  ÉDflfrrh-  a  fcfiïî  :  fl,*  s  îlCft*^'/-  a  AîifM  a  -Ml 
A  a  Vja°?Ç^  s  (DCOthao*  a  avtomfr  s  QîT  a  <DA£  a  ^ 
f*(^ft  a  fl)A£  a  MOV  a  Tlhf?  a  aih«JT  a  «MlA  a  ?£»? 
«?*«  a  <DA£  a  K13T  a  «^Çft  s  fl)0J££?W  a  <»A£  a  ^«g^  a 
jarLA^fl»*  a  -h*w>JBm«  s  (D-ft*  a  fL^ftflD*  s  ?xŒtf.l  a  *DA-^ 
OKj2«X  a  »f*«»J&m«  a  «Dflfc-  a  ft*  s  ftffla.'X  «  O)?!?^'^!  a 
a»Kh  a  PA  a  tl£A<n»£  a  5f<g  s  CDflK  a  fl,*  s  ?,ÉQ,Ï  s  (13» 
JBA  a  <D«H*A  a  tmîMfr  a  How^Ç  a  OUIhHli  a  (Dllïtfr'i  a 
7^°??*  »  <D<K  a  Q'frfrOD*  s  Aîkfl  a  i*Aî°ft  a  fliAKH  l  h 
fie  a  0>A*fl  a  d&  a  hd^ft^^f-ft  a  IDAKH  a  CftA  a  ,*A  a 

a  îi9°ïlWÇ+  a  Kft«i  1  «MM  a  ?JB°?T^  h  flJAAOi»^  5  K 
AflA«Ifin>«  s  AÎ.ÉQ.X  a  -MiA  a  yjB°ÏÇ^  "  (OàM  a  fcî»ft 
«l*Fft  a  HKHP   a  (DliM  a  HOîA^  a  "VC^r  s  Ho»7«.Ç  a 
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/»AA  i  îiAft  s  (Daoptl  s  i»A£  «  A«PC,P'>  «  (DlKM'ï'i  s 
cn»*ïi4'>  «  œaD<F>Q&si  i  HhAfltf»-  «  -frA**  «  &AA  a  *I«4» 
*>A«  s  fljRft-fc  s  AA?*  s  (l?t£  «  3?*£  «  eKîl/b  «  £  *  s  K(»«  * 
jamiif*  ï."  T!  s  nhi  s  Ko»  ■  r  A^SHS  «  flidAi*  *  <:fl-A  m 
wùa  s  AyV  5  i\<&£  s  -JT-/"  s  KHH  s  flh«P]£  s  VJH  s  £ 
*flA  s  A.****  s  &?°£?tH»  s  <otf-A»  s  H<M*A  s  T'Y  }  A 
jB0»«3«  s  a>M  «  im  «  &M\p  s  h»»  «  s  n<%$ii?  s  h 

<n>-J7C,P  I  <D«°tt  s   <}«pj£  s  n*^o»  «   fcfcft   5  VJH  »  JR 

-flA  i  frô^*  s  «»A£  5  a&cja  «  aftf-ii  s  Wê  *  v-n*  a 

JkoD  a  ï<Do  A^^li^  i  ÛAA'I*  s  ftA«"t'  s  <hao*h  a  -f-,?'fl0«  s 

<*>wtlh  5  n->?»i/ti  s  wa"  s  (DM/»**  s  ^«eir^  s  n 

ao  a  JftA/"C$»  s  Afc£  s  Jill'W  s  A^  «  Oh'h'UA  a  0Ûf  a 
*VlII+  a  fllOlAh  a  *iK  a  $Réi  a  IDiJIW  a  A  g  **A°5 
0-  a  A^fi  a  ^f«C^fi  a  *"££  s  £7 W  a  Jft'fc-f*  a  0*fi'I«  a 
"f*1fc4l>-  a  m^,^  s  <Fm«*  a  aHi*  a  ft-fs  s  JDhmttkP  »  0K 
^'7'  8  fll^rh-  a  fl-f:  s  (DhWKÙP  a  <*£?  s  QAA*  a  */| 
°fc  8  ftC  a  ffrlklf  H  a  «J7./»  s  ONA*  a  ft*  s  Afl'>  a  fl>£ 
£•  a  %pCTjl  m  (Dhao  a  ïfljg  A°TJfl'îl  a  h^/ffl»*  a  fltf« 
Ç*  a  (titeTC  a  îh¥  a  Ak^fc  a  «Mtf  .  ftflA<&  a  flîA  a  S 

^iftAy  a  <i<t>(L  s  /*%£  .s  cDflAAî0^  a  KîiA'fl-î-  8  flh£ 
flflJB  a  tttlao  i  ftfli*?*  i  -f-di^G  a  ft<m  a  flïU'flfP  a  A'J7« 

p*  a  jp^e  s  ni!jB£<R  a  oiaii jao»(D«'>  «  iDflj&^-i:  s  aa->  a 

ÙH'b  a  ?tA.^  8  KA^^  a  /!<£'î«  a  'JT-/*»  a  tVl.lt.  a  g  A^4f«  aS 
flMAW  a  flAA^  a  Aî«JB  a  ftao  a  ïflïr  A°l^flî«  a  hft'M'fl 
/»flD«  i  ^ft  a  ^P«C^ft  s  <D«ft*  a  ft*  a  A^K  a  hll0?^  a 
flACjB  a  fllAK^  a  hH^  a  ^ïlfcA  a  |DA>7R,  a  °1T  a 
U>a^  a  ££  a  Kll^^f  a  Hfto%-}  a  IDAfcK  a  KTI0?^  a  * 
Î1A  a  ^f•c:'|aft  a  Tp  a  Adljai/C*  a  IDA*  a  <£<1>C  a  >.1«f«  a 
}*bt»  a  ^«Eî«  s  ÛIA^S  a  K1I°?^  a  A-J^>  a  OlAKÏ  a  K 
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lï0?^  »  f-ft/nft  a  a>&K  t  <»A»  a  mAflîf  »  «dAK  i  %?*C'L 
ft  a  <dA£  »  Mot  s  'iihcr  »  <»A7'(M  »  «»£"*?  a  0)A£  i 
à*h  «  fc\i$sh  »  oiAhfinç^C  »  hfrofc  s  idaïiAVj  »  4\it 

$-}  a  aoWilh  a  /*»p«0?"J  i  œt»0*&Si  a  fl)A  »  MITT^  s  <D3 
/L^HHl^  s  H*^  s  <D°I<?.  a  flïQrVfc'J:  a  ^d^'fl  a  flïff'Jtf'  a 
îh^  a  o»<ï££  a  t**/»  a  y»fiA  a  <D-4£¥  ■  <iZ9>OD*  a  KÇ* 
fc  a  Tf?  a  -HiA  s  fllflîijftït^a  l  OC  a  *fc$<H>«  a  (O^±C0O*  a 
tf-A»  a  M#X  :  ID^^O-  a  flOH£  a  «f«£A^0D«  ■  MM+  a 
*D#ft?«  a  |DKA°?  a  fÇ-p  »  CDJBftA»fl»«  a  £ft-i]  (Fol.  3o) 
^P^ft  a  Atf-A»<H*  a  i»W^  l  hfïlP-  a  A.1*  s  h(L*  a 
<DA£  a  ^f^fi?  a  fl*A£  a  *h<bt»\  a  fc^lV  s  VL(DtiP>  a 
?i?°J  a  «gHff  s  nnfc  a  Hi7A  a  ftfio»  s  fl>«Vfc  a  fc-^  a 
A'fl&ft^e  aa  <D£(IA?>  a  ftteGO*  a  A<S«ft  a  T.f'C'î.ft  a  ?x(D  a 
JRÎKJ  a  ÇLXiao  a  ^ft  a  H*H«A  s  HjRfLfr  a  £<5im»«  8  fretf-  » 
III*'Î/*,K  a  /L*  s  P-Ç^-J  a  tt^MH  a  ^ft  s  1i*«(^fl  a  tfî 
$o»  a  flJÎ7£  a  K<PÏ  a  VJQA  a  Î7<5'>  i  (lfl*»* (Ib  a  ft?*  a 
*D£fl»  a  WIP3  s  fl)A£  a  %PCLtl  a  flJÏldQ  a  KlfH  i  <2«fl  i 

w«cift  i  non  a  jr^c  »  'fli^  a  <&<£&  *  &fih  a  hmaz  a 

IDJB^Î7C  a  Ti-J-fî  a  <}«Pj£  s  AH?  a  <D«4£¥ A  a  fcA  a  tfA 
CD.  s  ?°A«9*  a  n«w»ïlfl»fl,e  a  +<pXfL1D(*>«  a  Î74-  a  <}<p3£  a 
VïH  a  jB-flA-  a  î«J,p  s  ITV*'*  a  Mit*  a  |»A£  a  tt/»l  a 
Â.^A«  «  flïîi?1"»  a  fl*  a  ^^^A^1  a  (D-h't  a  tf«A»  a  ?«0 
JB^+  a  7»^C  a  fllODR'h.  a  &&&><  a  o»^?^  a  (D\+fc  a 
tfiTMl  a  îtfiM  a  ft*  a  ??</*>  i  mMIP  a  A<S«ft  a  T^Ct 
ft  a  (Dl»T>4«  a  oo^«I/*»-P  a  A??*/**  a  (tfl4*  aa  <D0»M4«  a  fl> 
îW  a  ÙK(D  a  £*«<}*  a  fl)£W»fii«^^Ai  a  (OaoWi'i^  a  <D 
^Ç^  a  HH-i*  a  ftA  a  fmC&P  a  A(Ul4«  a  fc^A)^  a  (D 
<h4«  a  &A*  a  If-A^fliK  a  h^tf-  a  JBftA-  i  Â^iDC^  «  Aflïl 
4-  a  KA  a  75iï  a  «ÎI^JB  a  flA^fti  a  Hja'ijBfi  a  Atf»?*? 
Z*»^  a  flljBfl,Aîp<n»«  a  tmWifr  a  Juj&ftOKI  a  TJ-J-fs  a  Î7C 
Î10D*  a  1xhao  a  u>y»^  a  ^A«  a  ^A9°  a  ao^l»*  a  Afl*l4«  as 
fll'A^H  a  JR^qOA-  a  ïfH«  a  Î7#J  a  ££{«  a  fl?,^  a  «^)C  a 
C  dA^-  :a 
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llMi  a  ^0  i  VLWl  a  Î7C  «s  <DA(l  s  Ch?  î^ft«t 

"If*  a  hfl»^  a  <»A£  a    WCXh  »   *»*&  s  n?°d.+  *  (iïh 

JB  s  fl(D«ît*  a  Ko»  a  ïmr  A°î^fl^  a  HtfîlCÇy  a  #W  * 
fl)ÎHlAA  i  #fc*  «  (Îi9°  a?)  *#C  a  «DflK  a  <»«ft^  a  fl,-f*  a  fc 
ft-*  a  fcCft-fr£A«  a  î°ftA  a  tffcA/fc  a  fl)£<H?  a  {D-MICÛC  » 
ft*  a  (12t£  a  wAgiï  a  flj'H  a  «h^l*  a  Qîf  a  74M  a  0i> 
^t?  a  <DA£  s  <S»ft  a  &H$ftl  a  fl>£g  a  Kll0?^  a  f«ftm 
A  a  |DA£  a  (Dib  a  <DA*4»  a  aoï\(k  a  "7fl»  m  m^fc-  a  fljRfc 
*  a  A,A-3«  s  fl>M«  a  Q^Ç  a  (D«tl4*  a  >Tf?D  a  ft?*  a  Ç 
«?*  a  hHII  a  Titlao  a  ?u,F<C*4«  a  ao^f»*  a  Attfl£  *  I» 
-MlCtte  a  fl,#fl»«  «   Ko»  i  Ï ©S  ATJfl*  a  ^QC^  a   AI 

<&t  a  00^  » 

?°ïflh  a  ^Q  a  Hd  a  aD~\«\P"b  a  AÛîl4-  as  flJ0»#h  a  £ 
S  a  hlï°?^  a  K?°^  a  TuR A«ft  a  ?,?»*  a  fl/Zr^C  a  QIC0?  a 
îi'îH  a  „e#A4»A^  a  Ar^rC  ■  flM&'î'f'Tf  a  4*&\yoD«  a  K 
Ti^î^Ih  i  ^£«7f»  s  AQîl4<  a  <D<Dl£  a  Qïl4«  a  ïxV&"l\  a 
hiro  s  Tflix  AVHtfh  a  AKU0?^.^  a  ftA  a  *$>(DTP  a 
o»rhA  a  frao*  a  îlo»  a  Jfc^*?  fl0*»*  a  &$&£  a  Û?i°î£  a  £ 
41C  a  tfXfM-  a  0/fï  a  Ahï/JT  a  &/*%?«  a  fifljtk  a  fcftfl»  a 
?°ft,3«  a  fli-îi*  «  10(14^  *  «M^h  »  M°Ue  a  (D^M  » 
4C<Uh4  as  flUl*^?*  a  ùà'l*  a  Haa-Mï  a  htm  a  Ï0>g  A 
«THI*  a  >f}/»h  a  ti?°*  a  4CQfr4  a  *»(!#<«  a  0^  a  K°% 
V  a  ^«MIA^  a  A-^flH-}^  a  fllKHlT^  a  H*^  a  fl*«7^  a 
îitf>ft-fan»«  a  A-*  a  îl^A»  a  fl)flJA3*  a  K«3T  a  ^f-C^fi  a 
fl)A«*  a  ft*  a  XlCWh  a  ûlK»/3r  a  •bPfltlFh  a  H*^  a*  A- 
«fc  a  f«Ç;KJ  a  <DA**  a  fl/î«£  a  K»/JT  a  ^f«C7«ft  a  fllKH^T  a 
lllf'ClA  8  H°l<k  as  <DflK  a  flJlf.  a  dhtl't  a  *KJ£C  a  fl> 
«««•h"  a  fcfl«ï  a  HCft-i^A»  *  <D?iÊEl.*£  a  -HiA  a  ?£"?<?*  a 
flltf-/io<lD.  a  tLpiD+'i't  a  fL'I*  a  tlChWi  a  &lMlt»P  a  A 
'JT-/*»  a  n»l4«  a  fllîlî  a  Ç/*»A^  » 

a>î°liP  a  Qfl4«  a  (DaodiC  a  A^ft  a  l^CUW  a  OIÎL^ 
ll^A»  a  fllJftftA»  a  ^^JR  a  ooft*  a  nfrMC  i  fl*  a  ID^f  a 
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£ft  »  IWLtl  a  dïJBfl,  »  fi  (FoL  irô)  JT-/*»  «  MlBi  « 
Xian  a  htaC  a  O^ft-f*  s  <w»7«.Ç  a  flMi£  a  £ft  »  T.f'CT.fi  i 
<D«h't  a  o»7«.Ç  a  ?°ftA  a  <D-A'$-  a  tfiflftA.'l--  «a  aoYaH^d  a 
H^fc*  a  <w»7«.Ç  a  -[•«NIAI"  a  (l0»a°l  a  <D9flfc  a  »I«<Dftfi: 
'£  a  htlao  a  A^-fc  s  tt^Tatt  a  *7C  a  <D£flA-  a  aoiMfr  a 
liO^ît*  a  ?,#0>  a  £?*»*  î  H#'I*A  a  o»'/fiA?«  s  &£<£*  a  fl> 
AAfl  a  A«ftft  a  Afrfl  a  H<DA£  a  «ÎC^r  s  fclM  a  flfcl»  :  # 
«fi  a  0>«fi*  a  ft*  a  ftéELfc  a  HÎiW  a  y£°?<?>  «  0î'l«o»jRm  a 
<5«ft  a  XWLtl  a  ?i?°3r  s  tm^l  a  n^^fC  a  <D£M»  a  'J7«/**  a 
Oïl4-  a  Wtl't  a  ^A  s  Itftâ,??*  a  (DHlt  *  M  s*  'i°lflh  a 
-îtt  a  i7£  a  -JT/*»  s  (tfl&  »  œftao  a  x<do  A°TJfl^  a  ufcfl»  a 
A£  £  a  KTI^tF  a  KTÏ  a  *„efrft  a  f\Jt(D&&W  a  ©Ko»  ■ 
«<D£  ATÏfl?*  a  «&?*>  s  A£j£  a  Kl!0?^  a  fr,^*A«fi  s  <5.ft 
î*  a  IDAÎ7R,  a  o^T  a  £&  a  ftll^  a  Hfi^-J  «  flïïldtt  a 
«mn*  a  ÛftAfc^  a  ÔA^f*  a  hVWF*  a  A*2flï>  a  fllA'fl^ 
^r  a  <DA£  a  M*  a  Mft  a  A.*  a  ao\\i\W  a  <DAfc(fl,)'f«  a 
(DM  a  ft7#  a  <dA£  a  Afi  s  0>A£  a  %pC%ll  a  T/H»?  a 
414*?  a  iptft  a  fliAW A*B  a  îiCfttfft  a  fl>«7&  s  \\aof^  a 
£j£  a  K-H^^î^  a  ni°nrr  a  fl)A0KS3£  a  *£  s  hTf"? 
^î'>  a  mTÏ  a  fi*Aft1V5^  a  fc,^?0  a  flîf  *?«  s  «DAÎiftïl 
Ç^C  a  fcft«0%  a  <£?«  a  hay^W  a  fliA'flA*?  a  ^^-  s  flï 
ARsK-fts^s  hl!°^H«  a  IDA**  a  Mï  a  <W  s  * 
f  a  AKlI°?^î^  a  IDA*?1*  a  <>1<F>  a  Çif  A4»î'>  a  HrD^R,  a 
mKft-A.ft'ft  a  Kïf^TÎ^  a  HhA^  «  «DAtt^Ai*  a  WCP 
ao.  a  Q^tf»  ^fl»<  a  (DÎÛ&  a  ?7«/*>  a  Qïl4*  a  ft-JH  s  jSiPjB 
?°  a  Ûtj&^flC  s  nî'Ç/^A^*  as  (lft*  a  ^fi-fc-f*  a  A°?o»  a 
rho»  s  T*"/"  a  (Ul4*  a  flfllC^  a  Ai  a  flïrh^A»  a  |»hlill  a 
AA-Pfl  a  ^îiÇ?0  a  ho»  s  £dt.a  s  (D-ft*  a  flïtl  a  fll^O»* 
CA*  a  A^të£  a  Kft*  s  p«Alfi  ihl(D-  a  ©AA  a  ^7«/*'  a 
Kffr  a  P»"^  s  ftfl»  a  (BflDOa*^  a  OH^*  ■  nft4«  a  (^Ji^y  î 
àltih  a  Kfl.^  a  f«di^fl  a  (H)?-?*!*-  a  aïoo^K  a  ML#  a  f« 
Jl'îfi  a  txV(5i«l\  a  fllîl^o»  a  n7°^C  a  Ttih  a  >7*/*'  a  Q 
^*C  ■  l^^î  a  TA?  a  Krà^tai»  ::   OinflîC:^  a  *,h&  a 
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*>h<PaD«  5  Ah<!  5  î,A^P«fi  »  *ft  s  di%W  s  fl>Ahfl  »  £4lih  a 
îiCfttfft  »  /M»  »  <%?%*->  *  «DAhfl  «  C*  s  KA^î^  »  H 
tflio»^  «  M  s  <DàM  s  KCA  »  9t<h&<>  a  3*ftim**lf«  «  ©h 
T&'kt'U  i  fcA+Mf»  »  Afcfltf  «  f-A-Jftfc  l  <»<h£  s  (D«ïi 
+  s  <*»*!*  s  Cfi*  «  &?+  s  jR^-fc  s  flj'ik  a  ©Jim»  s  ë  Afc 
T-^'J  s  (IÔA+  s  <iÙ<a  a  <»«  «  -JT*/**  s  0*ft+  s  «l'A  » 
<D+o»jBm  s  ^m«*  i  a0!^  «  flïflK  «  0. #  s  iDhlilf  s  A* 

?"&   8    °?T»    1    ?îf H&    8    U(D°l$a  8     ÏIO»  8     ffaVlI   5    fl,^    3    A 

«Hf?  8  <»A+  8  4«4«fbA  i  <D+h4H?'  8  jBft-fcfc  i  nM^/** 
£  s  idaj?  a  hft#  s  <Vft-}f«ft  s  «Dhlliun*  -«  j?^  s  Ahfl, 
*  s  A-fn^ft  s  a*ft+  8  £$  s  aiAja&'fck  s  «BifC  s  a)A+  a 

4«£fbA  8  M-b  s  (D«ft+  i  m&  a  hjaÇ  a  fc^IUk  a  fc?+  a 
JBÎi-t  a  «PA^JB'Î*  «  9°îlV^  a  ÔÙiPao-d  a  ATh/*»  a  Q*I 
«F  a  flJAVÏ*  a  «gHff  -.  fl)A+  a  4«£fc,A  a  ft^/u  a  ?fc?°C  a 

î«rH  a  \«\V>  a  -J7V  s  flîl4«  a  Q  §  ^c»^  s  ujrf+  a  «ro 
fiM^f  a  flflA+  a  /*>frft  a  0  ëv&Mk(Oo  °kao^  s  ft  WT 
4*  a  «M?°  a  am4<£  a  °?C*fi  a  KQ4"t?  a  ïflîo  s  Ko»  a  X 
flïfi  A'H'90'?'  a  T^àtOO*  s  '$?«/*»  s  AQJ£m£«  a  fl)A£  a 
^*fi^  a  0)A*7£,  a  W  s  fl>A£gr  a  hll0!^  a  nftCjS  a  & 
A£j£  a  Kll0?^  a  Hlfllft  a  <DA£  a  ©A»  a  <DAfl>A£  a  oi» 
£"VJ  a  <DA£  a  ^ft  s  artl4»,pA  s  'fiï/L^CD*  s  (0«fi+  a  VI 
£  a  <TO««I\/i,  a  <D«&<P<nH  ,  A£j£  a  hll0^  a  ft-JM  a  Qft 
°Vk  a  ©A^/iÇ?0  a  nï(??frî^  a  fJTi^'J  8  &*  s  (Dhao  a 
lOïr  A'WC  a  K?7iP  -.  ;f«fl+  s  +£.ft  s  ^fbA  a  <D«ft+  » 
MMi  a  (Fol.  23)  A'EHf?  a  û)A+  a  <*4-feA  a  (D'M?  a  »? 
îi?%*  a  tlVI'V  a  a>«*r  a  Ahfl  a  &nT(2tl  a  A«4»  a  40 
A»lF <n*  m  fljfctf»  a  J(B%  ATC  a  ^-J/*»h  a  'il*/**  i  hT"b>'} 
KC  a  (DéUt  a  OHA+  a  fc^*  a  01*0^  a  Of  a  (O^T  a  A& 
^<&9°  a  fl)Afc  a  Kft*  a  dCÙ"!  a  J^S  a  Ktl0?^  a  Afcr 
JM5.  a  fllKo»  a  ï  A^ïl-fc^  a  41+  *  flh+  »  X?»  s  hTKY*  a 
*»<:?  a  ?,9°i  a  h9Mi<J.  a  -J^/^i  a  fcHH  »  îiod  s  JB?"^4*  a 
?.&!*  a   Allh-  a  flKjÇ  a    Q^^A  a  aiQ JK^i'Ë  a  AA*  s  +J 
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ne  »  9*pî$  «  a-lhïtnn  »  tn*/»  »  n*i4«  t  a>-Mr?  «  ftœ  * 

fl'Nl*  *  «HC  »  fliA-f*  «  A/Tffft  i  «DA*  »  Qîf  s  *l<p  s  Q 

,«*\h  »  tup*  *  <7'D^«e  •  iKo-Mi  «  «mi;v>  «  £?°  a  mu  « 

-T-mAtt  *  (DM  n  AJAiA-rç  t  ïi^-fcq  s  a1'h9>ti  *  onfi^  « 

mi»  a   A*A*Î*  *  (D't<t"(\£!tL  s  Ue  »  ^7-^i  a   &<*%?  a  fl° 

*  »  an?  *  'flfK*  *  Oh^-î-î  «  m°k%  *  <Dffh  *  ftftîî  »  7°* 

£C  »  a***  a  ?°ftA  s  13")?  a  AdVÎ^  a  Aftft**^  a 
(D'tao^ai  »  O^ft-f*  a  îuS'J'î  m  fflhao  a  7  AtfoPfl.'?*  a  frfl 
a^ï'  Kll^^  a  A^  a  flfcft*  a  îi'fl^'J  a  flJÎkflD  a  5? 
fl>S  liaoPQjt  a  hlffl  a  'JT'A*'  a  flft4«  a  îl«7D  i  £F»'Î«4«  a  7, 
«71?  a  AïifL*  a  «?/>£<  a  ©A£  a  rfifc  a  -HiA  a  VjB°?Ç^  a 
flfll'ik  a  (DawtCp  s  ft«7C?  a  fli^i»  a  eafcao  s  Xfljg  A«n»P 
fl.3*  a  flflA-f  a  If  «^dç  a  °kxpGot*  a  ?7*/*>  a  AQ&(DR&  a 
h?°î5»  «  Â^iVft  a  <DA<D£?  a  <W  a  fllAffi*^  a  ?-If>?U  a 
0>A*,Pfl  s  <»A£  a  T^C^ft  a  <DfcflD  a  ^(DH  Aoi'PfL'î'  a  fr*  a 
4-A*>l  a  9°ftA  a  frh'tthfr  a  ID^T»  a  A«F?"£  a  "??»  a  fl«»7« 
(DR&lrlt1  a  ©A?0?!*??0  a  1^4»?  a  414*?  a  "X^î?*  as  fllA 
7ttC£7?  a  K-A4-Ç.  a  a&G-i&tt  a  HH4**J  a  fl,?«  u  <Dfl<DC 
£  a  k'i<n<k(im,  a  «M0*!!*  a  A*fl ^9°  *  KflJTÏ^  a  fi£QQ  a 
OfMild  a  A0«A  a  A«*  a  em^ùrf*  »  é»AïiCîlA»frfî  a  «7^  a 
fc7i°?3W  a  mAUA^  a  toflft  a  <D«7R,  *  Ho»S«  a  Qîf ^  a 
IDA^fl  a  H<£fr  a  £#  a  KTI°?^Ï^  s  l!ftflM  a  CDA'Ml4«  a 
JuPlVfi  a  ît^y  a    MtxOoH^  a   «WTC*  a  £&  a  hTI"? 

¥**  a  HToTfy»  a  mAh>^Affl l  a  Hft79DÂ'C  ■  mtiùa  a 

°kv>GGD«  a  ?7*/**  a  Anït??^  s  ïh¥  a  ÇtiiàW  a  fl)A£  3Ê  a 
hnA°Pt  a  <D^3£  *  AlAflDAÎlK  a  ftflft  a  H&7R,  a  dURC  ' 
«DéO?»*"*  a  <D«ft4«  s  <PA,*JB^  a  (tfi£  a  fc.pÇ  a  ?i«7H.?t  » 
ID^T»  a  AlDA£  a  îlCfi-^ft  a  <D«7&  *  îï«»^  "-  ^S  *  Kll 
"ï^î'^  a  H^^>^  as  <Dh<»  a  K|Dï  A'I'îfl^  a  ftÙd^  a  « 
IfC?  a  <DA  t  a  ^r?«7A  a  (DM*  a   Kfl»^  a  fiuffc,  a   (D't^'ttd 

1  Ah,Aftï? 
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»>  s  dhtl't  a  Vl£  a  tDlà*  n  flïîioi»  s  fiOtn  hTi&ïfr  s  (lh  » 
*ï*frf*>  a  (»«ft4*  a  70,J£G  „  artiao  x  g  AÛfc  a  *ttP&ao  i  a 
2?  iTWSr  s  hO*fl-^ft  »  flifl  I  ^o»^  s  ?i9°Hï«7ip  s  v>£$  a 

«wfth^?0  s  tldA*  »  dfrÙ  *  <D?M4!  a  fr^ft  a  fc<n»  a  ïfl>§ 
àaotttld?0  a  jp<îl?  s  17*/*'  a  A<14*?  8  V  »  f°Mf°  a 
■f^m./1  a  fi?,!^  a  (D-h't  a  074«  a  fci$  a  yfi/l  »  »fl?WL 
*  a  «BH(?  a  f«^  s  ©A*  a  Wf»  a  fcjgtf?»  a  ft7fr  a  H* 
Orf*  a  ^c»  a  4|fcA.+  a  £j£  a  JkTi0?^  a  hp  a  <D»W>  a 
'ÎT'/*'  a  A°? W  a  T^?  a  ■flA'fr'J  «  ï^î^  a  OHDUfl  a 
'QhCwt  a  a>A#  as  Oïl  «  «WVn*  s  ?7</*»  s  AOÏCTJE'  » 
fi>A£  a  ^P«C^ft  a  IDA'frP^ftf-ft  a  W  a  fl%«7  a  «?ipC 
î^f-  a  oXtflAfr  a  OA^*  a  nT***  a  A*?**  a  °?^>  a  £j£  a 
K-H0?^ H'  a  mi0*  a  £DA<5«ft  a  h,£*<PtLll  i  'flA^fll^frî 
'7*  a  ©ho»  a  »<D7.  A0»ftll<!9D  a  *I«/*»0iJ  a  <J^ft  a  ft<Hf«  a 
&?*tl$(?tl  >  flï*iJ>JBfl»  a  9^0,  a  0.93*  a  0>A£  a  diWCffr  a 
ÛïKo»  a  Z  Ji<\HC  s  «£<p  s  A*4»  a  M*$  a  <W  s  (fê(5t& 
W  a  H^^>  s  fl,**  a  <Dhd>  a  ï<Dë  Hp'h'Hf»  i  hte£  '  ^ 
ft  a  <DA£  a  T.f«CX&  a  HK7Ô  »  flJho»  a  ïtfjg  ATC  a  *? 
/"h  a  -JT*/*»  a  M^^C  a  fc°?d«fefl  a  H<0«£  I  fll'rf-^  a 
W1?  '  MUlhWRR  a  h>&$ltil  a  tf)Afl£crJ#  a  «M»  •  (O 
flh  a  fc^-J  a  (Fol.  2  /i)  IDÎi?°UP  a  <h£  a  ^«J  a  H<Pfr  a 
ftftfl»  a  hfr^  a  mA^«  a  #«g  a  H<jd  a  £dfl#?>  a  fl>AJkïl  a  -| 
H  a  +-}/»&  a  °?T>  a  £&  a  îiTi0?^  a  flWÎ*  a  (D^d  a 
K'/JT  a  ^l^f  a  H£Cia  a  h<H»  a  £ôi\ÙP  a  A3f  «fi  *  0*9^  » 
Afch  a  -JT"^  a  ">(l  a  £&  a  hT!0?^  a  -f-ft*.  a  ^?ft«fi  a  H 
>-W9°  a  ho»  a  j&'VA^  a  <D*fi'l*  a  I)7£  a  3f *g  »  fc^W  »  If* 
A»  a  fln  a  (DOUÙP  a  A3Ê<£  a  (D^VOt*  a  JîAO?0*^  a  Hh 
Afl  a  t^A**  «  d^Vfcft  s  ^<g  a  -I-*"}?  a  tfl0i>rhC?  a  'JT'/*'  a 
ID+ODjBrti  s  OlflK  a  jRfla  ::  ©QWe  a  hft^Aî^  a  fipOO*  a 
Atf-A-  a  éq,«P  a  n^«PS  *  Mo»  »  £*•<«  a  nQW7C?fl»«  u  ao}\ 
Yi'M  a  OD««h«  a  M*  «  ÇÇ^«  s  ^»(?^  m  *Ybt»\  a  flK  a 
dhtl't  a  J^ft,*  a  tl^fl^^  a  (Mi-fc-fs  a  ?°ftA  a  KlOT  a  ^^ 
9°  a  <DÎ,î°ir  a  Jki-fli  a  Oï-ft*  a  ^KC  a  nmC^»  a  Z?°  m 
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(Dhao  i  ï  iiaDpll*  a  hùéUJh  «  (!&?#  a  «ClfC?  i  P«^  » 

,eil,J?  i  M  »  *<Ml  ■  flïhtf»  a  5?0)£  ATïfl'l*  a  QdA+  a  A 
C7*  a  KA^Î'  a   «BHff  i  ^<^>  8  aiit-rt  a  >  fllfifl»  »   îl 

Cfi-7"t  ?  a  <dA*  a  ^f«C^ft  a  a>'b<t"(l6'lh  :  (lfc'fte  »  DC7 

J  B  ©Ko»  a  ë  AAi  a  KlJH  a  -JT*/**  a  h\V\  i  ^T»  a  &<ïd  i 
Jftrh-C  »  d^A-f*  a  QC<*i  a  Vi.fl  a  tf-flo  ,  6frqi&W  s  Uj&A 
o»JB  a  fli^*Ç  a  fllOW?  a  «M^fl»*  a  AflMJ^  a  ?,A  a  -|«ip 
C0«  a  Q7U2  «  dKo»  a  £  AAfc  a  2Atë  a  <D«4]£¥  a  fcA  a 
JBAo»P-  a  Mift'î'  a  dM*  a  flfcfc  a  fc,A"?Ç  s  fl)R/JA  a  ftft 
ao  s  &fr  a  a^A^f-  a  frî«  s  ft«p,?i  8  ££«4.£  s  <DeUOM)<P  s 
A9A?0  a  aïÙ&'ïaD'  as  ©Ko»  a  X<Dr  AMlA,  a  fcô^^  ■ 
htm  s  ??«/*>  s  flïl4«  a  ïxaD&ï1  a  ^C^q^  s  (Dà't  a  h 
fL#  a  "fcîlfbA  s  £»A£  a  <J.ft  s  fl)A£  s  T^C'^ft  a  <D«7ft,  » 
<D'f"Hté'î*  a  OR'fld  a  ^CH  a  <D-*HÏ  a  ??«/*>  s  0M.£  a 
<D«ft'f*  a  £fl»-f*  a  'flCV?  a  ii'tal'\Ôfi  a  (D'taop.m  s  107*0 
4  a  *7IÎ1<5.  a  A'A<n»«  a  î1«jd  s  /*»CW  a  ?«7/*'^  aa  <D(l  C 
<Jtf»»f<  s  o»*}*?/*»*  s  u>£#  s  o»ftïl4?°  s  QdA+.a  ^C-fl  a  & 
?M«  a  f«A^ft  »  (Dhtm  s  ïfl>|  AT*9°^  a  hÙ£&  a  OC 
fi^-î  a  TfrA  a  «roAfcîl  a  »|ÎCyÇ^  a  fcfl  a  4>(D<fMnft  ï  VJH  a 
oo«PAA*?>"  a  *fl|g  °kao\-  s  flH<«HI£  a  A&114  a  *flCyî  u 
flMjBVfc  s  AA>  a  fr'}7,f  a  -JT-/**  a  Qfi£  a  A£*2  a  fc«PA 
£  a  ?«7/*»*7«  s  Ultra,*  a  7ÛC17?  a  fllflK^  s  fl,*  s  ^fl^  s 
OhrûV-lh  a  VJH  a  ^«rofift  a  KftM*  a  fctoA  a  <Dfc.lV> 
?3*  a  <D£*  s  <DKC?fr  a  i«^A?  a  ftftc»  s  Oj&^-fc  a  A, A, 
>  a  £<dH-  a  £«B  a  Afr<*  a  fl>h<ï»  s  0  AT*9°>  a  hÔ£A 
3*  a  (D-Milt*  a  QJWM  a  DCV?  as  (Bha»  a  XfllZ  îid^^  a 
Q1F  a  K^^  a  Hod^  s  7QC°?  a  (O't^'Ud  i  (l^A  n  fllKo»  s 
X  ATC  a  Kd^^  l  X'IiA,  a  faim  a  hCA»  «  £D«l«4"fl4  a  fl 
KHH  a  (DltxT&<ï£*\l  a  R(»-/,  a  AfL^I»^^  a  K?°^  a  fc„e 
A«fl  a  1txf°i  a  7^-^  «  (Dhao  s   Ï0>r  A^ïl-fc^  a  *%T  s  C 

1  Ms    HCV1  ; 
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*iô  »  rftA  s  fL7?°JtC  s  fl>hA*«P4»A  •«  Fhtl  *  °?W  «  a»fl« 

iDhfii*^^*^  s  £DKft-f*A3r^^  =  A»'fck  *  (D-h't  s  ft7?°£* 

C  «s   fllho»  *  X  A^fl/Î*  «  frd££->  a  «Hf?  *   Ûklk  *  0»? 

<J  «  'OCn  a  flft'ïfc*  s  (Dilé't  8  flffca»  5  T(DU  HaoPtUt  8 
fcd^  s  tlCfm  s  TfrA  a  M  s  *AJB  8  mM  8  a>°??i?D 
<j  8  î7<j  8  and  a  ai-f^tli  8  Q£iM  8  -ncy*  «  a>fre»  8 
£a»s  Ao»Pfl«-î*  a  Kb£&Jt  s  «gHC  s  «flftA^^.e  8  aiA+  * 

T?*/**'  8  lu? fa  5   ai'ltfik*  8    h£ft  S  fra>«<!«<s  8  ^0**11  a 

lfK"fi°?^  «  ©ho»  i  %a>%  àooptL*1  *  +/»*W  *  Ko^Z  8 

•MlA  s  VJB°?Ç^  u  fllKo»  a  gmg  hPlpn?  8  +u>jRn»  1  s 
îifiaî  8  Fdiiti  *.s  idKo»  a  ïa»g  AAfc  8  -I*4îifl  8  &i$t  s  n 

£*  8  (D-tl't  8  fl,*  8  Ahl/JT  8  tICK  8  #?«?  3  VJH  S  tf/fc»  8 
Tf*/*'  8    îtOfcy   8    HJ&.K   8   (D-U't  8    0-3    «     flïK't'IlF  8    AdKk 

AiM-fc?  3  ^  s  <w>ç.  a  a>Arç/>  8  ?>/*'  s  onftrfc  8  fcy» 
03  3  AiflK  8  Çflbî  a  aWM*  8  ?o^c  s  aith^^  ■  àa><&  3 
0>£fl,  (Fol.  25)  if  s  idA£  a  o»V-  s  Mi*  8  flJ^ftA  a  tm 

ï-  3  +°?ïic:n  3  Ka^/^K  8  aijsn  a  &&r  a  a£  a  .ed**1  3 

K*  u  ft?°?2  a  ATl^fi  a  a*?i*  a  (DODfchfr  s  V}°|/*»  s 
(Krf*e  «  <D-f*ltl(l  a  fl^-'fl  a  0*<ft'I*  a  &&0«  s  AOI^Ç  a 
flfolf'F  8  (D-fH?*  s  Kft°?'tlf 01*  s  A?,£<D«  a  ftA  a  "ï£4«  s 
A?*  h  Wt'bh  a  tf-A*  3  ?°/*»flLC?fli»«  a  UhCfrùh.  a  h-Cf-ft  a 
«7<ï°  a  OHÎtiï   »  flîKo»  a   SÇflïE  AAfc  a  0D^{«  s  ft&I*  a  A 

fli^Ç  a  <DT>ft  «  a>fro»  a  %a>r  AAfc  a  fcA<:£»>  a  «eue?  8 
A.Ç^Œ'T«  s  <dA*  3  d&  a  4-A.A.  ïï  <DhoD  a  X<D£  AAfc  a 
ÏTUPao*  a  (UTO?*  a  AartA-f*  8  <W&  8  ftA  8  'MO.  a 
9°fiA  a  fll<jÇ  a  a>0*'îH  a  K^><1»*  s  nao  t  °?JB  8  flhKflajR  a 
(DfitlVHlirOD*  a  UoD'iAll   8   4»«.ft  a  A.^flh  3  HW'&Ptl  a 

ïi<F&  3  h^iFft  3  <»lG?r  3  a>^«r  i  limA^  a  «?c.er  « 

'  Ms    'hii>jRlii>«  a 
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<d<K  «  W&Pao*  «  Vhtbira*  a  AfliAK  a  XFC'Lh  a  ai 
A£  »  Kfl.fr  »  .RIM  »  Wi  »  HA^Î°i  »  <oAf-A»£i  a  hP4« 
£  »  IfariK.  t  <dA<dA£  i  /ftCfoA  »  'MIC  *  Hô^  i  fl,^  u 
7iA«  «  W-A^fliK  ,  'ïUGao*  a  yftA  «  <D<jÇ  «  a**}*.  a  ?°4v» 
fliK ,  i . . .  (<DA)<&^  i  fcfl)<5«<5  an...  (aiAO.^JOi^ft'  a  fcw5«*A« 

ft  * IDÏldtt  a  Jk?°-I^  a   ft£(<eiF)<HH  a  Aîf 4^  «   £ 

°?fc  a  <D (A)fcOWi«»fi  a  JB°?fcft  a  T't.  .  .   fD<Ofll£  a 

ft(D«A?ft  a  îî^o»  a  .  .  .  £  a  H&'HIA  »  9°ffAA  a  VJH  a  JRfl) 
C#  *  AÙ&V-  a  flïM  a  Tic?»  :s  aXlOXft-fs  •  l»C^  a  fc<J 
p»4>  a  *Û9D'J  a  <}aDqib  a  A^ft  1  *t?°£  a  ÂJffrft  I  fllAîk 
ïl  a  *YbP>  a  /L/L*  a  Wlfllft  s  «M  a  Kî0^  *  JLFA-ft  i  ?i 
?H  a  £flA  a  faux?**  a  Tl?*  a  tïft°?Ôfr.  a  >flh  a  (D^od  a 
Mfl  a*  a>*%T  a  AflCfrn»  a  MS&P*  a  «fcoD*  a  £#  a  hTf 
°?^  a  Hft79D^C  a  œ&3fP<n>*  a  -JT-/"  a  fcfih  a  fc«*  a  A 
HA*?  a  ip  a  "??»>£,  a  eHilJt  a  K©«<5.<5  a  7*té  a  oofr 
1?  a  fl>A£  i  &ft  a  5iTf*^ft  a  fllAQîf  a  ^^Ç?»  a  (|<d£ 
$  a  ftT*0^  as  fl<5W10  a  <fa»3«  a  fcmilll»  «  Héfr  •  o» 
ftMfî  a  Q0A*  a  *OTtf-  a  ft-JQ^  a  <DTC4%  a  <*?-fc*P 
ft  a  htm  s  g  2  (AoDfiïUjr  a  4"}/»>h  a  ?)7«/*>  a  fcî^MJC 

C  a  (|/*»CIM*  a)  tn>1«lf»'b  8   flifl A«*  a   f-ftflifi  a 

Ha  <Di*4<D«ll  a  <fcn»(?0-  a  A^ft  a)  h?°$  a  A.£A-A  a  <D 

alÙU  (a  'J?'/*'  s  &)?°0^  a  aXUfrh  a  fc«*  a  (frooa)  Xflir  A 
o»ftîl<:?D  i  (ldA*  a  (fc)A*  a  «/"h  a  *MPhërVk  «  <D£ 
ÎÎPiïin  a  $£$»  a  A«flA*"ï  a  ^  a  «7^>g.  a  fl>A«&*>  a  KdK 
£<5  a  7-fl^  a  im&"n  *  fl>A£3S  a  fcTI°?^  a  7b^£?°  »  A 
£  a  fcTi"?^  a  APftfc  a  2A£  a  (tflA?i  a  ÇÇ*  a  fc"lW  « 
tf-flo  a  *ifc«P  a  H7»"iry»  a  f°hà  a  flfl  a  &WtP  a  Ahî0^»  a 
Â.^ft«ft  a  MB  a  UA»  a  -i«^0«^  a  Q°î»fl5l«BÎ«  a  <pîf  a  ha»  a 
g  AT?»?"'?*  h  <D(LO%P  a  ^7«/*'  a  ftoD  s   >f*<H'f*  a  hf*$  a 

1  Une  partie  des  folios  ayant  été  arrachée,  il  manque  la  fin  des 
huit  premières  lignes  de  la  seconde  colonne  du  recto  et  de  la  pre- 
mière du  verso  du  fol.  2  5. 

2  Voir  la  note  i. 
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Kffrh  a  ItiH  a  VHP  a  (l<n>A£  *  hHH  a  O^A  a  *C7  a  ï! 
ao  a  J&^CF  s  ^71  s  9°ftA  a  *^  a  fcWÏÏ  a  fcTffft  *  fl> 
l<ïd  a  «7fl7A  «   Otffoh  a   fi^R,*?  a  CDKHB  a   fto»  s   £71(1 
m«  a  t?6fr  u  (Dhao  a  S  AT4vh»'Î«  ■  *Dft4»  a  Kî°^  a  >u,p 
frfl  a    fll-nW^  a  7iî°*  a  flJ^A^  a  &&&  a  f°AA.^  as  0* 
?t*  a  K?18^  a  JL^A«ft  a  4"fcA°  a  *flH«£  s  <f»t  a  «WlH^  a 
«DllAVI*  a  <h£  a  -J7«/*»  a  (R^ft  a  9°ftA  a  1^«i^  s  ao^i 
tt  a  îioo  s  JRCh,?   a    A^AH^'  a    (D'taog.m  a   <D'HlA  a 
fl»A^  a  (Diat  a  ^Q  a  aoldC  a  fl>HK«  a  nO/^CM^  , 
a  hnir^  a  <DS  a  A^O^'l*  a  H*5?  a  fl)«7A  as  fl3tf»frfc*  a 
iP^-f*  a  OHà  a  0>7££  a    -TttTFîUJVn*  a  AK?0^  a   fc^fr 
fi  VIDAKO-W'  a  frfcft  »  (OilM'Ld,  a  feA^fi  a  fl>A£  a  Qîf  a 
^d*<î  a  <DA£C?>  a   flUf-A"  a  AAfl  a  (OalV^(P  a  AlIfcA* 
+  a  fcr£  a  *J?A«fi  a  M+  «   JB^*  a  <BHtf  a  ft-J^<5  a  9° 
ftA  a  îlAîii*  a  K^fi>  as  (DM  a  Ç/*»&  a   flîtfofrh  a  5*71  « 
0>h<H>  »  %  AT^f^  a  *D«  a  T,t/*>  s  9°££  a  ,ft"flîl  a  tO 
flh  a  fl>«fi-f<  sftf  jKP's  fl>>f-nCt1<:  a  1<PP«  a  Ahl**  a  ftft 
o»  a  £04  a  Q<}o»?  a  ?°ftA  !   £ft  »   K^  a   ÂJffrft  *  <D 
Ko»  a  TflKg  AT^O»^1  a  0£<D  a  T**/**  a  (Fol.  3  ]  )  <LA7  a 
■HllL  a  OnVA'ih  a    «^  a   OC  a  H<D«?i*  a   ?°#<S  a   Aft^*  ta 
iD^?/(D  a   17-/*'  a   a><5-<5  a  (MtôA'f:  u  <Dh«w»  a  ^0)6  AT* 
T**  a  (IdA*  a  Aï«ja  a  Ji(D«'il'.  a  ftA  a  "?<P&  a  frtJ7«<50"  a 
A7«aA  a  TtitlXl  a  o»'lf*5i*V  a  ATa^tl.1?  a  VJ*  a  j&fc'fc  a  ao 
$SV*  a  A7«QA  a  CDÎ1Î  a   Oflj&  a  à&<£  ;  Jirfi  a  tm(D«%f  a 
ID+^eA-  a  ;Jtf4*  a  Aft^«  a  ai+^A^fl».  a  A<&'>  a  ftfD^l  a 
7*fM  a  tm&'Yi  a  OlAîi'fctf-  a  ^?fl  a  QC^  a  {DAo»#fl£  a  h°I 
i  a  JPfiA  a  (D*it^  a  A7f"J  a  ff<S«C  a  Kffr  a  <DA  £  fi^tD-  a 
<PA*P^  a  £«£«!»  a  A^Hl?  a  ft-ft.  a  \\(B<tx^CO*  a  o?T»  a  fc 
(D«ftm.  a  A.fl¥ft  a  flï  S  îi-fclftfD*  a   îiA^P«ft  a  fllA^  a  h(L 
•f  a  .JTd*'!)  a  lI«PA«P3è  «a   flinjRîi't  a  AA*  a  ^>'|2  a  »(1H«^ 
1  a  7iE«lG?t  a  IDT**  a  fl>A£  a  /*»AA»  a  hl^&Jf  0°*  aa  |D 
Ta?0*  a  ft«GA2  a  flïfia^^^  a  T»*  a  -flH«M  a  flîT»^  a  hH 
i  a    îi'Mh  a   A-flAirt  a  "i^  a  ÎL<«flA  a  IfQAA  a   CD.R.I^  a 
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T,p  x  °1<p  •  airççft  >  i»A*  *  AhfL#  t  fcffafc  »  UfW6  t 
«Dfc'î'fc  t  <dA3«  »  A#tf»  »  h^^  «  °1T  «  a>AA-}£*  «  f-A 
-itlà  «  o»-I«C*P  i  Vf1  fl'FfliJ-  »  Tito  »  ^»]M*  «  A*y«  »  îift 
o»  »  odA/|o|id«  s  K9°4A  »  °1<P&  «  a^Jx^h  x  |  ^^>e  -  s  7° 

e  i]  flJflJAm  »  n*A^  a  fl>[A'flft  a  JiW  a]  0*70  a  (DA^P  a 
^T*/**  a  (fl»l4«  a)]  *»\\k  s  fl>^9D/»  s  Oiaotot  x  Htm  s  £rfi. 
G  a  |D«fi^  a  fco»fa.Ç  s  <D£d'fl/>  »  A7«flA  as  aoïWi^h  x 
£fL[AP  a  *J?'A-C  a  Wbf»  x  Ttitlao  a  fli«p[jft  s  *:]«?*  a 
AÏKWÎlÇ  aa  ^^H*  #£  .  .*  a  M<&1  x  rh«  a  ft-fi'ÎP' 
il  a  <D<h£  a  4«A*A  a  (Ddi%  a  f\h'Jft  a  hJlVfc  x  Q^h^  as 
-}«iaît  a  -ïtt  a  Ti!l^flD«  a  AïiA  a  -/•«H'A'  a  7t£  «7£^  i  Q 
£Vfc  a  ÔA>  a  ao&t$<?tl  a  A7a^AJ?ft  a  ft9°H?  s  £ÎH?  i 
<DA3«  a  A W  a  H7°JB  a  Kh&'i'b  a  ?rÀA«^  a  HT0*  s  fl£ 
Vfc  I  dA->  a  "tiPh  a  &3f«7£  s  û>m,Gnp  a  3  (03O*CA  as 
SïïxOD*  x  JB*YoA*  a  fl*  «  a>)'hT"\l  a  Ahîl  a  «MA  s  *|Q  a 
??«/»»  s  MB  s  £*]&  s  fl»A<JÎ»  :s  ^/"fc  a  (Ul4«  «  audiC  a 
A7<*14  a  <D'I-<n»£m  s  (D*fi^  a  fr*^  as  IDÎi?0!)?  a  *h£  s 
Wl£  a  AA?°  a  Q^*  -.s  0>hlf2f<n*  a  AfL3*<»£&«  a  +fi4«  a 
Â.^iVft  a  «DAnS^E*  a  °1V  x  Mao  x  £ftJJ.  s  HaM£  a  fcfi 
t\  a  7»-J£C  «  <D0>A3«  a  <D*fV7z>£m  a  »f*ft4-  a  *L,PiVft  a  fl 
&■£*  s  OWH*  a  K<5^  as  [<Djfl£  s  fjf  s  C>]^7e  a  ftfih  a 
Afc  a  [^fiA  a  ŒfrfiYi^  x  a-thnU  a  ?7.[/»  s  0>Ko»  a]  z 
A^^/*'  a  (IdAf'l*  a  <h<n*ft  a](lK  a  -JT*/»  a  <D«A*  a  7»[^A 
C  a  aH*]*OAF  a  frfirOD*  x  Î1[UÇ'>  a]  Ûll0!^  a  ron^A» 
->  a  fi[ïio»  a]  f»a*OD'  a  ©Ko»  s  JflîH  [A]?*!*?*  a  fcd£ 
&  a  -flA*?  '  2^  a  ïx<P%Ph  a  flh<5*îï  s  ^{!'H«£  a  H«7 
?°#  a  &&  i  <D&.£A-ft  a  OT>frh«  a  awC'J>  a  tf»,?^  «  (oYx 
ao  s  x<»ë  A^^TÏ^  a  hà£A  a  fcéftï  a  Pdilh  a  fll*4"fl^  a 
OKHIf  a  0A?£*  a  Oïi7<5^  as  <Dho»  a  ^aïg  AA&  a  *u>£ 

1  Les  passages  entre  crochets  sont  tirés  du  ms-  \ko,  fol.  204. 

2  C'est  ainsi  que  le  ms.  1 43  nomme  ce  personnage ,  que  le  ms.  i  !\  a 
appelle  Mâmoyo. 

3  Ce  passage  manque  dans  le  ms.  i43. 
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tn>  a  K6Q.Ï  a  H<DA£  s  vîÙfT  a   aXlOHfris-  s  (dCIl  a  h«fl 

AA  s  «HA*?  *  ^  5  "ÎW  >  a*0!*™*  s  a*ft*  jftta 

fcft  5  KQ  s  tlCfl^fr  a  flihHIt^  »  'JT*/*'  s  Ahtfir^  a  01 
AA^aKÎ'7*  s  Xioo  a  JRrh.4*  s  ©«fi*  s  ft*  s  fcfb*  s  <D£4R 
*>A.  s  AdA  a  "iTt-  i  O^M*  i  Ahi>*  *  *4N»  »  &<n* 
?*£  s  AdA>I*  s  "htlao  a  OKVfî  s  °7<P&  s  7^9  s  41*  A.*  * 
fc-J*  s  JR^-fc  s  <DA*  s  ^T-/**  s  (Ul4-  «  V}H  5  VthlD'C  s 

Aft^«  s  fl>Hîl+°7  a  (D7xf°1l  a  ^^Z*»^  s  "ITZ'  a  fl/*^*  a 
0^9  s  aWl*  a  ft-f*  a  ^>4»A  :  01^^  «  W/**  s  fl^ft*  a 

U7£  s  «pa^jr-ï*  s  oiî0^  s  nue  s  n^c  «  ai^T»  »  tt 

n   Ù   ^OO't  8   aDl°lf»>U   8  U>£4»  8   ODfih^î0   S   Û0A+    8   fc 

rh-ft-  a  amA'g  8  «?c#fi  s  ho»  s  gag  Atrofth^y»  s  +-} 

/»h  8  -JT-/"  s  TxTIr'i&C  s  Q/^C^  8  od-J«7/*»*  S  ^«(1 

aA-fc*  8  ^ôa  s  îf-c^*  a  ctifr  s  a,^  8  rtitbih  «  aina 

7MH>«  8  XKD'l-Ù  s  flftïh  8  JuS?*  '  (O't'i^fi  s  ?,n<!?,J  8 
wM^t  a  7X  s  -ïn  8  Afi^  s  axft*  a  Art*  8  aXlftTh  8  h 

<7<J*   8    (D-tPHO*   5    »fl    (Fol.    32)    H"^    8    !!><?.«£'>    «     flïC 

îi?  s  °ii\h't  s  £<e  s  ajQA  a  a>hl<D*  8  £D7°"ïr9°  8  (Dïttt  8 
éo,«P  s  fl><}£0)  s  £A7  s  -HiH.  s  Ko»  8  ko)^  AT$?°3*  a 

HdAl*  s  aï-j&  s  <n(iff<h  s  iinpm  s  sfa>«vfc  s  y°£^  s  a 

ft^«  a  œd^Pao-  8  A^IK  a  7AA?«  8  HO>«Vk  a  ?»#£  a  Aft 
P  a  i-^'flh-  a  ay^h't  a  ftAdi-  s  (Ollftao*  a  £j£  a  h*n°? 
*  a  h><£&r  m  itn  a  <h&  a  îtftïl  a  h£  a  <p?f  n  £  «gfc  a 
<h£  a  î,ftM  a  «flrh,^  a  &A<Fi*ft  a  1ao%  a  HAft^  a  Jt-JH  a 
£4">A  a  A»f)K  a  (DSO^X  a  K-flJ?^  a  <D?i?°ï  a  (D^ft-fs  a 
3?<E  a  ft<?>±  a  -nn«^  a  O»-?!*  a  fllfthA-  a  A-f]K  a  7AAÏ*  a 
9°Ad1*  a  îi^-tn  a  'ÎT*/"  a  (DoodlGOD*  a  fT-/*^  a  |DID|) 
h-  a  Tin  a  <pîf  a  ît^H  a  JBH^V-  a  î,fr  a  (DKitl*  a  ?"ft 
A  a  A«$0D«  a  g  ^C'flrh'e  a  Hftfli*  a  K?  xa  <»'lv/»JL'wl)  a  "}7« 
/*»  a  ^n  a  aoh&Cftb  s  l/rtl«'/W--  a  HWll  a  fl^/*»ai  a  Q 
xvir.  26 


Ht  AVBIL-MAI-JUIN   1481. 

A*  a  IFh-fr  »  l  [Oïldn  s  èA&  a  7-Q4  t  fco»^  a  IfOHft-fa  » 

<5?«  «  iHvhJR^  a  ÏRao  »  ft?°?ifc,l>-  a  Ah£fl  a  iWCf'F  a 
floD?(«î)/w^  «  ,h«  a  frft  Jf-ft  a]  -Jft-fc-7"  »  <J0WI-  a  J^ft  a 
4DhOHÇ«M*  a  Afc«P<S  a  *i*frQfr  a  <D<Dl£  a  ÇiflhJ  »  ?,?"*  s 
fl^A-  a  <D  (11.13*  a  tf*A"0i>«  s  ao+Wî^  a  ftA  a  JR^AdH"  a 
?i?°*  a  rt^A^fliN  s  (DTfif°ll  a  +^/*»K  a  ■}?*/*»  a  «Fflb*  a  fl> 
*dd*  a  4M  a  n4»Ar  a  (Dflfr  a  (D^fi-f-  a  U£r/»'|s  ■  (Dïi?1» 
IF  a  <Ofl)  s  7«flA  a  (DA#  a  (Dft«A»  a  ?«ptf *fcU«  a  (D'?'fl'fc£. 
'£V*  a  Aikft  a  K9°^  a  fc^fr  s  0)9«.  a  fà(Q  s  *HM  !  ©A 
*  a  "*Q  s  'JT-/**  a  (DjRfl,  a  &*£  a  hao^h  a  ^0  a  îi^HUif  - 
??«/*'  a  (D?i*/*»îi  a  ft&if tfo-  :a  -J7«/n  a  -f-0i>£fli  i  0*ft 
+  a  héH  sa  (Dfc^Ue  a  flh  a  (D-tft  a  7»^C  a  hao  a  S 
A;J"W/W  a  tlMl?-  a  ft-jQ^  «  ©Ko»  a  §  A^-t0!/»  a 
Îi0££  a  txGEtf.  a  H^ïïft,^  a  fl)*4"fM  *  ft«%A°î  aa  (Dfc 
oo  a  x  ATC  a  flfr  s  tmWifàL  a  aMM«  a  >*J£C  «  <D(l£ 
&«£  a  dA^  a  Kd^it  a  ^4*?  a  ^^  a  (DA?  a  A7#  a  &t 
(D  a  fcft*?  a  AîiO»fl,^  a  atCpWfr  a  fta»  a  -J?./*»  a  <DÎi 
<">  «  Ï<»I  ATC  a  ?i0££  a  odAKÎI  a  HCVI*  •  ftA^f-ft  a 
ïfrwfc  a  (D-H"fte  *  flE^  *  'flCn  a  ©Ko»  a  £(DZ  K0<J 
£  a  OKHU  a  M  a  h>Ph<n*bPh  a  e»r«£  •  ^A9°  "  fl>K 
ao  a  g  Aeïl*^  a  fcft*4l$?>  a  m>îfiA'I*  a  «PA£«fl  ■  AKjB 
Ç  a  V?HL%  a  ïxhao  a  (|£lk-Ë  a  &C\  ■  hff«  *  W?  a  &«? 
fUt  a  <D-f*9A4  a  faKai  a  ?"ftA  a  >ÎT*f»  a  (D'frrotO*  a  -%Q  a 
fl>A#a  a  tDftflI  a  ài£  a  ?7«/*»  a  fll-fi^  a  ^C^l  a  AK 
£*J  a  fl)«H«4  a  lÙY(D&*éh  a  <D7'flK  a  *Tffl  a  oo^çih  ■  (D 
hao  a  Xfllg  A?*!*?*  a  Kd^A  »  hffc'F  a  «kftflb  a  (I>A£  a 
&fi  a  fl>A^  a  ^f-C^fi  a  (D(D&%  a  A*Bîï£?  a  ftflfc'î£'£<e 
*■  a  <DA^  a  dk%  a  4-A.A  a  fl>^4"fl^  a  fl£-(M  a  -flCH  a  a 
âlR$  a  IDÎ^^  a  (Dhao  a  xfl>B  Afft't^  a  hTXh  a   Q 

1  Les  lignes  entre  crochets  ont  été  intercalées  par  une  erreur  du 
copiste  en  cet  endroit.  Il  est  probable  quelles  doivent  être  reportées 
un  peu  plus  haut,  après  tffttfiH  a  ftP  a 
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&£-}&  »  <dA£  *  ^e*c^ft  »  ak«?ç  a  k°ïh.k  *•  a>t/»K  » 

K£  s  -JT'/*'  ■«  <DKo»  :  ï(0»  Ao»,?flJ*  »  aofttx  a  7«Q4  a 
(DMïiG  a  JT*/"  s  Q^A  i  tiao'i  s  <h>«PAA  s  hlU  i  £'>°% 
7*n  s  fl?i£  s  Kl/;*r  s  7°ï£  s  a»K?°Tf  a  flK  «  *Ybf»  a  flHft 

+  »  K^ifi  •«  a>fcaW>  s  A7-HA  i  7xf°i  a  ^A  s  a>it»h  a 
&*  i  ?°AA  s  ë  a>«A-#«  s  ^^fc  s  (BVa  s  7*Ai*  a  4M">  a 
(DhlPClPao*  a  Ol^Çja  a  /*»C7*8  a  A*»*  s  0>A<lWb3«  a  01 
<0*°  a  flAir  a  OA,^  s  K*}*  s  jRfc-fc  s  Kfl»îl.Ç  as  ©Ko»  a 
£  ÊiWlif  a  fl0A+  i  lf»|AÇ  a  M/*'h«  a  ,?flfj  s  Q^o»  a 
??*/"  a  ^«g^  s  fc,?*?.  a  AU^fi  a  û>K»ttr  a  <I>A£  a  ^ 
f«(^A  a  fl>A£  a  M3T  a  TÎÎH?  a:  WMV  a  ?7«/*»  a  AfL 
*>û>££<  a  -J«fl4-  a  ^J?A«ft  a  Mo»  %  jBA°?A  i  *7tffl»«  i  h*E 
<?  a  q?  m  (DMl;h  a  KA^ll/1*»"  a  1\Jt(D&&  a  +A4«  a 
Kffah  a  (D«ft+  a  ft*|2  i  Aîf-A^fl^  a  mriV}'}?'  a  tf>A  S  K 
fl7T^  s  fl>  5  A.^OKJ'î«  U  OKD^A  a  f\<gfr  a  J^^fc  a  Ail 
*.PA  a  AhflJT  a  fl)A£  a  ^f«C^fi  a  °?KîlA»lFtf»«  «  &ltt 
¥°T!  a  «M/*»*  a  MOT  a  <DA£  a  l^CUi  a  aJ<0?»  a  -J7* 
/*»  a  oWlf1  a  U7£  a  Wpdb  a  ft-H*  a  £&•£  a  «PA^JB^  « 
d>Ko»  a  ë  A^'îaî"  a  KArf£  a  n^fl  s  «î-fe^ft  |  <D-f««Mî 
£  a  tf>A*  a  D74«  s  JM1A4  sa  [x  (Fol.  206)  0>Kfl»  a  ÏOI 
S  A°I^fl^*  a  KflMf*  a  3M13*  s  AA»*  a  fiCA*,?*  a  tyS^h  a 
"fcfokA  a  nVfr  a  fl£?«  *  ©Ko»  a  %  AMiA»  a  KA<JX  a  Û£ 
ll£  a  .flUV^  a  fchéa  a  ->KUTi  a  &«?/?  a  VJH  »  <yo<pd/U?«  a 
30)6  9o»Tf«  a 

0  Z  «Jo»*  s  o»'*0!/*»*  s  ip£4>  a  o»Ato£?°  a  flAA'I*  a 
U>V-JB  a  (DttA<£  a  A»  «J»fi  a  Ko»  a  g<Dg  Ao»Ah4?°  a  fl»«f«  a 
ïl^^Q  a  KCA  a  QAJi^  a  flïKtf»  a  r  AT*?0^  a  hÔdA  a 
A.*  a  h^A,  a  °7Kr<S  a  ^R^A  a  IDAQ^B  a  Ï7C  a  OCA^"*  a 
TA-A  a  K^H  a  im<PÙ(LV*  a  «^  ^od->  a  è&f\<£  a  flî^'fcC  a 
Q-W  a  H/»p'*  i  (DiD'frtl  a  (tôfcli-  a  K^^^^  a  fl«^ 
o»^  I  A.+  a  (mWi'i'lh  a  0£D^  ^u»^  a  OI+4"fl<J  a  0>A'l»  a 

1  Lo  passage  entrfe  crochets  est  tiré  du  ms.  i 
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074*  i  haara  «  atïtrii  »  «m»  «  wr  *  Aiïe<Hi«  »  a» 

A£  «  ^f-C^fl  s  A.*  «  aDïtf'i'lh  a  <DAîf£?AA  :  d)A3«  * 

o»  »  ï<»i  ATC  a  hfl<:£  s  «S  »  kii°?^  «  c*  a  npç  » 

hao  a  Kfl}^  Aen*^  »  Kte£  a  £Ï  a  Kl!°ïï  «  UA¥  t 
H#<k  »  llHUlHll''  a  rh?°A»  a  «%T»  »  'JT'/*  *  A'flA'lf'  a  <Dfc 
#  a  >f«ft£  a  X.eft-ft  i  <5.ftH*  a  JPftA  a  ftofc-j  g 

H  %  lao*  8  ao-i*q^'l:  a  ,u#f»  i  r/«flïi£?°  a  HAA-f-  a  £ 
ft«fl  a  flmA/fi  a  Pvh'ïft  a  Ko»  a  o  Ao»ftM^y»  a  +v>$.ao  s 
ftîh^  a  -flAÎ*fll^frî">  «  Ko»  %  Arroflh^y»  a  f^H»  a  r  A 
93*  a  lîldA'l-  (  AV-JB  a  0A<n>  a  flrflJR  a  fl>-f«C2ifc  a  ïl<pfl-fl 
3*  a  fl)'hrfia>îh  s  tf«A«  s  Allït  a  fl)'f'0?'*AA*  a  0>hHf«  a  ft 
do  s  <p%0%1b  a  -dClli*  aa  IP<J4>  a  T*?0*  a  flAA*  a  «JC-fl  a 
IDAQ  a  ^o^e  a  *i<bt»  a  ftH*.  a  OHft*  a  fl,*  s  VÎH  a  JR 
*<tftj&  a  AAllîi  a  <4>dl<D«tl9-  a  tf-fr  a  ^AjB^^  a  fMl£A  a 
Ao»  a  *Ybt»  a  iD^i1  a  «flA*?  a  "X^  8  *Vi  a  ii>C9  a  f» 
^A;^  a  A011A  a  Mpao  a  Î<£T  a  (D0hî  a  £<Jft  a  <DA(l  a 
«roffh  a  (1*  s  &H«Ti  a  4"k.TÙP  a  <D4A,ftt>  a  <Dh  Vit-  a 
fl*  a  tf-Ç*  a  (H-Tt'fsi  a  Jh#  a  JRKAC  a  *fl.C  a  hdAAA*  a 
ft*°?  a  £Cfl  a  HKJC^7i  a  (D^ao  a  z  AT**"*  a  0>Ôh  i 
??«/*•  a  n^ft  a  (D-ft^  a  £»fl£  a  -ftCH  a  a>+A(D*9>  I  o» 
WïW.  a  iMh^ktf'tf»*  a  OC-Î**  a  fcftoD  a  Â«^4»Cflfl»«  a 
Plt  a  £  «I£  a  *W  a  ??«/*»  a  <DÏ1Ï  a  Ç/*\h  a  (D-fi+  a  tf-fr  a 
ïlUÇ^fc  a  IHW'fctfVn»-  a  jftftfr  a  m-fîrh  a  A^°IMLKl1rfbC  a 
fïfWh  a  H^A'fîrh  a  <Dflfc«  a  A-^OK^  a  (DMlT^  a  tf>ft 
'h  a  0DhQflJ?  a  0Jtfi£«4i  a  MH^  a  751  a  ££A«  a  KYbP*  a 
îi^H  a  JBQ(»*?i  a  ®iL°kW  a  ?»£^  as  1<bt»\  a  Afch  a  «tft 
Vain  a  Jt^H  a  JB»flA  a  &£  a  UA<H«)l(n><  a  fiJ^À^?  a  Ç* 
^•^e  a  (DJxT'ïl  a  Jkft^AîK  a  A"<n»«  a  Ao»Wï?«  a  iïJjafl,^ 
<n»«  a  rft.4«  a  flQK'fl>(e'tïlfl»«  a  ftfioD  a  ^^^U^  a  ÉDttAi^  a 
flAA-f*  a  ^Cll  a  9t(D-Pao*  a  'JT-/*'  a  Ao»*k^^  a  (DA^^/h 
^  a  Jt-JH  a  VHP  a  tlfflC*  »  A*A  a  OUtt^  a  ^.Q  ■  o»-jQC  a 
n^fl«ja  a  «7C°?  a  a>hHli  a  AK^f^T  a  iNlÇ  a  HKA^^S  a 
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ft*îH  sl)*»:7X>  (178*  »  */*,ftA-<n»«  a  a>&a,ûrao<  a  a?° 

•rt*  »  hK-iiôinr<p  s  An*°7e  «  oowtïi  8  +Ç7<«  s  cm 
\iGoo*  s  om^a  a  t,p*  s  -in  >  mttî  a  <Djafl»  «  'jt*/*'  » 

**£"fr<n»«  s  AftA-A  s  Kîi?0?^  s  hao  s  KAfl  s  ftîlJR  a  0>«ft 
■f«  a  Aflfl»«  s  îh¥fc  s  JRfl»  a  ftO»  s  'KAflhh-  a  A0l1d  a 
fto»  a  JRftA-i  a  efc/^îi  I  <5«ft  a  -f-fif.  a  J^f  frfi  »  fl>fl.3« 
(DR&  a  ftJh^  s  fl>JBfl,A»<n*  i  ^f/»  a  AA^A^  a  ^du  a 
AftA  a  Jh#  :  atiao  a  <PÎ«Allfli»«  a  (DlJfrd**  a  fl*  s  Ç^f* 
Atf^J  ID«M/»»4  a  ïh#  s  ?°fiA  a  ë  (D^A'I-  a  <D<K  a 
•f'ft'ÏIi?'  a  <DJRfItf  a  (Dà-t  a  ^AA  a  fc**  a  ATÎV*'  a  ?» 
ftA  a  ?°^  a  îéO,  a  HO>«ft'I:  a  fl>A£  a  M-fs  a  A£&  a  Klf 
«W  a  QACJR  a  (D-MlCill  a  ft^  a  Qft£  a  pîf  I  ft£«7<&  ■ 
0>*ldil  a  +V*H3*  a  flIJBHr?  a  (bOtt  a  ft<ï-fs  »  01 -MIC  (Il  a 
dp  a  luroll"  ■  (Dhoo  a  ïOI§  AT^^i1  a  HÙHI*  a  ipï-JR  * 
KflMftPfli*  a  (D-ft'h  a  h£flQj&  a  Aîh¥  a  tflAfll'JM'fc  a  I 
(DtidtftD'Ih  a  °7C*ft  a  A.  .IfLp  a  tfJ'Z.  a  aiA*^««(?fi  a 
.P3.l1  a  <DA££-  a  d&  a  ft,JPftm,  a  fllAfr'H,  a  KA^  a  H*^ 
ft  a  «TtflJbA  a  <&^  a  «DAM  a  M143.  a  tfhHW  a  <DA*£tt  a 
?°^  a  A<D£Htf  a  £DA*  a  /»4fl>  a  <DA  g  JkOM^^  a  Hftft 
"î-fclFfli*  a  ^JA,  s  (DVlCfraCf  a  <OdTtt9>aD«  a  ,pff  a  £ 
«?(??•  a  (D&'tÛLPaD*  a  fl^J^  a  ft'fl&'J'fclF fl»*  a  °ï^4«^  a 
<tfi£fla£  a  affitP'hPaito  a  à^PWF  O*  a  lift?  il  A  a  o»«7 
*TI  a  aWK^fHix  a  ft<£2\  a  -î'djB?^  a  (Dd&ÙPao*  a  ft£ 
<!»•>  a  a)K'l'i\ila>«(iD<  n  fllfto»  a  rAI-SC  a  <0«IK  a  ?7«/*'  a 
Wlo-iRC  a  <D<h<:  a  <Dli  a  flïjftfLAJPfli*  a  AOljailTlC  a 
Haïti  a  A?0?*1  a  >t(hO>«fr>\  a  ariwKao*  a  *flH«;*  a  ^I^A  a 
aoVCOO*  :  <»-I<r/i>£m  a  fllIA?0  ■  fllKfl»  a  g  tiphMt»  a 
ft0l   (Fol.   207)  £?«  a    <D£Ht?  s   ftoo*  a  KSfrh  a  "iC 

*  a  (DC'l'Ù't  a  yjR°7Ç^  a  flM'I*  »  <h«  a  £<Ul  a  (D>t<P 
<l£-l*  a  flJMte  a  4\Cri  «  aMOï-ft'fï  a  XPVk  a  «^^  a  A 
TM»ùst   a    H7»3fr  a    T,**?  a   H\WhpW   a    a>flO»«ft 

*  a  ^.P-flK-  a  ID^A*  a  /ifr%  a  tf)ftfl»«P(0«  I  *M  I  :^f< 
/"  a  ft-JH  :   ^A-  a  Vi\i  a  ft«7H.ft  a  ft9°h«iD  a  <P*  a  ft«7 
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mlk*  »  yh/»A  »  'trpa*  >  œntPa*  >  nK«p£  »  vjh  a 
jR-riA  »  A.-Mn<*  »  rni*°?e  i  ©Ko»  >  s  Aeft-fc*  s  Kd<£ 

£?■  »   IDA'1*   *   o»'}«7/*,3'  s    <DA-1«  »   ài%  a   4«A*A  3   flï-nîi 

M*  »  AKÇC?£  »  *AwSt  !=  'J?*/n  a  <h«:  »  a>*h+  s  <#• 

C*"J  s  àhR'i  a  0)«M«A  a  flfKVJ  »  (D'toop.01  a  flMi7e  a 
OAAr  a  ©Ko»  a  X<D£  àoifll?  »  *1*  a  4-A.»l  a  fllflOïC:''  s 
«HA?'  a  T»*  a  IVH»?  a  'HA*?  a  7,p  s  ^/*»d'>  «s  &% 
(DS  AAfc  a  w&<P<n»«  a  AA-*  a  f-fifllfi  a  <*.&*■>  »  «DK^"!  a 
ft,*^?0  a  T^«H  s  4IA*^'A^*^  s  (D+/»Ù6  8  fl/J-fllK 
#  a  ftiHf*  a  0H«U>£o»  s  tffV>  a  ©££■  s  -I«fl4«  3  fc.eft« 
ft  s:   ©Ko»  s  I<JJ3Ç  Arh?°A»  8  K0d<C  a  A*«fc  a  f-ÇA)?  s    0) 

*4"fté  8  0>«fi»ï«  a  D7<*  s  AA£  «  ©£<da  AMiA,  s  KùtéL 
*>  3  ©£lftf  s   HtlA-}*?  3  ©A«I*  3   <h&  a  4-A.A  a  ooft-J  s 

0»«ft  a  (QYhlW  3  °ï*îPfi  3  Ko»  s  g  AT*?0?*  8  -fv"*)^  p 
3k  Aï  3  tiœ&R  s  <^C^?°  3  <dH11  8  (1*^°?  a  fllKo»  8  n 
©I  AT*?0**  a  >Ï0>$oo  a  KfiB.'X  a  »MiA  8  y£°7«M(«  3  00 
&K  a  ft?"*  i  £îÇ  a  ©Ko»  a  ï©2  Aeïl*^  a  OdAi*  a  «Hl 
A  a  Kd<J£?*  a  ©JRHC  a  A^fffc  a  aol^i  i  ©A*  «Msf 

A.A  3  attlfeA.*  8  A£j£  8  KTI°?^  3  c*  3  ©*«HM->  * 
q<P£^<  !5  a>a<DCï>  8  owPfl.^  8  tfDfrK  8  ©<jÇ  3  KA^f* 
A  8  HAft^  s  -Mtc?  a  flK£  s  K(L#  a  «-P-Çft^fi  a  Hir7A  * 
'îT-z^i  s  oK  s  m-h't  5  ^fimfl*  a  œ&a^poD*  *  AA^-di 
*>  a  (0HoDW}*fr  *  &$&&>&>«  a  çfch»  a  ©^©tï  s  ^^f* 

A  3  ftftn  s  ndrfi  8  -*n  a  Kifir^  a  &%&<£*  8  *«Kini  3  n 

•AXA  8  fcW  8  *^9°  8  ©K^TI  8  +A3kA  8  "JW»  s  Ht  i 
©°Ifl  3  H^W  s  ©>f*liin  s  ©*70  s  HJMI A  a  Koo-JI/*»*  3 
rflfc  a  4-A.A  a  Kftll  a  «h«  a  Kfr^r  a  £Afc!i.  i  K«7T^  s 

(1AKA  a  ftrfi^+  a  ^KJfir^  a  fl**»?*?/*»*  8  Afc  8  Kfr>?r  a 
A7#A  a  JB^.-T'di.  a  1  Kdt<£-t  a  ^Kl/Tf  s  flAKA  s  Mir^f  a 

1  Le  manuscrit  répète  ici  par  erreur  ^^'jl'eh*  * 
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ead^LP  a  Yts»  a  fl-J*  a  il&  a  (Dlù  »  JRfl.  a  jah-?  «  h 

<m  a  H*^  *  If rh£  s  9A?°  I  A7#  a  tD&^d*  «  RA^i*  » 
foxHH  »  4»^ct»  >  <Dll4flA»ir<«»«  s  K«TT^  »  <D«?i*k  s  <D 

^ç  i  îiA^i^ft  »  +a*a  *  QK^naja  »  ©Ko»  *  lœs  a^ 

,P7U?  »  M  «  4-A.ïi  ïs  œaœCï  «  «Tïfl-Î"  »  T»1**  «  «fl^  * 

<D£#  «  fth-3*  *  OHfl*  s  074«  îs  (OYvao  a  S  AÛ&  a  iP0ff  8 

??«/*'    8    Al1rtl?«    8    &Rfr   8    +fi4«    5    *«?<Wl    8    a>«WP   8    Att 

£<?"*£-  8  ATi^fi  8  fl.-7«*D££i'î<  s  (Dhtn>  s  Tidc  AAfc  s 
hti+Mua**  8  "JT*/*1 8  ailé:  s  (a))*}^  s  Aa^fr-Fin*  a  A 
Tf^fi  a  Oï^ft4«  s  Â.?A*fi  8  <D^odJB(H*K  s  ATi^ft  8] 
(Fol.  26)  (D't/^Ùd  8  fcyB+iPjBfl»  8  «^OD^  »  <ftfa't61 
^«flï  ÔA?*  s  «flA^fli^frîî*  8  <D»W*  s  'ÎTV*'  a  A7 
<£*  1  llrtVÎ*  a  (DR&rt  a  fl)h</»  »  3  Arh^A»  a  +J»Ùd  a 
£fi  ï  f'ftfllft  s  (D'tu>£tn>  a  <S«fi  s  fcA^ft  a  fl)hoo  a  Ro>fi 
A rh?°A»  a  &#<££  a  fl .  74  a  hfl,^  8  J^f^çftf^ft  1  OM^o»  a 

C'A  8  iDlU^  8    ^Ctfft  S  (DflOD  8  Tfllô  AT4»?°3*  a   <p+  8 

«S  a  hii<^  a  o?r  a  HA°ÎA^  a  aHW«-  8TCA  a  •JT-/*'  8 
(DhOhÔhP  I  tlA'Jfc^  a  (DiPtâ  a  m<l>aCP  a  fl«JVh  as  a* 
ho»  s  TOIO  AT^yl'  a  ROhPaD*  a  'JT*/"  a  Aao^t'i^  a  fll 
AA'Klfi?'  a  <D£fL/Hn*  s  9°'H*  s  »>*flA«  5  il'h'i't  a  *7£  a 
•i-tlA»  a  flïA^  s  Aîl^fi-Î*  a  fcfioo  s  ^«^  s  (D<p(k  s  aîf  a 
C*  a  (îwnm  8  crnAtlC^  a  fto»  8  fl»«h'fc  a  -MlA»  a  \%\  a  <D 
AR  a  ^7-/*»  a  hÂ'.er  a  A7#  a  Mfc  a  K^nCîli»  a  (D«tl+  a 
«P-C^?  a  V1&  a  m**!»^  1  *D£7,H,  8  fcF'ft&ÎUP  :a  fl)^ 
rh-  a  fl-fc  a  AflCftArn*  a  œao'lCP  a  A+Î)A»  a  fcR,IJ«  a  |f? 
T*  a  H'7<  V/lf  a  -Î7*/"  a  (D-ft*  a  (L'ï  a  If  "?0/i*  a  ^A  a 
HO>«VIî  a  hQ  a  MOlttl  a  0>Ju?D'f''  a  fllho»  8  S  A^'W 
/"  a  ÛflA*  a  ai<n»«ft  a  -FJ/*>h  a  -JT-/**  a  0ïl4«  a  fc^T»? 
iiC  a  fl/*»C^  a  ao^t»^  ,  fllflh  a  h^'i'Jja  Th/^A  a  Q 
*1:*  a  m£  a  fl|»7^  a  A4?°  a  (Dhao  a  T  h^^iP3  a  ft(D« 
/»fl»-  a  -JT-/*»  a  AMJT  a  -fe^^ftP-ft  a  H«f'$  a  fllAA.*  a  Q 
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-><£  i  H°1<S.  ■  <Dtofn  »  àMzr  >  -fc^ftWi  *  Mo»  »  fa* 
**  «  AKJÊ  »  Kl/"?^  »  ^f,'C^ft  »  îi^ï  »  07<«  »  ft°7<T  i 
fl)£AA£  »  a*ft*  '  *A  «  nhIP'l*  *  rftA  a  <\7tiL'li  »  <»£ 

«fc*  u  OHDAAt  a  fcf/JJT  a  -bfPfltlPtl  a  <D7lK  a  Hïlo»  a  Mf 
W  a  •J7'/*'  aa  0)<J3«  s  KHI*  a  /JT-/*»  a  AA«*  a  ({'>&  a  *M  a 
iHao  a  «fe^f  s  Wao  a  fa^ôhao*  a  0AA?°  a  Att-A*»*"*  a  ^ 
°7t  W*  a  HOP  «  <D,h«J  a  A-*  a  Q-7«£  s  Mo»  a  7*?o»  a 
4^9  a  (DhlCao*  a  tf-flo  a  -h?,IJH  a  77*/"  a  <D0)ff  h-  a  * 
«JlfV*  a  <D}(K«  a  aaV-KZCD*  a  <DÏ1*  a  A4?°  a  (D't^f3 
d*  a  A-flK  a  °Ï«HIC  a  fl*44  a  m&\lP  a  A-JT*/"  a  fl)-f* 
wjRfll  a  A**  a  Q'ÏVS  a  QftA?0  a  flMM'ï*  a  <DÎ7C  a  AJ7* 
/**  a  frfr  i  HJi*  a  ©Ko»  a  T/Dg  ATC  a  «f-tfDj&m  a  -J7*/**  a 
flrtVfc*  a  rftA  a  '^«1?  a  <Dflh  a  7»-}^C  a  VtW  a  H(l>&  a 
tH^tnA^  a  ftUÇ^  a  QMo»  a  A°7/Unx  a  mi°?<S  -a  OJ?i 
^tt  a  Vfr  a  77*/»  a  Q1»?£C  a  KHH  a  &ïxt»CP  a  A£ 
£  a  Kli^ï  a  CPt  a  Hfiafc?  ,  ai-f^l  a  0h<5T*  "  (D<h 
<£G  a  *k*frp>  a  0>ft.f*  a  hall  a  «%fl°  a  A'Mrf&Çfl  a  £j£  a 
Mi0?^  **  a  HfiOfc'J  a  0J<U*P  a  AC*  a  <J"W?  a  axft-f*  a 
«PA^JB?*  a  Q&&  a  £&  a  fcTÏ°?ï  a  *A£«?ft  a  «DÎldQ  a 
llPCOO*  a  77*/**  a  A7°Tf  fl0^  a  !ÏOI«?,-?tnK  a  £3£  a  Kll°ï 
¥  a  APfi  a  aï*5?  a  hTI0?^  a  M  a  flïîf  A^  a  a%p  a  fljfl) 
A£  a  Kn-fl  a  a>h&hW0O«  a  QH^VAh«  a  ^fiA  a  fc£  a 
JtTi0?^  a  4»^  a  H^ir?0  a  aJh'HIffflï*  a  (D-ft*  a  Vl£  a  * 
4<iÇft  a  (Dhao  a  ïfllg  Ao»Pfl«^  a  oofth  a  -JT*/»  a  ?i?° 
hÂtl  a  flïflK  a  MEC  as  <DfrcH>  a  r  A^Tl,?  a  fi*  a  4-A. 
*I  a  flMjB&'fc  a  dA^  a  hù£*L  a  OJMIlÉ  a  HC??  a  M*£  a 
/"flA  a  fcflft  u  anWi^X  a  oofffc.  a  ?,9°h<5'>,>  a  <D(l]fc.  a 
T-'ïfcC  a  ^/"fc  a  h#n>  a  MHr>  a  fc"}tf  a  j&^ïl'fl  a  ôô 
dA*  a  m\aHlï>  a  A^A.  a  u>^(?  a  A-HA*^  a  1?  a  h,<£ 
d>T  a  01»^^  a  A^*fi^  a  H7»Tr?°  aa 

iPlJ*  a  aotlll^f0  a  OdA+  a  A^Q?*  a  fll^A'E  a  A«^ft  a 
ho»  a  ïcdS  Ao»fin4?°  a  hfl££  a  ^7-/*»  a  Q&4*  a  OI*4"fl 
d  i  Ohh+  a  ft+  a  îlCfi*,?»-  a  Afcft«*  a  4«îiA  a  ?£«?«?*  a 
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TRADUCTION. 


(Fol.  2.)  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  (trois  personnes)  en  un  Dieu.  Nous  allons 
exposer  le  récit  de  la  généalogie  des  rois  (d'Ethiopie) 
depuis  Adam  jusqu'à  présent. 

Adam  engendra  Sèt,  Set  engendra  Hénos,  Hénos 
engendra  Qâynân,  Qâynân  engendra  Malâlëèl,  Ma- 
lâlëèl  engendra  Yârèd ,  Yârèd  engendra  Hénok ,  Hé- 
nok  engendra  Matousâlâ,  Matousâlâ  engendra  Lâ- 
mèh  ;  Lâmèh  engendra  Nokh  ;  Nokh  engendra  Sèm , 
Sèm  engendra  Alfâksad  ;  Alfâksad  engendra  Qâynâm  ; 
Qâynâm  engendra  Sâlâ,  Sala  engendra  Ebor,  Ebor 
engendra  Fâlèq;  Fâlèq  engendra  Râgou;  Râgou  en- 
gendra Séroh,  Séroh  engendra  Nâkor,  Nâkor  en- 
gendra Tara;  Tara  engendra  Abrèhâm;  Abrëhâm 
engendra  Yëshâq;  Yëshâq  engendra  Yà'qob,  Yâ'qob 
engendra  Yëhoudâ  ;  Yëhoudâ  engendra  Fârès ,  Fârès 
engendra  Ësrom ,  Ésrom  engendra  Arâm ,  Arâm  en- 
gendra Aminâdâb  ;  Aminâdâb  engendra  Naason ,  Naa- 
son  engendra  Salmon,  Salmon  engendra  Iobèd, 
Iobèd engendra  cEséy,  cEséy  engendra Dâouit,  Dâouit 
engendra  Salomon,   Salomon  engendra  Ebna  Ha- 

kim{1? 

Après  eux  viennent  les  rois  d'Aksoum  :  Ebna-Ha- 
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kim  engendi'a  Tomâï ,  Tomâï  Œ  engendra  Zagdour 
ZagoVnir  engendra  Aksoumâï (4),  Aksoumâï  engendra 
Aousyo(5);  Aousyo  engendra  Tahaouâsyâ  (6)  ;  Taha- 
ouâsyâ  engendra  Abrâlyos  (7);  Abrâlyos  engendra 
Ouarada-Dhahaï  (le  soleil  est  descendu) (8);  Ouarada- 
Dhahaï  engendra  Handadyo  (9)  ,  Handadyo  engendra 
Ouarada-Nagâch  (10)  ;  Ouarada-Nagâch  engendra  Aou- 
syâ  (11)  ;  Aousyâ  engendra  Ilâlyon  (12),  Ilâlyon  engendra 
Tomâ-Syon (13),  Tomâ-Syon  engendra  Bâsyo  (14\  Bâsyo 
engendra  Aoutët(]5),  Aoutët  engendra  Zaouâri-Në- 
brat ,  Zaouâri-Nëbrat  engendra  Saïfâï ,  Saïfâï  engendra 
Ramhâï,  Ramhâï  engendra  Handé,  Handé  engendra 
Safélyâ(16),  Safélyâ  engendra  Aglëboul(17),  Aglëboul 
engendra  Baouâouël (18),  Baouâouël  engendra  Baoua- 
ris  (ia),  Baouaris  engendra  Mahasé(20),  Mahasé  engen- 
dra Nâlké,  Nâlké(21)  engendra  Bâzèn  (22)  au  temps 
duquel  naquit  Jésus-Christ  (louange  à  lui),  dans  la 
huitième  année  du  règne  de  ce  prince. 

Bàzèn  engendra  Sënfa-Ar'ëd  (I) (23),  Sënfa-Ared  (I) 
engendra  Bâhr-Asgëd  (I),  Bâhr-Asgëd  (I)  engendra 
Gërmâ-Asfaré(2^,  Gërmâ-Asfaré  engendra  Char- 
guâï(25),  Charguâï  engendra  Zarëaï (26)  et  Sabëa-As- 
gëd(27),  Sabëa-Asgëd  engendra  Syon-Gëza,  Syon- 
Gëza^  engendra  Agdour,  Agdour  engendra  Sënfa- 
Arcëd  (II)  G"»,  Sënfa-Ar'ëd  (II)"  engendra  Abrëha  et 
Asbëha.  Ce  fut  à  leur  époque,  pendant  qu'ils  étaient  à 
Aksoum,  qu'apparut  le  christianisme.  En  ce  temps- 
là  ,  il  n'y  avait  pas  de  Turks.  Le  père  de  Salâmâ  était 
un  marchand  avec  lequel  vint  Abbâ-Salâmâ.  Une 
partie  du  peuple  d'Ethiopie  vivait  alors  dans  la  reli- 
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gion  juive ,  d'autres  adoraient  le  Serpent.  Abbâ-Sa- 
lâmà  leur  enseigna  la  religion  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ (louange  à  lui)  et  fit  des  miracles  devant 
eux.  Ils  crurent  et  reçurent  le  baptême  chrétien. 
Leur  conversion  eut  lieu  l'an  333  de  la  naissance  du 
Christ;  Abrëhâ  et  Asbëhâ  bâtirent  Aksoum  (30). 

Abrëhâ  engendra  Asfëh  (I)  (31);  Asfëh  (I)  engen- 
dra Arfâd  ;  Arfâd  engendra  Amsi ,  Amsi  engendra  Sala- 
dobâ  (32\  Saladobâ  engendra  Al-Amédâ ,  sous  le  règne 
duquel  vinrent  neuf  saints  de  Rome  et  d'Egypte  (33)  ; 
ils  réformèrent  la  foi.  C'était  :  Abbâ  Aie  (34^,  Abbâ 
Sëhmâ  (35\  Abbâ  Aragâoui (36),  le  même  que  Mikâèl, 
Abbâ  Afsi  <37),  Abbâ  Garimâ  <38\  Abbâ  Pantaléouon  f$, 
Abbâ  Liqânos  <40),  Abbâ  Gougâ  <41)  et  AbbaYëmatâ  (42). 
Al-Améda  engendra  Tâzénâ (43),  Tâzénâ  engendra  Kâ- 
lèb(44)  qui  perça  la  terre;  Kâlèb  engendra  Gabra 
Masqal(45).  (Fol.  3.)  De  son  temps  Yârèd  composa 
le  livre  des  chants (46) .  Gabra  Masqal  engendra  Quas- 
tantinos  (Constantin).  Quastantinos  engendra  Oua- 
san-Sagad(47),  Ouasan-Sagad  engendra  Fëré-Cha- 
nâï(48),  Fëré-Chanâï  engendra  Adrëaz(49^,  Adrëaz 
engendra  Akla-Ouëdëm  (50\  Akla-Ouëdëm  engendra 
Garmâ-Safar,  Garmâ-Safar  engendra  Zërgâz(5l),  Zër- 
gaz  engendra  Dëgnâ-Mikâël,  Dëgnâ-Mikâël (52)  en- 
gendra Bâhr-Iklâ,  Bâhr-Iklâ  engendra  Goum  (53\ 
Goum  engendra  Asguamgoum,  Asguamgoum  en- 
gendra Lëtëm,  Lëtëm  engendra  Talâtëm;  Talâtëm 
engendra  cOdâ-Sâso  (54),  cOdâ-Sâso  engendra  Aïzour 
qui  régna  une  demi-journée  et  fut  étouffé  lorsque  tous 
les  gens  de  la  capitale  le  prirent  par  la  main;  beau 
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coup  d'hommes  moururent  étouffés  avec  lui.  Députa 
lors,  on  fit  une  barrière  devant  le  roi.  Aïzour  en- 
gendra Dëdëm(55),  Dëdëm  engendra  Ouëdëdëm, 
Ouëdëdëm  engendra  Ouëdëm-Asfaré  (I)  qui  vécut 
i5o  ans;  Ouëdëm-Asfaré]  (I)  engendra  Armâkh{5G\ 
Armâkh engendra  Dëgnâ-Jân (57),  Dëgnâ-Jân  engendra 
Gëdâ-Jân  (58),  Gëdcâ-Jân  engendra  Anbasa-Ouë- 
dëm(59),  Anbasa-Ouëdëm  engendra  Dël-Na'âd (60)  ;  le 
trône  lui  fut  enlevé  et  donné  à  d'autres  qui  n'étaient 
pas  israélites  :  ce  sont  les  Zâgués. 

Désormais  nous  donnerons  la  durée  des  règnes 
et  les  noms  des  rois  Zâgués ,  comme  nous  les  avons 
appris  des  hommes  instruits  dans  la  loi (61).  Le  premier 
fut  Mara-Takla-Hâïmânot  qui  régna  3  ans  (62).  Tata- 
dëm  régna  ko  ans  ;  Jân-Chioum  régna  ko  ans  ;  Gërmâ- 
Chioum  régna  ko  ans;  Yëmrëhana-Krëstos  régna 
ko  ans;  Qëdous-Harbé  régna  ko  ans,  Lâlibalâ  régna 
ko  ans(63),  Naakuëto  Laab  régna  kS  ans,  Yëtbârak 
régna  ko  ans,  Maïrâri  régna  i5  ans,  Harbaï  régna 
8  ans.  La  durée  totale  de  leurs  règnes  fut  de  354  ans; 
ils  étaient  au  nombre  de  onze. 

Revenons  au  commencement  de  notre  récit  :  Dël- 
Naâd  engendra  Makhbara-Ouëdëm,  Makhbara-Ouë- 
dëm  engendra  Agbëa-Syon;  Agbëa-Syon  engendra 
Sënfa-Arëd  (III),  Sënfa-Arcëd  (III)  engendra  Nagâch- 
Zâré ,  Nagâch-Zâré  engendra  Asfëh  (II) ,  Asfëh  (II)  en- 
gendra Yâcqob,  Yâcqob  engendra  Bâhr-Asgëd  (II), 
Bâhr-Asgëd  (II)  engendra  Adëm-Asgëd,  Adëm-Asgëd 
engendra  Yëkouno-Amlâk ,  à  qui  l'Abouna  Takla- 
Hâïmânot  rendit  la  royauté  qu'il  reprit  aux  Zâgués (64). 
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Le  saint  était  alors  âgé  de  cinquante  -  sept  ans.  Ce 
Yëkouno-Amlâk  fit  un  accord  avec  lui  et  lui  donna 
le  tiers  de  son  royaume.  Depuis  lors,  cette  époque 
fut  appelée  l'époque  de  l'accord. 

Nous  allons  donner  ici  la  durée  de  ces  rois.  Yë- 
kouno-Amlâk régna  i  5  ans (65).  Son  fils  Yâgbëa-Syon 
régna  gans(66);  Sënfa-Arëd  (IV),  Hëzba-Asgëd,  Që- 
dma-Asgëd,  Jân-Asgëd,  Sabëâ-Asgëd  (TI),  les  cinq  fils 
de  Yagbëa-Syon,  régnèrent  5  ans;  on  ne  sait  rien 
d'eux.  Ouëdëm  Racâd,  autre  fils  de  Yâgbëa-Syon, 
régna  i5  ans.  La  onzième  année  de  son  règne  mourut 
l'Abouna  Takla-Hâïmânot(67). 

cÂmda-Syon  (I),  fils  de  Ouëdëm  Ra'âd,  régna  3o 
ans (68).  De  son  temps ,  l'Abouna  Madhanina-Egzië ,  fils 
(spirituel)  de  l'Abouna Takla  Hâïmânot,  s'établit  dans 
le  Tigré,  àBanqual(69).  Le  même  jour  il  donna  l'habit 
monastique  à  sept  étoiles  qui  étaient:  Abbâ  Sâ- 
mouèl(70)  de  Ouâldëbâ(71),  Sâmouèl  de  Quayâtsâ, 
Sâmouèl  de  Tarètâ,  Yohannës  de  Gourânâqué,  Tâ- 
déouos  de  Bâltârouâ,  Yâsâï  de  Manda- Ambâ,  Yâf- 
qrana-Ëgzië  (que  le  Seigneur  nous  aime)  de  Gougbèn. 
Une  autre  fois ,  il  admit  dans  la  vie  monastique  cinq 
étoiles,  à  savoir:  Aron  de  Këtr,  Marqoréouos  (Mer- 
cure (7lJ"))  de  Hébâ ,  Zakâryâs  de  Gifâ,  Gabra-Krëstos 
(serviteur  du  Christ)  de  Bitânyâ,  Dânëèl  de  Tsa'âdâ- 
Ambâ  (72).  En  outre ,  on  dit  que  ce  fut  de  son  temps 
qu'apparurent  Abbâ  Eouostâtéouos  (Eustathe(73))  et 
Abbâ  Giyorgis  (Georges).  .  .  .de  Gâsthiâ-Ambâ. 


I  i  W  Mil, -MAI  -JUIN    L88 


NOTES. 


(1  )  Le  nom  d'Èbna-Hakim,  évidemment  d'origine  arabe  (+*££  ^  ) , 
prouve  que  la  légende  de  la  reine  de  Saba  est  d'importation  étran- 
gère en  Ethiopie,  en  dépit  des  contes  du  Këbra-Nagast.  Les  noms 
indigènes  de  cette  princesse  et  de  son  fils  sont  Makëdâ  et  Mënilëk. 
Dans  le  roman  cité  plus  haut,  celui-ci  est  appelé  Baïn  El-Hakim 
(cf.  Dillmann,  Catalogus  codicum  œthiop.  Bibl.  Bodleianœ,  Oxford, 
1847,  P  7°  et  s<\({)-  On  lui  rapporte  l'établissement  de  douze  juges 
(Liq)  tirés  des  douze  tribus  d'Israël,  ainsi  que  du  Gode  de  lois  connu 
sous  le  nom  d'Institutions  du  royaume  d'Ethiopie  (cf.  Dillmann, 
Catal.  coi.  œth.  Bibl.  BodL,  n°  xxvm,  i°;  Zotenberg,  Catalogue  des 
manuscrits  éthiopiens  de  la  Bibliothèque  nationale,  Paris,  1877, 
n°  i4-2  r°;  i43,  3°  et  11e).  D'après  d'autres  traditions,  la  dynastie 
de  Mënilëk  fut  précédée  en  Ethiopie  par  les  trois  règnes  du  serpent 
(Aroué),  le  dernier  finit  soixante-dix- sept  ans  et  sept  mois  après  le 
règne  d'Al-Amida  (Zotenberg,  Catal.  des  manusc.  èth. ,  n°  1 49 ,  fol.  5o ; 
Dillmann,  Cat.  cod.  Bibl.  BodL,  p.  26,  fol.  90).  Ce  dernier  manu- 
scrit donne  la  liste  suivante  jusqu'à  Makëdâ:  Aroué  règne  quatre 
cents  ans ,  Angâbo ,  deux  cents  ans ,  Gëdour,  cent  ans ,  Sëbadho , 
cinquante  ans;  Qaouâsyâ,-  un  an,  Makëdâ,  cinquante  ans.  Sait 
(  Voyage  en  Abjssinie ,  Paris  ,1816,  in-8° ,  t.  II,  p.  2  4  4  )  donne  la  même 
liste  ainsi  conçue  :  Arwé,  Zia-Bisi  Angaba,  Zagdur,  Zazebas  Besedo , 
Zakawasya  d'Aksum,  Zamakeda.  Si  ce  serpent  ne  désigne  pas, 
comme  en  d'autres  pays,  une  dynastie  autochthone  qui  aurait  précédé 
l'arrivée  des  Sémites,  et  même  survécu  quelque  temps  à  la  conquête 
de  la  contrée ,  il  a  été  pris  au  figuré  pour  exprimer  la  domination 
du  démon  et  de  l'idolâtrie  ;  ce  serait  donc  une  invention  postérieure 
et  d'origine  chrétienne.  Dans  les  vers  en  l'honneur  d'Abbâ  Aragâoui 
(manusc.  delà  Bibl.  nat.,  fonds  éth.,  n°  126,  fol.  48),  ce  saint  et 
ses  compagnons  sont  loués  pour  avoir  délivré  l'Ethiopie  du  règne 
du  serpent.  (Cf.  aussi  Ludolf,  Historia  œthiopica ,  Francfort,  1680, 
in-fol.,  1.  III,  c.  m.)  De  nos  jours  encore,  les  habitants  du  Guend- 
guendié,  sur  le  plateau  de  l'Agamé,  au  nord-est  du  Tigré,  croient 
qu'un  serpent  nommé  Gabella ,  incarnation  du  démon ,  habite  dans  une 
crevasse  de  la  montagne  où  il  fut  relégué  par  les  prières  des  moines 
qui  l'y  lapident  chaque  jour  (cf.  la  lettre  du  missionnaire  deJarobis, 
Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  septembre  1849). 
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Les  légendes  sur  le  voyage  de  la  prétendue  reine  de  Saba  à  Jéru- 
salem ont  été  accueillies  comme  authentiques  par  Bruce  (  Voyage  en 
Xubie  et  en  Abyssinie,  Paris,  1790,  in-4°,  t.  I,  ch.  vi.  Cf.  aussi 
Wildt,  Ecclesia  œthiopica,  Strasbourg,  1672,  in-4°,  ch.  iv;  Ludolf, 
Histor.  œthiop.,  1.  II,  ch.  iv;  Praetorius,  Fabula  de  Reginâ  Sabœâ 
apucl  JEthiopes,  Halis  Saxonum,  1870,  in-8°,  p.  v-vn;  Sapeto,  Viag- 
gio  e  missione  catolica  frai  Mensi,  Rome,  1857,  in-8°,  p.  4i).  H 
serait  trop  long  d'exposer  ici  les  doutes  soulevés  par  la  théorie  qui 
place  le  commencement  de  l'empire  aksoumitain  au  temps  de  Salo- 
mon  et  celle  qui  assigne  une  origine  présémitique  à  la  civilisation 
éthiopienne,  thèse  qu'a  essayé  de  soutenir  M.  d'Abbadie  dans  ses 
Observations  sur  les  monnaies  éthiopiennes  [Revue  de  numismatique, 
nouvelle  série ,  t.  XIII,  1868).  Il  est  probable,  comme  l'a  démontré 
M.  Vivien  de  Saint-Martin  [Eclaircissements  géographiques  sur  l'in- 
scription d'Adulis,  Paris ,  i864 ,  in-8°) ,  que  la  fondation  du  royaume 
d'Aksoum  date  du  Ier  siècle  de  notre  ère.  C'est ,  en  effet ,  dans  le  Pé- 
riple anonyme  de  la  mer  Erythrée  (ap.  Mûller,  Geographi  grœci  mino- 
res, t.  I)  que  se  rencontre  pour  la  première  fois  le  nom  d'Aksoum 
(liwrpénoXts  twv  AvÇcaunœv) ,  tandis  que  ni  Agatharchides ,  ni  Stra- 
bon,  ni  Pline  l'Ancien  et  ses  sources,  qui  nous  ont  laissé  une  des- 
cription détaillée  des  côtes  et  pays  riverains  de  la  mer  Rouge ,  n'ont 
mentionné  un  seul  peuple  constitué  en  Etat  sur  la  côte  africaine  au- 
dessus  de  l'Egypte.  (Cf.  également  Dillmann,  Ueber  die  Anjànge  des 
axumitischen  Reiches ,  Berlin,  1879,  in-4°,  ch.  V;  Halévy,  Mélanges 
d'épigraphie  et  d'archéologie  sémitiques,  Paris,  187/i  ,  ch.  xvn.)  Le 
nom  d'Ethiopie  (Ityopyâ)  ne  fut  pris  vraisemblablement  par  les  Ak- 
soumitains  ou  Gheez  que  lors  de  leur  conversion  au  christianisme, 
à  une  époque  où  ils  cherchaient  à  retrouver  leur  origine  dans  la 
Bible ,  dont  la  version  grecque  donne  le  nom  d'Ethiopie  à  l'Afrique 
moins  l'Egypte. 

Quant  à  la  reine  de  Saba  «  regina  Austri  » ,  comme  l'appelle  le  Nou- 
veau Testament,  ce  n'était  sans  doute,  comme  l'a  dit  Wahl  (Der 
Qoran,  p.  346) ,  qu'une  princesse  de  l'Idumée  ou  de  quelque  autre 
pays  de  l'Arabie  du  nord,  au  sud  de  la  Judée.  Cette  reine  et  son 
voyage  ont  donné  lieu  à  de  nombreuses  légendes  exposées  dans  un 
grand  nombre  d'ouvrages  (cf.  Ludolf,  Hist  œth. ,  1.  II,  ch.  ni;Bo- 
chart,  Phaleg,  II,  xxvi;  Legrand,  Relation  historique  d'Abissinie , 
in-4°,  Paris,  1728,  p.  266  et  sqq.  ;  Rôsch,  Die  Kônigin  von  Saba 
als  Kônigin  Bilqis ,  Leipzig,  1880,  in-8°). 

Les  Ethiopiens  actuels  sont,  comme  le  prouvent  leur  langue  et 
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leur  écriture  (cf.  Millier,  Ueber  den  Vrspruntj  der  liimjarisch-œthiopi- 
schen  Sclirijt,  Wien ,  1869,  in-8°) ,  étroitement  apparentés  aux  an- 
ciens Himyarites.  Ils  trouvèrent,  à  leur  arrivée  sur  la  côte  d'Afrique, 
le  pays  occupé  par  des  tribus  appartenant  à  la  branche  proto-sémi- 
tique ou  kouchite,  se  rattachant  aux  Egyptiens  et  aux  Berbères,  et 
représentées  aujourd'hui  par  les  Betljas  (Bilèn  ou  Bogos),  lesSahos, 
les  Agaous,  les  Falâchâs,  etc.  Ceux-ci  avaient  probablement  dépos- 
sédé une  population  primitive  à  laquelle  appartiendraient  les  Chân- 
qallâs  et  les  Baréas  actuels. 

Les  diverses  listes  de  rois  qui  nous  sont  parvenues  ont  été  rema- 
niées fortement  aux  xnie  et  xive  siècles ,  et  ce  n'est  que  par  les  syn- 
chronismes  étrangers  qu'il  est  possible  de  jeter  quelque  jour  sur  la 
chronologie  si  confuse  de  l'empire  éthiopien.  Le  manuscrit  n°  26 
de  la  Bibliothèque  Bodléienne  renferme  aux  folios  90  et  100  deux 
listes  de  rois ,  dont  la  seconde  s'accorde ,  à  part  de  très  légères  diffé- 
rences, avec  celles  de  notre  chronique  et  des  manuscrits  28  (fol.  7- 
8)  et  29  (fol.  i-4)  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  (  cf.  Dillmann ,  Ca- 
tal.  cod.  œth.  Bibl.  Bodl.),  3g2  (fol.  36)  du  British  Muséum  (cf. 
Wright,  Catalogue  ofthe  ethiopic  mss.  in  the  British  Muséum,  1877, 
in-4°),  i4i  (fol.  8)  et  i43  (fol.  3o)  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  (cf.  Zotenberg,  op.  laud.).  C'est  elle  également  qu'a  donnée 
Sait  dans  une  note  de  la  relation  de  son  second  voyage  (t.  II,  p.  2 45  ) 
et  dont  parle  le  P.  Tellez.  Elle  a  été  publiée  d'après  les  trois  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  Bodléienne  dans  un  mémoire  de  M.  Dill- 
mann (Zur  Gcschichte  des  abyssinischen  Reiches,  Zeitschrift  der  deut- 
schen  morgenlândischen  Gesellschaft ,  t.  VII).  Je  désignerai  par  la  lettre  A 
la  première  liste ,  celle  du  folio  90  du  manuscrit  26  de  la  Biblio- 
thèque Bodléienne,  publiée  également  par  M.  Dillmann;  elle  avait 
été  déjà  donnée  par  Sait  [op.  laud.)  avec  quelques  variantes;  ainsi, 
chaque  nom  de  roi,  excepté  cinq,  est  invariablement  précédé  de  la 
particule  Za,  depuis  le  successeur  de  Mënilëk  jusqu'à  Za-Hadus, 
le  trente-huitième  de  la  liste.  A  partir  de  ce  prince,  le  préfixe  El 
remplace  Za.  Y  a-t-il  eu  changement  de  dynastie,  comme  le  croit 
Sait?  c'est  possible,  mais  rien  ne  l'affirme.  C'est  cette  liste  qui  se 
trouve  avec  quelques  altérations  dans  le  manuscrit  i43  (fol.  2  2-25) 
de  la  Bibliothèque  nationale,  et  392  (n°  28)  du  British  Muséum,  et 
qui  a  été  publiée  aussi  par  Bruce.  Nous  nous  trouvons  donc  en  pré- 
sence de  deux  catalogues  de  rois  :  l'un ,  celui  de  notre  chronique , 
reproduit  sans  presque  aucune  altération  dans  les  manuscrits  sui- 
vants :  Bibliothèque  Bodléienne  nos  26  (fol.  100),  28  (fol.  7-8),  29 
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(fol.  i-4);  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  n0i  1 4 1  (fol.  8),  i4î 
(fol.  a),  i43  (fol.  3o);  British  Muséum,  n°  3g2  (fol.  36);  et  publié 
par  Tellez ,  Sait ,  et  M.  Dillmann.  Le  second  catalogue  est  donné  par 
la  Chronique  de  Haïlou  et  les  histoires  qui  en  sont  tirées  :  Biblio- 
thèque Bodléienne,  n°  26  (fol.  90)  ;  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
n°  i43  (fol.  22-25);  British  Muséum,  n°  392  (fol.  28),  et  collection 
d'Abbadie ,  n°  1  1  8  (  cf.  Catalogue  raisonné  des  manuscrits  éthiopiens 
appartenant  à  Antoine  d'Abbadie,  Paris,  1869,  in-4°);  et  publié  par 
Bruce,  Sait  et  Dillmann.  C'est  celle  que  je  désignerai  par  A. 

Il  faut  y  joindre  une  troisième  liste  que  j'indiquerai  par  B.  C'est 
celle  qu'a  donnée  le  compilateur  du  manuscrit  1^9  de  la  Bibliothèque 
nationale  (fol.  1 13).  Elle  diffère  considérablement  des  deux  autres, 
surtout  de  notre  Chronique,  et  s'accorde  avec  la  liste  C  de  M.  Dill- 
mann [Zur  Geschichte ,  etc.). 

Il  en  existe  encore  d'autres  dont,  à  défaut  de  renseignements,  je 
ne  puis  établir  le  rapport.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier  que  celles 
qui  précèdent  doivent  être  nécessairement  incomplètes ,  car  plusieurs 
des  noms  qu'on  déchiffre  sur  les  monnaies  éthiopiennes  ne  s'y  re- 
trouvent pas. 

(  2  )  Tomâï  manque  dans  A  et  B.  Il  est  facile  de  reconnaître  la 
forme  éthiopienne  du  nom  chrétien  Thomas  (cf.  Halévy,  Mélanges 
d'épigraphie  et  d'archéologie  sémitiques,  p.  i32). 

(3)  B  le  remplace  par  un  certain  Barâkid  mentionné  là  seule- 
ment. A  mentionne  un  Gëdour  (Bibl.  nat. ,  n°  i43:  Bagdour)  qui 
précède  Mënilëk.  Le  manuscrit  i4i  de  la  Bibliothèque  nationale 
l'appelle  Zabagdour.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  ceux 
de  ces  noms  qui  ne  peuvent  s'expliquer  par  le  gheez  sont  évidem- 
ment corrompus.  Bruce  assimile  ce  prince  à  Handadyo. 

(  4  )  Manque  dans  A  et  B. 

(5)  Manque  dans  B.  A  le  place  le  cinquième  après  un  'Aouda- 
'Amat  et  le  fait  régner  trois  ans.  La  Chronique  amharique  l'appelle 
Aoubsyo;  Sait,  Za-Awsiou.  Il  paraît  n'être  qu'une  variante  de  Aou- 
syâ  cité  plus  bas.  Dans  A,  il  a  pour  successeur  Saou,  inconnu  à  B 
et  à  notre  Chronique. 

(6)  Manque  dans  A  et  B. 

(7)  Manque  dans  A.  B  le  nomme  Abramyos  (corruption  d'Abra- 
ham) et  le  fait  remplacer  par  unTazénâ,  puis  un  Pâzéna,  altération 
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évidente  |)(,iu-  Tâzénâ   (^IfcÇs   p.  ;HLÇs),  le  T  n'existant  Ion 
éthiopien  que  dans  les  mots  étrangers. 

(8)  Ce  nom,  qui  semble  indiquer  une  religion  sidérale ,  manque 
dans  A.  B  le  donne  comme  successeur  de  Qualizâ,  successeur  de 
Pâzénâ. 

(9)  Manque  dans  B.  A  le  place  immédiatement  après  Ëbna-IIa- 
kim  et  le  fait  régner  un  an.  Bruce  l'appelle  Hendeyda;  Sait,  Za- 
Handadyou;  la  Chronique  amharique,  Handour;  les  manuscrits  28, 
29  et  32  delà  Bibliothèque  Bodléienne,  Handyo;  le  manuscrit  26 
(fol.  1  00) ,  Handor. 

"  (10)  Manque  dans  A.  B  donne  pour  successeur  à  Ouarada-Dha" 
haï  un  Dangach,  qui  n'est  peut-être  que  le  Ouarada-Nagach  de 
notre  Chronique.  Le  7Ï  amharique  remplace  probablement  un  /** 
gheez  qui  à  l'époque  de  la  rédaction  de  cette  liste  avait  fini  par  avoir 
le  son  d'une  sifflante. 

(11)  Manque  dans  A  et  B,  et  n'est  probablement  qu'une  variante 
de  Aousyo  (voir  note  5).  Son  identification  avec  le  roi  Ousas  d'une 
monnaie  aksoumitaine  est  douteuse  (cf.  Halévy,  Mélanges  d'épigra- 
phie,  p.  i4o  ). 

(12)  Manque  dans  A  et  dans  B.  Cette  dernière  liste  donne  deux 
noms  de  rois  qui  ne  sont  évidemment  que  la  reproduction  à  peine 
altérée  des  deux  noms  cités  plus  haut  (voy.  note  7)  :  Dangach 
engendra  Tâzên  (jMf/Js);  Tâzên  engendra  Pâzên  (^Tlfcli).  Le 

manuscrit  26  (fol.  îoo)  l'appelle  Élâlyon. 

(  1 3  )  Manque  dans  A  et  B.  Ce  nom ,  qui  signifie  «  Jumelle  de  Sion  » , 
serait,  d'après  M.  Halévy  [Mélanges  d' épigraphie ,  p.  i32  ) ,  postérieur 
à  l'introduction  du  christianisme.  Selon  la  thèse  de  l'ingénieux  cri- 
tique, le  judaïsme  n'aurait  pas  précédé  le  christianisme  en  Ethio- 
pie ,  car  il  serait  peu  probable  que  les  Juifs  qui ,  partout  ailleurs ,  ont 
montré  tant  d'attachement  à  leur  religion,  l'eussent  abandonnée  sans 
peine  en  Ethiopie.  A  cela  il  est  facile  de  répondre  que  chez  les  nou- 
veaux convertis,  si  zélés  qu'ils  pussent  être,  la  foi  ne  devait  pas 
avoir  jeté  des  racines  aussi  solides  que  chez  les  descendants  des 
douze  tribus,  pour  qui  la  religion  était  une  patrie.  De  plus,  il  est 
possible  que  la  famille  royale  presque  seule  ait  été  convertie  au  ju- 
daïsme, ou  même  qu'elle  ait  été  simplement  judaïsante.  H  se  serait 
passé  à  Aksoum  la  même  chose  qu'en  Adiabène  ou  chez  les  Kba- 
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zars,  où  la  masse  de  la  population  était  restée  étrangère  à  la  religion 
juive  embrassée  par  les  princes.  Le  second  argument,  que  nous 
n'avons  pas  trace  d'une  version  de  la  Bible  faite  sur  le  texte  hébraïque , 
ce  qui  aurait  eu  lieu  si  les  Éthiopiens  l'avaient  reçue  des  Juifs,  est 
plus  spécieux:  toutefois,  si  rien  n'affirme  leur  ancienne  traduction 
de  la  Bible,  rien  non  plus  ne  la  nie.  Les  légendes  relatives  à  Fru- 
mentios  (Abbâ-Salâmâ)  sont  trop  douteuses  pour  nous  permettre  de 
rien  décider  sur  ce  sujet.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  la  ver- 
sion éthiopienne  de  la  Bible  que  nous  possédons  date  du  ive  ou 
du  ve  siècle  après  J.-C.  et  qu'elle  a  pour  base  le  texte  grec.  H  serait 
possible  qu'elle  eût  fait  disparaître  une  traduction  plus  ancienne, 
comme  la  Vulgate  de  Jérôme  se  substitua  aux  anciennes  traductions 
latines.  Quant  au  nom  de  Syon  qu'on  rencontre  dans  les  noms 
comme  Tomâ-Syon,  Gërmâ-Syon,  etc.,  M.  Halévy  n'admet  que  le 
sons  mystique  de  ce  mot  qui,  après  la  conversion  de  l'Ethiopie,  ne 
désigne  plus  que  la  Vierge  (cf.  cependant  le  nom  de  Yâgbëa-Syon). 
Mais  auparavant  il  s'employait  au  propre,  même  en  dehors  de 
l'Abyssinie  :  ainsi  on  le  trouve  dans  une  inscription  provenant  d'un 
ossuaire  juif  au  sud-est  de  Jérusalem ,  dans  le  nom  composé  SaAafi^w 
que  M.  Clermont-Ganneau  explique  par  «la  paix  de  Sion»  (cf. 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions ,  Revue  critique,  1879, 
1. 1,  p.  292  et  sqq). 

(id)  Manque  dans  B.  A  le  fait  régner  une  demi-journée. 

(i5)  Aoutèt  manque  dans  B.  A  le  nomme  Maout  {aoiD'P  s)  et 
le  fait  régner  huit  ans  et  demi.  Jusqu'à  Safélyâ,  celte  dernière  liste 
donne  une  série  de  rois  qui  manquent  dans  notre  Chronique  :  Babas  , 
Qâoudâ,  Qanaz ,  Hadounâ  (peut-être  à  rapprocher  de  Handé , 
rli^S"  s  fh'Jft»*)'  Ouazha,  Hadir,  Kalëas.  De  même  aucun  des 
rois  de  la  liste  B  ne  concorde  avec  celle-ci ,  jusqu'à  Bâzên  :  Dâlêz , 
Guam,  Asguamguam,  Lëtëm,  Talatëm ,  Abrëhâ ,  Gëfâ',  Bàdgëzâ, 
Madmën  ,  Ouëdëm ,  Germa- Asfaré ,  Lèb-Dakhâré,  Enza-Yëqré,  Na- 
gehëré,Hëzb  Arëad,  Bâhr Arëad,  Mâëkala-Ouëdëm,  Bâhr  Ouëdëm. 
Quelques-uns  de  ces  drrniers  se  retrouvent  dans  les  listes  de  rois 
postérieurs. 

(16)  Safélyâ  correspond  au  Filyâ^^^  1)  de  A,  qui  aurait  régné 
vingt-six  ou  vingt-sept  ans. 

(17)  \  le  nomme  Aglëbou  et  lui  donne  trois  ans  de  règn  \ 

27. 
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(18)  Le  manuscrit  28  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  le  nomme 
Baououâl    flf»«*PA  »  )  ;  manque  clans  A  et  B. 

(19)  Il  correspond  au  Bëriouâs  (»fl*5*pfl»  de  A  ,  qui  règne  vingt 
neuf  ans. 

(•20)  A  l'appelle  Mâhsi. 

(21)  Manque  dans  A  et  B. 

(22)  Dans  A  il  est  appelé  Bëësé  Bâzèn  et  règne  dix-sept  ans.  Le 
synchronisme  donné  par  les  Chroniques  est  évidemment  faux.  A 
partir  de  ce  prince  jusqu'à  Abrëhâ  et  Asbëha ,  la  liste  donnée  par  A 
diffère  absolument.  Elle  renferme  trente  princes,  parmi  lesquels 
Ela  'Aouda  et  Ela  Azguâguâ,  dont  l'un  fit  graver  la  fameuse  inscrip- 
tion grecque  d'Adulis  où  l'on  trouve  mentionnées  un  certain  nombre 
de  provinces  appartenant  encore  aujourd'hui  à  l'empire  d'Ethiopie 
(cf.  Cosmas  Indicopleustès ,  Topographia  christiana,  ap.  Montfau- 
con,  .Collectio  nova  patrum  et  scriptorum  grœcorum,  Paris,  1706, 
t.  I,  p.  142;  Vincent,  The  Periplus  of  the  Erythrean  sea,  t.  J,  Lon- 
don,  1800,  in-4°,  p.  4û;  Sait,  Travels  in  Abyssinia,  London,  j8i4  , 
in-4°,  p.  4i2;  de  Sacy,  Annales  des  Voyages  de  Malte-Brun,  t.  XII, 
1 8 1  o  ;  Letronne ,  Matériaux  pour  l'histoire  du  christianisme  en  Egypte , 
en  Nubie  et  en  Abyssinie,  Paris,  i83s ,  p.  44;  Bœck  ,  Corpus  inscrip- 
tionum  grœcarum,  t.  III,  p.  5 08;  Vivien  de  Saint-Martin,  Le  nord 
de  l'Afrique  dans  l'antiquité,  Paris,  j  863 ,  in-4°,  p.  224  et  sqq. ; 
Éclaircissements  géographiques  sur  l'inscription  d'Adulis,  p.  ig-4o; 
Dillmann,  Ueber  die  Anfànge  des axamitischen  Reiches,  Berlin,  1879, 
in-4°,  ch.  vi).  On  ne  trouve  pas  non  plus  mentionné  dans  notre 
liste,  évidemment  incomplète,  th*t*ih  '  assimilé  au  Zôskalès  (Z<w- 
o,xaArj?=Za-Hëqlé),  roi  avide  mais  instruit  dans  les  lettres  grecques, 
cité  par  l'auteur  du  Périple  de  la  mer  Erythrée  (Mûller,  Geogra- 
phi  grœci  minores,  t.  I,  p.  26 1).  La  liste  de  B,  au  contraire,  s'accorde 
avec  celle  de  notre  Chronique  (cf.  sur  A,  Dillmann,  Zur  Geschichte 
des  abyssinischen  Reiches ,  p.  343-345). 

(a3)  Manque  dans  A;  B  le  nomme  Sënfa  Asgad. 

(aA)  Après  Bâbr-Asgëd,  le  manuscrit  26  de  la  Bibliothèque 
Bodléienne  (fol.  100)  mentionne  un  Bâbr-Sor  (QfhCi  flC»)  qui 
ananque  aussi  dans  B. 

(a5)  Charguâï  est  probablement  le  Sargo-Syon  de  B,  qui  le  fait 
précéder  de  Sërâd  [flC^R  »)  et  de  Kuilou  Syon  (tf^/fc  t  fff»!  l). 
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i  26)  B  l'appelle  Zarëa-Syon  (Semence  de  Sion). 

(27)  Entre  Sabëa-Asgëd  (Asgëd  de  B)  et  Zarëai,  nous  trouvons 
dans  cette  liste  un  Bagâm-Jân  (flp?°  «  TfJ  1). 

(28)  Il  est  nommé  Syon-Hëgz  dans  B  qui  lui  donne  pour  succes- 
seurs Mëlâë  (?°42is)  et  Gënha  («TJrfia). 

(29)  Dans  B,  Sâf-Arëad  (4^  s  fo.C.KR?  a),  qui  correspond  au 
Sënfa-Ar  ëd  de  notre  Chronique  et  au  Saïfa-Arâd  (  flJB£  s  hG^JÎ*  »  ) 
du  manuscrit  26  (fol.  100)  de  la  Bibliothèque  Bodléienne,  est  placé 
après  Agédar  (H'ZJ^Gaj,  l'Agdour  de  n0tre  liste. 

(  3o)  K7&  •.  hCù&  a  œUfreo*  s  AK-DC?  »  a>Afcfr(l<fi  a  Hfi 
©fia*?,*  s  <?»<pflA  s  KVA(D  :  '>Ctf-  a  fl>K0*^A  s  AAA°?  a 

Î73.  »  (D-Tt'h  s  (DodR-k  s  hQ  s  A  A*7?  :fflAs  hfbi>- 1  a* A 

TIQ  a  V^P^A  i  AA  a  0A<&  s  Q5i7  s  A^  »  IDfl  s  ftA  a 

*n<«  a  Txin  *  ,*wth«  s  nhce  »  <Dfc?orH  s  ooU(?<n>«  a  m  » 

AA°?  1  H,*  5  ?.°HUi*  •  A„efrft  i  hCft-Ffi  »  /f*  s  ftOA^  * 

an*Q£  s  ^tWlà**  s  (ID)  ^^iTfl»*  »  koo*.  a  ID+m?0*  a 
T?°*+a  DCft^Ças  hWfl»«i«  Ma  fc?°A£*a  fiCft 
#ft  a  drginœr  tao^  8  (DdiWP  a  Afcftfr?0  a  hlIC?  t  ©h 
KWlA  as  D'après  le  Synaxare,  Frémëntos  (Frumentios  ou  Abbâ- 
Salâmâ)  et  son  frère  Adsyos  (Edesios)  n'étaient  que  parents  de  Mé- 
robapyos  (Méropius).  Tout  l'équipage  du  vaisseau  qui  les  transpor- 
tait fut  massacré  à  l'exception  des  deux  enfants  :  ceux-ci  furent 
vendus  au  roi  Ëla-Alâdâ  (JiA  «  Yv\H  »)•  Us  devinrent  les  tuteurs  de 
son  fils  Ëla-Azguâguâ  (ftA  a  hTl^^*)  qu'ils  convertirent  ainsi  que 
le  peuple.  Ils  revinrent  ensuite  dans  leur  pays,  mais  Frumentios 
n'avait  d'autre  but  que  de  se  faire  sacrer  évêque  d'Ethiopie  par  le 
patriarche  d'Alexandrie ,  Athanase.  De  retour  à  Aksoum ,  il  trouva 
au  pouvoir  Abrëhâ  et  Asbëha  et  fut  le  premier  patriarche  de  l'Église 
éthiopienne,  sous  le  nom  d'Abbâ-Salâmâ.  La  commémoration  de  sa 
mort  a  lieu  le  27  de  hamlé  (cf.  Sapeto,  Viaggio  e  missione,  Rome, 
1857,  m"8°,  p-  395-398;  Dillmann,  Clirestomathia  œthiopica,  Leip- 
zig, 1866,  p.  33;  Acta  Sanctorum,  Octobre,  t.  XII,  p.  269,  où  l'on 
a  suivi  la  version  du  P.  Tellez,  Historia  gérai  de  Etiopia  alla,  1.  I, 
ch.  xxviii,  et  de  Ludolf,  Hist.  œth.,  \.  III,  ch.  11;  Edesios  y  est  ap- 
pelé Sidracos).  C'est  de  la  même  manière  que  les  historiens  grecs 
et  latins  rapportent  la  conversion  de  l'Ethiopie ,  qu'ils  placent  géné- 
ralement  sous  Constantin  (cf.  Rufin,  Histor.  eccles.,  1.  I,  ch.  ix; 
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Sociale ,  idem,  l,  xix;  Sozomènc,  idem,  II,  wiv;  Théodon-i. 
idem,  I,  XXIII,  Nicéphore  Callislus,  VIII,  xxxv;  Philostorge,  II,  vi). 
Ludolf  (Hist.  œtli. ,  loc.  laad.)  a  publié  deux  pièces  de  vers  du  Sy- 
naxare  eu  l'honneur  d'Al)bâ-Salâmâ.  Toutefois  l'identité  de  ce  der- 
nier avec  Frumentios  a  été  contestée:  s'appuyant  sur  ce  que  l<;s 
écrivains  grecs  et  syriaques  nomment  Indiens  les  peuples  convertis 
par  le  second,  nom  qui  s'appliquait  aussi  aux  Himyarites,  M.  Tho- 
mas Wright  a  prétendu  [Early  christianity  in  Arabia,  in-8°,  London, 
i865,  p.  29  et  sqq.j  assimiler  Frumentius  à  l'apôtre  du  Yémen. 
Toutefois  les  raisons  qu'il  donne  sont  au  moins  douteuses,  si  l'on 
considère  le  vague  des  termes  géographiques  généraux  tels  qu'Ethio- 
pie, Inde,  chez  les  écrivains  anciens  et  orientaux  (cf.  Ludolf,  Hist. 
œth.,  I,  III,  eh.  11;  Commcntarius  ad  hist.  œlli.,  p.  279-282;  Le- 
grand ,  Relation  d'Abissinie,  Xe  dissertation  ;  Dillmann ,  Zur  Gesckichte 
des  axumitischen  Reiches,  Berlin,  1880,  in-4°,  p.  k- 20).  Notre 
Chronique  ne  mentionne  pas  Ela  San,  le  prince  auquel  Rùppel 
(Reise  in  Abyssinien,  t.  II,  p.  3^2)  a  assimilé  le  roi  d'Axoum  ketÇa- 
vas.  Lorsque  l'empereur  Constance  ,  fils  de  Constantin,  chercha  à 
faire  triompher  l'arianisme,  il  lui  écrivit  une  leitre  qu'Athanase 
nous  a  conservée  dans  son  apologie,  et  où  il  lui  demandait  de  chas- 
ser Frumentios.  Ce  fut  ce  même  prince  qui  fit  graver  l'inscription 
grecque  d'Aksoum  ,  dans  laquelle  il  raconte  ses  campagnes  contre  les 
Bedjas  et  prend  le  titre  de  roi  d'Aksoum,  de  Himyar,  de  Saba,  de 
Raïdan,  etc.  (Cf.  Sait,  Voyage  en  Ethiopie,  t.  II,  p.  i85;  de  Sacy, 
Annales  des  Voyages,  t.  XII  ,  1810,  p.  3o;  Vivien  de  Saint-Martin, 
Eclaircissements  géographiques,  p.  4o  et  sqq. ;  Dillmann,  Ueber  die 
Anfânge  des  axumitischen  Reiches,  p.  2o5  et  sqq.;  Bœckh,  Corpus 
inscriptionum  grœcavum ,  t.  III,  p.  5i5.) 

(3i)  A:  Ela-Asfëha;  B:  Asfâ-Mâhël  (Kfi4«s  °7flA-ï)-  A  partir 
de  ce  prince  jusqu'à  Gabra-Masqal ,  on  ne  trouve  plus  dans  A  qu'un 
seul  prince  mentionné  par  notre  Chronique  :  Ela-Amidâ  ou  Ela- 
Amédâ,  qui  revient  trois  fois;  on  ne  peut  donc  faire  d'assimilation 
certaine.  Entre  Asfâ-Mâhël  et  Èla-Adobâ  (Saladobâ),  B  mentionne  : 
Asgëd,  Mësèr  (^ft,Cs)  et  Arëadou  (ftCh**"  *)• 

(32  )  B  le  nomme  Ela-Adobâ. 

(33)  C'est  à  tort  que  Sait  [Voyage  enAbyssinie,  t.  H,  p.  -iblx  et 
suiv.)  assimile  les  neuf  saints  à  Jean  l'Aumônier  venu  d'Alexandrie 
dans  les  circonstances  suivantes.  D'après  Théophane  (Chronographia , 
éd.  de  Bonn,  t.  I,  p.  260  et  sqq.),  d'autres  chroniqueurs  byzantins, 
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Jean  Malala,  Cedrenus,  etc.,  et  Jean  d'Asie  (ap.  Assemanni,  Biblio- 
tlieca  ovientalis,  t.  I,  p.  260  et  sqq. )  Aïdoug,  Audas  ou  Adad,  roi 
d'Ethiopie,  après  avoir  vaincu  le  roi  juif  des  Homérites  (Himyarites) 
Dinmus  ou  Damianus  (Dzou  Neouâs?),  envoya  demander  à  l'empe- 
reur grec  Justinien  un  évêque  et  des  prêtres.  Le  choix  tomba  sur 
Jean ,  aumônier  de  l'église  Saint-Jean  d'Alexandrie.  En  admettant  la 
réalité  de  tous  ces  détails ,  il  faudrait  reculer  bien  après  Éla-Amédâ 
l'arrivée  des  Grecs.  Théophane  place  cet  événement  l'an  5  de  Justin, 
52  1  après  J.-C.  D'après  les  témoignages  résumés  par  Georg  (De 
JElhiopum  impevio  in  Arabia  Felici,  Berlin,  i833,  in-8°,  p.  34),  la 
mission  de  Jean  l'Aumônier  fut  demandée  par  Elesbaas,  roi  éthio- 
pien vainqueur  des  Himyarites,  non  pour  l'Ethiopie,  mais  pour  le 
Yémen ,  ce  qui  exclut  toute  possibilité  d'assimilation  entre  Abbâ 
Aragâoui  et  Jean.  (Cf.  sur  les  neuf  saints  en  général,  Ludolf,  Hist» 
œlh.,  1.  III,  ch.  m,  où  il  a  publié  les  hymnes  en  l'honneur  dePan- 
taléouon,  Aragâoui  ou  'Aragâoué  et  Liqânos;  Commentai*,  ad  hist., 
p.  282-286,011  il  donne  les  vers  en  l'honneur  de  Garimâ  et  d'Alèf; 
Dillmann,  Zur  Geschiclite  des  axumitischen  Reiclœs,  p.  24-27.) 

(34)  Chacun  de  ces  saints  construisit  une  église  dans  la  province 
qu'il  évangélisa.  Abbâ  Aie  ou  Alèf,  dont  la  commémoration  est 
placée  par  le  Synaxare  le  1 1  de  magâbit,  a  sous  son  invocation  le 
couvent  de  Bèhzâ. 

(  35  )  D'après  la  Vie  d'Abbâ  Aragâoui ,  citée  par  Dillmann  (Zur  Ge- 
schichte  des  axumitischen  lieiches,  p.  25),  Abbâ  Sèhmâ  se  fixa  à  Sé- 
dényâ.  Sa  commémoration  a  lieu  le  16  de  ter. 

(  36  )  Abbâ  Aragâoui ,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Za-Mikâël  (  celui 
qui  appartient  à  Michel  ),  fonda,  dans  le  Tigré,  le  célèbre  couvent 
de  Dabra  Dàmo  où  l'on  internait  les  princes  de  la  famille  royale. 
^Cf.  Ferret  et  Galinier,  Voyage  en  Abjssinie,  t.  II,  ch.  1.)  Sa  commé- 
moration se  célèbre  le  i4  de  têqëmt. 

(37)  Abbâ  Afsi  est,  dit-on,  le  constructeur  du  couvent  de  Yahâ 
au  nord-est  d'Adoua ,  près  de  la  vallée  du  Mareb.  Mais  il  est  pro- 
bable  que  les  ruines  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui  et  qui  se  rap- 
prochent des  constructions  sabéennes,  sont  plus  anciennes  que  l'é- 
poque où  vivaient  les  neufs  saints,  car  il  s'y  trouve  une  inscription 
in  (h.h  ièrrs  himyariques,  rapportée  par  Sait  (Voyage  en  Abyssinic , 
».  II,  j>.  206-21 3)  et  plus  inexactement  par  Isenberg  (Dictionary  oj 
tke  Amharic  language,  p.  209  I.  La  minmémoration  d'Abbâ  Afsi  e^t 
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fixée  au  29  de  gënbot.  (Cf.  sur  les  inscriptions  de  Yahâ ,  Combes  et 
Tamisier,  Voyage  en  Abyssinie ,  Paris,  4  vol.  in-8°,  t.  I,  p.  2i3; 
Ferret  et  Galinier,  Voyage  en  Abjssinie,  t.  II,  p.  i4  et  atlas;  Dill- 
mann,  Ueber  die  A nf ange  des  axumilischcn  Rciches ,  p.  2  34.) 

(38)  La  commémoration  d'Abbâ  Garimâ  ou  Isaac  a  lieu  le  17  de 
sané.  11  établit  la  règle  d'Antoine  dans  le  couvent  de  Madara  qu'il 
fonda,  et  reçut  le  don  des  miracles.  (Cf.  son  Panégyrique  composé 
par  Yohannës,  évêque  d'Aksoum ,  Manusc.  éthiop.  de  la  Bibl.  nat., 
n°  i3a  ,  fol.  1-1 4.) 

(39)  D'après  la  Vie  d' Abbâ -Pantaléouon,  écrite  par  un  évêque 
d'Aksoum ,  l'arrivée  des  neuf  saints  n'aurait  eu  lieu  que  sous  Gabra 
Masqal.  A  cette  époque,  le  royaume  d'Ethiopie  s'étendait  jusqu'aux 
pays  de  Barnikos  (Bérénice?),  Balinos,  Bados,  Tirb  et  Saba.  Le 
saint  s'établit  à  Aksoum;  sa  commémoration  se  célèbre  le  6  de  të- 
qëmt  (cf.  d'Abbadie,  Catal.  des  manusc.  éthiop.,  n°  110).  Le  Sy- 
naxare  le  fait  arriver  sous  Ëîa-Amédâ  (manusc.  126,  fol.  36). 

(40)  Abbâ  Liqânos  s'établit  àDabra  Quanâsël,  probablement  au- 
près d'Aksoum.  Sa  commémoration  a  lieu  le  28  de  hédâr. 

(4i  )  Abbâ  Gougâ  ou  Goubâ  demeura  près  de  Madara.  Sa  com- 
mémoration se  célèbre  le  29  de  gënbot. 

(42)  Abbâ  Yëmata ,  dont  la  commémoration  est  fixée  au  2  8  de 
tëqëmt,  fonda  un  couvent  à  Gar'altâ. 

(43)  C'est  ce  prince  qui  fit  graver  les  deux  inscriptions  éthiopiennes 
copiées  et  publiées  par  Rûppel  (Atlas  de  son  Voyage,  pi.  V)  et 
où  il  prend  le  titre  de  roi  d'Aksoum ,  de  Saba ,  de  Himyar,  de 
Raïdan,  des  Bégas,  etc.  et  de  Bëesi  Halën,  où  M.  Halévy  a  cru  re- 
connaître l'épithète  de  Philhellène.  (Cf.  sur  ces  inscriptions  Rûppel, 
Reise  in  Abyssinien,  t.  II,  p.  280-285;  Sapeto,  Mémoire  sur  une  in- 
scription éthiopienne  d'Axoum;  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  Paris, 
i855,  t.  II,  p.  296-310;  t.  III,  p.  32-56;  Vivien  de  Saint-Martin, 
Eclaircissements  géographiques ,  p.  47;  d'Abbadie,  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  1877,  p.  i4-3o, 
186-201;  Dillmann,  Ueber  die  Anfânge  des  axumitischen  Reiches, 
p.  210-226.) 

(44)  La  Chronique  ne  parle  pas  des  expéditions  dans  le  Yémen 
attribuées  soit  à  Kâlèb,  soit  à  Ëla-Asbëha,  soit  à  d'autres  de  ses 
prédécesseurs.  On  sait  que  la  dernière  campagne ,  entreprise  sur  la 
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demande  de  l'empereur  grec  pour  venger  les  chrétiens  de  Nagrân , 
massacrés  par  le  roi  juif  Dzou  Nouas,  eut  pour  résultat  l'établisse- 
ment d'un  royaume  éthiopien  dans  le  Yémen  :  Abrëhâ  en  fut  le 
premier  prince-,  il  échoua  devant  la  Mekke  défendue  par 'Abd  El- 
Motthalib,  l'aïeul  de  Mohammed,  et  laissa  le  trône  à  ses  deux  fils, 
dont  le  dernier,  Masrouq,  fut  vaincu  et  tué  par  les  Persans.  (Cf. 
sur  les  guerres  des  Ethiopiens  dans  le  Yémen  la  lettre  de  Siméon 
Bet  Arsam,  dont  l'authenticité  a  été  contestée  à  tort,  citée  par  Jean 
d'Éphèse,  ap.  Assemanni,  Bibliotheca  orientalis ,  t.  I,  p.  35g  et  sqq; 
ÏHistoria  martyrum  Homeritarum ,  ap.  Knôs,  Chrestomathia  syriaca, 
Gôttingue,  1807,  in-12,  p.  37-54;  un  autre  récit  du  martyre  des 
Nagranites,  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  fonds  syriaque,  n°  i33, 
fol.  2  58  et  sqq.;  Jacques  de  Saroug,  Trostschreiben  an  die  himjari- 
liscken  Christen,  publié  par  Schrôter;  Zeitschrift  der  deutschen  mor- 
genlândischen  Gesellsckaft ,  t.  XXXI,  p.  36o-4o6  ;  les  actes  grecs  de 
S.  Aréthas  (Harits),  le  souverain  de  Nagrân,  ap.  Boissonade,  Anec- 
dota  gretca,  t.  V;  Procope,  De  Bello  persico,  1.  I,  ch.  xix,  et  les 
autres  chroniqueurs  grecs  qui  ont  plus  ou  moins  altéré  son  récit  : 
Jean  de  Nikiou,  Zonaras,  Theophanes,  Malala,  Cedrenus;  YAnti- 
phonaire  des  martyrs  de  Nagrân ,  Bibliothèque  nationale ,  fonds  éthio- 
pien, n°  10,  fol.  1 3 1  ;  Histoire  des  gens  de  Nagrân,  ibid.,  n°  i3i , 
fol.  58;  Commémoration  de  saint  Aréthas,  Synaxare  éthiopien, 
n°  126,  fol.  87;  de  S.  Azqir,  ibid.,  fol.  60;  la  Vie  de  Kâlèb ,  ibid., 
n°  128,  fol.  93  et  sqq.;  les  historiens  arabes  nous  ont  donné  les 
détails  les  plus  nombreux,  mais  aussi  les  moins  sûrs  :  le  Qorân  fait 
déjà  mention  des  chrétiens  de  Nagrân,  qu'il  appelle  les  gens  de  la 
fosse,  car,  d'après  lui,  Dzou  Nouas  les  aurait  fait  jeter  dans  des 
fosses  remplies  de  feu:  sourate  85,  v.  4;  cf.  aussi  Tabariap.  Schul- 
tens,  Imperium  Ioctanidarum ,  Harderovici  Gelrorum,  in-4°,  1786, 
p.  io5-i37;  Noueïri,  ibid. ,  p.  81-99;  Mas'oudi,  Prairies  d'or,  éd. 
Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Courteille,  in-8°,  t.  III,  ch.  xliii; 
Ibn  Hicham,  Sirat  er-Resoul,  ûbers.  von  Weil,  Stuttgardt,  2  vol. 
in-8°,  t.  I,  p.  i3-34;  Ibn  Khaldoun,  Hist.  univ. ,  éd.  de  Boulaq, 
t.  II,  p.  60  et  sqq.;  A.  von  Kremer,  Ueber  die  sûdarabische  Sage, 
Leipzig,  in-8°,  1867,  p.  90-g3;  et  parmi  les  modernes,  Ludolf, 
Histor.  œthiop. ,  1.  II,  ch.  iv;  Commentar.  ad  hist.,  p.  23a -a35; 
Georg,  De  jEthiopum  imperio  in  Arabia  Felici,  in-S°,  Berlin,  i833; 
Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes,  t.  I,  in-8°, 
Paris,  1847  ;  Playfair'  History  of  Arabia  Félix,  in-8°,  Bombay,  1859  - 
chap.    xi;   les  dissertations    publiées   par  MM.    Blau,   Praetorius, 
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Monllniaiin  junior,  ZcitschriJÏ  dcr  dcitlsclten  moryciilandiscltcn  (iesell 
schujï.i.   XXIII,   p.   :>(io,X\l\,   p.   6*4,   XXV,  p.    260,  XXXI. 

|>.  (>(>;  XoMrkr,  (irsrliirhlr  dgr  Priser  iind  der  Avaher,  in-8",  Leydeil  , 
1870,  p.  178-23G;  Dillinann,  Zur  Gcsclùclite  des  axumUisclieu  Uni- 
rites,  p.  27-49.)  Ou  attribue  aussi  à  Kâlèb  la  construction  d<-  IV- 
gttie  d'Ouqnère  clans  le  Ouagarâ. 

(45)  Ludolf  (Hisl.  œth.,  1.  II,  ch.  iv)  a  donné  les  vers  qui  ter- 
minent dans  le  Synaxare  la  commémoration  deGabra-Masqal  (servi- 
teur de  la  croix).  Ce  prince  y  est  appelé  vainqueur  des  ennemis, 
et  il  y  est  dit  que  le  royaume  vécut  en  paix  sous  son  règne.  C'est 
par  erreur  que  la  Vie  d'Abbâ  Aragâoui  place  de  son  temps  l'arrivée 
des  neuf  saints. 

(  46  )  MaiXpùtUh  >  R£Ù  «  $&&  s  «roffdwt  :  ao'na^a  »  La 

légende  du  Synaxare  rapporte  que  ce  saint  d'un  esprit  lent  s'enfuit 
dans  sa  jeunesse  pour  éviter  les  punitions  de  son  maître.  Dans  le 
désert  il  apei'çut  un  ver  qui  s'efforçait  de  monter  sur  un  arbre  et 
qui  y  parvint  après  bien  des  efforts.  Témoin  du  succès  de  cette 
persévérance,  Yârèd  reprit  courage  et  retourna  vers  son  maître. 
Devenu  diacre ,  il  fut  emporté  au  paradis  dans  une  vision  et  en 
rapporta  l'invention  du  plain-chant  et  la  division  des  hymnes  sui- 
vant les  époques  de  l'année.  Les  préceptes  sont  réunis  dans  le  livre 
intitulé  Mazgabâ  Dégguà  (Piecueil  du  plain-chant).  L'antiphonaire 
de  Jean-Baptiste,  publié  par  M.  Dillmaim  [Chrestomathia  œthiopica, 
in-8°,  Lipsiœ,  1866,  p.  i5o-i58) ,  est  extrait  de  cet  ouvrage  (cf.  Dill- 
mann,  Catal.  cod.  œth.  manusc.  Brit. ,  n°  3i,  32;  Verzeichniss  der 
abyssinischen  Handschriften ,  n05  39,  4o;  d'Abbadie,  Catal.  des  mss., 
n°  87;  Wright,  Catal.  of  the  eux.  manusc,  n°  174).  On  lui  attribue 
l'invention  des  trois  modes  :  ghëz,  ëzél  et  arârâï.  Un  jour  qu'il  chan- 
tait devant  Gabra-Masqal ,  celui-ci,  saisi  d'admiration,  laissa  tom- 
ber la  pointe  de  son  hâton  sur  le  pied  du  saint ,  qui  fut  tra\  ersé  : 
Yârèd  et  le  roi  ne  s'en  aperçurent  qu'après  la  fin  du  cantique.  Il 
fonda ,  dit-on ,  le  couvent  de  Dâmo ,  et  mourut  en  ermite  dans  le 
désert  de  Samèn.  L'article  que  le  Synaxare  lui  a  consacré  a  été  pu- 
blié par  M.  Dillmann  [Chrestom.  œlhiop. ,  p.  34). 

(47)  A  l'appelle  Asgad  et  le  manuscrit  32  de  la  Bibliothèque 
Bodléienne  en  fait  un  fils  de  Gabra  Masqal.  B  mentionne  à  sa  place 
un  Bazagâr  qui  ne  se  trouve  sur  aucune  autre  liste. 

(48)  Les  manuscrits    28  et  29  de  la  Bibliothèque  Bodléienne  le 
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nomment  ^^  s  /MCÇJ&  *  Féré-Chërnâï.  B  le  fait  succéder  à  Ar- 
mâkh ,  successeur  d'Asfâh. 

(49)  A:  Adrë'âzâr  (corruption  d'Andréas?).  B:  Adrë'âz,  puis  Aï- 
i&QÏ    confondus  dans  A?). 

A:  Ékla-Ouëdëm;  manuscrit  2 G  de  la  Bibliothèque  Bod- 
léienne,  Akâlâ-Ouëdëm.  Manque  dans  B  qui  le  remplace  par  Mâ'é- 
dàï  et  Klaoudyos. 

(5i)   A:  Gërgàz  (Cyriaque?)  B:  Zëmaz. 

(5a)  Manuscrit  26  delà  Bibliothèque  Bodléienne  :  Dëngnâ-Mi- 
kàèl. 

(53)  Asguamgoum  n'est  peut-être  qu'une  variante  de  Goum , 
comme  Talâtëm  de  Lëtëm,  et  plus  haut  Pâzénâ  de  Tâzénâ. 

(54)  A:  'Oda-Gocli  (->7Ï*)- 

Sur  le  rapport  qui  existe  probablement  entre  Dëdëm,  Ouë- 
dcdëm  et  Ouëdëm  Asfari,  voir  note  12.  Entre  Degnâ-Mikàël  et  Ar- 
mâkh ,  B  ne  mentionne  que  Badagz. 

(5 G  1  Le  nom  d'Armâkh  est  le  seul  qui  se  lise  incontestablement 
sur  une  des  monnaies  à  légende  éthiopienne  qui  nous  soient  parve- 
nues. (Cf.  Halévy,  Mélangea  d'épigraphlc ,  p.  1 44.) 

(57)  Le  nom  de  Jân  est  amharique  et  se  retrouve  sur  une  mon- 
naie éthiopienne  où  M.  d'Abbadie  a  voulu  le  traduire  par  éléphant. 
M.  Ilalévv,  Mélanges  d'épigraphie ,  p.  i38-i4o)  a  démontré  que  c'est 
le  mot  souverain,  dérivé  de  &$\  \  B  appelle  Hâzba  et  Arni  deux 
princes  qui  prennent  place  entre  Armâkh  et  Dégnâzân  (fl  p.  "Ifs). 

(58)  Manque  dans  B. 

(59)  Le  manuscrit  n°  26  delà  Bibliothèque  Bodléienne  d'Oxford 
renferme  une  donation  faite  par  Anbasa-Ouëdôm  à  l'église  d'Ak- 
soum  et  confirmée  par  Zarëa-Ya'qob  (Dillmann,  Catal.  cod.  Bibl. 
BodL,  n°  26).  Le  règne  de  ce  prince  paraît  avoir  laissé  quelques 
traces  dans  la  mémoire  des  Ethiopiens,  car  la  préface  d'un  commen- 
taire de  l'Apocalypse  de  Jean  rapporte  à  l'époque  d'Anbasa-Ouëdëm 
la  traduction  de  ce  livre  en  gheez  par  le  métropolitain  Minas  «avant 
que  les  musulmans  s'emparassent  de  l'Egypte.  »  Toutefois ,  en  ad- 
mettant cette  tradition  au  moins  douteuse,  il  faut  reconnaître  que 
(et  ouvrage,  dans  sa  forme  actuelle,  ne  remonte  pas  au  delà  du 
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XVIIe  siècle  (Dillinann,   Vcrzeichniss  der  abjssinischen  Handsclmjten  , 

n°  63). 

Depuis  Gabra  Masqal  jusqu'à  Dël-Na'âd,  l'histoire  d'Egypte,  ne 
nous  offre  que  peu  de  renseignements  sur  les  affaires  religieuses 
et  politiques  de  l'Ethiopie.  D'après  les  historiens  arabes,  Ya'qoub, 
cinquante  et  unième  patriarche,  contemporain  d'El-Mamoun ,  choisit 
pour  abouna  un  certain  Jean.  Celui-ci,  chassé  du  pays  par  ses  enne- 
mis et  par  la  reine,  pendant  que  le  roi  était  à  la  guerre,  revint  en 
Egypte  :  une  peste  et  des  défaites  punirent  les  Éthiopiens;  ils  rede- 
mandèrent leur  métropolitain  que  le  patriarche  Yousab,  successeur 
de  Simon,  consentit  à  leur  renvoyer  (cf.  Maqrizy,  Khitat,  édit.  de 
Boulaq,  2  vol.  in-4°,  t.  II,  p.  4q4;  Renaudot ,  Historia  patriarcharum 
jacobitarum,  p.  2  83). 

(Go)  La  Chronique  ne  parle  pas  de  la  révolution  qui  chassa  dans 
le  Châouâ  les  princes  de  la  dynastie  salomonienne ,  révolution  qui 
paraît  avoir  été  causée  par  une  insurrection  des  Agaous  et  des  Fa- 
iâchâs.  Ces  deux  peuples  appartiennent  à  la  famille  proto-sémitique 
qui  comprend  les  Egyptiens ,  les  Berbères ,  les  Haoussas  et  les  po- 
pulations des  bords  de  la  mer  Rouge,  Sahos,  Bédjas,  etc.  Ils  oc- 
cupèrent l'Ethiopie  à  une  époque  difficile  à  déterminer  et  furent 
refoulés  sur  certains  points  par  l'émigration  sémitique  des  Gheez  au 
premier  siècle  de  notre  ère.  Toutefois ,  ils  parvinrent  à  se  maintenir 
dans  quelques  provinces,  le  Samèn,  le  Lastâ,  l'Agaoumdër  et  le 
Dâmot.  Une  partie  d'entre  eux  professe  encore  aujourd'hui  le  ju- 
daïsme. Ce  fut  une  de  leurs  reines,  nommée  Esther,  suivant  d'autres 
Esat  (le  feu) ,  Judith  ou  Terdâë-Gobaz ,  qui  déposséda  Dël-Na'âd; 
mais  une  dynastie  chrétienne,  différente  de  celle  des  Falâchâs juifs, 
avec  laquelle  on  la  confond  quelquefois ,  s'empara  de  toute  l'Ethio- 
pie. En  adoptant  la  date  de  1268  pour  le  rétablissement  de  Yë- 
kouno-Amlak  (voy.  p.  4i3),  on  trouve  que  la  période  de  35d  ans 
assignée  par  notre  Chronique  à  la  durée  des  Zâgués  est  très  proche 
de  la  vérité,  car  elle  concorde  avec  les  synchronismes  que  nous 
fournissent  les  historiens  musulmans  et  chrétiens  de  l'Egypte.  La 
domination  des  Falâchâs  du  Samèn  dut  être  de  peu  de  durée; 
mais  elle  suffit  pour  couvrir  l'Ethiopie  de  ruines  (cf.  Ludolf,  Hist. 
œth.,  1.  II,  ch.  iv ). 

Sous  un  des  derniers  rois  de  la  famille  salomonienne,  le  pa- 
triarche Cosmas  (923-g34)  envoya  comme  métropolitain  d'Ethiopie 
un  moine  nommé  Pierre.  Le  roi  le  reçut  avec  de  grands  honneurs, 
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et  en  mourant  le  laissa  maître  de  choisir  entre  ses  deux  fils  celui 
qui  devrait  monter  sur  le  trône.  L'abouna  désigna  le  plus  jeune. 
Sur  ces  entrefaites ,  deux  moines  coptes ,  Menas  et  Victor,  mécon- 
tents de  Pierre,  fabriquèrent  de  fausses  lettres,  dans  lesquelles  le 
patriarche  d'Alexandrie  déclarait  que  l'abouna  était  un  imposteur. 
Le  frère  aîné  du  roi  s'en  servit  pour  détrôner  celui-ci ,  et  donna  à 
Menas  le  titre  de  métropolitain.  Toutefois  le  patriarche  découvrit  la 
fraude  et  excommunia  Menas ,  qui  fut  tué  par  le  roi.  Celui-ci  rede- 
manda l'ancien  abouna  qui  venait  de  mourir,  et  à  son  défaut,  obli- 
gea un  disciple  de  Pierre  à  en  remplir  les  fonctions,  sans  lui  per- 
mettre d'aller  se  faire  ordonner  en  Egypte.  Les  cinq  patriarches  qui 
se  succédèrent  après  Gosmas  n'envoyèrent  plus  de  métropolitain  en 
Ethiopie,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  la  domination  des  Falâchâs 
(Renaudot,  Hist.  patr.,  p.  336-34 1  )•  Ce  dernier  roi  serait  Dël-Na'àd 
qui  aurait  régné  quelques  années  a\ant  la  date  (960)  que  donne 
Ludolf  dans  son  Histoire. 

En  effet,  sous  le  patriarcat  de  Philothée  (981-1002)  arrivèrent 
des  lettres  de  Georges,  fils  de  Zakarya,  roi  de  Nubie.  Il  informait 
le  patriarche  que  le  roi  d'Ethiopie  lui  avait  envoyé  un  message,  le 
priant  de  se  joindre  à  lui  afin  d'obtenir  pour  son  pays  un  métropo- 
litain et  un  clergé  dont  il  était  privé  depuis  longtemps.  D'après  lui, 
Dieu,  pour  punir  la  faute  commise  par  son  prédécesseur  (?)  en  re- 
tenant un  intrus  sur  le  siège  d'Aksoum,  avait  suscité  une  femme 
qui,  à  la  tête  des  descendants  de  Hamovia  ou  Amouta  (?) ,  avait  en- 
vahi et  ravagé  l'Ethiopie,  proscrit  le  christianisme,  détruit  les  églises 
et  forcé  le  roi  à  s'enfuir.  Ce  récit,  comme  l'a  remarqué  Renaudot, 
paraît  désigner  l'insurrection  des  Falâchâs  sous  Judith.  Il  faut  donc 
admettre  qu'ils  dominèrent  peu  de  temps  sur  l'Ethiopie,  tout  au 
plus  un  demi-siècle,  et  que  la  dynastie  des  Zàgués  rétablit  bientôt  le 
christianisme.  Le  premier  roi,  Mara  Takla-Hâïmânot,  serait  celui 
qui  écrivit  à  Philothée.  Le  patriarche  d'Alexandrie  lui  envoya  Da- 
niel comme  métropolitain.  (Cf.  Renaudot,  Hist.  patr.,  p.  38i-383.) 

Sous  le  patriarcat  de  Christodule  (  10/47-1078),  un  intrus  nommé 
Abdon  se  donnait  en  Ethiopie  pour  le  métropolitain  nommé  par  le 
patriarche  et  prenait  le  nom  de  Qërlos  (Cyrille).  Christodule,  peut- 
être  gagné  par  des  présents,  se  détermina  à  lui  envoyer  le  pallium 
par  l'intermédiaire  de  Mercurius,  évêque  de  Ouisin  (?).  Mais  le  pa- 
triarche Cyrille  (1078-1092),  successeur  de  Christodule,  choisit 
un  nouvel  abouna,  Sévère,  qui  chassa  l'intrus,  mais  souleva  contre 
lui  les  haine*  des  Ethiopiens  en  voulant  bâtir  des  mosquées  comme 
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il  l'avril  promit  aux  musulmans  avant  son  départ  d'Egypte,  ce 
(|ni  faillit  amener  la  guerre  entre  Bedr  Bl-Djemal,  \izir  d'El-Mos 
tansor  Billah ,  et  le  roi  d'Ethiopie  (1089  ^e  J.-C.j.  (  Uenaudol  ,  lli.si. 
pair. ,  p.   /|  6 1-462.) 

En  110-2,  sous  le  patriarcat  de  Michel,  le  roi  d'Ethiopie  etMMa 
demander  un  métropolitain.  On  choisit  un  moine  du  couvent  de 
saint  Macaire,  nommé  Georges,  qui  se  fit  haïr  par  ses  débauches. 
Il  fut.  renvoyé  en  Egypte  et  jeté  en  prison  par  l'émir  El-AfdJia I  lie 
naudot,  Hist.  pair.,  p.  /|. -7 5 ) . 

Sous  le  patriarche  Gabriel  (n3i-n/i6)  le  roi  d'Ethiopie  voulut 
contraindre  l'abouna  Mikhaël,  envoyé  auparavant  par  Macaire,  à 
ordonner  dix  évêques  au  lieu  de  sept,  nombre  déterminé  dans  les 
canons  adoptés  par  l'Église  éthiopienne.  Dix  évêques  auraient  sufli 
pour  élire  légalement  un  patriarche  et  soustraire  ainsi  le  pays  à  la 
suprématie  alexandrine.  Le  prince  s'adressa  directement  à  Gabriel 
et  au  khalife  falimite  El-Hafizh  ledin  Allah.  Celui-ci  se  montra 
d'abord  favorable  à  cette  demande ,  mais  il  se  rendit  bientôt  aux  rai- 
sons du  patriarche  qui  lui  montrait  les  conséquences  qui  suivraient 
la  reconnaissance  de  l'indépendance  religieuse  de  l'Ethiopie.  (Re- 
naudot,  Hist.  patr. ,  p.  5 1 0-5 11.) 

Vers  11 46,  le  pays  paraît  avoir  été  le  théâtre  d'une  guerre  in- 
térieure, car  le  même  abouna  Mikhaél,  ayant  attaqué  l'usurpation 
d'un  roi ,  celui-ci  écrivit  à  Gabriel  et  au  vizir  cAdel  ben  Sallar  d'en- 
voyer un  nouveau  métropolitain  :  le  premier  s'y  refusa,  et  ni  les 
menaces  ni  la  prison  ne  lui  firent  changer  sa  détermination.  (Renau- 
dot,  Hist.  patr.,\).  52  5-526.) 

(61)  Le  manuscrit  26  (fol.  91)  de  la  Bibliothèque  Bodléienne 
nomme  seulement  cinq  princes  de  la  famille  des  Zàgués  :   Marâri 

ao£%£\  Mara-Takla-Hâïmânot?) ,  qui  régna  quinze  ans;  Yëmrâh 
(jR?°d5«U  s),  quaraute  ans;  Lâlibalâ,  quarante  ans;  Naakuëto  La 
Ab,  quarante  ans;  Harbaï,  huit  ans.  Cette  liste,  dont  les  dates  sont 
aussi  arbitraires  que  celles  delà  Chronique ,  est  évidemment  incom- 
plète. 

(62)  Le  nom  de  Takla-Hâïmânot  (Plante  de  la  foi)  prouvé  in- 
contestablement que  le  chef  de  cette  dynastie  était  chrétien. 

(63)  On  peut  rapporter  l'existence  de  Lâlibalâ  au  commence- 
ment du  xme  siècle,  ce  qui  concorde  avec  les  renseignements  don- 
nés par  l'auteur  arabe  consulté   par  Renaudot.    D'après  lui,    pen- 
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dant  le  règne  de  Malik  El-fAdeI  (1199-1218),  une  ambassade  fut 
envoyée  au  patriarche  Jean  par  le  roi  d'Ethiopie,  pour  demander 
un  métropolitain.  Après  bien  des  recherches  inutiles,  Kil,  évêque 
de  Four,  fut  choisi  et  ordonné  de  nouveau,  contrairement  aux  ca- 
nons (vers  i2o5).  Il  fut  reçu  en  grande  pompe  en  Abyssinie,  mais 
cinq  ans  après,  on  le  vit  revenir  en  Egypte,  accusant  un  intrus, 
nommé  Hetron  ou  Gedron,  d'a\  oir  cherché  à  le  remplacer  et  même 
d'avoir  attenté  à  sa  vie.  Un  envoyé  du  patriarche  en  Ethiopie  revint 
avec  des  lettres  du  roi ,  rapportant  que  l'abouna  avait  été  chassé  par 
le  peuple  que  sa  cruauté  et  son  avarice  avaient  soulevé  contre  lui. 
L'ambassadeur,  en  remettant  des  présents  à  Mélik  El-Kamel,  qui 
gouvernait  l'Egypte  exi  l'absence  de  son  père,  Mélik  El-cAdel ,  lui 
lit  un  pompeux  tableau  de  la  puissance  de  son  maître  :  l'Ethiopie 
était  si  vaste  qu'il  fallait  un  an  pour  en  faire  le  tour;  le  roi  était 
souvent  en  guerre  avec  les  pays  \oisins,  et,  outre  une  multitude  de 
fantassins,  avait  soixante  mille  cavaliers  sous  ses  ordres.  Un  nou- 
veau métropolitain  fut  sacré  (1209):  le  moine  Isaac,  que  le  roi 
(Lâlibalâ)  accueillit  avec  pompe  dans  sa  capitale  d'Adsa  (tigré: 
Y%  ^  :  ville).  L'auteur  arabe  nomme  Clienoudi  le  père  du  roi: 
peut-être  Qëdous  Harbé  a-t-il  porté  deux  noms ,  à  moins ,  comme  le 
fait  observer  Renaudot,  que  ce  nom  de  Chenoudi  (en  éthiopien 
Sinoda)  n'ait  été  omis.  La  femme  du  roi  se  nommait  Masqal  Gabrit 
(servante  de  la  croix).  D'après  la  Vie  de  Lâlibalâ,  il  naquit  dans  le 
Lastâ,  à  Roha,  connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Lâlibalâ  :  on  y 
trouve  des  églises  taillées  dans  le  roc  et  construites ,  dit-on ,  par  ce 
prince,  l'une  d'elles  porte  une  inscription  grecque.  Alvarez,  qui  les 
\isita  deux  fois,  en  a  donné  une  description  détaillée  (cf.  Ludolf, 
Hist.  œth. ,  1.  II,  ch.  v,  où  il  publie  les  vers  qui  terminent  dans  le 
Synaxare  la  commémoration  de  Lâlibalâ ,  et  Comment,  ad  hist.  œth.  )  ; 
elles  portaient  les  noms  suivants  :  Saint-Emmanuel ,  Sainte-Croix , 
lictlilecni,  Saint-Sauveur,  Saint-Georges,  Saint-Mercure,  Lâlibalâ, 
Sainte -Marie,  Golgotha,  Saints  -  Martyrs ,  et  passaient  pour  avoir 
été  construites  en  vingt-quatre  ans.  Elles  ont  été  aussi  visitées  et 
décrites  par  M.  Rohlfs  lors  de  l'expédition  anglaise  en  Abyssinie 
(cf.  Andrée,  Globus ,  t.  XIV,  1868,  p.  364-37o).  Au  dire  d'El-Ma- 
kin  et  d'autres  historiens  arabes,  ce  prince  conçut  le  projet,  attribué 
plus  tard  à  Albuquerque,  de  détourner  le  cours  du  Nil  afin  de  ruiner 
l'Egypte.  Le  Synaxare,  qui  célèbre  sa  commémoration  le  1 1  de  saut 
{Mannsc.  de  la  Bill,  nal.,  fonds  éthiopien,  n°  128.,  fol.  122),  rap- 
porte qu'il  laissa  l<>  trône  à  son  neveu.  (Cf.  d'Ahbadie.  Cal.  des  man 
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éth.,  n°  13g.)  La  date  de  ioq5,  donnée  par  Sait  (Voyaye  en  Abys- 
sinie,  t.  II,  p.  a66),  pour  l'époque  du  règne  de  Lâlibalâ  est  fausse; 
l'écrivain  anglais  semble  avoir  admis  le  prétendu  voyage  fait  en 
Ethiopie  par  le  patriarche  Mikhaèlà  l'occasion  d'une  baisse  considé- 
rable du  Nil,  que  l'on  attribuait  aux  entreprises  de  ce  roi.  L'auteur, 
contemporain  de  la  vie  du  patriarche,  a  passé  ce  conte  sous  silence. 
Maqrizy,  qui  l'a  rapporté  [Khitat,  t.  II,  p.  4q6),  ne  nomme  pas  le 
prince  éthiopien.  Legrand  (Relat.  hist.  d'Abiss.,  p.  217)  avait  déjà 
montré  l'invraisemblance  de  ce  récit.  Ludolf ,  d'après  Tellez ,  donne 
à  Lâlibalâ  un  successeur  nommé  Imra  (peut-être  le  Yëmrë  bana- 
Krëstos  que  la  Chronique  place  avant  lui) ,  lequel  aurait  régné  qua- 
rante ans. 

(64)  Selon  la  tradition,  ce  fut  le  successeur  de  Lalibâla,  Naakue- 
to-Laab  (louons  le  Père) ,  qui,  sur  les  conseils  de  Takla-Hâïmânot, 
rendit  le  trône  d'Ethiopie  aux  descendants  de  Salomon ,  à  condition 
qu'une  partie  du  Lastâ  lui  serait  cédée,  à  lui  et  à  ses  héritiers,  en 
toute  propriété.  Il  est  possible  que  les  princes  mentionnés  dans  la 
Chronique  comme  ayant  succédé  à  Naakueto-Laab  n'aient  régné  que 
dans  cette  province.  Takla-Hâïmânot  est,  avec  Abbâ-Salâmâ ,  le  plus 
grand  personnage  religieux  de  l'histoire  d'Ethiopie  et  le  seul  que 
l'Eglise  romaine  regarde  comme  un  saint,  depuis  l'établissement 
du  schisme  dans  ce  pays.  D'après  la  légende,  il  descendait  de  l'un 
des  apôtres  de  l'Abyssinie.  Quelque  temps  avant  sa  naissance,  ses 
parents  furent  persécutés  par  Motalâmé  (&^*«-«?),  gouverneur  du 
Dâmot,  qui  conquit  le  Châouâ  jusqu'à  la  Djemma,  puis  le  Salâlcha 
dont  il  extermina  les  habitants  chrétiens.  La  mère  de  Takla-Hâï- 
mânot échappa  par  un  miracle  à  la  passion  de  l'infidèle  et  fut  réunie 
à  son  mari  dans  le  pays  de  Zoraré.  Elle  eut  un  fils  qui  naquit  le 
22  de  tahsâs  et  qui  fut  appelé  Fësha-Syon  (joie  de  Sion).  Il  fut  or- 
donné diacre  par  l'évêque  Abbâ-Qërîos  (Cyrille).  C'est  ce  même 
Abbâ  Qërlos  qui  a  été  confondu  par  Renaudot  (Histor.  palriurc. , 
p.  170)  et  Ludolf  avec  un  autre  du  même  nom  envoyé  par  Ben- 
jamin, patriarche  d'Alexandrie  (680-678),  ce  qui  ferait  vivre  Takla- 
Hâïmânot  six  siècles  trop  tôt ,  à  l'époque  de  la  conquête  de  l'Egypte 
par  les  musulmans.  La  tradition  place,  à  tort,  sous  le  second  Abbâ 
Qërlos  la  conversion  des  Zâgués  au  christianisme.  Devenu  grand, 
Fësha-Syon  demeura  dans  le  désert  où  Jésus-Christ  lui  apparut  et 
lui  donna  le  nom  de  Takla-Hâïmânot.  Ensuite ,  ayant  reçu  l'ordina- 
tion et  le  don  des  miracles,  il  alla  évangéliser  le  Châouâ  qui  était 
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revenu  à  l'idolâtrie,  le  Dàmot,  où  il  convertit  Motalàmé,  et  l'Am- 
harâ  où  il  fat  transporté  sur  le  char  d'Elie.  De  retour  dans  le  Châ- 
ouâ ,  il  fonda  dos  monastères  dans  les  déserts  de  Ouagadâ  et  de  Gé- 
raryâ.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  aussi  l'établissement  du  couvent  de 
Dabra-Libânos  (montagne  du  Liban).  Enfin,  après  des  miracles, 
des  macérations  et  des  visions  de  toute  sorte,  il  mourut  âgé  de  quatre- 
\ingt-dix  ans,  dix  mois  et  dix  jours.  Le  service  le  plus  réel  qu'il 
rendit  à  son  pays,  et  passé  sous  silence  par  la  légende  que  je  viens 
de  résumer,  fut  de  déterminer  Naakuëto-Laab  à  rendre  le  trône  d'E- 
thiopie à  Yëkouno-Amlâk.  Outre  les  conditions  énumérées  plus  haut 
en  faveur  du  roi  Zâgué,  Takla-Hâïmânot  se  fit  céder  pour  lui  et 
ses  successeurs  le  tiers  du  pays  pour  l'entretien  du  clergé,  et  stipula 
qu'aucun  patriarche  ne  serait  ni  Ethiopien  d'origine,  ni  élu  par  les 
Ethiopiens.  Il  voulait  prévenir  par  là  les  dangers  résultant  de  l'éloi- 
gnement  de  la  métropole.  Isolée  d'Alexandrie,  l'Abyssinie  aurait  pu 

retourner  au  paganisme  ou  du  moins  ne  professer  qu'un  christia= —- 

nisme  dégénéré.  Le  Synaxare  éthiopien  célèbre  le  24  de  nahasé  la 
commémoration  de  la  mort  de  Takla-Hâïmânot  :  ce  passage  a  été 
publié  par  M.  Dillmann.  (Cf.  Zotenberg,  Catal.  des  man.  éthiop., 
n°  128;  Dillmann,  Chrestomathia  œlhiopica,  Lipsiae,  1866,  in-8°, 
p.  36  et  suiv.  La  vie  du  saint  a  servi  de  thème  à  un  grand  nombre 
de  panégyristes.  Cf.  Zotenberg,  op.  laud. ,  n°  i36,  i°;  127,  i°,  bio- 
graphie composée  d'après  un  texte  arabe;  1 38 ;  Dillmann,  Catal. 
cod.  mus.  Britann.,  III,  p.  4g;  Acta  Sanctorum ,  octobre,  t.  XII, 
p.  353;  Ludolf,  Hist.  œth.,l.  III,  ch.  in,  §  i5,  25,  26;  Comment. ad 
liist.,  p.  436;  d'Abbadie,  Catal.  des  mss.  éth. ,  n°  4o.  )  On  attribue  à 
Takla-Hâïmânot  la  composition  d'un  ouvrage  intitulé  La  Richesse 
des  rois  (Bcla  Nagastât;  cf.  Wright,  Cat.  oflhc  eth.  ms.,  p.  27,  8°, 
299)- 

(65)  Yëkouno-Amlâk  (qu'il  soit  roi)  rentra  en  possession  du  trône 
d'Ethiopie  en  1  268.  Cette  date  donnée  par  Bruce  [Voyage,  t.  H,  p.  1) 
est  confirmée  par  les  relations  arabes  contemporaines  de  ce  prince 
ri  de  ses  successeurs,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  D'après  Ma- 
qrizy,  il  écrivit  en  1274  (873  de  l'hégire)  une  lettre,  au  sultan  Bi- 
bars,  qui  y  répondit. 

(66)  YâgbëaSyon  (qu'il  rétablisse  Sion)  régna  de  1283  à  1292. 
D'après  une  lettre  qu'il  envoya  à  Qalaoun ,  sultan  mamlouk  d'Egypte , 
et  citée  par  Maqrizy,  nous  voyons  que  ce  roi  d'Ethiopie,  qui  portait 
aussi  le  nom  de  Salomon ,  régnait  en  1290  (689  de  l'hégire).  Los 

xvn.  28 
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détails  nous  apprennent  que  Yëkouno  Amlàk,  son  père,  iil  venir  an 
métropolitain  syrien  qui  bouleversa  le  pays,  peut-être  pour  substi- 
tuer les  doctrines  de  Nestorius  à  celles  d'Eutychès.  Une  ambassade 
éthiopienne,  accompagnée  de  'Abcl  er  Kahjnân  qui  mourut  en  route, 
suivit  de  près  cette  lettre,  et  en  apporta  une  seconde  écrite  par 
David  ben  cA/.z,  vizir  du  roi.  D'autres  furent  adressées  à  Jean,  mé- 
tropolitain d'Egypte,  et  aux  moines  éthiopiens  qui  résidaient  à  Jéru 
salem  (Quatremère,  Mémoires  sur  l'Egypte ,  t.  II,  p.  267).  Ce  prince 
a  été  oublié  dans  la  liste  incomplète  et  dénuée  de  valeur  chronolo- 
gique que  Sait  a  donnée  des  rois  d'Ethiopie  (  Voyage,  t.  II,  p.  2O7). 

(67)  Bruce  [Voyage,  t.  H,  p.  2)  place  la  mort  de  Takla-Hâï- 
mânot  un  an  avant  celle  de  Yëkouno-Amlâk. 

(68)  Le  règne  de  cAmda-Syon  (I)  (colonne  de  Sion)  dura  de  i3i  2 
à  i342.  D'après  Maqrizy,  il  envoya  en  moharrem  726  de  l'hégire 
(i325  de  J.  C.)  une  lettre  au  sultan  mamlouk  Mohammed  qui  avait 
persécuté  les  chrétiens.  Il  le  menaçait  d'user  de  représailles  contre 
les  musulmans  et  de  détourner  le  cours  du  Nil,  pensée  reprise  par 
Albuquerque.  Le  prince  égyptien  ne  tint  aucun  compte  de  ces  me- 
naces. (Quatremère,  Mémoires  sur  l'Egypte,  t.  II,  p.  275.) 

(69)  Dabra-Banqual  est  un  des  plus  célèbres  couvents  d'E- 
thiopie. 

(70)  Le  Synaxare  place  le  26  de  liamïé  la  commémoration  d'Abbâ 
Sâmouèl  de  Ouâldëbà  (cf.  Zotenberg,  Catal.  des  man.  éth. ,  p.  192). 
Le  couvent  d'Abbâ  Sâmouèl  fut  brûlé  par  Grân  (voir  p.  328). 

(71)  Ouâldëbà  est  un  district  de  l'Amharâ  à  l'ouest  d'Aksoum , 
entre  le  Oualkaït  et  une  partie  du  cours  du  Takazzé. 

(7ibls)  Voir  sur  ce  personnage  la  vie  indiquée  dans  le  Catal.  des 
mss.  éth.  de  M.  d'Abbadie ,  n°  11  o. 

(72)  Tsa'âda-Ambâ  (la  montagne  blanche)  ne  désigne  pas  le  vil- 
lage chanqallâ  de  ce  nom,  contre  lequel  le  roi  Iyâsou  fit  une  expé- 
dition (v.  page  354),  mais  plus  probablement  le  bourg  appelé  par 
Sait  Saada-Amba-Haramat  et  situé  dans  la  province  de  l'Agamé  à 
l'est  du  Tigré  (Sait,  Voyage  en  Abyssinie,  t.  II,  ch.  vu,  p.  5i). 

(73)  Sur  Abbâ  Éouostâtéouos ,  qui  avait  le  privilège  d'apaiser  les 
tempêtes  et  qui  se  retira ,  dit-on ,  en  Arménie,  voy.  Ludolf,  Hist.  œth. , 
1.  III,  ch.  m. 

(  La  suite  à  un  pi-ochain  cahier.  ) 
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OBSERVATIONS 

SUR  LE  VENDÎDÂD, 

PAR 

M.  J.  DARMESTETER. 


Je  donne,  dans  les  pages  suivantes,  l'explication  de 
quelques-uns  des  passages  où  ma  traduction  du  Ven- 
didâd ]  s'écarte  des  traductions  antérieures.  Je  n'avais 
pas  l'intention,  tout  d'abord,  de  donner  aucun  com- 
mentaire de  ce  genre;  je  disais  dans  l'Introduction 
(p.  en) : 

«  On  trouvera  que  cette  traduction  diffère  en  beau- 
coup de  passages  de  celles  qui  ont  été  publiées  jus- 
qu'ici. La  nature  de  la  collection  dont  elle  fait  partie 
ne  m'a  pas  permis  de  donner  des  notes  justificatives 
détaillées;  mais,  du  moins,  je  me  suis  efforcé  de  ré- 
diger les  notes  explicatives  de  telle  sorte  que  le  spé- 
cialiste y  puisse  trouver  la  raison  des  sens  nouveaux 
qui  y  sont  adoptés.  J'espère  que ,  dans  quelques  cas , 
la  seule  lecture  du  texte  zend,  lu  à  nouveau,  suffira 
à  justifier  la  traduction.  » 

1  Dans  la  collection  dos  Sacral  Bonhs  ofthe  East,  vol.  IV,  Oxford  , 
1880. 

28. 
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Je  m'étais  contenté  d'expliquer,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  de  Linguistique1,  quelques  passages  où 
les  raisons  de  mes  changements  n'étaient  pas  suffi- 
samment apparentes;  je  signalerai,  entre  autres,  le 
passage  relatif  au  chien  Madhakha ,  l'explication  du 
mot  saokehta,  celle  du  mot  uruthware.  En  somme, 
connaissant  la  sagacité  des  savants,  trop  peu  nom- 
breux, qui  s'occupent  de  philologie  zende,  je  savais 
qu'ils  ne  seraient  pas  en  peine  de  trouver  la  raison 
de  mes  traductions,  justes  ou  fausses.  Les  choses  n'en 
sont  plus  au  point  où  elles  étaient  quand  Burnouf 
écrivait  son  inimitable  Commentaire  sur  le  Yaçna.  La 
grammaire  et  le  lexique  zends  sont  dressés,  les  princi- 
paux textes  pehlvis  qui  éclairent  directement  YAvesta 
sont  publiés.  Les  critiques  ont  donc  sous  la  main 
tout  le  matériel  que  j'ai  utilisé,  et,  ayant  pris  soin 
d'indiquer  mes  sources  dans  les  quelques  cas  où  je 
me  servais  de  matériaux  moins  accessibles ,  je  pouvais 
livrer  sans  inquiétude  mon  travail  au  jugement  des 
orientalistes,  pleinement  confiant  dans  la  perspicacité 
et  la  bonne  volonté  de  leur  critique. 

Deux  articles  publiés ,  l'un  par  M.  Bréal  clans  la 
Revue  critique2,  l'autre  par  M.  West  dans  Ylndian  An- 
tiquary3,  n'avaient  fait  que  me  confirmer  dans  mon 
intention,  à  mon  grand  plaisir,  je  l'avoue;  car  l'ap- 
probation que  me  donnaient  deux  juges  de  cette  va- 
leur, précisément  dans  les  points  où  je  m'écarte  de 

1  Vol. III,  p.  3i3-,  IV,  210,  220. 

2  Revue  critique ,  7  juin  1880. 

3  Indian  Antiqnary,  novembre  1880. 
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mes  prédécesseurs,  me  prouvait  que  mes  notes,  mal- 
gré leur  sobriété,  étaient  allées  au  but,  qu'elles  for- 
maient un  commentaire  suffisant  et  que  je  pouvais 
m'épargner  la  perte  de  temps  et  la  peine  d'un  com- 
mentaire en  règle.  A  quoi  bon  démontrer,  à  grand 
renfort  de  polémique  et  de  discussion ,  en  trente  lignes 
et  en  une  heure,  ce  que  l'on  peut  montrer  suffisam- 
ment en  une  ligne  et  deux  minutes?  Que  l'on  fasse 
la  chose  une  fois  ou  deux,  en  façon  de  spécimen, 
passe  ;  de  la  faire  à  tout  propos ,  quand  l'on  parle  à 
des  gens  d'esprit  qui  entendent  à  demi-mot,  il  faut 
vraiment  être  de  loisir. 

Je  reviens  cependant  sur  mon  intention  première , 
par  déférence  pour  un  savant  collaborateur  du  Jour- 
nal asiatique  y  et  qui  est  sans  contredit  le  premier  orien- 
taliste de  la  Belgique ,  M.  de  Harlez ,  bien  connu  des 
lecteurs  de  ce  journal  par  ses  recherches  originales 
sur  le  sens  des  mots  Avesta  et  Zend  et  parla  critique 
approfondie  et  pénétrante  à  laquelle  il  a  soumis 
mon  livre  sur  Ormazd  et  Ahriman  le  long  des  an- 
nées 1878,  1879  et  1880.  Un  article  fort  sévère, 
publié  sur  ma  traduction  du  Vcîidîdâd,  par  M.  de 
Harlez,  dans  le  dernier  numéro  de  1880  (p.  545- 
552),  me  ferait  penser  que  M.  Brcal  et  M.  West 
avaient  eu  tort  de  comprendre  ma  traduction,  et, 
l'ayant  comprise,  déjuger  qu'elle  avait  fait  faire  un 
pas  en  avant  à  la  science.  M.  West,  à  tort  ou  à  rai- 
son ,  estimait  que  cette  traduction  avait  réussi  dans 
une  large  mesure  à  dégager  le  Vcndidâd  «des  obscu- 
rités <i  des  inexactitudes  qui  encombraient  toutes 
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les  traductions  antérieures  J  ;  »  M.  de  Jlarlez,  après 
un  examen  attentif  et  soigneux,  constate  que  la  tra- 
duction nouvelle  concorde  presque  partout  avec  la 
sienne  (p.  54y),  et  que,  dans  les  cas  où  elle  s'en 
écarte,  il  n'y  a  qu'un  passage  où  il  puisse  accepter 
mon  interprétation  (p.  55  1). 

Il  ne  m'appartient  pas  de  décider  lequel  de  ces 
deux  jugements  est  exact  :  c'est  au  public  savant  à  le 
faire.  Seulement,  comme  M.  de  Harlez  me  semble 
n'avoir  pas  porté  dans  l'expression  écrite  de  sa  cri- 
tique l'attention  et  le  soin  qu'il  doit  avoir  portés, 
puisqu'il  nous  l'assure ,  dans  l'examen  même  du  livre , 
j'essayerai  de  faire  comprendre  aux  lecteurs  de  sa 
critique  qu'à  tout  le  moins  il  n'a  pas  été  très  heu- 
reux dans  le  choix  de  ses  exemples. 

En  général,  quand  le  critique  est  en  présence  dune 
traduction  réellement  nouvelle  d'un  de  ces  vieux  livres 
orientaux  qui  sont  doublement  obscurs ,  de  forme  et 
de  fond,  c'est-à-dire  par  la  langue  et  par  la  nature 
des  idées ,  si  éloignées  des  nôtres ,  la  première  ques- 
tion qu'il  doit  se  poser  est  celle-ci  :  {'ensemble  du  texte 
traduit  prend-il  sous  la  plume  du  nouveau  traducteur 
une  physionomie  nouvelle,  plus  claire  et  plus  réelle? 
Le  lecteur  se  sent-il  rapproché  de  la  pensée  de  l'ori- 
ginal ?  Les  traits  généraux  se  dessinent-ils  d'une  façon 

1  «  M.  Darmesteter  has  made  great  progress  in  clearing  away  the 
obscurities  and  inaccuracies  which  encumber  ail  previous  transla- 
tions (of  the  Vendîdâd) ...  and  thus  présents  the  English  reader,  for 
the  first  time,  with  a  really  trustworthy  version  of  the  entire  Vendî- 
dâd, aithough  the  translation  may  not  be  quite  so  literal  as  might 
be  wished  by  Avcsla  scholars.  » 
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plus  nette  et  plus  saisissable?  De  tous  les  livres  orien- 
taux que  je  connais,  c'est  pour  le  Vendidâd  (et  les 
Gàtlias)  que  cette  question  se  pose  de  la  façon  la  plus 
impérieuse.  Ce  que  l'on  a  toujours  reproché  aux  tra- 
ductions du  Vendidâd,  c'est  le  vague  de  l'expression  et 
l'incohérence  des  idées.  Ces  défauts ,  qui,  à  la  rigueur, 
peuvent  être  imputables  à  l'original  quand  il  s'agit 
d'idées  morales  et  métaphysiques  (comme  peut-être 
dans  les  Gâthas),  doivent  tenir  dans  le  Vendidâd  à 
l'insuffisance  de  la  traduction  avant  tout;  car  là  il  ne 
s'agit  pas  de  divagations  morales,  d'élans  lyriques, 
d'effusions  religieuses  ;  il  s'agit  avant  tout  de  prescrip- 
tions matérielles,  de  lois,  de  rituels,  et  les  auteurs 
de  ce  texte  devaient  certainement  savoir  ce  qu'ils 
prescrivaient  et  attacher  un  sens  précis  à  leurs  pres- 
criptions. Il  se  peut  sans  doute  que  ces  textes  ne 
soient  faits  que  de  fragments  jetés  ensemble  pêle- 
mêle;  mais,  dans  ce  cas  même,  ces  fragments,  pris 
chacun  à  part,  doivent  conserver  leur  sens  précis.  Si 
la  tâche  du  traducteur  en  devient  plus  difficile  et  plus 
délicate,  le  besoin  de  netteté  et  de  précision  n'en  de- 
vient aussi  que  plus  grand.  Il  est  sans  doute  permis 
au  traducteur  de  se  tromper;  mais  il  faut  que  sa  tra- 
duction, juste  ou  fausse,  donnée  avec  confiance  ou 
avec  doute,  présente  une  idée  arrêtée  et  saisissable  à 
laquelle  le  lecteur  puisse  se  prendre,  parce  que  le 
texte  lui-même  doit  a  priori  cacher  une  idée  affrétée 
et  saisissable;  il  faut  qu'il  n'établisse  pas  une  liaison 
artificielle  entre  des  passages  indépendants  et  surtout, 
car  rVsl  là  0€  quo  l'on  a  trop  fait  jusqu'ici,  ou  il  né- 
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inictUî  pas  en  fragments  des  passages  dont  il  ne  vmi 
pas  la  liaison;  qu'il  ne  réduise  pas  en  une  diva- 
gation sans  suite,  sans  sens  et  sans  cohérence,  des 
morceaux  dont  l'unité  est  absolue,  et  il  faut  que 
partout  enfin  le  lecteur  sache,  sinon  ce  que  le 
texte  signifie,  du  moins  ce  que  le  traducteur  lui  fait 
signifier. 

Après  cet  examen  général,  qui  permet  au  critique 
d'apprécier  la  valeur  générale  de  la  traduction,  il 
passe  à  l'examen  des  détails.  Il  sait  qu'à  côté  de  la 
difficulté  générale  et  d'ensemble  que  présente  le  Ven- 
dîdâcl,  il  y  a  un  grand  nombre  de  difficultés  de  dé- 
tails ,  dont  il  peut  dresser  la  liste ,  un  nombre  déter- 
miné de  passages  plus  ou  moins  étendus  dont  le  sens 
échappe;  il  demande  à  la  nouvelle  traduction  ce 
qu'elle  en  a  fait,  et,  d'après  le  nombre  de  solutions 
satisfaisantes,  il  pourra  presque  estimer  la  valeur  en 
chiffres  et  par  une  fraction. 

M.  de  Hariez ,  ayant  fait  lui-même  une  traduction 
du  Vcndîdâd,  devait  être  mieux  que  personne  en  état 
de  se  poser  et  de  résoudre  ces  deux  questions.  Il 
semble  ne  s'être  posé  ni  lune  ni  l'autre.  De  la  pre- 
mière, la  plus  importante,  il  n'a  certainement  pas 
eu  l'idée  même.  Il  a  vaguement  entrevu  la  seconde. 
Mais,  au  lieu  de  porter  l'examen  sur  les  passages 
obscurs  qui  l'auraient  arrêté  dans  sa  traduction ,  ou 
sur  ceux  dont  le  sens  modifie  un  développement  tout 
entier,  il  l'a  porté,  dans  presque  tous  les  cas,  sur  des 
points  de  détail  de  troisième  ordre,  où  l'objection, 
si  elle  est  justifiée,  ne  modifie  que  le  sens  d'un  mot 
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ou  dune  ligne,  sans  réagir  sur  des  phrases  et  des 
groupes  de  phrases  : 

Cest  laisser  sur  le  vert  le  noble  de  l'ouvrage. 

Je  suis  forcé,  puisque  M.  de  Harlez  a  réduit  la 
question  à  ces  termes  un  peu  humbles,  d'examiner 
une  à  une  les  questions  de  détails,  quelques-unes  mi- 
nimes, qu'il  soulève.  J'essayerai  néanmoins  de  mettre 
plus  d'ordre  dans  sa  critique ,  en  choisissant  d'abord 
les  passages  importants,  c'est-à-dire  ceux  où  le  sens 
adopté  réagit  sur  une  certaine  étendue  de  texte.  Un 
exemple  de  ce  genre  est  le  dernier  de  l'article  :  c'est 
par  celui-là  que  je  commencerai;  c'est  d'ailleurs  un 
spécimen  intéressant ,  qui  offre  réunis  la  plupart  des 
traits  qui  donnent  à  la  critique  de  M.  de  Harlez  son 
caractère  particulier. 

uSelon  YAvesta,  dit  M.  de  Harlez  (p.  55 1),  un 
cadavre  cause  par  son  contact  une  souillure  plus  ou 
moins  profonde ,  selon  qu'il  a  été  ou  non  ahvighnikhta 
par  les  chiens  carnivores  ou  par  les  oiseaux  de  proie 
(vu,  jl\).  Évidemment  (sic)  ces  termes  ne  peuvent 
se  rapporter,  comme  le  dit  M.  Darmesteter,  au  Sacj- 
dîd,m  chien  amené  devant  un  mourant  pour  écarter 
la  Naças  (lire  Naçus)  par  son  regard,  et  aiwighnihlila 
at  peut  signifier  «regardé».  Il  s'agit  d'une  autre 
croyance,  d'une  autre  pratique  signalée  déjà  par  les 
Grecs.  C'est,  aux  yeux  des  Parses,  un  fait  du  plus  fa- 
vorable augure,  qu'un  cadavre,  dès  qu'il  est  exposé, 
soit  assailli  et  déchiré  par  les  chiens  errants  ou  les 
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\ autours.  Encore  aujourd'hui,  il  y  a  près  dos  Dakh 
mas  des   observatoires  d'où  les   parente   du  défunt 
regardent  si   les   vautours   arrivent   promptement. 
Ces  oiseaux  n'assistent  certainement  point  au  Çacj- 
did.  » 

Je  cite  à  présent  la  traduction  de  M.  de  Harlez  '  : 

u  Créateur  des  mondes  :  Comment  redeviendra- 
t-il  pur,  le  bois  du  foyer,  qui  a  été  mis  en  contact  avec 
le  corps  d'un  homme  ou  d'un  chien  mort? 

«  Ahura-Mazda  répondit  :  Il  sera  purifié,  ô  saint 
Zarathustra  !  de  la  manière  suivante  :  Si  ce  corps  n'a 
point  encore  été  déchiré  par  les  oiseaux  et  les  chiens 
carnivores,  que  l'on  dépose  sur  la  terre  (un  morceau 
de  ce  bois),  long  dun  vitaçti  s'il  est  sec,  d'une  frâ- 
ràthni  s'il  est  humide  (vert);  (qu'on  en  mette  autant) 
dans  chaque  direction;  qu'on  répande  une  fois  de 
l'eau  (sur  ce  bois),  et  dès  lors  il  est  purifié. 

«Si  ce  cadavre  a  déjà  été  déchiré  par  les  chiens 
et  les  oiseaux  carnivores,  on  doit  alors  poser  sur  la 
terre,  dans  chaque  direction,  un  morceau  de  bois 
long  d'une  frârâthni  s'il  est  sec,  d'un  frâbâzu  s'il  est 
humide;  qu'on  répande  une  fois  de  l'eau  (sur  ce 
bois),  et  dès  lors  il  est  purifié.  » 

Je  ne  sais  si  le  lecteur  suit  très  bien  l'opération 
prescrite  par  M.  de  Harlez ,  et  peut-être  les  Parses 
seraient-ils  quelque  peu  dans  l'embarras  si,  le  cas  se 

1  Vendklâd,  Liège,  1870,  1  vol.  in-4°,  p.  i5i.  M.  de  Harlez  an- 
nonce dans  sa  recension  (p.  5/i6)  unç  seconde  édition  de  cette  tra- 
duction; je  ne  sais  si  elle  diffère  de  la  première;  je  cile  d'après 
celle-ci ,  la  seule  qui  soit  en  cause  dans  le  débat. 
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présentant,  ils  n'avaient  d'autre  lumière  que  celle  de 
cette  traduction.  Mais  enfin  le  lecteur  voit  à  peu  près 
de  quoi  il  s'agit  en  principe  :  dans  le  cas  où  le  cadavre 
na  pas  été  aiwighnikhta  («déchiré»,  selon  M.  de 
Harlez),  l'impureté  est  plus  grande,  et  les  distances 
prescrites  pour  l'opération  compliquée  que  décrit 
M.  de  Harlez  sont  plus  considérables  que  dans  le  cas 
où  il  a  été  «  déchiré».  Gela,  nous  dit  ici  M.  de  Har- 
lez ,  se  rapporte  à  une  croyance,  à  une  pratique  signalée 
déjà  par  les  Grecs;  il  est  de  bon  augure  que  le  ca- 
davre soit  déchiré ,  dès  qu'il  est  exposé,  par  les  chiens 
ou  les  vautours.  Remontons  aux  sources  pour  re- 
trouver cette  croyance,  cette  pratique  à  laquelle  M.  de 
Harlez  fait  allusion;  il  ne  cite  pas  son  autorité;  je 
suppose  qu'il  songe  au  morceau  classique  d!Aga- 
tluas  (II)  : 

aSi  les  oiseaux  ou  les  chiens  n'accourent  pas  aus- 
sitôt pour  dévorer  le  cadavre,  les  Parses  disent  que 
c'était  le  corps  d'un  homme  de  mœurs  infâmes ,  d'âme 
perverse,  digne  d'être  précipité  dans  l'enfer  et  de 
tourner  au  pouvoir  du  démon  :  et  ses  proches  pleurent 
le  mort  comme  désespéré  et  condamné.  Si  le  corps 
est  dévoré  très  rapidement,  ils  disent  qu'il  est  très 
heureux;  ils  admirent  le  sort  de  son  âme;  ils  en  font 
une  âme  divine  et  digne  de  l'Elysée.  » 

C'est  le  même  langage  que  tenaient  les  Parses  au 
bon  Père  Gabriel  du  Chinon,  l'auteur  d'une  des  meil- 
leures relations  faites  au  xvnc siècle  sur  les  Parses;  il 
rapporte  que  le  gardien  des  corps  observait  «si  les 
ossements   se  déchaînaient  bientôt,  et  que   si  cela 
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était,  il  jugeait  que  lame  était  en  paradis;  mais  (ju  ali 
contraire  c'était  mauvais  signe  si  le  corps  demeurail 
longtemps  en  son  entier.»  (Nouvelle  relation  du  Le- 
vant, p.  à6l\.) 

Il  s'agit,  on  le  voit,  d'une  enquête  sur  le  sort  du 
défunt,  destinée  à  édifier  les  survivants  sur  sa  des- 
tinée; il  s'agit  d'une  croyance;  rien  jusqu'ici  n'indique 
que  ces  conclusions  sur  son  sort  aient  une  consé- 
quence pratique  dans  le  rituel.  Revenons  donc  au 
texte  du  Vendîdâd  et  essayons  de  comprendre  com- 
ment cette  croyance  a  pu  agir  dans  la  pratique. 

Le  cadavre  d'un  homme  ou  d'un  chien  a  touché 
un  tas  de  bois  :  voilà  le  cas.  Si  cet  homme  ou  ce 
chien  a  été  déchiré ,  dit  M.  de  Harlez ,  l'impureté  est 
moins  grande,  parce  que  cet  homme  (ou  ce  chien?) 
étaient  d'honnêtes  gens  et  sont  allés  droit  au  paradis. 
Cependant  M.  de  Harlez  sait  certes  que  la  souillure 
de  la  mort  est  en  raison  directe  de  la  valeur  morale 
de  la  victime;  c'est  un  principe  essentiel  du  maz- 
déisme. Le  cadavre  d'un  fidèle  ou  d'un  chien  souille, 
parce  que  leur  mort  est  un  triomphe  d'Ahriman; 
celui  d'un  infidèle  ou  d'un  être  d'Ahriman  ne  souille 
pas ,  parce  que  leur  mort  est  l'expulsion  du  démon  : 
«comme  sa  vie  était  mort  incarnée,  la  source  de 
mort  qui  était  en  lui  se  dessèche  avec  son  dernier 
souffle;  il  tuait  quand  il  était  vivant;  il  devient  pur 
en  mourant1.  »  Si  donc  l'impureté  du  corps  dépend 

1  Vendîdâd,  Introduction,  xcn,  d'après  Vendîdâd,  v,  38  (î  i4  sq.). 
M.  de  Harlez  observe  très  justement,  à  ce  même  passage  du  Vendîdâd  : 
«La  mort  du  mécréant  est  une  défaite  pour  les  dévas-,  son  cadavre 
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du  temps  qu'il  a  pris  à  être  déchiré  et  non  plus  de 
la  valeur  de  la  créature,  voilà  une  bien  grosse  anti- 
nomie de  casuistique  soulevée  par  la  traduction  de 
M.  de  Harlez. 

Autre  difficulté  :  aiwiahnikhta  signifie-t-il  déchiré, 
comme  le  traduit  M.  de  Harlez ,  ou  bien  déchiré  [sur- 
le-champ),  comme  il  aurait  fallu  le  traduire  pour  que 
le  rapprochement  gardât  toute  sa  portée?  L'homme 
et  le  chien  sont  toujours  dévorés  tôt  ou  tard  ;  la  grosse 
question  est  de  savoir  si  cet  homme  (ou  ce  chien) 
étaient  un  brave  homme  (ou  un  bon  chien),  c'est- 
à-dire  s'ils  ont  été  dévorés  à  l'instant  ;  et  le  fidèle  qui , 
en  rentrant  dans  sa  maison,  trouvera  ce  corps  sur  ses 
fagots  sera  vraiment  embarrassé,  s'il  le  trouve  déjà 
entamé;  je  suppose  qu'une  commission  médicale  est 
instituée  pour  donner  son  avis. 

M.  de  Harlez  appuie,  il  est  vrai,  sa  traduction 
par  un  savant  rapprochement  tiré  des  langues  slaves  : 
au  mot  «déchiré»,  il  met  en  note  (p.  1  5  1 ,  ni  5)  : 
«  Litt.  attaqué,  frappé  à  petits  coups  redoublés;  comp. 
lithuan.  Gineza.  »  Je  ne  connais  pas  le  lithuanien,  et, 
par  suite ,  n'ose  apprécier  la  valeur  de  l'étyrnologie 
de  M.  de  Harlez;  mais  peut-être  bien,  au  lieu  de 
chercher  ce  que  aiwighnikhta  pourrait  signifier  chez 
les  Lithuaniens ,  s'il  y  existait ,  il  aurait  été  plus  simple 
de  chercher  ce  qu'il  signifie  là  où  il  existe,  chez  les 
Parses.  C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  faire  en  consultant 


tombe  au  pouvoir  d'Ahura-Mazda;  il  ne  peut  donc  souiller  ceux  qui  le 
touchent.»  (P.  i3/i  ,  note  3.) 
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la  tradition,  dont  féccfle  liihuanisante  fait  vraimeni 

trop  ]>on  marché. 

Or,  la  tradition  nous  apprend  quatre  choses  : 

i°  Que  (aiwi-)ghnikhta  signifie  frappé;  car  il  est 
toujours  traduit  par  zat,  participe  passé  du  Verbe 
jjjâjjj  (ou  par  son  équivalent  sémitique  mahliîtûnt); 

i°  Que  le  sag-dîd  est  l'opération  essentielle  et  in- 
dispensable qui,  en  chassant  du  cadavre  le  démon  de 
la  mort,  la  Nasu,  paralyse  la  puissance  délétère  qui 
est  en  lui  et,  par  suite,  réduit  la  force  de  pollution; 

3°  Que  le  sag-dîd,  bien  qu'il  doive  être  en  règle 
générale  accompli  au  moyen  d'un  chien  (d'où  son 
nom  :  la  vue  du  chien),  peut,  à  défaut  de  chien, 
être  accompli  au  moyen  d'un  oiseau.  Car,  d'une 
part,  YA'ûesta  même  nous  apprend  que  la  Nasu  s'en- 
fuit quand  le  chien  a  regardé  le  cadavre  ou  que 
les  oiseaux  ont  volé  vers  lui1  ;  d'autre  part,  la  glose 
pehlvie  du  paragraphe  i  (  Zi  )  du  même  chapitre 
nous  apprend  que  les  chiens  qui  mettent  la  Nasu  en 
fuite  sont  le  chien  de  berger,  le  chien  de  garde,  le 
chien  Vohunazga  et  le  chien  Tauruna ,  mais  que  le 
même  effet  peut  être  opéré  par  le  faucon  de  mon- 
tagne, par  le  corbeau  et  par  le  vautour;  quand  leur 
ombre  passe  au-dessus  du  cadavre,  la  Nasu  s'enfuit; 

4°  Que,  dans  notre  paragraphe,  le  mot  aiwigh- 
nilîhta,  qui  signifie  littéralement  abar  zat,  c'est-à-dire 
frappé,  désigne  l'opération  du  sag-dîd,  opérée,  soit  à 
l'aide  du  chien,  soit  à  l'aide  de  l'oiseau,  parce  que  ce 

1    Vendklâd  Sâda,  VU,  2. 
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verbe  frapper  est  le  mot  technique  pour  désigner  l'ac- 
tion de  chasser  la  Nasu  du  cadavre ,  nasush  malihîtûn- 
tan  (vu,  i  [4];  ta,  19  [54]  et  passim);  le  chien  du 
sag-did  s'appelle  nasash  zatâr,  nasush  makhîtûntâr  «le 
frappeur  de  Nasu»;  l'opération  elle-même  s'appelle 
nasush  zanishn,  nasush  makhitûnishn  «action  de  frap- 
per la  Nasu». 

En  conséquence ,  j'ai  traduit  comme  il  suit  : 

«  Le  bois  peut-il  être  purifié,  ô  saint  Ahura-Mazda , 
sur  lequel  a  été  apportée  de  la  matière  morte  d'un 
homme  mort  ou  d'un  chien  mort? 

«  Ahura-Mazda  répondit  :  Il  le  peut,  ô  saint  Zara- 
thushtra. 

«  —  Gomment  cela  ? 

«  —  Si  la  Nasu  na  pas  encore  été  frappée  par  les 
chiens  carnivores  ou  par  les  oiseaux  carnivores ,  l'on 
mettra  à  part,  sur  le  sol,  le  bois  qui  entourait  la 
matière  morte  sur  l'étendue  d'une  vitasti  à  la  ronde, 
si  c'est  du  bois  sec;  sur  l'étendue  d'une  frârâthni,  si 
c'est  du  bois  humide  ;  puis  on  arrosera  d'eau  ce  bois 
une  fois,  et  il  sera  pur. 

«  Si  la  Nasu  a  déjà  été  frappée » 

Aux  mots  :  Si  la  Nasu  na  pas  encore  été  frappée, 
j'ai  ajouté  cette  note  :  «C'est-à-dire  si  le  sag-did  n'a 
pas  encore  été  accompli.  » 

Si  le  lecteur  veut  bien  à  présent  se  reporter  à 
l'analyse  de  M.  de  Harlez  (voir  plus  haut,  p.  44 1), 
il  sera  étonné  de  deux  choses  : 

i  °  Il  s'étonnera  que  M.  de  Harlez  souligne  la  pré- 
sence des  oiseaux  pour  prouver  qu'il  ne  s'agit  point 
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du  siHjdid;  puisqu'il  pouvait  voir  dans  le  Vendîdâd, 
dans  h  I  induction  pchlvie  et  clans  Anquctil  mêine 
[Zcnd  Avcsta,  II,  58a),  que  les  oiseaux  peuvent  ac- 
complir le  sag-dîd,  et  que  j'avais  pris  soin  moi-même 
de  renvoyer  en  note  à  la  page  y  5 ,  note  5 ,  où  je  si- 
gnale le  fait  et  traduis  la  ligne  essentielle  du  texte 
pehlvi,  à  l'usage  des  personnes  qui  n'ont  pas  étudie 
le  pehlvi  ou  ne  le  connaissent  qu'imparfaitement; 

2°  Mais  il  s'étonnera  surtout  que  M.  de  Harlez  me 
prête  d'avoir  traduit  aiwighnihhta  par  «  regardé  » ,  car 
cette  traduction  serait  une  sottise,  qu'il  n'est  point 
juste  de  m'attribuer  si  je  ne  l'ai  pas  commise.  Or 
les  expressions  dont  je  me  suis  servi  dans  ce  passage 
et  dans  tous  les  passages  correspondants  sont  :  «  If  the 
Nasu  has  not  yet  been  smitten  by  the  corpse-eating 
dogs.  »  Le  mot  smitten  est  le  participe  passé  d'un 
verbe  to  smite ,  qui  signifie  «  frapper  »  et ,  à  ma  connais 
sance,  n'a  jamais  signifié  «regarder».  H  est  très  aisé 
de  s'en  assurer,  en  consultant  un  bon  dictionnaire  ou 
en  s'enquérant  auprès  d'un  indigène. 

Tout  ceci  me  fait  douter  de  l'attention  et  du  soin 
annoncés  »à  la  page  5^7  (II,  1880). 


Autre  spécimen  : 

Un  mot  qui  revient  à  chaque  pas  dans  le  Vendîdâd, 
c'est  le  mot  peshôtanu.  C'est  un  terme  technique  de 
la  langue  pénale ,  désignant  un  criminel  de  premier 
ordre.  J'observe   à  ce   propos  dans   l'Introduction 
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(xcvi)  :  «Ce  mot  désigne  le  crime  et  le  criminel;  il 
signifie  littéralement  «  celui  qui  paye  de  son  corps  » 
et  «  payement  corporel  »  ,  et  semble  avoir  été  employé 
primitivement  au  sens  de  «  criminel  digne  de  mort  » 
et  a  crime  capital»  [worthy  of  death,  worthiness  of 
death);  et,  en  effet,  le  commentaire  pehlvi  rend  sou- 
vent peshôtanu  par  margarzân  «  digne  de  mort  ».  Mais 
j'ai  remarqué  que,  dans  les  passages  juridiques,  ce 
terme  est  toujours  employé  quand  il  s'agit  d'une  peine 
de  deux  cents  coups  de  fouet  :  par  exemple,  Far- 
gard  iv,  18-20  (58-66),  on  énumère  les  diverses 
pénalités  dont  est  frappé  Yâgerepta  (la  menace)  :  la 
première  fois  cinq  coups  de  fouet;  la  seconde,  dix; 
la  troisième,  quinze;  la  quatrième,  trente;  la  cin- 
quième, cinquante;  la  sixième,  soixante-dix;  la  sep- 
tième, quatre-vingt-dix.  La  formule  constante  est 
simplement  «  s'il  a  commis  ce  crime  une  première , 
une  seconde  fois,  etc.,  quel  est  le  châtiment?  — 
Qu'il  '  le  frappe  de  cinq,  dix  . . .  coups  d'aspahê  ash- 
tra,  de  cinq,  dix  .  .  .  coups  de  sraoshô-carana.  »  Ar- 
rivé au  huitième,  la  formule  change,  et  l'on  a  :  «  aê- 
tahè  paiti  peshôtanuyê  duyê  saitê  upâzananam  upâ- 
zôit.  .  .  —  Que  pour  cela  il  frappe  le  peshôtanu  de 
deux  cents  coups  d'aspahê  ashtra,  de  deux  cents 
coups  de  sraoshô-carana.  »  Or,  toutes  les  fois  que  la 
pénalité  portée  est  de  deux  cents  coups,  cette  formule 
paraît  (iv,  20,  21,  2/4,  25,  28,  29,  32,  33,  35, 
36,  38,  39,  4i,  ^2  ;  v,  f.\h;  vi,  5,  9,  19,  48;  xin, 

1   Le  prêtre  chargé  d'infliger  les" pénalités,  probablement  le  sraoshd 
vareza. 

xrri.  jM 
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2l\;  éd.  Westergaard).  Inversement,  elle  ne  paraît 
jamais  dans  les  cas  où  la  pénalité  n'est  point  de  deux 
cents  coups,  quelle  soit  inférieure  (iv,  18,  19,  22, 
s3,  26,  27,  3o,  3 1 ,  34,  etc.  ;  vi ,  11,  1 3 ,  1 5 ,  1  y  ; 
xiii,  25,  26,  27,  etc.;  xvii,  i5,  16)  ou  supérieure 
(m,  36,  37;  iv,  11,12,  i3,  1/1,  i5,  16;  vi,  21, 
23;  xiii,  12 ,  i3,  1  4,  i5;  xvii,  i3). 

Cette  observation  permet  de  pénétrer  jusqu'à  un 
certain  point  dans  l'économie  du  système  pénal  de  la 
Perse  zoroastrienne  :  à  l'origine,  une  pénalité  de  deux 
cents  coups ,  qui  était  probablement  le  maximum  des 
pénalités ,  comme  les  trois  cents  coups  du  code  germa- 
nique ;  plus  tard ,  conversion  de  la  peine  matérielle  en 
peine  pécuniaire ,  la  peine  du  peshôtanu  ou  du  tanupe- 
retha  (du  tanâfâlir,  comme  disent  les  Parses)  étant 
évaluée  à  trois  cents  stîrs  ou  douze  cents  dirhems;  de 
là  ces  pénalités  exorbitantes  de  quinze  cents ,  de  mille , 
de  dix  mille  coups  de  fouet ,  qui  donnent  une  appa- 
rence si  bizarre  au  code  des  législateurs  sacerdotaux 
de  l'Iran  et  qui  prennent ,  au  contraire ,  une  couleur 
pratique  bien  accentuée  et  bien  d'accord  avec  l'esprit 
de  l'église  mazdéenne,  quand  l'on  songe  que  ces  for- 
midables volées  représentaient  du  bel  argent  en  es- 
pèces sonnantes ,  à  verser  à  la  caisse  des  temples  du 
feu.  L'emploi  technique  du  mot  chez  les  Parses  nous 
fait  comprendre  pourquoi  le  terme  de  peshôtanu  dans 
les  textes  pénaux  ne  paraît  qu'en  regard  du  chiffre 
de  200;  c'est  que,  dans  YAvesta,  il  est  déjà,  comme 
dans  la  tradition  parsie ,  un  terme  technique ,  l'unité 
de  l'étalon  pénal. 
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M.  de  Harlez,  à  l'unanimité  des  textes,  oppose 
deux  passages  :  Vend,  iv,  07  et  83. 

Le  paragraphe  83  (éd.  Spiegel;  West.  29),  relatif 
à  celui  qui  a  commis  pour  la  sixième  fois  le  délit 
d'aredush  (coup),  dit  «que,  pour  cela,  l'on  frappe  le 
peshôtanu  de  deux  cents  coups,  »  ce  qui  prouve,  selon 
M.  de  Harlez,  que  l'on  peut  être  peshôtanu  avec 
quatre-vingt-dix  coups.  La  conclusion  ne  me  semble 
pas  évidente,  et  je  crois  qu'il  aurait  été  plus  sage  de 
ne  pas  invoquer  ce  paragraphe. 

Je  suppose  que  M.  de  Harlez  n'a  point  porté  ici 
son  attention  et  son  soin  ordinaires  et  qu'il  voulait 
argumenter  en  rapprochant  le  paragraphe  57  (West. 
17)  du  paragraphe  81  (non  83);  dans  ce  paragra- 
phe 57,  il  est  dit  qu'au  cinquième  aredush,  le  crimi- 
nel tanâm  pairyêitê,  ce  que  M.  de  Harlez  traduit  «il 
pervertit  complètement  son  corps  l  »  ;  or,  au  para- 
graphe 81 ,  il  est  dit  qu'au  cinquième  aredush  le  cou- 
pable subit  quatre-vingt-dix  coups  de  fouet;  M.  de 
Harlez,  tenant  pour  accordé  (et  en  cela  il  a  proba- 
blement raison)  que  tanâm  pairyêitê  est  synonyme  de 
devenir  peshôtanu,  en  conclut  que  l'on  peut  être  pe- 
shôtanu à  quatre-vingt-dix  coups.  Mais  l'objection  sr 
ruine  d'elle-même ,  parce  qu'en  fait ,  au  paragraphe  8  1 . 
le  coupable  du  cinquième  aredush,  puni  de  quatre 
vingt-dix  coups,  ne  reçoit  pas  le  titre  de  peshôtanu, 

1  En  accord,  d'ailleurs,  avec  sa  traduction  habituelle  de  la  for- 
mule aâ{  ahc  paiti pcshôlaniiyc  .  «pour  cette  perversion  de  son  corps, 
qu'il  frappe  <leu\  cents  coups  ave"  l'aiguillon  .  deux  cents  avec  Ir  crao 
slio  carana.  • 


452  AVRIL-MA1-JUIN   1881. 

quille  reçoit,  au  contraire,  au  sixième  aredush  (S  83) 
et,  avec  ce  titre,  reçoit  la  dose  de  coups  normale. 
La  conclusion  bien  simple  à  tirer  de  là,  c'est  ou  bien 
qu'il  faut  traduire  «  après  le  cinquième  aredush  » ,  c'est- 
à-dire  «  au  sixième,  il  devient  peshôtanu  »  ;  ou  mieux , 
observant  que  cette  mention ,  insolite  et  inattendue , 
du  nombre  de  fois  que  le  délit  doit  être  répété  pour 
rendre  peshôtanu,  n'a  lieu  que  pour  le  seul  aredush, 
bien  que  l'on  énumère  avec  lui  d'autres  délits  encore 
sans  indiquer  pour  aucun  le  moment  où  l'on  devient 
peshôtanu,  il  faut  reconnaître  simplement  que  le  der- 
nier rédacteur  a  péché  par  excès  de  zèle,  et,  comme 
il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  il  est  tombé  à  faux; 
il  s'est  trompé  de  chiffre,  comme  M.  de  Harlez,  et  a 
mis  cinq  au  lieu  de  six. 


Un  autre  terme  intéressant,  quoique  d'importance 
moindre ,  car  il  ne  pénètre  pas  comme  celui-ci  toute 
l'économie  du  Vendîdâd,  c'est  le  mot  pishtrô. 

Il  est  dit,  xnr,  10  (26),  que  «celui  qui  frappe  le 
pishtrem  au  chien  de  berger  »  (jô  sûnê  pishtremjainti) , 
soit  en  lui  coupant  l'oreille,  soit  en  lui  coupant  la 
patte,  de  sorte  que  le  loup  et  le  voleur  entrent  dans 
la  bergerie,  sans  qu'il  donne  l'éveil,  doit  payer  les 
dommages  et,  de  plus,  subir  une  pénalité  personnelle 
pour  la  blessure  du  chien.  S'il  le  frappe  d'une  bles- 
sure mortelle ,  il  subit  huit  cents  coups  de  fouet.  — 
Passage  parallèle ,  xm ,  1 1 ,  à  propos  d'un  chien  de 
garde. 
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M.  de  Harlez  traduit  :  «Si  quelqu'un  blesse  en 
frappant  (en  note  :  Litt.  frappe  une  blessure)  un  chien 
gardien  de  troupeaux;  s'il  lui  coupe  une  oreille  ou 
un  pied;  si,  par  suite  de  cette  blessure,  un  loup  ou 
un  voleur,  etc.  » 

J'ai  traduit  :  «  Si  un  homme  frappe  un  chien  de 
berger,  de  sorte  qu'il  devienne  impropre  à  sa  fonction l  ; 
s'il  lui  coupe  l'oreille  ou  la  patte  et  que  là-dessus  un 
loup  ou  un  voleur,  etc.  »  Le  chien  dont  l'oreille  est 
coupée  n'entend  pas,  le  chien  sans  patte  ne  court 
pas,  l'un  et  l'autre  sont  unfitfor  work. 

.  M.  de  Harlez  objecte  ici  :  «  Pistrem  jan  ne  peut 
«  être  rendu  par  «  frapper  de  manière  à  rendre  im- 
((  propre  au  travail  »  ;  pistrem  a  deux  significations 
«  certaines  :  «  état  social  »  et  «  acte  de  broyer,  chose 
«  broyée ,  moulue  »  ;  si  l'on  admet  le  premier  sens ,  on 
«  aura  ici  uniquement  «  frapper  un  état  social  ».  Cette 
«  expression  appliquée  au  coup  donné  à  un  chien  est 
«évidemment  inadmissible;  elle  ne  pourrait  jamais, 
«  d'ailleurs,  avoir  le  sens  qu'on  lui  donne;  pistrem  jan 
«  est  donc  «frapper  d'un  coup  qui  broie,  meurtrit.  » 
J'observerai  que  l'acte  de  «  broyer,  la  chose  broyée , 
moulue  »  ne  peut  signifier  «  une  blessure  »  ;  dans  le 
passage  unique  où  le  mot  paraît  avec  ce  sens  de  «  acte 
de  broyer  » ,  il  s'agit  du  blé  moulu ,  et,  pour  admettre 
qu'il  ait  pris  le  sens  de  blessure ,  il  faudrait  une  preuve 
directe  et  autre  chose  qu'une  vague  possibilité  éty- 
mologique. En  fait,  le  contexte  demande  autre  chose  : 

1   lira  man  sBall  smite  a  shepherd's  dog  so  that  it  becomes  uniit 

for  work.  » 
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les  termes  «s'il  lui  coupe  l'oreille  ou  la  patte»  ne 
s'opposent  pas  à  «s'il  frappe  le  pishtremn',  ils  if;  défi 
nissent,  ce  qui,  par  suite,  écarte  ou  rend  douteuse, 
avant  même  toute  considération  du  sens  traditionnel , 
la  traduction  étymologique  de  M.  de  Harlez. 

En  second  lieu,  pishtra  ne  signifie  point  «  état  so- 
cial »  ;  il  signifie  «  état ,  métier,  profession  »  ;  car  la 
tradition  le  traduit  constamment  pêshak,  ce  qui  est 
le  persan  *£uu.  M.  de  Harlez,  pour  le  sens  de  «état 
social  » ,  renvoie  au  Yasna  xix ,  kk ,  où  sont  énumérés 
les  quatre  pishtras  :  prêtre ,  guerrier,  cultivateur,  ar- 
tisan; il  traduit  en  ce  passage  pishtra  par  état,  ce  qui 
est  parfaitement  admissible  si  Ton  prend  le  mot  dans 
son  sens  usuel;  s'il  entend,  au  contraire,  par  là  «  état 
social ,  classe  »,  il  a  tort  au  point  de  vue  du  sens  lit- 
téral. L'on  peut  sans  doute  traduire  «  quatre  classes  » , 
comme  le  fait  Neriosengh ,  heureux  de  trouver  quel- 
que chose  d'équivalent  aux  varnas  indiens  ;  la  traduc- 
tion sera  exacte  pour  l'historien ,  non  pour  le  philo- 
logue. 

Passons  à  la  tradition  pehlvie  que  M.  de  Harlez , 
malgré  son  culte  pour  la  tradition ,  a  omis  de  con- 
sulter, ou  de  comprendre.  Elle  porte  :  man  kalbâ 
pêshak  makhîtûnêt  «qui  canis  artem  toilit  (littérale- 
ment, ferit)  »,  ce  que  j'ai  traduit  :  «  frappe  de  façon 
à  rendre  impropre  au  travail».  La  paraphrase  est 
longue;  je  n'ai  pas  trouvé  en  anglais,  pas  plus  que 
je  ne  trouve  en  français,  de  terme  simple  pour 
rendre  l'idée  complexe  de  cette  expression;  «frapper 
la  fonction  »  serait  inintelligible. 
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Confirmations  :  La  suite  porte  :  «  si  là-dessus  (jase 
lat  paiti)  un  voleur  ou  un  loup  entre  sans  qu'il  aver- 
tisse (apaitibusti)  »  ;  yase  tat  paiti  est  traduit:  ai  min 
zah  barâ  «  si  par  suite  de  cela  »  et  accompagné  de  la 
glose  que  voici  :  cigûn  ash  pêshak  barâ  shikast  «  quo- 
niam  ejus  ars  fracta  est));  apaitibusti  est  traduit  pan 
animdiyishnî  «  sans  qu'il  le  fasse  connaître  s  et  expliqué 
par  la  glose  que  voici  :  amatash  [pêshak]  barâ  shikast 
âkâsî  yehabunt  là  tavân  «quum  illi  (ars)  fracta  sit, 
monere  non  valet». 

Ceci  donne  par  contre-coup  l'explication  des  para- 
graphes v,  59  (1  65),  et  ix,  33,  sur  lesquels  je  de- 
mande la  permission  de  m'étendre  assez  au  long, 
pour  montrer  comment  des  passages  sans  grande 
ressemblance  extérieure,  bien  apparente  ni  bien 
frappante,  s'éclairent  l'un  par  l'autre,  pour  peu 
qu'on  ne  reste  pas  à  la  surface.  Le  premier  para- 
graphe appartient  à  un  développement  concernant 
la  femme  pendant  ses  règles ,  période  durant  la- 
quelle elle  est  impure  et  doit  être  tenue  hors  de 
tout  contact  avec  les  fidèles;  elle  est  reléguée  dans 
une  partie  isolée  de  la  maison,  le  dashtânistan  «le 
lieu  de  la  femme  pendant  ses  règles»,  loin  du  feu 
que  son  regard  souillerait,  loin  de  l'eau,  de  la  terre, 
des  animaux,  des  arbres,  des  fidèles,  hommes  ou 
femmes;  on  lui  donne  ses  aliments  à  distance,  au 
moyen  d'une  cuiller  attachée  à  un  bâton ,  et  ses  mains 
sont  enveloppées  de  sacs  qui  empêchent  tout  contact 
direct.  Le  paragraphe  ix ,  33  (i33),  appartient  à  un 
développement  consacré  à  l'homme  qui  a  été  souillé 
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par  le  contact  d'un  cadavre;  il  subit  par  trois  fois, 
à  trois  jours  de  distance,  la  grande  purification  du 
Barashnum,  et,  pendant  tout  ce  temps,  il  reste  isolé 
du  reste  des  fidèles,  confiné  lui  aussi  dans  un  lieu  de 
réclusion  appelé  ïairimc  gâta,  ce  que  les  Parses  ap- 
pellent ïarmêsht  gâh,  c'est-à-dire  «le  lieu  de  l'in- 
firme ». 

Or,  le  premier  de  ces  deux  paragraphes,  le  para- 
graphe v,  59  (1  65),  est  introduit  par  la  formule  sui- 
vante :  Yat  ahmi  nmâne  yat  mazdayasnôish  nairiku 
dakhshtavaiti  anhat  yat  va  skeïidô  aipi-jatô  pishtrô  aipi- 
cretô-gâtush. 

M.  de  Harlez  traduit  : 

«  Mais  s'il  y  a  dans  cette  maison  de  Mazdéens  une 
u  femme  qui  se  trouve  dans  les  circonstances  indiquées 
«par  la  loi;  si  elle  est  au  lieu  de  purification  (d'ini- 
«  pureté)  par  saite  d'an  accident  intérieur  oa  d'un  coup 
«  qui  l'a  atteinte.  »  Cette  traduction  n'est  pas  bien  nette 
et  la  note  qui  l'explique  ne  l'est  guère  plus  :  «.Acci- 
«  dent  interne.  Il  s'agit  d'accidents  propres  aux  femmes 
u(comp.  xvi,  64,  Açkenda);  ce  doit  être  ici  une 
«rupture  interne  ou  fracture;  comp.  néopers.  skanî 
«  coup  ».  Le  sens  des  mots  zends  ou  pehlvis  est  incer- 
«tain;  mais  il  est  évident  qu'il  s'agit  d'une  blessure 
((quelconque.  Cf.  œlio-o-co,  scr. ,  pish;  vieux  persan, 
«  nipish  «  graver  au  stylet  ».  » 

Je  n'aperçois  pas  bien  ce  que  vient  faire  ici 
Açkenda;  ce  mot  paraît  au  chapitre  xiv,  1  5  (84) ,  où 
il  est  recommandé  de  donner  en  mariage  une  jeune 
fille  askendâm  anupaêtâm  «  qui  n'a  pas  subi  de  skenda , 
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qui  n'a  pas  eu  commerce  avec  l'homme  »  ;  askenda  est 
traduit  comme  de  juste  a-shikand;  shikand  est  le  per- 
san *>sjL£w,  coitus ;  c'est  le  sanscrit  skanda  (de  skand 
«seminare»),  et  askenda  est  exactement,  pour  la  ra- 
cine et  le  sens,  le  sanscrit  askannâ  :  la  glose  ajoute 
aigh  durust,  «id  est  intégra»,  c'est-à-dire  vierge  (que 
M.  de  Harlez  traduit  :  «sans  défaut  corporel»);  as- 
kenda n'a  donc  rien  à  voir  à  notre  passage.  Revenons 
à  la  note  de  M.  de  Harlez  :  skenda ,  nous  dit  cette  note , 
doit  être  une  rupture  interne  ou  fracture.  Jusqu'ici 
les  deux  cas  de  réclusion  spéciaux  à  la  femme,  sur 
lesquels  revient  souvent  le  Vendidâd,  et  les  seuls  qu'il 
connaisse ,  comme  les  seuls  que  connaisse  la  tradition 
parse,  soit  dans  les  Rivâets,  soit  dans  leShâyast,  soit 
dans  les  relations  modernes,  étaient  la  période  des 
règles  et  celle  de  l'accouchement.  —  M.  de  Harlez , 
à  l'aide  de  considérations  étymologiques,  crée  un  troi- 
sième cas,  celui  de  rupture  interne.  Je  crains  que  son 
imagination  ne  se  soit  égarée. 

Pour  moi,  je  traduisais  comme  il  suit  : 
uMais  s'il  y  a  dans  une  maison  mazdéenne  une 
«  femme  qui  est  au  temps  de  sa  maladie  ou  un  homme 
«  qui  est  devenu  impropre  à  l'ouvrage  et  qui  doit  rester 
u  dans  la  place  de  l'infirmité  ] .  » 

J'ajoutais  en  note  aux  mots  impropre  à  l'ouvrage  : 
«Un  Armcsht,  littéralement  «une  personne  in- 
«  firme»,  cest-à-dirc  un  impur,  dans  toute  la  durée 

1    «A  ïïoinan  wlio  is  in  her  sickness;  in  llic  place  of  infirmity.  » 
J'ai  pris  1rs  expressions  techniques  de  la  traduction  anglaise  du  Léviv 

tu/nr. 
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u de  son  impureté  (Parg. IK,  33),toul  travail  lui  étant 
«ilors  interdit  (cf.  Introd.,  v,  i5).  » 

M.  de  1  Liriez,  s'il  avait  consulté  de  plus  près  le 
texte  et  la  tradition ,  aurait  certainement  découvert 
les  raisons  de  cette  traduction  :  je  crois  qu'il  l'aurait 
adoptée,  observant  que  : 

i°  Le  texte  prévoit  deux  cas  différents  :  yat  .  .  . 
yal  va,  c'est-à-dire  si.  .  .  ou  bien  si; 

2°  Dans  le  second  cas,  il  ne  s'agit  pas  d'une 
femme,  car  le  composé  skendo  aipijatô  pishtrô  est 
un  masculin; 

3°  Aipijatô  pishtrô  s'explique  comme  pishtremja- 
naiti,  car  il  est  traduit  zat  pêshak  (*ftug  »^)  «  dont  la 
capacité  de  travail  est  frappée  » ,  et  l'élément  skendo 
rapproché  de  pishtrô  explique  précisément  l'emploi 
de  shikast  pêshak,  que  l'on  a  rencontré  plus  haut 
comme  synonyme  de  zat  pêshak  (page  455); 

4°  La  personne  dont  il  s'agit,  qui  est  aipi  eretô 
(jâtash,  c'est-à-dire  «  reléguée  dans  le  armêsht  gâh  » ,  est 
l'impur  souillé  dont  il  s'agit  au  Farg.  ix ,  3  3 ,  et  qui 
reste  là  tant  que  la  purification  n'est  pas  achevée  : 
((  qu'il  reste  dans  Y  armêsht  gâh ,  loin  des  autres  Maz- 
u  dayasniens ,  sans  qu'il  puisse  approcher  du  feu,  de 
«l'eau,  de  la  terre,  de  la  vache,  du  fidèle,  etc.  jus- 
u  qu'à  ce  qu'il  soit  purifié,  a 

Au  même  ordre  d'idées  appartient  la  glose  zende 
citée  dans  le  commentaire  du  Fargard  vm,  io3 
(•299).  Après  avoir  décrit  un  procédé  sommaire  de 
purification  employé  en  certaines  circonstances,  le 
commentateur  ajoute  :  «  Amatash  étûn  barâ  khalahV 
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«  s  tan  ash  aliharci  kâr  zak  kunishn  :  frakairc  frakere- 
«naot  vâstré  verezôit»  :  Quand  il  s'est  ainsi  purifié, 
il  peut  alors  vaquer  à  ses  occupations  :  il  peut  semer, 
il  peut  labourer. 

a  Quelques-uns  disent  :  Il  peut  vaquer  à  toutes  ses 
occupations,  mais  doit  s'abstenir  du  service  reli- 
gieux. » 


M.  de  Harlez  écrit,  page  olig  : 

«  Au  Fargard  vin  (73),  233  et  suiv. ,  il  est  dit  que , 
«  si  les  Mazdéens  trouvent  en  chemin  un  feu  brûlant, 
<(  cuisant  un  corps  mort  (âtarem  naçupàkcm) ,  ils  doivent 
u  frapper  ce  brûleur  de  corps  mort  (aétem  naçupâkem). 
<(  Cela  ne  veut  certainement  pas  dire  qu'il  faut  tuer 
ucelui  qui  a  allumé  ce  feu.  Cette  barbare  injonction 
<•  ne  peut  être  supposée  sans  preuve.  Le  texte,  d'ail- 
«  leurs,  est  clair;  aétem  (hune)  se  réfère  à  ce  qui  pré- 
«  cède ,  à  âtarem  ;  il  s'agit  simplement  de  frapper  les 
((bois  pour  éteindre  le  feu  avant  de  disperser  les  ti- 
«  sons.  » 

Voici  le  texte  : 

«  Yat  acte  yôi  mazdayasna,  pàdha  ayaiïtem  va,  ta- 
«  cantem  va ,  baremnem  va ,  vazemnem  va ,  âtarem  na- 
nsupâkem  frajasàn;  nasûm  ham-pacan,  nasûm  ha- 
«vayàn;  kutba  te  verezyân  aêtê  yoi  mazdayasna? 

<(Aat  mraol  Ahurô  Mazdào  : 

«Àvâ  aétem  nasupâkcm  janaêta,  ava  hé  janajen; 
«apa  aêtâm  dishlam  barayen,  âpa  aêtem  uzdanem 
-  barayen.  .  .  » 
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Voici  la  traduction  de  M.  de  parlez  : 

u  Si  des  Mazdéens,  marchant  ou  naviguant  ',  allant 
«  à  cheval  ou  courant,  viennent  à  rencontrer  un  feu 
«  fait  pour  brûler  un  cadavre ,  et  qu'à  ce  feu  on  brûle 
u  ou  cuise  un  corps  mort,  que  doivent  faire  ces  dis- 
uciples  de  la  loi?  Ahura -Mazda  repondit:  Qu'ils 
«  frappent  le  feu  qui  brûle  le  cadavre. 

((Qu'ils  l'abattent;  qu'ils  enlèvent  les  brasiers; 
«  qu'ils  emportent  le  bûcher.  » 

Suit  le  détail  d'une  opération  très  compliquée, 
comme  la  plupart  de  celles,  d'ailleurs,  qu'Ormazd 
recommande  sous  la  plume  de  M.  de  Harlez. 

Voici  ma  traduction  : 

uSi  des  adorateurs  de  Mazda,  marchant,  ou  cou- 
rant, ou  achevai,  ou  en  char,  rencontrent  un  feu  où 
l'on  brûle  un  corps  mort;  un  feu  sur  lequel  on  est 
en  train  de  cuire  2  ou  de  rôtir  un  corps  mort,  que 
feront-ils  ? 

«  Ahura-Mazda  répondit  :  Ils  tueront  l'homme  qui 
brûle  le  corps;  certes  ils  le  tueront.  Ils  enlèveront  le 
chaudron;  ils  enlèveront  le  trépied.  .  .  » 

Suit  le  détail  de  l'opération  qui  consiste  à  purifier 
ce  qui  reste  quand  on  a  retiré  le  chaudron  et  le  tré- 
pied ,  à  savoir  :  le  feu ,  le  bois.  Par  un  de  ces  remar- 
quables exemples  de  symbolisme  qui  font  le  fond  de 

1  Voici  tac  «courir»,  persan  ^^x^b,  qui  prend  le  sens  de  «navi- 
guer». M.  de  Harlez  met  en  note  à  un  passage  correspondant,  vi, 
26  (54)  :'«Spiegel,  «en  courant»,  expression  sans  valeur  ici.»  De 
raison,  point. 

2  Observons,  en  passant,  que  la  racine  lui  de  hdvay  «cuire»  est 
celle  qui  a  donné  l'anglais  seefke,  as.  seothan,  d'un  thème  syn-th. 
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tous  les  rituels,  on  reproduit  pour  la  purification  du 
feu  les  cérémonies  en  usage  dans  la  purification  de 
l'homme  (dans  le  Barashnûm);  on  allume  à  ce  feu 
du  bois  que  l'on  disperse  ensuite  pour  qu'il  s'éteigne 
de  lui-même,  et  on  place  ce  bois  à  une  vitasti  de 
distance  du  premier  foyer  impur  *;  à  ce  second 
foyer,  moins  impur  que  le  premier,  puisqu'il  n'est 
plus  impur  que  par  contact  médiat,  on  allume  un 
troisième  foyer  à  une  vitasti  plus  loin  et  on  le  laisse 
lui-même  s'éteindre,  et  l'on  continue  ainsi  l'opéra- 
tion neuf  fois  de  suite;  le  neuvième  foyer  ainsi  obtenu 
est  pur,  il  est  absolument  dégagé  de  la  souillure  pre- 
mière, il  est  tueur  de  démons,  et  comme  il  repré- 
sente le  foyer  primitif  dont  il  sort  par  une  chaîne 
ininterrompue,  il  n'y  a  pas  eu  mort  dufea,  et  c'est 
toujours  le  même  feu  que  l'on  a,  mais  rendu  à  sa 
pureté  première. 

M.  de  Harlez  objecte  que  aêtem  nasupâkem  se  ré- 
fère à  ce  qui  précède,  à  âtarem;  c'est  prendre  pour 
accordé  précisément  le  point  en  question.  «La  bar- 
bare injonction  »  que  je  prête  au  Vendîdâd  «  ne  peut, 
dit-on ,  être  supposée  sans  preuve  »  : 

Cette  incrédulité  part  d'un  bon  naturel. 

Cependant  M.  de  Harlez  connaît  aussi  bien  que 
moi  le  texte  de  Strabon ,  xv,  1  4  :  Nexpbv  stt)  isvp  S-eVras 
$ [36\€tTov  3-ava.TOvari;  il  sait  que,  parmi  les  crimes  in- 

1  Selon  la  tradition  moderne,  dans  un  trou  creusé  à  cet  effet;  ce 
trou  répond  au  trou  creusé  dans  le  terrain  du  Barashnûm  (Fars;,  ix, 
6  sq.  )  et  près  duquel  l'impur  vient  sp  laver. 
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eoapiablçs  (anaperctha),  c'est-à-dire  punis  de  niorl  ici- 
bas  et  dans  l'éternité,  se  trouve  précisément  cité  le 
crime  de  nasush  pacya  visé  dans  notre  passage ] .  Il  sait 
aussi  probablement  que  les  Rivâets  citent  ce  crime  au 
nombre  de  ceux  qui  rendent  margarzân  (digne  de 
mort).  D'ailleurs,  pour  nous  en  tenir  à  notre  texte 
même,  comme  l'acte  indiqué  par  aêtem  nasupâ- 
kem ,  etc. ,  doit  précéder  l'enlèvement  de  la  marmite 
et  du  trépied,  il  ne  peut  s'appliquer  au  feu  qui  est 
encore  couvert;  d'autre  part  ,jan ,  «  frapper  »  et  «  tuer» , 
ne  peut  prendre  le  sens  de  «frapper  le  bois  pour 
éteindre  le  feu  avant  de  disperser  les  tisons  » ,  puis- 
qu'au  contraire  l'opération  recommandée  est  de  dis- 
perser le  bois  pour  qu'il  s'éteigne  de  lui-même ,  après 
y  avoir  allumé  le  feu  qui  doit  le  représenter;  éteindre 
le  feu,  «tuer  le  feu»  [i&n  (j^^),  est  un  crime  abo- 
minable (Strabon,  xv,  1  4).  Je  ne  saurais  trop  recom- 
mander à  un  Parse  qui  a  quelque  souci  du  salut  de 
son  âme,  s'il  se  trouve  jamais  dans  les  conjonctures 
difficiles  prévues  par  le  texte  qui  nous  occupe,  de 
ne  point  suivre  les  prescriptions  de  M.  de  Ha  riez, 
quelle  que  soit  son  autorité;  car  il  compromettrait  in- 
failliblement son  salut  éternel  et  deviendrait  jusqu'à 
la  fin  des  temps  un  compagnon  de  la  Druj.  Enlever 
la  marmite  et  le  chaudron  est  sans  doute  le  premier 
acte  dans  l'opération  de  purification  ;  mais ,  avant  cela 
même,  il  y  a  une  chose  essentielle  à  faire  :  c'est  de 
venger  l'outrage  fait  au  dieu,  de  punir  le  sacrilège  : 

1  Farg.  i,  17  (G6)- 
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u  qu'ils  luent  le  brûleur  de  corps  mort.  »  C'est  ce  que 
le  commentaire  pehlvi  de  notre  passage ,  que  j'ai  eu 
soin  de  citer  en  note,  enseignera  à  l'étudiant,  si  le 
texte  à  lui  seul ,  l'usage  de  la  langue ,  le  sentiment  et 
la  cohérence  des  idées,  n'y  suffisent  déjà  amplement  : 
Nasa  pâk  barâ  zaqatalunishn  «  celui  qui  brûle  les  ca- 
davres doit  être  tué  »  (page  121,2e  ligne  d'en  bas) ,  et 
page  suivante,  ligne  8,  on  lit  :  «  Nasa  pâk,  urâbdàr, 
ukûnmarz  uman  yadman  dar  vinâs  dârêt  pun  jût  min 
vijîr  dâtûbarân  kulâ  îsh  sharîtâ  zaqatalântan  » ,  c'est-à- 
dire  «  le  premier  venu  peut  tuer,  sans  décision  du  juge, 
le  brûleur  de  cadavre,  le  voleur  de  grand  chemin,  le 
sodomite  et  le  criminel  pris  en  flagrant  délit  ».  C'est 
précisément  notre  cas  :  un  fidèle  rencontre  un  feu 
où  Y  on  brûle  un  corps;  il  tue  le  coupable  sur-le- 
champ,  sans  forme  de  procès,  de  par  le  droit  que 
la  loi  lui  confère.  Tout  fidèle  est  de  droit  juge  et 
bourreau  dans  la  cause  de  Dieu. 

Je  puis  à  présent  passer  plus  rapidement  sur  les 
autres  points,  tous  de  détail,  quelques-uns  minus- 
cules. 

M.  de  Harlez  est  très  choqué  de  la  traduction  du 
passage  m,  3o  (97)  :  «Quelle  est  la  nourriture  qui 
«  rassasie  la  loi  de  Mazda  ?  »  Littéralement  :  «  Quel  est 
«  l'estomac  de  la  loi  P  »  Le  mot  uruthwarc,  que  je  rends 
par  «  ventre  »  ou  «  estomac  » ,  parce  que  le  diction- 
naire zend-pehlvi  le  rend  par  shikam  et  que  cette  tra- 
duction cadre  avec  la  suite,  M.  de  Harlez  le  traduit 
par  «  accroissement  » ,  le  dérivant  par  étymologie  de 
la  racine  rnd  «  croître  ».  Il  avance  comme  fait  que 
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.  It  s  gloses  |x'hlvi<is  <in  font  l'équivalent  de  vakhshiikn 
«  croissance  »  (rac.  rudh  «  croître  »)  ou  de  vésh  rûbâki 
«grand  avancement,  développement.»  M.  de  Mariez 
aurait  bien  fait  d'indiquer  le  passage  où  il  trouve 
uruthware  traduit  par  vahhshishn  ou  l'ayant  pour  équi- 
valent. En  effet,  uruthware  paraît  cinq  fois  dans  Y  A- 
vesta,  une  fois  dans  le  Yt.  xm  ,11;  quatre  fois  dans  le 
Vendîdâd:  iv,  4 7  (1 34) ;  vu,  kk  (121);  v,  5i  (1  5o), 
et  notre  passage.  Or,  dans  les  quatre  passages  dont 
nous  avons  la  traduction  pehlvie ,  il  est  purement  et 
simplement  transcrit  urûspar,  et  cela  ne  ressemble 
pas  à  vakhshishn. 

Reprenons  ces  passages;  je  l'ai  déjà  fait  ailleurs1. 
Je  suis  forcé  de  le  refaire,  car  M.  de  Harlez  semble 
avoir  perdu  de  vue  les  faits  que  je  signalais. 

Yt.  xm,  1  1  :  Uruthware  est  ici  au  milieu  d'une 
énumération  des  parties  du  corps  :  «  les  os ,  les  che- 
veux, la  derewda(?),  Y  uruthware,  les  pieds,  les  or- 
ganes sexuels.  » 

v,  5i  (i5o)  :  Une  femme  accouche  d'un  enfant 
mort,  elle  est  impure;  entre  autres  cérémonies  de 
purification ,  elle  boit  trois  ou  six  ou  neuf  traits  de 
gaomaêza,  le  liquide  purifiant  par  excellence,  «et 
«  ces  gouttes  vont  humecter  le  cimetière  qui  est  à  l'in- 
«térieur  de  la  matrice2,  à  l'intérieur  de  X uruthware.  » 


1  Mém.  de  la  Soc.  de  Lincj. ,  III ,  3  j  3. 

*  Comparer,  par  curiosité,  ces  vers  de  Henry  VIII  . 

methought , 

I  stoocl  not  in  the  smile  of  Heaven,  who  had 
CommandeH  Nature,  tbal  my  ladv's  womb, 
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vu ,  l\l\  (  1  2  i  ) ,  parle  du  médecin  habile  qui  repous- 
sera la  maladie  de  Yarulhware  du  fidèle. 

iv,  k 7  (î 34)  •  Ormazd,  vantant  la  vie  matérielle 
et  la  recherche  du  bien-être  physique  aux  dépens  de 
la  vie  ascétique,  dit  : 

«En  vérité,  je  te  le  dis,  ô  Spitama  Zarathushtra , 
l'homme  qui  a  une  femme  est  bien  au-dessus  de  celui 
qui  n'engendre  pas  d'enfants  ;  qui  a  une  maison  de  qui 
n'en  a  pas;  qui  a  des  enfants  de  qui  n'en  a  pas;  qui 
a  de  la  fortune  de  qui  n'en  a  pas. 

u  Et  de  deux  hommes ,  celui  qui  se  remplit  Yaruth- 
ware  de  viande  (yô  géusli  uratliware  hâm  pâfrâiti)  reçoit 
en  lui  l'esprit  saint  bien  plus  que  celui  qui  ne  le  fait 
pas  ;  celui-ci  est  quasi  mort *  ;  l'autre  est  au-dessus  de 

If  il  conceiv'd  a  maie  child  by  me ,  sliould 
Do  no  more  offices  of  life  to't,  than 
The  grave  does  to  the  dead  ;  for  her  maie  issue 
Or  died  where  they  were  made... 

(ii,  4,  186.) 

1  M.  de  Harlez  traduit  :  «  Celui  qui  nourrit  et  développe  (  son 
coi'ps)  en  mangeant  de  la  viande  obtient  le  bon  esprit  bien  mieux 
que  celui  qui  ne  le  fait  pas.  .  .  que  celui  qui  est  mort  (M.  de  Harlez 
suppose  ici  une  lacune).  Celui-là  est  digne  de  (recevoir)  un  açpe- 
reno ,  une  brebis,  une  bête  de  trait,  la  valeur  d'un  homme.»  M.  de 
Harlez  ajoute  en  note  :  «  Nous  comprenons  ce  passage  comme  la  ver- 
sion pehlvie.»  Je  ne  sais  :  mais  ce  qui  me  paraît  certain ,  c'est  que  le  tra- 
ducteur pehlvi  ne  le  comprenait  pas  comme  M.  de  Harlez  :  «Manpun 
baçryâ  urûçpar  ol  ham  anbârît  yeqoyemûnêt»  n'a  jamais  pu  signifier 
anoun  ii  et  (I '\eloppe  (son  corps)  en  mangeant  de  la  viande»,  ni,  comme 
M.  de  Harlez  l'écrit  en  note,  «nourrit  (son  corps)  pour  son  dévelop- 
pement pour  la  viande  » ,  par  la  raison  que  anbdridan  (y^o^LjJ  )  ne  si- 
gnifie pas  «nourrir»,  mais  «remplir»;  M.  de  Harlez  a,  je  pense, 
confondu  avec  ô  par  tan  upo)jj£)yo  ,  qui  signifie  «avaler»;  le 
pehlvi  signifie,  comme  le  zend,  «qui  remplit  Yurûspar  de  viande»' 
xvii.  3o 
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lui  de  la  valeur  d'un  asparena,  de  la  valeur  d'un 
mouton,  de  la  valeur  d'un  bœuf,  de  la  valeur  d'un 
homme.  » 

Sur  ces  quatre  passages,  trois  au  moins  nous 
crient  à  ne  pas  s'y  méprendre  que  la  tradition  a  rai- 
son et  quuruthivare  est  bien  ce  qu'elle  dit,  et  le  qua- 
trième (vu,  IxU)  n'y  contredit  pas. 

Je  viens  à  notre  passage  ;  il  est  consacré  à  la  glori- 
fication de  l'agriculture.  Zoroastre  demande  :  «  Quel 
est  Yaruthware  de  la  loi  de  Mazda  ?  » 

Ahura- Mazda  répond  :  «C'est  de  semer  le  blé 
avec  fureur.  Qui  sème  le  blé ,  il  sème  la  sainteté  ;  il 
fait  grandir,  grandir  la  loi  de  Mazda  ;  il  engraisse l  la 
loi  de  Mazda,  etc.  » 

L'évidence  éclate  ici  autant  que  dans  les  passages 
précédents.  Le  bon  sens  sévère  de  M.  de  Harlez  peut 
être  choqué  de  cette  manière  de  parler  de  la  reli- 
gion et  s'alarmer  de  l'audace  de  la  métaphore.  Un 
prédicateur  du  xixe  siècle  n'écrirait  pas  ainsi,  certes. 
Mais  si  nous  voulons  faire  parler  les  Orientaux  et  les 
anciens  comme  des  prédicateurs  du  xixe  siècle,  re- 
nonçons à  les  étudier  et  n'aspirons  pas  à  les  com- 
prendre; laissons  là  YAvesta,  les  Védas  et  la  Bible: 
nous  serions  trop  raisonnables  pour  ces  livres-là. 


Il  arrive  parfois  que  M.  de  Harlez  ne  juge  pas 
utile  de  donner  ses  raisons  :  il  procède  alors  par 

1  Frapinaoiti;  pehlvi  frâz  pîmînêl 
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des  affirmations  dont  la  calme  décision  étonne  un 
peu  ceux  qui  connaissent  les  choses  et  vient  parfois 
à  un  point  où,  avec  la  meilleure  volonté  de  se  ré- 
crier, on  se  sent  désarmé. 

«Le  chien  Madhaka,  s'il  n'a  pas  droit  à  fexis- 
u  tence ,  ne  peut  être  remplacé  par  des  moucherons 
«  et  des  sauterelles.  Le  Sadder  n'a  aucun  rapport  avec 
«ce  passage  (p.  S  kg).  » 

11  s'agit  du  passage  vu,  2  5  (65)  :  Zoroastre  de- 
mande si  «  celui  qui  a  souillé  l'eau  en  y  jetant  un  ca- 
davre (crime  puni  de  mort)  peut  devenir  pur.»  Or- 
mazd  répond  :  «Non!  Ce  sont  ces  misérahles,  incar- 
nations de  la  Nasu,  qui  donnent  le  plus  de  force  à 
sûnô  madhakayâosca ,  qui  augmentent  le  pouvoir  de 
la  sécheresse  et  de  l'hiver.  » 

M.  de  Harlez  traduit  :  «  Ils  favorisent  la  puissance 
du  chien  Madhaka ,  »  et  éclaircit  cette  ligne  par  cette 
note  :  «  Madhaka  est  qualifié  de  chien  dans  ce  para- 
«  graphe  ;  mais  le  mot  pehlvi  correspondant  à  cette 
«épithète  est  peut-être  en  rapport  de  signification 
«  avec  le  néo-persan  tâni  «  brigand  ». 

J'ai  montré  tout  au  long ,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  linguistique  (IV,  210):  i°  Que  la  tradition 
moderne  [Aspendiârji)  traduit  ce  passage  :  «déve- 
loppent le  plus  les  mouches  et  les  sauterelles;  »  20  que 
le  mot  madhaka  est  traduit  dans  la  tradition  ancienne 
par  mêg ,  ^L^o  «  sauterelle  »  ;  3°  que  le  mot  madhaka 
donne  l'étymologie  du  persan  moderne  mahhh,  £* 
«  sauterelle  ». 

Enfin ,  j'ai  cité  un  passage  du  Sadder  ainsi  conçu  : 

3o. 
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«  L'homme  qui  jette  de  la  matière  morte  dans  iVau 
ou  le  feu  est  digne  de  mort;  car  il  est  dit  dans  la  Loi 
(YAvesta)  que  quand  se  multiplient  les  ^*m  (entre 
parenthèses  a-*o  «mouches»)  et  les  sauterelles  (£*)> 
c'est  pour  avoir  fait  venir  de  la  matière  morte  dans 
l'eau ,  et  l'hiver  en  devient  aussi  plus  dur  et  l'été  plus 
chaud.  »  M.  de  Harlez,  tranquillement  :  «  Le  Sadder 
n'a  aucun  rapport  avec  ce  passage.  » 


Un  dernier  exemple ,  qui  mérite  d'être  cité ,  pour 
la  forme  comme  pour  le  fond  : 

«Le  cjaêça  que  porte  Kereçâçpa,  le  héros  éranien, 
n'est  plus  une  arme,  comme  le  dit  la  version,  mais 
une  chevelure  bouclée.  Cependant  les  erreurs  dont 
fourmille  le  Farhang  ne  permettent  pas  de  lui  ac- 
corder la  préférence  sur  le  plus  ancien  témoignage 
de  la  tradition»  (p.  548). 

Je  n'ai  pas  dit  un  mot  dans  tout  mon  livre  du 
gaêça  de  Keresâspa  par  cette  raison  bien  simple  qu'il 
n'en  est  pas  dit  un  mot  dans  le  Vendîdâd;  c'est  dans 
le  Yaçna  ix,  10  (33)  qu'il  est  question  du  gaêsa  de 
Keresâspa.  Comme  j'aurai,  malheureusement,  à  si- 
gnaler des  cas  où  M.  de  Harlez  me  reproche  des  tra- 
ductions ou  des  théories  fantaisistes  qu'il  me  prête , 
soit  par  induction ,  sans  en  avertir  le  lecteur  (p.  5o6) , 
soit  par  interprétation  imparfaite  de  l'anglais,  comme 
c'était  plus  haut  le  cas  (p.  A/i8),  je  m'empresse  de 
dire  qu'ici  ce  n'est  pas  le  cas;  c'est  bien  par  indue- 


OBSERVATIONS  SUR  LE  VENDÎDÂD.  469 

tion  qu'il  me  prête  la  traduction  en  question  ;  mais 
l'induction  est  juste,  et,  si  j'avais  eu  à  traduire  le 
passage  du  Yasna  auquel  il  est  fait  allusion,  j'aurais 
fait  du  gaésa  de  Keresâspa  sa  chevelure  et  non  une 
arme.  Cependant,  M.  de  Harlez,  qui  est  désireux 
«  de  remplir  fidèlement  son  rôle  à  l'égard  du  lec- 
teur, »  aurait  pu  l'avertir  qu'il  combat ,  non  pas  une 
traduction  existante ,  mais  une  traduction  possible. 
Il  aurait  été  bon  aussi  d  avertir  que  ma  traduction 
du  passage  du  Vendidâd  vu,  5q  (1A8)  était  donnée 
par  moi-même  avec  une  certaine  défiance,  étant 
accompagnée  d'une  petite  note,  composée  du  mot 
doubtfuL 

Voilà  pour  la  forme.  Voici  pour  le  fond  : 

Le  passage  est  ainsi  conçu  en  zend  : 

<(  Taêca  yâ  kasu-khratush  masyô-khrathwam  nôit 
paitishaiti  thrishûm  aêtaêshâm  akhtinam  jânayô 
drenjayêiti  aoshtaca  paiti  dumnaca  thrivataca  gae- 
sush.  » 

Dans  ce  qui  précède,  l'auteur  a  parlé  des  Dakh- 
mas  (les  cimetières  des  Parses,  monuments  funé- 
raires, sur  lesquels  ils  exposent  leurs  morts).  Zo- 
roastre  a  demandé  :  «Où  sont  les  démons?  Où  sont 
«les  adorateurs  de  démons?  Quelle  est  la  place  où  se 
«précipitent  les  bandes  de  démons?  Où  fondent  les 
«  bandes  de  démons?  Où  se  précipitent  les  bandes  de 
«démons  pour  tuer  par  cinquantaines  et  centaines, 
«  par  centaines  et  milliers,  par  milliers  et  dizaines  de 
«  mille,  par  dizaines  de  mille  et  par  myriades?»  Or- 
mazd  répond  :  «  Ce  sont  les  Dakhmas  qui  sont  érigés 
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((  sur  la  terre  et  sur  lesquels  on  dépose  les  morts.  C*eri 
«  là  que  se  précipitent,  etc.  Sur  ces  Dakhmas,  ô  Spi- 
«tama  Zarathushtra  !  les  démons  se  gorgent  et  dé- 
«gorgent  (mangeant  les  cadavres)  de  la  même  façon 
a  que  vous ,  ô  hommes  !  ici-bas ,  mangeriez  le  pain  que 
«vous  avez  cuit,  la  viande  que  vous  avez  cuite.  Cette 
«  odeur  que  tu  sens,  ô  homme!  c'est,  on  dirait,  celle 
«  de  leur  ripaille.  Là,  les  démons  se  délectent  jusqu'à 
«  ce  que  cette  infection  se  soit  attachée  aux  Dakhmas. 
«  C'est  dans  ces  Dakhmas  que  se  produisent  les  mala- 
«  dies ,  la  gale ,  la  fièvre  chaude ,  les  humeurs ,  la  fièvre 
«froide,  le  rachitis  et  les  cheveux  (prématurément) 
«  blancs  *.  C'est  sur  ces  Dakhmas  que  la  mort  a  le  plus 
((  de  pouvoir  sur  les  hommes  après  le  coucher  du  so- 
(«  leil.  » 

Ce  morceau,  malgré  les  incertitudes  de  quelques 
mots ,  est  clair  d'ensemble  ;  il  répond  à  ces  descrip- 
tions des  cimetières  si  fréquentes  dans  la  littérature 
classique  de  l'Inde,  repaires  des  Vampires  et  des 
Rakshas,  siège  de  l'infection  et  de  la  peste. 

Vient  ensuite  le  passage  cité  plus  haut  que  je  tra- 
duis : 

«  And  if  there  be  people  of  evil  spirit  who  do  not 
seek  for  better  spirit,  the  Jainis  make  those  diseases 
grow  stronger  by  a  third ,  on  their  thighs ,  on  their 
hands ,  on  their  plaited  hair.  » 

1  Lire  pourushô  varesô  avec  Spiegel  ;  pehlvi  pîr  vars;  il  s'agit  peut- 
être  de  l'albinisme  :  se  rappeler  la  légende  de  Zali  Zer;  son  père  le 
repousse  comme  un  dîv,  parce  qu'il  est  né  avec  ]es  cheveux  d'un 
vieillard. 
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«  Et  s'il  y  a  des  gens  de  mauvais  esprit  qui  ne 
cherchent  pas  l'esprit  meilleur,  les  Jainis  font  gran- 
dir ces  maladies  d'un  tiers  sur  leur  cuisse,  sur  leur 
main,  sur  leur  chevelure  tressée  K  » 

J'observe  en  note  que  le  sens  général  est  que  «  les 
Dakhmas  sont  des  sièges  d'infection  d'autant  pires 
que  le  vice  et  l'impiété  régnent  davantage ,  »  et  je  mets 
au  mot  «  chevelure  tressée  »  la  note  doubtful. 

M.  de  Harlez  traduit  : 

«  Les  gens  de  peu  d'intelligence  ne  désirent  pas 
l'intelligence  supérieure.  Jannaya  arrête  le  tiers  de 
ces  maladies  par  ses  lèvres ,  par  ses  mains ,  par  son 
triple  géçus.  » 

On  est  un  peu  étonné  de  voir  drenjayéiti  devenir 
«  il  arrête  »  :  drenjay  est  le  causal  répondant  à  dareghô 
«  long  » ,  drâzo  «  longueur  » ,  et  il  est  paraphrasé  par  la 
glose  pehlvie  :  dranjînad,  aigh  pun  sih  yak  olmanshân 
râi  vesh  yahvânât ,  c'est-à-dire  que«  à  cause  d'eux  (ces 
maladies)  deviennent  d'un  tiers  plus  grandes  ».  On  est 
encore  plus  étonné  de  voir  les  Jainis  faire  place  à  un 
exorciste  Jannaya  ;  les  Jainis  paraissent  ailleurs  comme 
des  démons  qui  apportent  certaines  maladies  (  Vd.  xxi , 
2  (  y  ) 2,  et  ici-même  le  pehlvi  le  traduit  par  Jahi ,  dé- 
mon bien  connu  de  la  concupiscence  et  de  tous  les 
maux  qu'elle  apporte.  M.  de  Harlez,  malgré  son  res- 


1  11  s'agit  du  pourushô  varesô  (note  précédente). 

2  Jaini-inahrka,  jaini  yaska  «la  mort  de  la  Jaini,  la  maladie  de  la 
Jaini  ».  Le  pehlvi ,  il  est  vrai,  traduit  Ici  jaini  comme  adjectif  (zânet . 
makhilânél)',  ce  n'est  que  l'étymologie  du  mot.  Ailleurs  (Y.  10  f 53]  ) , 
et  dans  notre  passage,  il  traduit  Jai  (zend  Jahi). 
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pect  pour  l'école  traditionnelle,  a  une  singulière  i;i 
<;on  de  la  suivre;  que  ferait-il  s'il  n'en  était  pas:'  De 
se  révolter  contre  la  tradition  deux  fois  en  une  ligne, 
comme  c'est  ici  le  cas,  pour  arriver  à  un  sens  aussi 
clair,  ce  n'était  pas  la  peine  assurément. 

Aussi  ai-je  été  fort  surpris  de  voir  M.  de  llarlez 
m'accuser  d'avoir  abandonné  dans  ce  passage  le  guide 
toujours  si  sûr  de  la  tradition  pehlvie.  Le  reproche 
m'étonnait  de  sa  part,  dans  l'espèce;  mais  il  m'étonne 
d'autant  plus  que  c'est  précisément  d'après  la  tradition 
que  j'ai  traduit  gaêsush  comme  je  l'ai  fait. 

Laissons  pour  l'instant  le  passage  présent  pour 
nous  reporter  à  celui  qu'invoque  M.  de  Harlez.  Dans 
ce  passage,  il  s'agit  de  Keresâspa,  lequel  est  appelé 
yava  gaêsush  gadhavarô  «un  jeune  homme  gaêsush 
porteur  de  la  massue».  M.  de  Harlez,  qui  traduit  ce 
passage  a  armé  du  geca  et  de  la  massue  » ,  me  blâme 
de  suivre  la  tradition  moderne  du  Farhang  de  préfé- 
rence à  la  tradition  ancienne ,  c'est-à-dire ,  sans  doute , 
de  préférence  à  la  traduction  pehlvie  et  peut-être  à 
celle  de  Nériosengh  :  c'est  la  tradition  moderne ,  selon 
M.  de  Harlez,  qui  traduit  «chevelure»,  la  tradition 
ancienne  traduisant  «arme».  Il  est  exact,  en  effet, 
que  le  Farhang,  ce  que  M.  de  Harlez  appelle  la  tra- 
dition moderne,  rend  gaêsush  par  3  fi  {<sy*) >  cheveu; 
mais  il  n'est  pas  exact  que  la  tradition  ancienne  tra- 
duise «arme»,  et  l'opposition  que  M.  de  Harlez  voit 
entre  les  deux  traditions  est  une  illusion  du  savant  pehl- 
visant  :  yava  gaêsush  gadhavarô  est  traduit  par  la  tradi- 
tion ancienne  gûshan  gêsvar  gadvar ;  gêsihir,  *f0-**,  est 
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formé  de  gés,  persan  iy**S'«  chevelure  »,  et  du  suffixe 
possessif  var,  et  la  phrase  signifie  «jeune homme  por- 
tant le  (jês  (c'est-à-dire  une  certaine  sorte  de  cheve- 
lure) ,  et  armé  de  la  massue .  »  Je  cherche  vainement  la 
tradition  ancienne  qui  traduirait  gaêmsli  comme  le 
nom  d'une  arme;  je  ne  trouve  que  le  Manuel  de 
M.  Justi  li  qui  est  déjà,  en  effet,  un  peu  ancien,  car  il 
remonte  à  1  864,  mais  moins  ancien  après  tout  que 
la  traduction  pehlvie  qui  remonte  aux  Sassanides,  et 
même  que  ce  malheureux  Farhang  si  durement  traité. 
M.  Justi,  dans  son  Handbuch,  qui,  malgré  les  nom- 
breuses erreurs  de  détail  inévitables  dans  un  pareil 
ouvrage,  est  encore  à  présent  un  des  livres  les  plus 
utiles  qui  aient  été  publiés  dans  la  philologie  zende  et 
reste  toujours  un  instrument  indispensable  pour  les 
travailleurs,  M.  Justi,  dis-je,  n'a  cru  voir  dans  gaêsash 
le  nom  dune  arme  que  par  suite  d'une  double  erreur 
de  lecture  dans  le  pehlvi,  ayant  lu  (jas  au  lieu  de  gés 

1  M.  de  Harlez  pourrait  invoquer  F  autorité  de  Rurnouf  (Journ. 
asial.,  i845,  I,  2^3);  mais  Burnouf  ne  possédait  pas  la  traduction 
pehlvie;  il  était  réduit  à  Neriosengh ,  qui ,  n'ayant  pas  compris  le  mot 
pehlvi ,  le  transcrivit  tout  simplement,  en  le  lisant  mal ,  gâsûro.  Toute 
sa  glose  est,  d'ailleurs,  étrangement  corrompue;  elle  est  incomplète: 
Le  pehlvi  dût,  fêJ(J,  est  lu  zât  et  traduit  jâlo.  La  lecture  gês-var  est 
Dtyse  hors  de  doute  par  la  ligne  7,  où  le  mot  (jês  est  écrit  sans  liga- 
tures avec  signe  diacritique:  -f}^«?,  (jês.  M.  de  Harlez  attaque  ici 
bien  à  tort  la  tradition  contemporaine ,  puisqu'elle  est  absolument  d'ac- 
cord avec  lui,  et  c'est  elle,  et  non  pas  le  pehlvi  ni  le  Farhang,  qui 
fait  une  arme  du  jaêsa;  M.  de  Harlez  peut  s'autoriser  de  Aspendiàrjî  : 
i  gurznô  klidvand  «  possesseur  de  la  massue  Gâvyanî  (la  massue 
de  Ferîdûn]  ». 
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le  terme  pehlvi  qui  traduit  gaésush  dans  notre  passage 
du  Vendîdâd,  et  gas  au  lieu  de  sang  le  terme  pehlvi 
qui  traduit  asâno  «  pierres  »  (  Va.  xix ,  k  [1 8]).  De  là  sa 
traduction,  toute  conjecturale  d'ailleurs.  Dans  une 
nouvelle  édition  du  Manuel,  certainement  il  ne  la 
conserverait  pas. 

Cette  phrase  de  M.  de  Harlez  :  «  Le  gaêça  que 
porte  Kereçâçpa  n'est  plus  une  arme,  comme  le  dit 
la  version ,  mais  une  chevelure  bouclée  »  se  corrigera 
donc  avec  avantage  comme  il  suit  :  «  Le  gaêsa l  de 
Kereçâçpa,  qui  n'a  jamais  été  une  arme  que  chez  les 
traducteurs  contemporains,  est  une  chevelure  (bou- 
clée), comme  le  veut  la  version  ancienne,  comme 
le  veut  la  tradition  moderne  et  comme  le  veut  aussi 
l'étymologie  qui  y  trouve  son  profit;  tout  le  monde 
est  satisfait.  » 

Revenons  à  notre  passage  du  Vendîdâd.  Interro- 
geons, comme  de  juste,  la  tradition ,  ainsi  que  le  veut 
M.  de  Harlez ,  quoique  son  précepte  vaille  ici  mieux 
que  son  exemple.  Gaêsush  est  traduit  par  un  groupe 
difficile  à  lire,  mais  que  le  passage  du  Yaçna  que 
M.  de  Harlez  appelait  à  son  secours  résout  sans  diffi- 
culté, -ftt};  après  ce  qu'on  a  vu  plus  haut,  tout  lec- 
teur un  peu  familiarisé  avec  l'alphabet  pehlvi  recon- 
naît immédiatement  le  g ,  IV  et  l's ,  c'est-à-dire  gês 
«  chevelure  ». 


1  II  faut  distinguer  deux  mots  gaêsu,  l'un  substantif,  c'est  le  persan 
gêsû,  y~^>\  c'est  le  mot  du  Vendîdâd;  l'autre  adjectif,  celui  du  Yasna , 
et  signifiant  «qui  porte  le  *gaêsar>.  Tous  deux  dérivent  de  *<jaésa, 
persan  gés. 
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Il  suit  de  là  que  la  traduction  contestée  par  mon 
éminent  contradicteur  au  nom  de  la  tradition  an- 
cienne repose  exclusivement  sur  le  témoignage  de 
cette  tradition. 

Telle  est  la  sûreté  des  informations  de  M.  de 
Harlez l. 

Le  lecteur  peut  déjà,  par  les  seuls  exemples  cités 
dans  les  pages  qui  précèdent,  et  que  nous  aurions 
pu  rendre  plus  nombreux,  et  aussi  par  le  caractère 


1  Dans  le  seul  cas  où  M.  de  Harlez  ait  eu  la  satisfaction  de  me 
donner  son  approbation  complète,  il  lui  arrive,  par  une  certaine 
fatalité,  d'avancer  une  observation  qui  me  paraît  inacceptable.  H 
s'agit  du  mot  âp  saokentavaiti  (iv,  54  [i55]),  qui  désigne  l'eau  des 
épreuves  judiciaires  et  qui  avait  arrêté  les  traducteurs,  parce  que  le 
texte  imprimé  de  la  traduction  pehlvie  porte  hûkartômand  «  douée  de 
bonnes  œuvres»;  lecture  doublement  embarrassante,  d'une  part,  en 
ce  qu'elle  ne  cadre  pas  avec  le  contexte  ;  d'autre  part ,  en  ce  que  kart 
y  est  écrit  avec  le  signe  ) ,  tandis  qu'au  sens  de  «  fait  »  il  est  toujours 
écrit  avec  ).  Dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  (iv, 
220),  je  signalai  ce  fait  que  tous  les  manuscrits  connus,  y  com- 
pris ceux  sur  lesquels  a  été  faite  l'édition  imprimée,  lisent,  non  pas 
hûkartômand,  mais  gôkartômand  «qui  contient  du  soufre»,  ce  qui 
est  d'accord  avec  les  renseignements  que  les  Rivâets  donnent  sur  la 
composition  de  cette  eau.  M.  de  Harlez  observe  :  «Toutefois,  la  leçon 
]ielilvic  hûkartômand  est  encore  admissible.  »  M.  de  Haiiez  introduit 
ainsi  dans  la  critique  des  manuscrits  une  nouvelle  série  de  variantes  : 
les  erreurs  d'éditeurs  et  les  coquilles  d'imprimeurs  :  hûkart  n'est 
dans  aucun  manuscrit;  il  ne  donne  pas  de  sens;  il  est  contraire  aux 
habitudes  d'orthographe  du  pehlvi;  au  contraire,  la  leçon  concor- 
dante des  manuscrits  donne  un  sens  cohérent  avec  le  contexte  et 
confirmé  par  les  renseignements  de  la  tradition;  il  n'importe:  la 
lecture  qui  n'existe  nulle  part  et  qui  ne  s'expliquerait  pas  est  peut- 
être  la  vraie,  et  la  lecture  qui  existe  partout  et  qui  explique  tout  est 
peut  être  fausse. 
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des  deux  méthodes  employées,  se  dire  (jne  M.  do 
Mariez  doit  se  faire  une  illusion  quand  il  remarque 
avec  satisfaction  que  la  traduction  nouvelle  concorde 
presque  partout  avec  la  sienne.  Il  enregistre  cinq 
passages  avec  un  modeste  «etc.  etc.»,  où  j'aurais 
adopté  des  sens  que  j'avais  autrefois  critiqués  chez 
lui,  dans  un  article  écrit  il  y  a  cinq  ans  (trop  favo- 
rable d'ailleurs  ;  des  scrupules  déplacés ,  de  différente 
nature ,  m'avaient  empêché  de  dire  toute  ma  pensée)  * , 
et  il  constate  que ,  sur  la  question  historique ,  j'adopte 
le  système  qu'il  a  exposé  dans  ce  Journal. 

Il  ne  m'en  coûterait  nullement  de  reconnaître 
que  je  dois  quelque  chose  à  M.  de  Harlez,  si  cela 
était.  Je  me  suis  fait  un  devoir  dans  l'Introduction  de 
citer  les  œuvres  auxquelles  je  devais  le  plus  :  le  Com- 
mentaire de  M.  Spiegel,  1' 'Essai  sur  les  Parsis  de 
Hâug,  revu  par  M.  West,  la  traduction  d'Aspendiârji 
et  le  Vendîdâd  pehlvi-persan  de  la  bibliothèque  de 
Munich  :  si  M.  de  Harlez  ne  paraît  point,  c'est  qu'il 
n'avait  pas  à  paraître.  Je  suis  revenu  pour  frash- 
môdâitîm  à  la  traduction  qu'en  avait  donnée  Haug, 
suivi  par  M.  de  Harlez ,  «  coucher  du  soleil  » ,  parce 
que  je  trouve  dans  ce  pauvre  Farhang  :  «  hufrâshmô- 
dâiti  bahr  fartûmi  laila;  hufrâshmôdâiti ,  première 
partie  de  la  nuit».  Je  devais  donc  citer  Haug;  c'est 
ce  que  j'ai  fait.  Je  suis  revenu  pour  mairya  «  brigand  » 
(au  lieu  de  «serpent»)  à  la  traduction  de  Burnouf  et 
Spiegel  suivis  par  M.   de  Harlez ,  parce  que  je  le 

1  Revue  critique,  1876,  n°  3g. 
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trouve  ainsi  traduit  par  Aspendiârji,  et,  bien  que  j'aie 
encore  des  doutes  sur  le  fond  de  la  question,  je  suis 
ce  principe,  dans  les  cas  douteux,  de  me  ranger  a 
lavis  de  la  tradition  moderne,  qui  est  un  fait,  quand 
la  tradition  ancienne  est  muette  ou  obscure.  Je  de- 
vais donc  citer  M .  Spiegel  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait.  Quand 
M.  de  Harlez  constate  que  j'ai  accepté  son  interpré- 
tation de  (jeredha  «maison))  que  j'avais  contestée,  il 
est  certainement  le  jouet  d'une  illusion.  Le  mot  pa- 
raît dans  un  passage  (vit,  il\  [61])  où  il  est  dit  que 
ceux  qui  mangent  de  la  chair  humaine  sont  geredhô- 
keretâo.  M.  de  Harlez  avait  traduit  :  «  Ces  hommes 
sont  cause  de  la  destruction  des  familles ,  »  observant 
en  note  :  «rien  ne  prouve  que  geredhô  ne  signifie 
point  «  maison  ».  Je  fis  la  remarque  que  cela  ne  suffit 
point.  Pour  moi,  comme  le  mot  est  rendu  en  pehlvi 
par  cjirîstak  «  terrier  des  bêtes  fauves,  des  khraf stras  » , 
j'ai  traduit  :  his  burrow  shall  be  dacj  oat  «  on  détruira 
son  terrier  » ,  observant  en  note  :  «  sa  maison ,  parce 
qu'il  est  assimilé  à  un  khrafstra  dévorant.  »  M.  de 
Hâtiez  trouve  que  les  deux  traductions  sont  identi- 
ques :  libre  à  lui.  Au  Fargard  xxn,  5  (1  9) ,  il  est  dit 
d'une  formule  de  guérison  :  avantem  cit  bandayêiti 
bandent  cit  drâm  kerenaoiti.  M.  de  Harlez  traduit  :  «  qui 
guérit  le  malade  et  rend  la  gaérison  ferme  et  durable.  » 
Après  avoir  observé  que  l'on  a  peine  à  retrouver  ce 
sens  dans  les  termes  du  texte,  j'ai  traduit  :  «  qui  vient 
au  secours  du  malade  et  rend  le  malade  à  la  santé.  » 
M.  de  Harlez  conclut  que  j'ai  adopté  sa  traduction1. 

1   «  Thaï  cornes  to  help  liim  who  was  sickeninu: ,  and  makes  the  sick 
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Je  passe  à  la  question  historique.  J'ai  réuni  un  cer- 
tain nombre  de  témoignages,  orientaux  et  occiden- 
taux1, tenant  à  confirmer  le  témoignage  explicite  du 
Dînhart,  qui  attribue  au  roi  parthe  Vologèse  le  pre- 
mier essai  de  codification  de  YAvesta.  La  valeur  de  ce 
témoignage  est  contestée  par  M.  de  Harlez  en  termes 
curieux  (p.  51x6)  :  «Si  l'on  doit  ajouter  foi  à  cette 
assertion  du  Dînhart,  il  faut  croire  également  ce  qui 
est  dit  à  l'alinéa  précédent.  Or  là  nous  voyons  que 
Darius  fit  déposer  aux  archives  royales  un  exemplaire 

man  sound  again.  »  La  première  partie  même  du  verset,  qui  semble 
à  peu  près  s'accorder  dans  les  deux  traductions ,  diffère  du  tout  au 
tout.  Si  M.  de  Harlez  consulte  le  texte,  il  reconnaîtra  sans  peine 
qu'il  fait  de  bandayêiû  un  verbe  signifiant  «il  guérit»,  de  bandem  un 
substantif  signifiant  «  guérison  »  et  de  avantem  un  mot  signifiant 
«malade»,  tandis  que  je  traduis  avantem  «qui  vient  au  secours»  (de 
au);  bandayêiû  «au  malade»  (participe  présent  datif ) ,  et  bandem 
«  malade  ». 

Quant  à  vourugaoyaoiti ,  je  ne  me  suis  jamais  occupé  nulle  part 
de  la  façon  dont  M.  de  Harlez  l'a  traduit.  Quant  à  ce  que  signifient 
les  «  etc.  etc.  »  qui  suivent  rénumération  de  mes  prétendus  em- 
prunts ,  je  n'en  sais  rien  ;  ils  auront  peut-être  un  sens  pour  le  lecteur, 
mais  ils  ne  peuvent  en  avoir  pour  moi. 

Je  n'aurais  pas  relevé  ces  minuties  si  une  revue  belge  estimée 
n'avait  accueilli  un  article  d'un  orientaliste  connu  jusqu'ici  du 
monde  savant  seulement  par  le  compte  rendu  d'une  grammaire 
zende  de  M.  de  Harlez  (Journ.  asiat. ,  1880,  I,  84),  et  qui,  par 
une  coïncidence  bizarre,  bien  qu'il  ait  paru  avant  l'article  de  M.  de 
Harlez,  signale  précisément  les  mêmes  emprunts,  en  termes  presque 
identiques  [Revue  de  l'Instruction  publique,  xxm,  5;  article  pu- 
blié en  même  temps  dans  le  Journal  de  Linguistique  de  Paris,  oc- 
tobre 1880). 

1  Le  plus  important  de  ces  témoignages  est  celui  de  Hamzah  d'Is- 
pahan  qui  atteste  la  communauté  de  religion  d'Ardeshîr  et  des  Mu- 
luk  attevâif,  «les  rois  des  tribus»,  terme  générique  sous  lequel  les 
écrivains  arabes  comprennent  aussi  les  Arsacides. 
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de  ÏAvesta  et  du  Zend  tout  entiers  et  un  autre  au 
Trésor  royal.  Une  affirmation  vaut  l'autre ,  et  la  faus- 
seté de  la  seconde  dit  assez  quel  compte  il  faut  faire 
de  la  première.  En  tout  cas ,  l'autorité  de  l'auteur  du 
Dînkart  reporterait  la  formation  du  Zend-Avesta  aux 
temps  antérieurs  au  règne  de  Darius.  »  Autrement 
dit,  il  s'est  écoulé  sept  siècles  et  demi,  -7/19  ans,  de 
l'avènement  de  Darius  à  celui  d'Ardeshîr,  le  restau- 
rateur du  zoroastrisme  (52 1  avant  le  Christ,  226 
après  le  Christ);  cette  période  de  sept  siècles  et 
demi  n'a  laissé  qu'un  souvenir  confus  en  Iran  ;  donc 
les  traditions  qui  se  reportent  au  règne  de  Vologèse, 
antérieur  d'un  siècle  et  demi  à  l'avènement  des  Sas- 
sanides,  n'ont  pas  plus  de  valeur  que  celles  qui  se 
reportent  à  celui  de  Darius,  qui  lui  est  antérieur  de 
sept  siècles  et  demi.  Que  la  logique  est  une  belle 
chose!  Les  Sassanides  avaient  tout  intérêt  à  ratta- 
cher leur  œuvre  religieuse  à  Darius  et  par  delà  Da- 
rius au  premier  roi  zoroastrien  Gushtasp ,  pour  éta- 
blir la  continuité  de  la  loi  et  l'authenticité  du  texte; 
nul  intérêt ,  tout  au  contraire ,  à  la  rattacher  à  leurs 
prédécesseurs  immédiats,  croyants  tièdes  ou  dou- 
teux et  ennemis  :  j'en  avais  conclu  que,  pour  leur 
reconnaître  une  part  dans  l'œuvre  sainte ,  la  tradition 
devait  y  être  forcée  par  un  souvenir  historique,  et, 
rapprochant  certains  indices  tirés  des  historiens  clas- 
siques contemporains  du  temps  de  Vologèse,  j'avais 
conclu  par  l'hypothèse  que  le  témoignage  du  Dinkart 
pouvait  être  historique  et  que  les  derniers  rois  parthes 
avaient  pu  être  les  précurseurs  d'Ardeshîr  dans  l'œuvre 
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de  l;i  réformé.  M.  de  Mariez  m'enferme  dans  de  <  ei 
rie:  erreur  sur  Darius,  donc  erreur  sur  Voiogèse  : 
n'est-ce  pas  un  principe  de  droit  que  les  aveux  sont 
indivisibles?  Vous  avez  oublié  les  faits  de  l'an  der- 
nier, donc  vous  avez  oublié  les  faits  d'hier;  Jacob 
est  légendaire,  donc  Moïse  n'a  pas  existé. 

Entre  autres  surprises  que  me  ménageait  l'article 
de  M.  de  Harlez  se  trouvait  la  nouvelle  que  «j'avais 
adopté  le  système  qu'il  a  exposé  dans  ce  Journal  et 
qui  attribue  à  la  Médie  YAvesta  comme  sa  religion  » 
(sic).  Je  ne  nie  souvenais  pas  l'avoir  vu  nulle  part 
exposer  ce  système  que,  d'ailleurs,  il  n'aurait  pu  re- 
vendiquer qu'à  condition  de  l'avoir  fait  sien  par  des 
arguments  personnels  ;  car  les  orientalistes  savent  que 
ce  système  a  été  avancé  dès  les  premiers  temps  des 
études  zendes  par  Rask1  et  par  Anquetil  lui-même2, 
et  fit  autorité  jusqu'au  moment  où,  égaré  par  le  rôle 
de  Gushtasp,  roi  de  Bactriane,  dans  la  légende  de 
Zoroastre,  on  fit  de  la  Bactriane  le  siège  du  maz- 
déisme et  la  patrie  du  Zend.  Il  ne  suffit  pas  de  ré- 
péter les  choses  pour  se  les  approprier,  il  faut  y 
mettre  sa  marque,  à  moins  que  l'on  ne  convienne 
à  présent  de  remplacer  dans  la  science  le  droit  de 
priorité  par  le  droit  du  dernier  occupant  :  celui  qui 
répète  le  dernier  sera  l'inventeur.  Néanmoins,  prêt  à 
reconnaître  et  à  proclamer  les  droits  de  M.  de  Harlez 
si  par  hasard  je  m'étais  rencontré  avec  lui  après  coup , 

1  Remarks  on  the  zend  language,  et  Ueber  das  Alter  und  die  Echtheit 
der  Zend-Sprache. 

2  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  1768,  p.  364  et  suiv. 
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j'ai  relu  les  différents  articles  qu'il  a  publiés  dans  ce 
Journal  (M.  de  Harlez  ayant  négligé  d'indiquer  expli- 
citement dans  quel  article);  j'ai  relu  l'article  sur  les 
mots  Avesta  et  Zend,  où  il  dit  que  M.  Oppert  a 
établi  que  le  mot  Avesta  est  le  vieux  perse  Abashtâ, 
et  où  il  établit  ensuite  que  (Haug  a  dit  que)  le 
mot  zend  signifie  «  commentaire ,  explication  »  et  vient 
de  la  racine  zan  «savoir»  (1876,  II,  k 8 7  et  suiv.). 
Rien  sur  la  Médie.  J'ai  relu  avec  soin  les  articles  sur 
«  les  controverses  relatives  au  Zend- Avesta  »,  où  M.  de 
Harlez  discute  savamment  si  les  disciples  de  Thrita 
sont  qualifiés  de  «  brillants  et  puissants  »  ou  u  illustres 
et  sages  »  ;  si  la  terre  a  «  des  limites  lointaines  »  ou  «  des 
extrémités  éloignées»,  etc.  (1877, 1,  97).  Rien  sur  la 
Médie.  J'arrive  enfin  à  un  troisième  article  (1877, 1, 
289) ,  où  M.  de  Harlez  montre  que  la  langue  des  Gâ- 
thas  est  tantôt  plus  archaïque ,  tantôt  moins  archaïque 
que  celle  du  reste  de  ï Avesta  (p.  292);  qu'il  y  a  des 
vers  de  huit  pieds  dans  le  yasht  de  Haoma  et  dans  le 
Mihir  yasht;  enfin ,  p.  3 00 ,  j'arrive  à  ces*lignes  :  «  Ceci 
nous  amène  à  traiter  un  autre  sujet  beaucoup  plus 
important,  à  savoir  l'époque  de  la  propagation  de 
Y  Avesta  en  Perse.  »  Nous  y  voici,  pensé-je. 

Dans  les  pages  3oi-3o9,M.de Harlez  entre  dans 
une  polémique  contre  M.  Oppert  et  contre  Windisch- 
mann  et  montre  que  les  inscriptions  de  Darius  ne 
contiennent  pas  d'allusions  évidentes  à  Y  Avesta  ou  au 
dualisme.  Ces  pages  de  polémique  toute  négative 
sont,  d'ailleurs,  très  convenables  et  prouvent  que 
M.  de  Harlez ,  quand  il  le  veut  bien ,  est  très  capable 
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de  rendre  des  services  dans  ce  genre  de  critique  dont 
je  ne  conteste  pas  absolument  l'utilité1.  Pages  3oo, 
et  suivantes,  l'auteur  délaye -y  sans  en  tirer  parti,  l'ob- 
servation de  Westergaard  (Zend-Avesta,  préface, 
p.  17)  que  la  religion  des  Perses,  telle  que  la  dé- 
crit Hérodote,  n'est  point  celle  de  Zoroastre.  Il  ne 
signale  que  le  fait,  déjà  connu,  que  la  sépulture  en 
terre,  qui  est  un  sacrilège  selon  ÏAvesta,  était  usuelle 
chez  les  Perses.  Il  remarque  bien  que  les  doctrines 
avestéennes,  quand  elles  sont  citées  chez  les  Grecs, 
sont  données  comme  doctrine  des  mages;  mais  il  ne 
voit  pas  que  le  fond  même  du  zoroastrisme  est 
donné  par  Hérodote  même  comme  religion  spé- 
ciale de  la  caste  des  mages.  Que  sont  ces  mages 
mêmes  et  d'où  ils  viennent,  pas  un  mot.  Seule- 
ment, page  3 1 3 ,  il  établit  que  le  mode  de  sépul- 
ture recommandé  par  YAvesta  n'était  usité  que  chez 

1  Une  seule  fois  il  se  hasarde  sur  le  terrain  positif  et  émet  une 
idée  originale  :  «La  Perse,  dit-il  (p.  3oa  ,  fin),  semble  ne  les  avoir 
connus  que  très  lard  (les  Ameshaspands  )  ;  car  si  elle  a  un  terme 
"propre  à  sa  langue  pour  désigner  les  Fravashis  (Fravart)  et  Aslia 
(art) ,  elle  n'a  pour  les  Amesha-Çpentas  que  le  nom  bactrien  Amesha- 
spand.»  L'observation  serait  intéressante  si  elle  ne  reposait  sur  une 
erreur:  le  pehlvi  possède  le  représentant  persan  d'amesha-spenta; 
car,  à  côté  à'amshaspand ,  qui  est  la  transcription  du  zend,  il  a  une 
forme  amahraspand  ou  amahlaspand ,  qui  remonte  à  la  forme  per- 
sane du  mot  *amartaspanta  ;  le  groupe  hr  ou  hl  représente  le  groupe 
persan  rt  (ou  zend  sh)  de  la  même  façon  qu'il  le  représente  dans 
ahrav  (ou  ahlav)  pour  le  perse *arta-van  (zend  ashavan)  (Fréd.  Mûller, 
Zend-Studien ,  IV,  p.  4  )  ;  dans  ahri  (ou  ahlî)  pour  *artiya  (zend  ashya)  ; 
frohar  pour  Jravarti  (zend  Fravashi);  pahlavi  pour  Parthaviyam ; 
aharmok  Atçfjijy  à  côté  de  ashmoh  (zend  ashemaogha  =  *artam- 
maogha). 
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les  seuls  Bactriens  :  «eux  seuls  donc1  observaient  les 
prescriptions  du  Vendîdâd  dans  toute  leur  rigueur.  » 
Il  conclut  «  que  la  foi  de  Zoroastre  régna  dans  l'est 
de  l'Iran1  longtemps  avant  d'avoir  pénétré  en  Perse.  » 
Il  ne  définit  pas  ce  qu'il  entend  par  l'est  de  l'Iran; 
d'après  le  passage  que  l'on  vient  de  voir,  il  faut 
sans  nul  doute  entendre  la  Bactriane,  c'est- à- dire 
que  M.  de  Harlez  appartient  à  l'école  qui  fait  de 
la  Bactriane  le  berceau  du  zoroastrisme.  C'est,  d'ail- 
leurs ,  le  sens  que  cette  école  attache  au  nom  d'Iran 
oriental,  opposant  par  là  la  Bactriane  à  la  Médie  et  à 
la  Perse.  Je  dois  dire  que,  quelques  lignes  plus  haut, 
il  observe  que  «  le  Fargard  i  du  Vendîdâd  restreint  la 
propagation  des  doctrines  dualistiques  à  l'Iran  orien- 
tal et  aux  contrées  de  la  Médie  qui  avoisinent.  »  Comme 
on  le  voit,  M.  de  Harlez  a  prononcé  le  mot  de 
Médie.  Ici  M.  de  Harlez  passe  à  un  autre  sujet,  et 
c'est  tout.  Voici  comment  il  a  exposé  «le  système 
qui  attribue  ïAvesta  à  la  Médie  pour  sa  religion,3.  » 
Dans  l'introduction  de  ma  traduction ,  chapitre  in , 
j'étudie  la  question  de  l'origine  des  textes  aves- 
téens. 

1  Les  italiques  sont  de  moi. 

2  Loc.  cit. 

:!  C'est  tout  récemment,  d'ailleurs,  et  par  une  sorte  d'adaptation 
aux  circonstances  qui  tend  à  confirmer  les  théories  de  M.  Darwin, 
que  ces  lignes  ont  pris  le  sens  qu'elles  se  trouvent  avoir  aujourd'hui; 
car,  en  août-septembre  1878,  c'était  encore  la  Bactriane  qui  était  le 
berceau  de  YAvesta,  et  le  zend  était  encore  du  vieux  bactrien  :  tLa 
Perse  antique  ne  connaissait  pas  les  amesha-çp entas.  Il  n'exista  jamais 
de  nom  persan  pour  les  désigner;  on  dut  emprunter  le  terme  bactrien  » 
(1878,  II,  129.  Cf.  la  citation  delà  page  précédente,  note). 

3i. 
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J'essaye  d'établir  : 

i°  Que  la  doctrine  contenue  dans  ces  livres  existait 
déjà  à  l'époque  de  la  chute  des  Achéménides,  mais 
que  ce  n'était  pas  la  doctrine  officielle  des  Achémé- 
nides mêmes  et  de  la  Perse;  que  c'était  seulement 
celle  de  la  caste  sacerdotale,  des  mages;  que  le  dua- 
lisme et  la  croyance  en  Ahriman  existaient  déjà  du 
temps  d'Hérodote  chez  les  mages  (§§  12,  1  3  )  ; 

2°  Que  les  mages  étaient  une  caste  sacerdotale, 
recrutée  parmi  la  tribu  mède  de  ce  nom  ;  que  ce  sont 
eux  qui  ont  écrit  ïAvesta,  dans  la  langue  de  la  Mé- 
die,  le  zend;  que  le  berceau  du  zx>roastrisme  est,  non 
pas  la  Bactriane,  non  pas  l'Iran  oriental,  mais  la 
Médie,  et  qu'il  avait  deux  foyers  principaux,  l'un 
dans  la  Médie  propre,  Ragha  ou  Rai;  l'autre  à  Y  ouest, 
l'Atropatène ,  celle-ci  étant  très  probablement  le  foyer 
primitif  (§§  1/4,  i5); 

3°  Que  ces  mages ,  ces  prêtres  aryens  de  la  Médie , 
travaillant  sur  le  vieux  fonds  naturaliste  de  la  religion 
et  de  la  mythologie  indo- iranienne;  d'une  part,  en 
précisant  et  réduisant  en  système  d'une  façon  de  plus 
en  plus  accusée  le  dualisme  latent  de  la  vieille  reli- 
gion ;  d'autre  part ,  en  poussant  à  l'extrême  les  vieilles 
idées  aryennes  sur  la  pureté  des  éléments,  arrivèrent 
peu  à  peu,  à  une  époque  indéterminée,  mais  anté- 
rieure à  Hérodote,  à  formuler  le  système  de  dogmes 
et  d'observances  dont  nous  possédons  dans  YAvesta 
la  dernière  édition.  Grâce  à  l'influence  que  leur  don- 
nait le  monopole  du  culte  et,  plus  exactement,  du 
sacrifice,  ils  essayèrent  à  plusieurs  reprises  de  faire 
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la  conquête  de  la  Perse;  introduits  en  Perse  proba- 
blement par  Cyrus ,  ils  échouèrent  sous  Darius  ;  leur 
propagande  reprit  lentement  sous  ses  successeurs, 
et ,  six  siècles  plus  tard ,  il  se  trouva  qu'ils  formaient 
la  seule  force  morale  de  l'empire;  ils  prirent  le  pou- 
voir, et  les  dogmes  et  les  pratiques  des  mages  de- 
vinrent les  dogmes  et  les  pratiques  obligatoires  de 
toute  la  nation  (§§  i  7,  18). 

C'est  ainsi  que  j'ai  adopté  le  système  exposé  par 
M.  de  Harlez. 

Il  me  pèse  de  promener  plus  longtemps  le  lecteur 
dans  le  dédale  de  cette  critique,  à  laquelle  manque 
une  condition  bien  modeste,  la  première  condition 
de  toute  critique,  et  qui  est  à  la  portée  de  tous,  je 
veux  dire  l'exactitude  :  exactitude  dans  les  faits  que 
l'on  impute,  exactitude  dans  les  faits  que  l'on  op- 
pose :  —  je  ne  parle  pas  des  qualités  scientifiques 
plus  hautes,  de  pénétration  et  de  sagacité,  que  n'a  pas 
qui  veut.  Je  n'ai  point  certes  la  naïveté  de  prétendre 
que  ma  traduction  soit  à  l'abri  de  la  critique.  Depuis 
qu'elle  est  publiée,  j'ai  reconnu,  et  des  amis  m'ont 
signalé,  plus  d'une  erreur;  les  critiques  des  savants 
compétents ,  qui  pourront  venir  plus  tard ,  m'apporte- 
ront certainement  bien  des  corrections  encore  dont 
je  ferai  mon  profit.  J'aurais  été  heureux  de  trouver 
le  même  secours  dans  M.  de  Harlez  :  je  regrette  qu'il 
n'en  soit  rien.  11  y  a  plus  de  plaisir  à  s'instruire  en 
reconnaissant  une  erreur  personnelle  qu'à  perdre  un 
temps  précieux  à  relever  celles  d'autrui,  tâche  ingrate 
que  je  n'ai  acceptée  que  forcé,  et  après  un  silence 
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de  hois  ans,  qui  prouve  que  je  n'avais  nulle  hâte 
d'aborder  ce  genre  de  la  polémique,  genre  inférieur 
pour  lequel  j'éprouve  peu  d'inclination.  J'aurais  per- 
sisté jusqu'au  bout  dans  ce  silence  si  la  critique  de 
M.  de  Harlez  ne  m'avait  contraint  de  parler. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  dire  quelques  mots 
des  longs  mémoires  que  M.  de  Harlez  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  consacrer  dans  ce  recueil  dans  le  cours 
des  trois  dernières  années.  Cela  bien  entendu  une 
fois  pour  toutes,  étant  parfaitement  décidé  à  ne  pas 
revenir  sur  ces  sujets;  le  lecteur  d'ailleurs  commence 
à  comprendre  pourquoi  toute  polémique  entre  nous 
serait  sans  objet  et  sans  profit. 


IL 


Je  n'entrerai  pas  dans  le  fond  du  débat;  la  chose 
est  inutile.  Les  lecteurs  qui  ont  eu  en  main  mon 
livre  et  la  réfutation  de  M.  de  Harlez  ont  reconnu 
que  cette  réfutation  porte  sur  un  livre  que  je  n'ai 
pas  écrit ,  et  que  mon  savant  critique  «  ne  s'est  pas 
bien  rendu  compte  de  la  thèse  qu'il  combat.  »  Ici , 
d'ailleurs,  pas  plus  que  dans  ma  traduction ,  je  n'aurais 
la  simplicité  de  vouloir  me  mettre  au-dessus  de  la  cri- 
tique. Voici  près  de  cinq  ans  que  ce  livre  a  été  écrit, 
et  quand  l'on  essaye  d'apprendre  tous  les  jours,  on 
se  débarrasse  de  bien  des  erreurs  en  cinq  ans.  Si 
j'avais  aie  récrire,  bien  des  détails  disparaîtraient;  je 
supprimerais  quelques  rapprochements;  j'en  éclair- 
cirais  d'autres;  j'en   ajouterais  quelques-uns.  Mais, 
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en  somme,  la  méthode,  les  grandes  lignes  et  les 
conclusions  générales  ne  seraient  pas  changées.  Si 
M.  de  Harlez  avait  bien  saisi  ma  méthode  et  ma 
thèse,  il  aurait  pu,  par  ses  critiques  de  détail,  me 
rendre  grand  service;  je  regrette  pour  moi,  plus  en- 
core que  pour  lui,  qu'il  soit  toujours  resté  à  côté. 

\  oici  en  quelques  mots  l'objet,  la  méthode  et  les 
conclusions  du  travail  réfuté  par  M.  de  Harlez  : 

Objet:  Faire  l'histoire  d'Ormazd  et  d'Ahriman, 
depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours,  c'est-à-dire 
comment  s'est  formé  le  dualisme. 

Méthode  :  Partir  du  fait  moderne ,  le  seul  sûre- 
ment constaté,  et  remonter  de  là,  de  proche  en 
proche,  à  laide  de  la  tradition  moderne,  des  textes 
parsis  du  moyen  âge,  des  textes  de  Y  A  vesta,  jusqu'à 
la  forme  la  plus  ancienne  que  l'on  puisse  atteindre 
sur  le  terrain  purement  mazdéen;  arrivé  là,  inter- 
roger la  religion  védique  et,  selon  les  cas,  établir, 
soit  que  le  fait  mazdéen  que  l'on  considère  est  pure- 
ment mazdéen ,  ou  bien  qu'il  est  ou  a  été  indo-iranien , 
et  déterminer  par  la  comparaison  la  forme  commune 
plus  ancienne  d'où  le  fait  mazdéen  et  le  fait  védique 
dérivent. 

Conclusions1  :  Ormazd  est  indo-iranien;  il  est 
indo-européen;  c'est  la  forme  mazdéenne  du  dieu 
nommé  Varuna  en  Inde,  Zens  en  Grèce,  Jupiter  en 
Italie;  il  dérive  sans  solution  de  continuité  du  dieu 
suprême  des  Indo-Européens,  le  Dieu  du  ciel. 

1     P.  0.Î7  ;  cf.  |).  96. 
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Aliriman  n'est  pas  indo-européen;  il  n'est  pas 
indo-iranien;  c'est  une  création  purement  iranienne. 
Il  n'est  point  la  transformation  de  tel  être  mythique 
déterminé  et  préexistant;  c'est  une  création  nouvelle 
et  complexe.  D'un  côté,  il  est  le  légataire  universel 
des  anciens  démons  orageux,  et  une  moitié  de  lui- 
même  est  la  condensation  de  leurs  exploits;  d'autre 
part,  il  est  le  contre-pied  d'Ormazd,  le  contre-créa- 
teur, et  une  moitié  de  lui-même  est  la  projection  in- 
verse d'Ormazd. 

Au-dessus  de  ces  deux  forces,  la  religion  savante 
établit  un  principe  suprême  d'où  elles  émaneront 
l'une  et  l'autre  :  Temps,  Destin,  Lumière,  Espace, 
toutes  qualités  tirées  par  abstraction  du  Dieu-Ciel, 
de  la  forme  primitive  d'Ormazd. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  deux  écoles  ri- 
vales, depuis  la  mort  de  Burnouf,  qui  a  brisé  l'unité 
d'esprit  dans  cette  branche  de  la  science,  se  disputent 
le  champ  des  études  zendes  :  l'école  védisante  et  l'é- 
cole traditionnaliste.  La  première,  frappée  surtout 
des  rapports  indéniables  que  présentent  YAvesta  et 
le  Véda,  explique  YAvestà  par  le  Véda,  transporte  le 
Véda,  langue  et  idées,  au  sein  de  YAvesta.  L'école 
traditionnaliste  pense  qu'il  faut  expliquer  YAvesta  par 
lui-même  et  que  la  tradition  ininterrompue ,  trans- 
mise du  temps  des  Sassanides  à  nos  jours,  est  le  seul 
guide  qui  puisse  nous  conduire  sûrement  à  la  con- 
naissance réelle  de  la  langue  et  des  idées  de  YAvesta. 
Les  traductions  et  les  interprétations  historiques  sor- 
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lies  de  ces  deux  méthodes  se  ressemblent,  on  le  sait, 
comme  la  nuit  et  le  jour.  J'ai  essayé  ailleurs1  de 
montrer  que  l'antinomie  des  deux  méthodes  est  plus 
apparente  que  réelle;  qu'elle  tient  à  ce  que  l'on  n'a 
pas  marqué  assez  nettement  le  champ  d'action  de 
chacune  ;  quelles  sont  faites ,  non  pour  se  combattre , 
mais  pour  se  compléter,  étant  destinées  à  nous  ren- 
seigner sur  deux  ordres  de  faits  différents  et  indé- 
pendants. Je  demande  la  permission  de  reproduire 
mes  conclusions  :  «  Védas  et  traditions  ne  peuvent 
donc  conduire  à  des  résultats  contradictoires  si  on 
les  interroge  chacun  sur  ce  qu'ils  savent,  les  Védas 
sur  le  passé  le  plus  ancien  des  idées  avestéennes,  la 
tradition  sur  son  présent.  Les  deux  méthodes  sont 
également  légitimes  l'une  et  l'autre,  à  leur  heure  et 
à  leur  place...  Les  Védas,  interrogés  tout  d'abord, 
ne  donneront  aucun  témoignage  valable;  car  rien  ne 
prouve  que  les  mots  et  les  dieux  communs  aux  deux 
livres  aient  conservé  le  même  sens  des  deux  parts  ; 
les  Védas  en  général  ne  pourront  servir  à  faire  dé- 
couvrir les  faits  avestéens,  mais  seulement  à  les  ex- 
pliquer une  fois  établis  par  la  tradition.  La  première 
méthode  fait  connaître  les  idées  iraniennes ,  et  la  se- 
conde les  fait  comprendre;  celle-là  doit  donc  avoir 
le  premier  mot  et  celle-ci  le  dernier.  Elles  se  com- 
plètent, l'une  recevant  les  matériaux  de  l'autre  pour 
les  lui  rendre  élaborés  et  coordonnés,  et  il  est  aussi 
impossible  de  connaître  YAvesta  sans  l'une  que  de  le 
comprendre  sans  l'autre.  » 

1    Heine  critique ,   1877,11,83. 
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Ces  conclusions  a  étaient  que  la  réduction  en  for- 
mule dos  principes  que  j'ai  suivis  dans  tout  ce  que 
j'ai  écrit  dès  la  première  ligne.  Cette  méthode  a  reçu 
l'approbation  de  représentants  des  deux  écoles,  parce 
que  je  faisais  leur  part  à  l'une  et  à  l'autre,  suivant 
l'école  traditionnaliste  pour  établir  le  sens  actuel  et 
passant  de  là  à  l'école  védique  pour  établir  le  sens 
antérieur  et  retrouver  les  éléments  de  la  formation. 
,1e  dois  dire  que  l'approbation  qui  me  fut  la  plus  pré- 
cieuse fut  celle  du  chef  respecté  de  l'école  tradition- 
naliste, M.  Spiegel.  M.  Spiegel  a  toujours  eu  trop  de 
bon  sens  et  d'esprit  scientifique  pour  contester  l'in- 
suffisance de  la  tradition  parsie  quand  il  s'agit  de  faire 
l'histoire  de  la  formation  des  idées  zoroastriennes. 
S'il  s'est  surtout  servi  de  la  tradition,  c'est  que  son 
objet  spécial  était  d'établir  les  faits  présents,  la  sta- 
tique du  mazdéisme;  cette  œuvre  accomplie,  pour 
remonter  plus  haut  et  passer  à  la  dynamique  du  maz- 
déisme ,  il  faut  un  auxiliaire  nouveau ,  et  nul  secours 
n'est  plus  puissant  que  le  Véda  consulté  avec  pru- 
dence. Aussi  M.  Spiegel  a-t-il  bien  reconnu  qu'entre 
nous  il  y  avait ,  non  une  différence  de  principes,  mais 
d'objet  seulement,  et  non  seulement  il  a  admis  la  lé- 
gitimité de  ma  méthode  et  accepté  les  traductions  de 
texte  qui  servaient  de  point  de  départ  à  mes  induc- 
tions ,  mais  il  a  accepté  la  plupart  et  les  plus  impor- 
tantes de  mes  conclusions  ].  Aussi  fus-je  singulière- 
ment étonné  de  voir  M.  de  Harlez,  seul  de  tous  les 

1   ïenâer  Literatarzeitang ,  h  mai  1 878. 
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savants  qui  ont  bien  voulu  s'occuper  de  mes  travaux, 
me  ranger  dès  l'abord,  depuis  la  première  ligne  de  sa 
critique  jusqu'à  la  dernière,  dans  les  rangs  de  l'école 
védisante.  Une  erreur  aussi  étrange,  et  qui  indique- 
rait chez  tout  autre  qu'un  orientaliste  exercé  comme 
M.  de  Harïez  une  inexpérience  singulière  des  mé- 
thodes en  présence  et  un  sentiment  bien  trouble  des 
questions  posées ,  ne  peut  s'expliquer  à  mes  yeux  que 
par  l'excès  de  la  qualité  maîtresse  de  mon  éminent 
contradicteur,  la  logique.  M.  de  Harlez ,  voyant  que 
les  Védas  occupent  une  grande  place  dans  mes  re- 
cherches, en  a  conclu  avec  une  grande  logique  que 
j'appartiens  à  l'école  de  M.  Roth.  M.  Roth  fait  usage 
des  Védas,  j'en  fais  usage  également,  donc  j'appar- 
tiens à  l'école  védisante.  Je  ferai  pourtant  observer 
que  la  chose  importante  est  de  savoir,  non  si  je  fais 
usage  des  Védas,  mais  quel  usage  j'en  fais  et  à  quel 
moment.  Entre  une  méthode  qui  consiste  à  imposer 
aux  expressions  et  aux  idées  avestéennes  le  sens  et  la 
valeur  qu'elles  ont  dans  les  Védas  et  la  méthode  qui, 
remontant  par  la  filière  historique  à  la  forme  la  plus 
ancienne  accessible  de  la  langue  et  de  la  religion  ira- 
niennes ,  passe  de  là  aux  Védas  pour  remonter  par  l'in- 
duction comparative  à  une  forme  qui  est  antérieure 
et  aux  Védas  et  à  l'Avesta ,  qui  n'est  ni  l'un  ni  l'autre  et 
qui  explique  l'un  et  l'autre ,  il  y  a  une  nuance  légère 
et  visible  à  l'œil  nu  ;  elle  n'a  pas  échappé  à  la  sagacité 
de  M.  Spiegel;  elle  a  échappé  à  celle  de  M.  de 
Mariez. 

Cela  est  fâcheux  sans  doute;  mais,  après  tout,  le 
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mal  est  moins  grand  qu'il  ne  semble.  Car,  si  même 
M.  de  Harlez  avait  aperçu  la  nuance  dont  il  s'agit, 
je  doute  qu'il  eût  été  mieux  en  état  d'apprécier  la  va- 
leur des  rapprochements  que  je  propose.  Il  semble, 
en  effet,  qu'il  n'ait  pas  une  idée  très  claire  de  ce  que 
sont  les  Védas  et  n'ait  pas  avec  eux  une  connaissance 
aussi  directe  et  aussi  intime  qu'il  serait  nécessaire 
pour  se  porter  juge  sur  la  matière.  Dans  un  autre 
travail1,  M.  de  Harlez,  voulant  donner  à  ses  lecteurs 
une  idée  de  la  poésie  védique,  citait  un  hymne  d'a- 
près la  traduction  de  M.  Eichoff,  un  excellent 
homme,  je  l'avoue,  et  qui  aimait  sincèrement  la 
science.  Dans  le  présent  travail,  M.  de  Harlez  ap- 
proche sans  doute  plus  près  de  la  source  sacrée;  car 
il  lui  arrive  même  de  citer  des  vers  védiques  dans 
leur  texte  sanscrit-,  je  regrette  cependant  qu'il  n'ait 
pas  eu  plus  de  confiance  en  lui-même  et  que,  par 
excès  de  modestie ,  il  se  retranche  trop  souvent  der- 
rière le  dictionnaire  védique  de  M.  Grassmann.  De 
là,  grâce  à  une  autre  qualité  bien  dangereuse  que 
M.  de  Harlez  déploie  quelquefois,  l'exactitude  litté- 
rale, quelques  méprises  dont  je  citerai  une,  parce 
qu'elle  est  typique. 

Page  1  5  de  mon  livre,  énumérant  les  équivalences 
d'expressions  et  idées  qui  concourent  à  établir  l'iden- 
tité du  rita  védique  et  de  Yasha  avestéen,  j'écrivais  : 
«Le  monde  védique  croît  par  le  rita  (ritâ-vridh) ;  le 
monde  mazdéen  grandit  par  ïasha  (ashafrâdh).  »  Les 

1   Introduction  à  la  traduction  du   Yendidâd ,  p.  33. 
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exemples  de  ritâ-vridh  dans  les  Védas  étant  trop  nom- 
breux pour  les  citer,  je  renvoyais  en  note  au  lexique 
de  Grassmann,  qui  énumère  tous  les  passages  : 
«Grassmann,  s.  ritâ-vridh,))  tandis  que  j'indiquais 
directement  les  passages  de  YAvesta.  Je  laisse  à  pré- 
sent la  parole  à  M.  de  Harlez  :  «  Ici  on  reste  stupéfait. 
On  nous  dit  que  le  monde  védique  croît  par  le  rita 
et  l'on  cite  Grassmann,  article  rta  vrdh1.  Or,  si  l'on 
ouvre  Grassmann ,  on  trouve  :  1  °  que  rta  vrdh  signi- 
fie, non  «qui  croît  par  le  rta)),  mais  «qui  se  plaît  à 
«la  justice,  à  la  piété,  etc.  »  (1878,  II,  1  72).  M.  de 
Harlez  s'est  imaginé  sans  doute  que  je  sentais  le 
besoin  de  m'appuyer  sur  une  autorité  quelconque 
pour  traduire  vridh  par  «  croître  ».  Or  il  se  trouve 
que  Grassmann,  fidèle  à  la  méthode  de  traduction 
suivie  dans  l'école  védique  d'Allemagne  de  multiplier 
à  l'infini  les  sens  des  mots,  au  lieu  d'appliquer  par- 
tout le  sens  unique  et  réel ,  a  baptisé  vridh  en  verbe 
«  se  plaire  »  ;  et  alors  M.  de  Harlez  ,  peu  au  courant 
peut-être  des  méthodes  et  des  questions 2,  a  éprouvé , 
en  ouvrant  son  lexique  pour  y  contrôler  ma  traduc- 
tion, un  choc  dont  nous  voyons  l'effet  dans  la  stupé- 


1  Je  respecte  l'orthographe  de  M.  de  Harlez ,  qui  a  sans  doute  sa 
raison  d'être;  Va  de  rta  vrdk  est  ici  pour  racheter  ïû  de  Rûdra,  qui 
paraît  huit  fois  sur  huit  en  deux  pages  (1879,  h  278-279) ,  et  le  fa- 
meux â  de  Yâma  [Vendidâd ,  p.  89-92).  Les  imprimeurs  de  M.  de 
Harlez  ont  de  ces  partis  pris  inquiétants  en  fait  d'orthographe  sans- 
crite. 

2  Je  me  permets  de  recommander  à  M.  de  Harlez,  sur  cette  ques- 
tion, la  lecture  du  livre  de  M.  Bergaigne  sur  La  religion  védique ,  en 
particulier  la  préface. 
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faction  ci-dessus  exprimée.  Je  suppose  cependant  que 
mon  savant  critique  sait  que  vridh  signifie  «  croître  »  , 
comme  as  signifie  «  être  » ,  comme  dâ  signifie  «  don- 
ner», et  j'ose  croire  que,  s'il  s'était  abandonné  à  son 
libre  instinct  de  sanscritiste ,  il  aurait  traduit  exacte- 
ment  comme  je  l'ai  fait.  Le  malheur  est  qu'il  a  été 
trop  modeste;  il  s'est  trop  défié  de  ses  forces;  il  a 
voulu  consulter  son  lexique  pour  vérifier  si  j'avais 
réellement  le  droit  de  traduire  vridh  par  «  croître  » 
et  rita  par  rita;  et  alors  s'est  produit  l'inévitable  et 
lamentable  résultat,  c'est  que  M.  de  Harlez  est  resté 
stupéfait. 

Le  lecteur  commence  à  comprendre  comme  M.  de 
Harlez  était  préparé  à  sa  tâche  critique.  Il  lui  était 
naturellement  difficile  de  comprendre  exactement 
ma  thèse  et  absolument  impossible  de  l'exposer.  11 
ne  l'a  pas  essayé;  nulle  part  un  renvoi  aux  passages 
qu'il  attaque  et  qui  puisse  mettre  le  lecteur  en  état 
de  juger  les  faits  par  lui-même;  nulle  part  aucune 
citation1.  Voici  l'exposé  que  M.  de  Harlez  donne  de 
ma  thèse  au  début  de  son  premier  article  (1878,  I, 
p.  io4): 

«  Sa  thèse ,  la  voici  :  La  nature  des  doctrines  aves- 
tiques  ne  comporte  ni  une  réforme  religieuse ,  ni  une 
modification  essentielle.  Toutes  et  chacune  d'elles 
ont  leur  raison  d'être,  leur  origine  dans  l'ancienne 

1  Sauf  pourtant  une  citation  inexacte,  où  M.  de  Harlez  me  prête 
une  traduction  grotesque  dont  il  n'y  a  pas  un  mot  dans  mon  livre 
(1880,  T,  226,  note). 
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mythologie  et  n'en  sont  qu'un  développement  natu- 
rel. Tous  les  personnages  qui  figurent  dans  YAvesta 
sont  des  acteurs  des  mythes  primitifs  ;  tous  ou  pres- 
que tous  le  sont  du  mythe  de  l'orage.  C'est  ce  der- 
nier qui  a  donné  naissance  à  toutes  les  légendes,  à 
toutes  les  scènes  de  lutte  et  de  tentation;  uni  à  celui 
delà  lumière,  il  a  engendré  jusqu'à  la  croyance  en 
la  résurrection  des  corps.  Zoroastre  lui-même  n'est 
que  le  dieu  ou  Ihomme-orage.  » 

Je  doute  que  ce  prétendu  résumé  de  ma  thèse 
donne  au  lecteur  qui  ne  connaît  point  mon  livre 
une  idée  bien  nette  du  contenu.  M.  de  Harlez  n'a  pas 
remarqué  qu'il  donnait,  non  pas  un  exposé  de  ma 
thèse  et  de  mes  conclusions  de  fait,  mais  une  appré- 
ciation des  tendances  qu'il  croit  y  reconnaître ,  appré- 
ciation où ,  d'ailleurs ,  l'exact  et  l'inexact  se  coudoient 
i«  chaque  ligne.  Il  est  exact  que  je  ne  reconnais  pas 
que  le  mazdéisme  se  soit  formé  à  un  certain  jour 
par  le  travail  conscient  d'un  certain  homme;  mais 
je  ne  comprends  pas  ce  que  M.  de  Harlez  entend 
ou  me  fait  entendre  par  une  comporte  pas  de  mo- 
dification essentielle  ».  Le  sens  naturel  de  l'expres- 
sion est  que,  selon  moi,  le  mazdéisme  ne  différerait 
pas  sensiblement  du  védisme  ou  de  la  religion  indo- 
iranienne. Or  les  deux  tiers  de  mon  livre  sont  em- 
ployés à  montrer  qu  Ahriman  est  une  création  pure- 
ment iranienne  et  que  la  plupart  des  mythes  communs 
ont  pris,  non  seulement  une  forme,  mais  un  sens 
nouveau. 

M.  de  Harlez  dit  :  «  Toutes  les  doctrines  avestiqnes 
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et  chacune  d'elles  ont  leur  raison  d'être ,  leur  origine 
dans  l'ancienne  mythologie  et  n'en  sont  qu'un  déve- 
loppement naturel.  »  Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  M.  de 
Harlez  entend  par  toutes  les  doctrines  avestiaues  et  cha- 
cune d'elles;  j'accepte  néanmoins  la  proposition  dans 
son  ensemble  en  remplaçant  «  toutes  les  doctrines 
avestiques»  par  «la  plupart1  des  doctrines  aves- 
téennes  étudiées  dans  ce  livre  »  ;  en  supprimant  «  leur 
raison  d'être»,  qui  est  vague  ou  équivoque  et  peut 
donner  lieu  à  des  interprétations  fausses;  en  ajoutant 
au  mot  «  origine  »  les  mots  «  proche  ou  lointaine  »  ; 
en  remplaçant  enfin  u  n'en  sont  qu'un  développement 
naturel  »  par  «  en  sont  un  développement  naturel  ». 

«  Tous  les  personnages  qui  figurent  dans  YAvesta 
sont  des  acteurs  des  mythes  primitifs.  » 

Lisez  :  «  Un  grand  nombre  des  mythes  étudiés  dans 
le  livre  de  M.  Darmesteter  se  retrouvent,  soit  sous 
forme  équivalente,  soit  dans  leurs  éléments  forma- 
teurs, dans  la  mythologie  antérieure.  » 

«  Tous  ou  presque  tous  le  sont  (acteurs)  des  mythes 
d'orage.  »  Lisez  :  «  Dans  cette  partie  spéciale  de  la 
mythologie  mazdéenne  étudiée  dans  la  seconde  partie 
du  livre ,  les  mythes  d'orage  jouent  un  rôle  dominant; 
ce  sont  les  mythes  d'orage  qui ,  selon  M.  Darmesteter, 
ont  fourni  son  cadre  à  l'histoire  de  la  lutte  du  bien 
et  du  mal,  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  parce  que, 
déjà  avant  la  formation  systématique  du  dualisme, 
ces  mythes  représentaient  une  lutte  du  bien  contre 

1  Sur  une  influence  babylonienne,  voir  p.  27-7. 
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le  mal;  et  c'est  l'originalité  du  mazdéisme  d'avoir  peu 
à  peu  effacé  la  valeur  naturaliste  des  formules,  de 
leur  avoir  donné  un  sens  abstrait,  logique  et  moral, 
de  sorte  que  seuls  des  traits  épars  et  le  rapproche- 
ment dune  mythologie  voisine  permettent  de  rétablir 
la  valeur  primitive  des  détails  matériels  des  mythes 
et  de  retrouver  le  concret  sous  l'abstrait.  » 

C'est  avec  ces  traits  épars,  dont  quelques-uns  heu- 
reusement sont  d'une  netteté  convaincante,  que  j'ai 
essayé  de  refaire  l'histoire  de  cette  partie  des  idées 
iraniennes.  M.  de  Harlez,  —  et  d'autres  que  moi 
en  ont  été  étonnés,  —  se  scandalise  que  l'on  songe 
à  profiter  de  ces  traits  pour  remonter  dans  le  passé 
du  mazdéisme.  Notre  cher  et  éminent  rapporteur, 
avec  son  coup  d'oeil  de  maître,  est  tombé  à  l'instant 
sur  l'exemple  typique  :  je  me  permettrai  de  repro- 
duire ses  expressions,  car  je  ne  saurais  ni  mieux 
choisir,  ni  mieux  dire  (1880,  II,  26)  :  «M.  de 
Harlez  reconnaît  qu'on  trouve  dans  XAvesta  des  sou- 
venirs des  mythes  antiques;  mais  ii  croit  que  ces 
mythes,  loin  d'avoir  donné  naissance  au  système 
avestique ,  y  ont  été  introduits  comme  des  accessoires 
et  des  ornements.  Jamais,  dit-il,  on  n'en  eût  soup- 
çonné l'existence  si  la  ressemblance  des  noms  n'eût 
indiqué  la  communauté  d'origine  de  certains  per- 
sonnages avestiques  et  certains  personnages  védiques. 
a  Si  l'on  sait  qu'Azhi  Dahâka  et  Thraêtaona  sont  des 
«  lutteurs  aériens ,  c'est  parce  qu'on  a  trouvé  dans  les 
<(  Védas  des  combattants  de  ce  nom  et  de  cette  nature; 
«  car,  dans  XAvesta ,  ils  ont  un  tout  autre  aspect.  »  Cela 
xvn.  3? 
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est  tout  simple,  et  nous  ne  voyons  pas  qu'on  puisse  en 
faire  un  reproche  à  M.  Darmcsteter.  Ce  dernier  n'a 
jamais  nié  que  les  agents  védiques,  pour  devenir  les 
éléments  de  la  théologie  zoroastrienne ,  n'aient  subi 
de  profondes  modifications.  Mais  c'est  renverser  la 
base  de  toute  science  mythologique  que  d'expliquer, 
comme  le  fait  M.  de  Harlez,  les  affinités  les  plus  or- 
ganiques par  des  emprunts  antérieurs  et  en  quelque 
sorte  littéraires.  Supposons  qu'on  ignorât  ce  grand 
fait  historique  que  le  christianisme  est  sorti  du  ju- 
daïsme ,  la  lecture  d'une  page  d'un  livre  de  messe  le 
révélerait,  et  on  ne  serait  nullement  admis  à  dire 
que  ces  innombrables  traces  du  judaïsme  sont  des 
détails  de  style,  des  adaptations  faites  après  coup.  » 
M.  Renan  est  certainement  venu  sur  terre  pour 
apporter  la  paix  au  lieu  de  la  guerre;  car  il  résulte 
dune  note  curieuse  de  M.  de  Harlez,  publiée  dans 
son  sixième  et  dernier  mémoire  (1880,  II,  io5), 
que  mon  éminent  critique  «  a  constamment  affirmé 
que  les  mythes  primitifs  forment  partie  intégrante 
de  ces  croyances  et  y  jouent  un  rôle  essentiel.  »  Il 
suit  de  là  que  nous  étions  d'accord;  pourquoi  donc 
alors  me  faisait- il  une  guerre  si  rude  dans  les  cinq 
précédents  mémoires  et  laissait-il  croire  à  moi,  au 
public ,  —  et  à  lui-même ,  —  qu'il  y  avait  un  abîme 
entre  nous?  La  seule  différence,  paraît- il ,  entre  M.  de 
Harlez  et  moi ,  c'est  que  M.  de  Harlez  «  croit  et  pense 
avoir  prouvé  que  la  réforme  mazdéenne  a  transformé 
ces  mythes  primitifs  selon  ses  convenances,  de  ma- 
nière à  rendre  presque  méconnaissable  l'origine  ora- 
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geuse  de  plusieurs  deux.  »  Je  ne  sais  trop  si  M.  de 
Harlez  a  prouvé  cela,  parce  que  j'ai  beaucoup  de 
peine,  je  l'avoue,  à  suivre  le  fil  de  ses  idées;  mais  si 
c'est  là  sa  thèse,  je  l'accepte  avec  empressement,  et, 
s'il  veut  bien  me  faire  l'honneur  de  lire  mon  livre, 
il  verra  que  ce  livre  avait  précisément  pour  objet  de 
montrer  comment  le  mazdéisme  a  transformé  les 
mythes  primitifs  et  rendu  presque  méconnaissable 
l'origine  naturaliste  de  la  plupart  d'entre  eux.  M.  de 
Harlez  ajoute  très  justement  qu'en  «disant  que  la 
nature  originaire  du  mythe  originaire  de  Thraêtaona 
n'a  été  connue  qu'après  l'étude  des  Védas,  il  ne  fit 
que  constater  un  fait  admis  par  tout  le  monde  :  » 
cela  est  très  juste  et  exprime,  avec  une  concision  ad- 
mirable, cette  vérité  que  la  genèse  des  idées  aves- 
téennes  est  impossible  sans  le  secours  des  Védas. 

Il  est  bien  malheureux  que  M.  de  Harlez  ne  se 
soit  pas  fait  ces  réflexions  judicieuses  avant  de  prendre 
la  plume.  Il  se  serait  épargné  la  peine  d'un  certain 
nombre  de  réfutations  victorieuses. 

J'essaye  d'établir  qu'Ormazd  a  été  primitivement 
le  dieu  du  ciel;  M.  de  Harlez  prouve,  —  contre 
moi,  paraît-il,  —  qu'Ormazd  n'est  pas  défini  chez 
les  Parses  le  dieu  du  ciel;  j'essaye  d'établir  que  Vere- 
thraghna,  qui  est  à  présent  le  génie  de  la  victoire, 
a  été  d'abord  un  génie  victorieux,  correspondant 
à  Indra  Vritrahan;  M.  de  Harlez  prouve  que  Vere- 
thraghna  est  le  génie  de  la  victoire  (18*79,  I,  271 
et  suiv.).  H  prouve  de  même  que  Tishtrya  est  une 
étoile,  que  les  Ferouers  sont  autre  chose  que  les  Pi- 

32. 
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tris  ',  que  Zoroastre  est  un  législateur.  Partout  où  je 
dis  a  été,  M.  de  Harlez  s'écrie  victorieusement  n'est 
pas.  Je  dis  :  «  Cet  enfant  a  quinze  ans;  voici  des  pa- 
piers qui  semblent  prouver  qu'il  y  a  eu  un  temps  où 
il  avait  douze  ans.  »  —  «  Erreur  profonde ,  s'écrie 
M.  de  Harlez,  erreur  profonde,  puisqu'il  a  quinze 
ans.  »  Cet  amusant  contresens  court  tout  le  long  de 
son  long  ouvrage. 

D'autre  part,  comme  s'il  y  avait  chez  M.  de  Harlez 
de  l'hésitation  à  suivre  un  groupe  de  raisonnements 
un  peu  complexe ,  il  arrive  que  très  souvent ,  quand  il 
résume  mes  idées ,  il  ne  conserve  pas  aux  divers  élé- 
ments de  la  démonstration  la  proportion  exacte  qu'ils 
occupent  dans  mon  livre,  et  il  en  résulte  nécessai- 
rement un  désaccord,  parfois  très  grave,  entre  les 
choses  que  j'ai  dites  dans  mon  livre  et  celles  que  je  dis 
dans  l'exposé  de  M.  de  Harlez.  M.  de  Harlez  observe 
très  justement  que  des  mots  identiques  de  deux 
langues  peuvent  n'avoir  pas  le  même  sens  et  que  deux 
personnages  qui  ont  le  même  nom  dans  deux  mytho- 

1  Mentionnons  par  curiosité  la  théorie  sumérienne  des  Férouers , 
du  Barsom  et  de  ïa  Nasu  (1880,  II,  i36  et  suiv.).  On  voit  que  les 
Sumériens  gagnent  du  terrain;  il  n'est  pas  certain  qu'ils  aient  existé; 
mais  ce  n'est  là  qu'un  détail.  Il  est  bien  vrai  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre 
trace  de  sumérisme  en  Médie,  et  M.  Oppert  lui-même,  qui  croit  à 
l'existence  de  Touraniens  en  Médie,  ne  voit  point  de  rapport  entre 
la  langue  de  ceux-ci  et  la  langue  dite  sumérienne  ;  mais,  après  tout, 
si  les  Touraniens  qui  existaient  peut-être  en  Médie  n'ont  pas  la  même 
langue  que  ceux  qui  existaient  peut-être  en  Chaldée,  rien  ne  prouve 
qu'ils  n'aient  pas  eu  la  même  religion?  Mais  je  n'ai  point  charge 
d'analyser  ni  de  discuter  la  nouvelle  théorie  suméro  -  traditiona- 
liste. 
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iogies  différentes  ne  sont  pas  pour  cela  identiques. 
C'est  là  une  observation  excellente  et  à  laquelle  je  sous- 
cris des  deux  mains;  je  crois,  comme  M.  de  Harlez, 
que  la  mythologie  comparée,  née  de  la  grammaire 
comparée ,  doit  s'affranchir  d'elle  pour  vivre  ;  que  les 
deux  sciences  n'ont  d'analogue  que  la  méthode ,  et  que 
la  linguistique  n'est  que  l'instrument  et  non  le  guide 
de  la  mythologie.  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  j'ai  été 
amené  à  exclure  de  la  mythologie  comparée  les  équa- 
tions Zeus=Dyaus,  Ovpavos  =  Varuna ,  qui  ne  sont 
vraies  qu'en  linguistique  et  doivent  être  remplacées 
en  mythologie  par  l'équation  Zevs  =  Varuna ,  Ovpavos 
=  Dyaus  (p.  78,  n.  3).  Aussi,  dans  les  rapproche- 
ments de  personnes  que  j'établis  de  YAvesta  au  Véda, 
ai-je  toujours  laissé  en  dernier  lieu,  —  et  souvent  re- 
légué en  note ,  quand  je  les  emploie ,  —  les  arguments 
que  peut  fournir  l'étymologie;  ce  n'est  qu'après  avoir 
établi  par  des  raisons  de  fait,  par  la  communauté  de 
rôle  et  d'attribut,  l'équivalence  des  personnages  en 
présence,  que  j'ai  ajouté,  s'il  y  a  lieu,  les  rapports  ou 
l'identité  de  nom,  soit  pour  confirmer  cette  équiva- 
lence, soit  pour  la  transformer  en  identité.  Le  plus 
souvent,  c'est  l'équivalence  des  personnages  qui  m'a 
permis  seule  de  trouver  ou  de  soupçonner  le  rapport 
des  noms;  c'est  le  personnage  qui  m'explique  le  nom 
et  non  pas  le  nom  qui  m'explique  le  personnage,  de 
sorte  que  la  valeur  du  rapprochement  mythologique 
n'est  point  subordonnée  à  la  valeur  toujours  plus 
ou  moins  douteuse  d'une  étymologie  :  l'étymologie, 
bonne  ou  mauvaise,  ne  prend  sa  valeur  que  du  rap- 
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proclièmenl  qu'elle  ne  fonde  pas  et  qui  sert  à  la 
fonder. 

M.  de  ilarlez,  quand  il  rend  compte  d'un  rap- 
prochement de  ce  genre,  tait  les  raisons  de  fait  qui  Le 
fondent,  donne  l'étymologie  secondaire  cpii  s'appuie 
sur  ce  rapprochement  comme  étant  la  raison  même 
du  rapprochement,  et  là-dessus  triomphe  et  fulmine. 

Exemples  : 

Pages  i  56  - 1 65  ,  j'étudie  les  mythes  relatifs  à  Gayô 
Maretan,  le  premier  homme.  J'essaye  d'abord  de 
prouver  par  l'analyse  des  mythes  mazdéens  relatifs  à 
la  naissance,  à  la  vie  et  à  la  mort  de  Gayô  Maretan, 
qu'il  est  primitivement,  non  aie  premier  homme  », 
mais  «  l'homme  du  nuage,  l'homme  d'en  haut  »,  c'est- 
à-dire  l'être  divin  conçu  comme  un  être  à  forme 
humaine  se  mouvant  dans  la  nuée  d'orage.  Je  rap- 
proche de  là  (p.  162  et  suiv.)  les  images  relatives  aux 
Maruts,  divinités  orageuses  et  lumineuses,  et  remar- 
quant que  les  Marats  sont  appelés  maryâso  divas 
«  les  hommes  du  ciel  » ,  ce  qui  explique  le  nom  des 
maruts  et  en  fait  «les  hommes  [de  la  nuée]»  (de  la 
même  racine  que  mar-ya,  mar),  je  concluais  qu'aux 
rapports  d'attributs  qui  établissent  l'équivalence  de 
Maratan  et  des  Maruts  s'ajoute  le  rapport  des  noms, 
maratan  signifiant  «le  mortel»  et  ne  différant  de 
Marut  que  par  le  suffixe. 

Ecoutons  à  présent  M.  de  Harlez  (  1  879  ,  II,  119): 

«  Le  nom  du  premier  homme  est  Gayô-Maretan , 
ce  qui  signifie  «  vie  mortelle  »...  Or  les  vents  dans 
les  Véclas  sont  nommés  maruts;  marut  et  maretan, 
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c  est  la  même  chose;  donc  Gayô-Maretan  est  un  per- 
sonnage orageux.  Et  l'on  rend  marut  par  «  homme  »... 
Rapporter  marut  à  maretan  (mortel),  parce  que,  dans 
l'un  et  l'autre  mot,  les  lettres  m,  a,  r  se  rencontrent, 
c'est  reculer  de  plusieurs  siècles,  c'est  retourner  à 
Lennep ,  etc. ,  etc.  » 

Le  lecteur,  à  la  suite  de  cet  exposé,  doit  naturelle- 
ment croire  que  je  rapproche  marut  de  maretan  parce 
qu'il  y  a  mar  dans  l'un  et  l'autre.  Le  critique  a  ou- 
blié de  dire  que  j'ai  commencé  par  montrer  l'équi- 
valence de  fonctions  de  Maretan  et  des  Maruts,  et 
qu'ensuite  j'ai  traduit  Marutas  «  les  hommes,  les  mor- 
tels » ,  parce  que  les  Védas  eux-mêmes  m'en  ont  donné 
l'exemple  en  les  appelant  maryâso  divas. 

Ailleurs  (p.  173-177),  j'établis  par  des  rapproche- 
ments de  mythes  l'identité  de  nature  des  Pairiha. 
(Péris)  persanes  et  des  Apsaras  indiennes  :  je  ne  crois 
pas  qu'aucune  personne  au  courant  des  deux  mytho- 
logies  s'avise  de  contester  cette  identité.  Dans  tous 
les  développements  relatifs  à  cette  comparaison ,  pas 
le  moindre  argument  étymologique.  La  démonstra- 
tion achevée,  les  mythes  relatifs  aux  Péris  passés  en 
revue,  j'ajoute  en  note  (p.  177,  note  1  )  :  «  La  Pairika 
est  identique  en  nature  à  Y  apsaras;  il  ne  serait  pas 
impossible  que  les  deux  noms  le  soient  aussi  primi- 
tivement,» et  j'émets  l'hypothèse  que  pairika  a  pu 
se  former  d'une  décomposition  abusive  de  l'adjectif 
aspairilm  (Yasht  i  9  ,  h  )  en  as-pairiha ,  le  mot  aspairiha 
r\;\\it  dérivé  de   *asparâ      sefi    apsarâ.  L'hypothèse 
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était  risquée,  et  c'est  pourquoi  je  ne  l'admettais  pas 
dans  le  texte;  elle  n'était  pas  même  donnée  comme 
confirmation,  encore  moins  comme  preuve,  du  rap- 
prochement entre  la  Péri  et  YApsaras,  et  j'aurais  pu 
laisser  toute  tentative  d'expliquer  le  mot,  sans  que 
la  valeur  de  ce  rapprochement  en  souffrît.  M.  de 
Harlez  des  raisons  de  ce  rapprochement  ne  dit  pas 
un  mot,  et  donne  tranquillement  cette  étymologie 
hypothétique  comme  la  raison  même  du  rapproche- 
ment :  «  Pour  opérer  la  transformation  requise ,  on  a 
«  recours  à  une  étymologie  désespérée  et  qui  rappelle 
a  les  plus  fâcheuses  tentatives  de  l'école  du  xvnc  siècle. 
«  Partout  dans  YAvesta  les  génies  femelles  en  question 
«  sont  appelés  Pairikas.  Pour  les  besoins  de  la  cause, 
u  il  fallait  identifier  ce  nom  avec  celui  des  Apsaras,  les 
«vierges  nuageuses  de  la  mythologie  sanscrite,  dont 
u  le  nom  dérive  de  ap  «  eau  ».  Voici  comme  on  y  ar- 
ec rive.  Un  certain  personnage  du  nom  de  Pitaona. . . 
«  est  qualifié  de  aspairika,  etc.  » 

Un  dernier  exemple  suffira. 

Page  2  2  3,  citant  les  héros  immortels  qui  attendent 
l'heure  du  combat  final  dans  des  régions  lointaines 
et  invisibles ,  je  disais  :  «  Tel ,  dans  le  paradis  du 
Kanha,  Peshôtanu,  fils  de  Vistâspa,  à  qui  Zoroastre 
a  fait  boire  une  coupe  de  lait  sacré  et  qui  en  est  de- 
venu immortel,  semblable  aux  dieux  de  l'Inde  qui 
sont  devenus  dieux  en  buvant  le  Soma,  dans  le  ciel. 
—  «Nous  avons  bu  le  Soma,  s'écrie  l'Indien,  nous 
sommes    devenus   immortels.  »  —  «  Par  le  Haoma 
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blanc,  dit  le  Bundehesh,  se  produira  la  vie  immor- 
telle. »  —  Au  mot  peshôtanu,  j'ajoute  cette  note: 
«  Sanscrit  priksha-tana?  »  Or  il  se  trouve  qu'à  côté  du 
nom  propre  peshôtanu  existe  un  homonyme  bien 
connu,  dont  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'entretenir  le 
lecteur,  le  nom  commun  peshôtanu  pour  peretôtanu , 
qui  désigne  le  criminel  coupable  d'un  crime  capital. 
Du  peshôtanu  je  n'ai  pas  eu  à  rn  occuper  une  seule 
fois  dans  mon  livre,  le  sujet  n'y  prêtant  pas,  et,  pour 
toute  personne  familiarisée  avec  les  textes  zends ,  il 
est  évident  par  cette  note  que  je  considérais  le  nom 
propre  du  héros  Jidèle  Peshôtanu  comme  n'ayant  rien 
de  commun  avec  le  nom  commun  peshôtanu  signifiant 
u  criminel  ».  C'est,  d'ailleurs,  ce  qu'ont  fait  avant  moi 
tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  peshôtanu  :  M.  Spie- 
gel  et  M.  Justi ,  qui  expliquent  tous  deux  le  peshô  de 
peshôtanu  «criminel»  par  peretô,  regardent  le  peshô 
du  héros  Peshôtanu  comme  identique  au  persan  push 
et  signifiant  «hibou».  N'admettant  pas  cette  étymo- 
logie,  je  proposais  hypothétiquement  une  forme 
prksha-tanu  (au  corps  rafraîchi,  allusion  au  mythe 
cité  dans  le  texte;  prksha-tanu  serait  en  zend  'pereshô- 
tanu,  d'où  peshôtanu).  Or  voici  ce  que  je  lis  dans  M.  de 
Harlez  (i  879,  I,  il\!\)  : 

«  Peshôtanu  est  le  pendant  de  peretô-tanus  ou  tanu- 
«  pereta,  comme  peshu  l'est  de  peretuy  etc.  Est  peshôta- 
«  nus  celui  qui  a  commis  un  des  plus  grands  crimes 
«  condamnés  par  la  loi  mazdéenne  (  Vend.,  xv,  initio); 
«  on  le  devient  quand  on  perd  le  désir  de  la  sainteté 
«  et  que  l'âme  est  endurcie  (  Vend. ,  v,  1 1\  ).  Peshôtanus 
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«indique  donc  l'effet  du  pvrhv  si i r  le  corps  qui  «en 
«  périt  (moralement)  »  ou  qui  «  en  est  comble';  ».  Certes 
«  avec  cela  on  n'a  rien  pour  l'orage  ;  aussi  va-t-on  cher- 
«  cher  une  étymologie  que  condamnent  les  lois  élé- 
«  mentaires  de  la  linguistique ,  et  l'on  rapproche  pesha 
«  (pereta)  de  prhsh  «  rafraîchir  ».  Cela  donne  pour  pe- 
«  shôtanus  le  sens  de  «  au  corps  rafraîchi  (par  la  pluie 
«  après  l'orage)  ».  Il  devient  alors,  il  est  vrai,  assez  dif- 
«  ficile  d'expliquer  comment  le  pécheur  endurci  a  le 
«  corps  pluvieux;  mais  on  ne  s'arrête  pas  pour  si  peu.  » 
Tels  sont  les  procédés  d'exposition  et  de  critique 
employés  par  M.  de  Harlez.  Je  laisse  au  lecteur  le 
soin  d'apprécier  s'ils  sont  corrects. 

III. 

Je  quitte  à  présent  M.  de  Harlez  et  passe  à  l'étude 
de  quelques  passages  intéressants;  je  crois  seulement 
devoir  reproduire  à  l'occasion  quelques-unes  des  cri- 
tiques que  je  n'ai  pas  encore  eu  l'occasion  d'examiner. 
Je  donne ,  en  outre ,  quelques  corrections  ou  quelques 
rapprochements  nouveaux. 

FARGARD  I. 

§  20  (76),  note  8.  Aux  passages  classiques  sur 
les  hommes  sans  tête  cités  à  propos  des  a-çârô  qui 
habitent  les  bords  de  la  Rariha  [yim  açâro  aiwikhsh- 
ayiiïii)1,  on  peut  probablement  ajouter  la  mention 

1  Ajouter  la  lettre  d'Alexandre  à  Olympias,  et  le  De  nions  tris , 
xxvii  (Berger  de  Xivrey,  Traditions  tératologiques ,  p.  109,  365, 
436): 
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des  Var-cashm  «les  hommes  qui  ont  les  yeux  dans  la 
poitrine»  dans  le  Bundehesh  (xxxviii,  10):  s'ils  ont 
les  yeux  dans  la  poitrine,  c'est  tout  simplement  qu'ils 
n'ont  pas  de  tête  :  «  Rursusque  abhis  (sciapodis)  occi- 
dentem  versus  quosdam  sine  cervice  oculos  in  hu- 
meris  habentes»  (Pline,  VII,  23) l.  Il  serait  intéres- 
sant de  suivre  la  fortune  de  ces  peuples  dans  la 
légende  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Leur  répu- 
tation passe  de  bonne  heure  en  Grèce  ;  Eschyle ,  dans 
une  pièce  perdue,  parle  des  S-repu 6(pSaX[xoi ,  en  com- 
pagnie des  Kvvoxé(poikoi  (sag-sar)2  et  des  Movo^aToi3. 
On  peut  voir  leur  portrait  authentique  dans  le  Kaz- 
wini  illustré  de  la  Bodléienne4.  Kazwini raconte  que, 
dans  une  partie  des  îles  de  la  Chine,  il  y  a  des  peu- 
ples qui  n'ont  point  de  tête  et  qui  ont  les  yeux  et  la 
bouche  à  la  poitrine,  et  il  a  entendu  dire  que  de  ces 
gens  sont  venus  en  ambassade  auprès  du  roi  des 
Tatares5.  Maundevillc  naturellement  les  a  vus  et 
raconte  :  «  Commet  en  une  ysle  devers  midi  y  a  gens 
de  laydc  stature;  car  ils  nôt  point  de  teste  et  ont  les 
yeulx  aux  espaulles  et  la  bouche  à  la  poictrine.  »  Les 
hommes  du  xvie  siècle  ne  doutent  pas  de  leur  exis- 
tence; les  Espagnols,  comme  on  sait,  les  ont  re- 

1  Et  V,  8  :  «Blemmyis  traduntur  capita  abesse,  ore  et  oculis  pec- 
lori  affixis.  » 

2  The  dog-hcaded  (West,  Bundehesh,  p.  5g,  note  6). 

8  Strabon,  I,  il,  35;  VII,  m,  6;  Eschyle,  éd.  Didot,  p.  77. 
4  IS0  457  du  Catalogue  Ouseîey,  3i  2  du  nouveau  classement. 

(tfVû-^1   <£**)  jC&^-j  c*~~i   y»    i;yti*J.I   (J^o  fS?  y?y~f^  Cs*«-?  )•> 
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trouvés  en  Amérique;  de  là  les  vers  de  la  Tempête 

(III,m,  li7): 

When  we  were  boys , 

Who  would  believe  that  there  were  mountaneers 
Dew-lapp'd  like  bulls ,  whose  throats  had  hanging  at  them 
Wallets  of  flesh?  Or  that  there  were  such  men 
Whose  heads  stood  in  their  breasts  ?  Which  now  we  find , 
Each  putter-out  of  five  for  one  will  bring  us 
Good  warrant  of. 

Othello  a  séduit  Desdémona  en  lui  parlant  : 

Of  the  Cannibals  that  each  other  eat, 
The  Anthropophagi ,  and  men  whose  heads 
Do  grow  beneath  their  shoulders. 

(I,  ni,  4/4.) 

Revenons  à  notre  texte.  Les  peuples  sans  tête  qui 
habitent  les  bords  de  la  Rariha1  sont-ils  sans  chef, 
au  propre  ou  au  figuré  ?  La  traduction  pehlvie  est  ici , 
quoique  très  claire  littéralement,  difficile  à  concilier 
avec  le  texte  :  man  asuvâr  (^juj^ju)  madam  mânishn 
havmend  :  aicjh  zut  lakhar  yeaoyemânand ;  ît  man  êtan 
yemalalânêît  :  khutâi  pun  khutâi  la  yakhsûnand ,  c'est- 
à-dire  :  u  qu'habitent  des  cavaliers ,  c'est-à-dire  qu'ils 
se  retirent  rapidement;  quelques-uns  disent:  ils  ne 
reconnaissent  pas  de  maître  légitime  ».  M.  Spiegel  a 

1  J'ai  traduit  :  «  The  land  by  the  floods  of  the  Rangha ,  where 
people  live  without  a  head.»  M.  de  Harlez,  ici  trop  précis,  observe: 
«  D'ailleurs,  aiwi  âhhshay  ne  signifie  pas  «  vivre  » ,  mais  «  habiter,  être 
établi,  se  constituer».  Je  ne  puis  me  dispenser  de  rappeler  à  M.  de 
Harlez  que  le  mot  «habiter»  se  dit  en  anglais  to  live,  et  «j'habite  à 
Coventry  »  se  dit  :  /  live  in  Covcnlry. 
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très  ingénieusement  conjecturé  que  la  seconde  partie 
de  la  glose  suppose,  au  lieu  de  ^jft-u,  asuvâr,  une 
lecture  J^ft^-u,  a-sarclâr  «  sans  chef»,  traduction  lit- 
térale de  a-sâr,  sâr  étant  pris  au  sens  de  «chef»; 
cette  glose  est  l'explication  ordinaire  de  a-sraosha 
«qui  n'obéit  pas»1.  Mais  si  l'on  corrige  asuvâr  en 
asardâr,  que  faire  de  la  première  partie  de  la  glose 
((  ils  se  retirent  vite  »  qui  cadre  avec  la  lecture  asuvâr 
«  cavalier  »  et  nullement  avec  la  lecture  asardâr  «  sans 
chef»?  D'autre  part,  il  est  impossible  de  voir  com- 
ment asâro  pourrait  signifier  «cavalier»,  lequel  se 
dit  aspô-baro.  Pour  moi,  je  ne  vois  qu'une  façon  de 
tout  concilier,  c'est  de  considérer  que  la  seconde 
glose,  qui  prend  le  mot  asâro  au  figuré,  s'oppose  à 
une  première  glose  qui  le  prenait  au  propre.  Or  le 
sens  propre  de  sâro  est  «  tête  »  ;  dans  tous  les  passages 
où  il  paraît,  c'est  le  sens  qu'il  a,  non  seulement  selon 
le  contexte ,  mais  selon  la  tradition  ;  peshô-sâra  «  qui 
paye  de  sa  tête  (son  crime)  »  est  traduit  pûrtak  roish- 
man  (xi,  1  4,  i5)2.  La  première  traduction  de  asâro 
devait  donc  être  a-roishman  «  sans  tête  »  ou ,  avec  l'é- 
quivalent aryen,  a-sar  ou  a-sâr,  Jju-^ju;  puis  à  cela  le 

1  Vendîdâd,  xvi,  18  (42). 

2  Même  sens  dans  peshein  cit  çârem  banjainti  (Yt.  xiv,  46)  «il 
sauve  la  têle  en  péril»;  dans  çâra-vâra  «enveloppe  de  tête»,  traduit 
tarcj  «casque»  (Vend,  xiv,  9  [3q]);  dans  Yt.  v,  77,  yat  mé  avavat  daé- 
vayaçnanâm  nijatemyathâ  surent  varshnûin  barâni  «que  par  moi  soient 
frappés  autant  d'idolâtres  que  je  porte  de  cheveux  sur  la  tête».  Il 
existe  à  côté  de  sâra  un  mot  sarak  (scr.  ciras),  qui  a  le  même  sens 
et  ne  paraît  qu'une  fois  dans  YAvesta  (Yt.  x,  4o);  c'est  ce  mot  qui  a 
donné  le  persan  sur,  y»  «  tête»;  sâra  a  donné ^L*. 
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commentaire  opposait  une  explication  figurée  :  que) 
ques-uns  disent  qu'ils  ne  reconnaissent  pas  de  maître 
légitime».  Une  erreur  du  copiste  amena  asuvâr, 
)juj^ju,  au  lieu  de  asâr,  Jtyftu,  et  de  là  la  glose  expli- 
cative et  postérieure  aigh  zût'lakhar  ycc/oyemûnand. 
La  forme  primitive  de  ia  traduction  est  donc,  non 
point  açardâr  (ce  qui  n'explique  point  la  première 
glose),  mais  açâr :  it  man  êtûn,  etc.,  plus  tard  cor- 
rompu en  açuvâr,  it  man  êtûn. . .  d'où  par  interpolation 
destinée  à  expliquer  la  fausse  lecture  asuvâr  :  asuvâr 
aigh  lakhar. . .  ît  man  êtûn . . .  Autrement  dit,  en  fran- 
çais ,  la  traduction  primitive  était  :  «  des  hommes  sans 
tête  ;  quelques-uns  disent  que  cela  signifie  «  sans  chef»  : 
le  premier  terme  «des  hommes  sans  tête»  fut  cor- 
rompu plus  tard  en  «des  cavaliers»,  d'où  la  glose 
interpolée  :  «c'est-à-dire  qu'ils  se  retirent  vite».  La 
traduction  pehlvie  connaît  donc  les  deux  sens,  le 
sens  propre  comme  le  sens  figuré,  et  non  point  seule- 
ment le  sens  figuré,  comme  je  le  croyais  quand  je 
rédigeais  la  note  correspondante  de  ma  traduction;  il 
y  a  plus,  elle  donne  le  pas  à  la  traduction  propre  sur 
la  traduction  figurée. 

Ces  deux  traductions  se  sont  combinées  d'une  fa- 
çon curieuse  dans  le  Jâmasp  Nâmeh,  qui,  décrivant 
les  races  monstrueuses,  cite  les  Var-cashm  et  les  Var- 
gosh  «peuples  qui  ont  les  yeux  et  les  oreilles  sur 
la  poitrine  » ,  c'est-à-dire  qui  n'ont  point  de  tête ,  et 
ajoute  que  «ces  peuples  n'ont  point  de  chef»  ]. 

1  y^^srl  <jJ  }$Lu  o***;o  (sMS  (Supplément  persan,  xlviii,  3g5; 
xltv,  69). 
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M.  de  Harlez  a  eu  l'obligeance  de  me  fournir  une 
autre  confirmation  qui  n'est  point  du  tout  à  dédai- 
gner :  ((Asârô,  objecte-t-il  à  ma  traduction,  se  dit 
aussi  des  Dévas  (voy.  n,  16,  glose);  ce  n'est  donc 
point  acéphale.  »  Je  ne  vois  pas  trop  la  portée  du  rai- 
sonnement :  s'il  y  a  des  daêva  asârô,  ce  seront  natu- 
rellement des  Dévas  acéphales ,  comme  le  Triton  acé- 
phale que  l'on  voyait  à  Tanagra  (Pausanias,  9,0, 
20),  comme  les  açîrshâno  ahayas  des  Védas  (Sâma 
Véda,  11,  g,  3,  8,  2),  comme  leVritra,  le  Namuci, 
le  Makha,  dont  Indra  tranche  la  tête  avec  l'écume 
des  flots.  En  fait  cependant,  il  n'y  a  de  deva  asârô 
dans  aucun  texte  connu,  sauf  dans  le  texte  français 
de  M.  de  Harlez,  cité  ci-dessus.  M.  de  Harlez  a  sauté 
une  ligne  dans  le  zend  qu'il  cite,  et  ce  lapsus  de  lec- 
ture de  notre  savant  confrère  a  créé  une  classe  nou- 
velle de  démons,  acéphales  ou  non  acéphales,  dans 
la  mythologie  avestéenne  :  c'est  le  propre  du  talent 
que  ses  erreurs  mêmes  soient  fécondes.  En  effet,  Je 
texte  visé  est  composé  d'une  série  de  citations  indé- 
pendantes, dont  voici  les  trois  premières  : 

u  Mrûidhi  tat  mâthwem  yat  aêmcit  yô  daêva;  — 
yimahê  vîvanhanahê  ashaonô  fravashîm  yazamaidê; 
—  abareshnva  pascaêta  [asâra  mashyâkaêibyô).  »  Ces 
deux  derniers  mots  manquent  dans  une  série  de  ma- 
nuscrits. 

L'indépendance  de  ces  trois  phrases  est  marquée 
par  le  fait  que,  dans  la  traduction  pehlvie,  elles  sont 
séparées  l'une  de  l'autre  par  un  commentaire.  Or, 
supprimez  la  seconde  citation;  supprimez  les  deux 
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premiers  mots  de  la  troisième;  rattachez  ensuite  ce 
qui  en  reste  au  mot  final  de  la  première,  et  vous 
avez  daêva  asârô;  d'où  la  conclusion  de  M.  de  Harlez  : 
asârô  se  dit  des  Dêvas,  donc  il  ne  signifie  point  «les 
gens  sans  tête  ». 

En  fait,  la  première  citation  signifie  littéralement  : 
«  Dis  la  formule  que  même  celui  qui ...  les  Daê- 
vas.  .  .  »  Ce  qu'il  advient  de  ces  Dévas,  je  n'en  sais 
rien ,  le  verbe  n'étant  pas  exprimé. 

La  seconde  citation  signifie  : 

u  Nous  adorons  le  Férouer  du  saint  Yima ,  fils  de 
Vivanhat.  » 

Je  ne  sais  pas  ce  que  signifie  la  troisième  ;  les 
quatre  mots  dont  elle  est  composée  sont  : 

Abareshnva  «sans  tête»; 

Pascaêta  «ensuite»; 

Mashyâkâeibyô  «  aux  mortels  »  ou  «  par  les  mor- 
tels »  ; 
♦  Asâra,  composé  de  a  privatif  et  du  substantif  sâra. 

La  seule  chose  que  l'on  puisse  tirer  de  cette  cita- 
tion ,  c'est  que  sâra  signifie  très  probablement  «  tête  » , 
ici  comme  dans  les  autres  passages,  puisqu'il  est  en 
coordination  avec  bareshnu ,  bareshnu  étant  «  le  som- 
met de  la  tête»,  ce  qui  fournirait  une  nouvelle  con- 
firmation de  la  traduction  contestée. 

Puisque  nous  avons  empiété  ici  sur  le  second  Far- 
gard,  profitons  de  l'occasion  pour  dire  quelques 
mots  des  deux  citations  qui  suivent  celles-ci  et  qui 
offrent  un  véritable  intérêt  : 
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«  Môshu  tat  paiti  akerenaot  aosharihat  hva  hizva  » 
(éd.  West). 

«  Ahmi  dim  paiti  frariharezat  ahmi  hvô  bvat  aosh- 
arihâo  ». 

Ces  deux  citations  sont  introduites  pour  prouver 
que  Yima  et  Kai  Kaus  étaient  nés  immortels  et  qu'ils 
sont  devenus  mortels  en  punition  de  leurs  péchés 
(«Jim  u  Kai  Kaùs  kulâ  dû  a-osh  dât  yeqoyemûnât 
havmand,  vinâskârîh  nafshman  râi  oshomand  bût 
bavmand))).  La  première  se  réfère  à  Yima;  or,  on 
sait  par  le  Yasht  xix,  33 ,  que  le  péché  de  Yima  con- 
sista à  prononcer  des  paroles  mensongères  (draogem 
vâcim  anhaithîm).  Nous  traduirons  donc  : 

«  Bientôt,  il  changea  cela  en  mort  par  le  vice  de  sa 
langue»;  tat  se  rapporte  à  sa  première  condition 
d'immortel  ;  parti  kar,  construit  avec  l'ablatif,  «  chan- 
ger» ou  peut-être  «échanger  contre». 

La  seconde  citation  se  rapporte  à  Kai  Kaus.  Le 
crime  de  Kai  Kaus  fut  de  vouloir  s'élever  au  ciel  sur 
un  trône  porté  par  des  aigles.  Firdousi  raconte  au 
long  sa  mésaventure  et  comment  son  attelage  fatigué 
redescendit  et  le  laissa  tomber  à  terre.  Notre  citation 
prouve  que  la  légende  de  Firdousi  avait  déjà  la  même 
forme  à  l'époque  avestéenne;  elle  signifie  : 

<(  A  cet  instant,  il  (l'aigle)  le  laissa  tomber;  à  cet 
instant,  il  devint  mortel.  » 

Ce  n'est  pas  la  seule  allusion  de  YAvesta  à  la  lé- 
gende de  kai  Kaus.  Dans  un  passage  généralement 
mai  traduit  du  Yasht  de  Behrâm,  il  est  question  d'un 
oiseau  merveilleusement  puissant  dont  la  plume  sert 

xvn.  33 
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d'amulette  et,  lancée  contre  l'ennemi,  de  conjura 
tion,  et  il  est  dit  :  «C'est  lui  qu'attellent  à  leur  char 
(vashâonté)  les  Ahuras,  les  Ahuryas,  les  Haoçra- 
varihan;  c'est  lui  qu'attela  à  son  char  [avashata)  Kai 
Kaus;  c'est  sur  ses  ailes  que  court  (littéralement 
«c'est  lui  que  monte»)1  l'étalon2;  c'est  sur  ses  ailes 
que  court  le  chameau  mâle  ;  sur  ses  ailes  que  court 
l'eau  courante;  c'est  sur  ses  ailes  que  courut  Thraê- 
taona  3.  » 

Voilà  donc  une  preuve  de  plus  de  l'accord  essen- 
tiel entre  la  tradition  légendaire  du  Shah  Nâmeh  et 
celle  de  YAvestak. 

1  Yim  baraiti  :  bar  s'emploie  couramment  en  zend  au  sens  de 
«monter»  (Yt.  xv,  12;  xi\,  29);  perse  asa-bâra  «cavalier»;  zend 
bâshar  (=bartar)  «cavalier»,  etc. 

2  Métaphore  pour  exprimer  la  rapidité  de  l'étalon ,  du  chameau , 
de  l'eau  courante. 

3  M.  de  Harlez  traduit  :  «C'est  cet  oiseau  que  doivent  implorer  les 
chefs,  que  doivent  implorer  les  adhérents  des  chefs,  les  hommes  de 
renommée  illustre;  c'est  lui  qu'invoque  Kava  Uça,lui  que  porte  le 
cheval  mâle,  le  chameau  porte-fardeau  et  l'eau  courante.  » 

4  Voirie  beau  travail  de  M.  Spiegel,  Avesta  und  Shâhnâme,  dans 
ses  Avesta-Studien ,  110  suite. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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ÉTUDES  BOUDDHIQUES. 
GOMMENT  ON  DEVIENT  PRATYEKABUDDHA, 

PAR 

M.  Léon  FEER. 


De  Buddha  à  Pratyeka-buddha ,  il  n'y  a  qu'une  dif- 
férence de  degré.  On  sait  qu'il  existe  en  effet  trois 
Bodhis  :  1  °  la  Bodhi  des  Çrâvakas  (auditeurs) ,  qui  est 
la  Bodhi  pure  et  simple ,  la  plus  humble  des  trois  ; 
2°  la  Bodhi  des  Pratyeka-buddhas  ou  Pratyeka-bodhi , 
qui  est  le  degré  intermédiaire;  3°  enfin  la  Bodhi  des 
Buddhas,  la  plus  élevée  de  toutes,  celle  qui  est  par- 
faite et  accomplie  (samyak-sambodhi) ,  au-dessus  de 
laquelle  il  n'en  existe  pas  (anuttarâ). 

Entre  ces  trois  Bodhis ,  il  n'y  a  pas  de  différence 
de  nature;  chacune  entraîne  avec  soi  le  Nirvana; 
mais  il  y  a  différence  de  condition ,  de  situation  dans 
l'échelle  des  êtres  entre  ceux  qui  ont  atteint  l'un  ou 
l'autre  de  ces  degrés.  Je  voudrais,  en  m'appuyant 
sur  le  recueil  dont  j'ai  parlé  précédemment,  l'Ava- 
dâna-Çâtaka1,  montrer  comment  s'acquiert  le  second. 

1  Journal  asiatique,  août-septembre  1879,  octobre -novembre- 
décembre  1880. 

33. 
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La  troisième  décade  de  ce  recueil  est  spéciale- 
ment consacrée  aux  Pratyeka-buddhas.  Dans  huit  ré- 
cits, il  est  question  de  Pratyeka-buddhas  futurs,  dans 
deux,  de  Pratyeka-buddhas  passés;  un  récit  de  la 
deuxième  décade  peut  être  classé  dans  la  même  ca- 
tégorie que  les  huit  récits  de  la  troisième.  Du  reste, 
il  est  fréquemment  question  de  Pratyeka-buddhas 
dans  les  récits  des  autres  décades,  et  ce  sont  surtout 
ceux-là  qui  fournissent  des  détails  sur  la  nature  des 
Pratyeka-buddhas.  C'est  le  premier  point  à  examiner. 

1.     CE   QUE   C'EST  QU'UN   PRATYEKA-BUDDHA.. 

E.  Burnouf  et  d'autres  auteurs  l'ont  déjà  dit  :  un 
Pratyeka-buddha  est  un  Buddha  de  soi-même.  L'ex- 
pression tibétaine  rang-gi  sangs-rgyas  le  dit  très  clai- 
rement. Si  l'on  rencontrait  cette  expression  sans  con- 
naître l'original  sanscrit,  le  premier  mouvement 
serait  de  restituer  cet  original  sous  la  forme  Sva- 
Baddha.  Le  terme  usité  dit  la  même  chose,  mais 
peut-être  avec  plus  de  force;  il  rend  mieux  l'idée 
d'un  Buddha  qui  n'est  pas  pour  les  autres ,  qui  n'est 
Buddha  que  pour  son  individualité  propre  et  isolée. 

Quatre  traits  sont  particulièrement  signalés  comme 
propres  à  cet  ordre  de  personnages  :  î  °  ils  paraissent 
dans  le  temps  où  il  ne  paraît  pas  de   Buddha1;  la 

1  Burnouf  a  cité  ce  trait  [Intr.  à  l'hist.  du  Baddh.  ind.,  p.  a65, 
j  éimpr.  ) ,  et  renvoie  à  deux  passages  du  Divya-avadàna.  Il  eût  sans 
doute  pu  augmenter  le  nombre  de  ses  citations.  Dans  YAvadâna- 
Çataka  la  phrase  revient  cinq  fois  au  moins.  Voir  aussi  Burnouf, 
même  ouvrage,  p.  85. 
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réciproque  doit  être  vraie ,  et  il  est  sans  doute  permis 
d'affirmer  qu'il  ne  paraît  pas  de  Pratyeka-buddhas 
au  temps  de  l'apparition  d'un  Buddha;  2°  ils  sont 
compatissants  pour  les  petits  et  les  malheureux; 
3°  ils  se  plaisent  à  s'asseoir  et  se  coucher  à  la  limite 
(prânta  =  tib.  vas  mthah)\  ce  qui  veut  dire,  je  sup- 
pose ,  qu'ils  n'osent  pas  pénétrer  dans  les  villes  ni  dans 
les  habitations  et  se  tiennent  modestement  à  l'écart; 
Zi°  ils  sont  dignes  enfin,  de  la  part  du  monde,  d'un 
salaire  unique  (ekadaxinya) ,  c'est-à-dire,  si  je  ne  me 
trompe,  qu'on  doit  avoir  pour  eux  des  égards  ex- 
ceptionnels. On  signale  aussi,  moins  souvent,  mais 
plusieurs  fois ,  un  trait  qui  leur  est  commun  avec  les 
Arbats  et  les  Çrâvakas  :  c'est  qu'ils  sont  privés  de  la 
«vue  delà  connaissance»  (Jnâna-darçanam) ,  faute 
dune  concentration  de  pensée ,  d'une  énergie  parti- 
culière de  réflexion  ou  de  méditation  profonde  ex- 
primée par  le  terme  assez  compliqué  sam-\-anu-\-â 
4-  hr  (rendu  simplement  en  tibétain  par  les  mots 
dgongs  et  xsam ,  qui  expriment  une  réflexion  plus  ou 
moins  profonde).  L'Avadâna -Çataka  cite  plusieurs 
exemples  d'assez  vilains  tours  joués  à  des  Pratyeka- 
buddhas  :  les  braves  gens  s'y  étaient  laissé  prendre 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  su  deviner  les  mauvaises 
intentions;  n'ayant  sans  doute  pas  eu  le  temps  de 
rassembler  leurs  pensées  (asamanvâhrlya),  ils  étaient 
demeurés  privés  de  la  «vue  de  la  connaissance» 
[J ndna-darçanam).  Les  Buddhas  sont  apparemment 
les  seuls  qui,  dès  l'abord,  sans  étude,  lisent  dans 
la    pensée    des    hommes.    Cependant    nous  voyons 
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(v,  1)  un  Pratyeka-buddha  s'apercevoir  parfaitement 
de  ce  qui  a  été  machiné  contre  lui,  mais  ne  rien  ma- 
nifester, soit  par  bonté  d'âme ,  soit  par  faiblesse. 

On  peut  regarder  comme  particulières  aux  Pra- 
tyeka-buddhas  les  notions  ou  conditions  morales 
appelées  les  trente-sept  lois  relatives  à  la  Bodhi  (sap- 
tatrùnçadbodhipaocyâdharmch).  Kœppen  s'en  est  occupe 
(Die  Religion  des  Baddha,  p.  436);  il  donne  une  énu- 
mération  des  trente -sept  lois,  citant  les  autorités 
d'une  façon  très  complète,  suivant  sa  coutume,  et 
les  discutant.  Je  renvoie  à  son  livre  :  et  cependant, 
je  crois  devoir  résumer  lénumération  des  trente- 
sept  lois  d'après  un  texte  qui  les  donne  tout  au  long 
(le  Vasanta-tilaka).  Ce  sont  :  les  quatre  soutiens  de 
la  mémoire  (smrtyupasthâna) ,  les  quatre  bases  de  la 
puissance  surnaturelle  (rddhi) ,  les  cinq  sens  (indriya) , 
les  cinq  forces  (bala),  les  sept  membres  de  la  bodhi 
(bodhyanga) ,  les  huit  branches  de  la  voie  sublime 
(âiyâstangika-mârga) ,  enfin  les  quatre  abandons  par- 
faits. C'est  sur  ce  dernier  terme  qu'il  semble  y  avoir 
quelque  malentendu.  Le  Vasanta-tilaka  les  relègue 
à  la  fin;  les  autres  énumérations  leur  assignent  le  se- 
cond rang.  Peut-être  faudrait-il  dire  :  les  quatre  «  ef- 
forts». Ils  se  décomposent  ainsi  :  i°  Production  des 
lois  vertueuses  non  encore  produites  ;  2°  Accroisse- 
ment des  lois  de  vertu  déjà  produites;  3°  Abandon 
des  lois  vicieuses  qui  ont  été  produites  ;  li°  Non-pro- 
duction des  lois  vicieuses  qui  n'ont  pas  été  produites. 

Kœppen  fait  la  remarque  que  ces  «trente-sept 
lois  »  caractérisent  non  le  Buddha  parfait,  mais  le  Bo- 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  510 

dhisattva  ou  candidat  à  la  Bodhi.  L'Avadâna -Çataka , 
dans  les  premier  et  quatrième  récits  de  sa  troisième 
décade ,  représente  la  manifestation  de  ces  trente-sept 
lois  comme  précédant  de  très  près  ou  accompagnant 
l'acquisition  de  la  Pratyeka-bodhi  ;  dans  un  autre 
récit,  le  7e  de  la  dernière  décade,  la  «Méditation» 
(ou  1\<  Elargissement  0 ,  Bhâvita)  de  ces  mêmes  lois 
amène  la  prise  de  possession  de  la  Pratyeka-bodhi. 
Elles  sont  citées  une  quatrième  fois  (vi,  9)  dans  un 
récit  bizarre  où  il  est  dit  que  ces  trente-sept  lois  furent 
trouvées  gravées  sur  des  feuilles  d'or  enfouies  sous 
une  colonne,  et  quelles  se  manifestèrent  pour  les 
douze  mille  Rsis  qui  habitaient  Rsipatana,  ce  qui  si- 
gnifie peut-être  que  ces  Rsis  devinrent  des  Pratyeka- 
buddhas.  Dans  tous  les  cas ,  il  semble  qu'il  y  ait  un 
lien  assez  étroit  entre  les  Rsis  bouddhiques  et  les  Pra- 
tyeka-buddhas 1  ;  et  cela  paraît  surtout  vrai  des  Rsis  do- 
miciliés à  Rsipatana2,  qu'on  identifie  volontiers  avec 
les  Pratyeka-buddhas.  Ainsi  sur  quatre  fois  que  les 
trente-sept  lois  relatives  à  la  Bodhi  sont  citées  dans 
l'Avadâna -Çataka ,  il  en  est  trois  où  l'intelligence  de 
ces  lois  est  intimement  et  de  la  façon  la  plus  expresse 
liée  à  l'acquisition  de  la  Pratyeka-bodhi;  la  quatrième 
fois,  ce  rapport  est  moins  directement  établi,  mais 
il  est  fort  probable.  L'acquisition  des  trente-sept  lois 
nous  est  présentée  comme  prompte  et  facile.  Les 
deux   Pratyeka-buddhas  du  temps  passé  (1,  à)  s'en 

1  Voir  dans  Burnouf  la  légende  de  Kanakavarna  [Introd.  à  l'hist.  du 
Buddh.  ind. ,  p.  8/| ,  réimpr.  ) 

■    Foucaux. ,  Histoire  du  Bouddha  Çàkya-mouni,  p.   21. 
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rendent  maîtres  assez  rapidement  et  par  leurs  seuls 
efforts ,  au  moyen  de  la  méditation  ;  et  il  est  dit  expres- 
sément de  l'un  d'eux  que  ce  fut  sans  qu'on  l'eût  in- 
struit. Je  n'insiste  pas  davantage  sur  le  rôle  attribué 
dans  l'Avadana-Çataka  aux  trente-sept  lois  relatives 
à  la  Bodhi. 

Il  paraît  que  les  Pratyeka-buddhas  ne  sont  pas 
toujours  des  êtres  isolés;  ils  peuvent  former  des  cor- 
porations. Il  existe,  en  effet,  des  groupes,  des  familles, 
des  tribus  de  Pratyeka-buddhas.  L'Avadana-Çataka 
nous  en  offre  deux  exemples,  l'un  qui  se  trouve 
dans  la  décade  spécialement  soumise  à  notre  étude, 
l'autre  dans  la  décade  précédente,  la  deuxième.  Ainsi 
cinq  cents  musiciens  de  Çrâvastî  (n,  y),  pour  avoir 
honoré  le  Buddha,  seront  les  Pratyeka-buddhas  Var- 
nasvarâs  («  qui  ont  une  belle  voix  ou  une  voix  élo- 
gieuse»).  Une  troupe  de  gens  en  ivresse  et  en  fête 
rencontrant  le  Buddha  lui  rend  hommage  (m,  10); 
tous  ceux  qui  la  composent  seront  les  Pratyeka-bud- 
dhas Valgusvarâs  («  à  la  voix  belle»). 

Je  ne  puis  m'étendre  davantage  sur  le  caractère 
des  Pratyeka-buddhas.  L'étude  de  la  façon  dont  s'ac- 
quiert la  qualité  qui  les  distingue  complétera  sur 
plusieurs  points  ce  qui  précède. 

2.  UN  ANCIEN  ET  UN  FUTUR  PRATYEKA-BUDDHA. 

Avant  d'étudier  la  candidature  à  la  Bodhi,  il  me 
semble  à  propos  de  donner  ici  la  traduction  de  deux 
textes  de  la  troisième  décade  de  l'Avadana-Çataka. 
J'en  prends  un  dans  les  deux  récits  relatifs  aux  Pra- 
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tyeka-buddhas  du  temps  passé,  l'autre  fait  partie  des 
huit  qui  concernent  de  futurs  Pratyeka-bnddhas. 

Les  deux  récits  relatifs  à  des  Pratyeka-buddhas 
passés  ont  beaucoup  d'analogie,  et  se  répètent 
presque  dans  la  première  partie.  Je  choisis  le  second 
intitulé  Daçaçiras.  En  voici  la  traduction  : 

DAÇAÇIRAS    (aVADÂNA-ÇATAKA,   III,   à). 

Le  bienheureux  Buddhu...  (description  des  honneurs 
rendus  au  Buddha)  \  faisant  une  tournée  dans  le  pays  de  Ma- 
gadha,  arriva  aux  bords  du  Gange  avec  la  confrérie  des 
Bhixus. 

Or,  les  Bhixus  aperçurent  de  loin  un  antique  stupa  que 
Je  vent,  la  chaleur  et  la  pluie  avaient  fort  dégradé.  A  cette 
vue,  ils  adressèrent  une  nouvelle  question  à  Bhagavat  :  De 
qui  est  ce  stûpa,  dirent-ils,  ô  vénérable?  —  Du  Pratyeka- 
buddha  Daçaçiras,  répondit  Bhagavat.  — Les  Bhixus  reprirent  : 
Quels  furent,  ô  vénérable,  l'origine,  le  nom,  la  fin  du  Pra- 
tyeka-buddha  Daçaçiras?  — Vous  désirez  l'entendre,  vous 
Bhixus?  dit  Bhagavat.  —  Oui  vénérable,  répondirent  les 
Bhixus.  —  Eh  bien!  Bhixus,  écoutez  et  fixez  bien  et  dûment 
dans  votre  esprit  ce  qui  sera  dit  :  je  vais  parler. 

Autrefois,  Bhixus,  dans  la  voie  du  passé,  dans  la  ville  de 
Bénarès ,  le  roi  appelé  Brahmadatta  exerçait  la  royauté  ;  son 
royaume  était  riche,  opulent,  prospère;  l'abondance  y  régnait 
largement;  la  population  en  était  vaste  et  nombreuse,  le  pays 
était  calme,  exempt  de  dissensions  et  de  guerre,  de  tumulte 
et  de  désordre,  à  l'abri  des  voleurs  et  de  la  maladie,  bien 
pourvu  de  riz,  de  cannes  à  sucre,  de  vaches  et  de  buffles.  Le 
monarque  était  juste,  c'était  un  roi  de  la  loi  qui  gouvernait, 
avec  la  loi. 

1  .l'omets  les  développements  qui  reviennent  dans  un  grand 
nombre  de  récits,  me  contentant  de  1rs  signaler  par  des  points  et 
une  simple  mention. 
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Mais  ce  roi  n'avait  pas  de  iils,  et,  désireux  d'avoir  un  lils, 
il  implorait  les  dieux,  tout  d'abord  Çiva,  Varuna,  Kmcra, 
Çakra,  Brahma,  et  ensuite  d'autres  divinités  spéciales,  telles 
que  les  divinités  de  (ses)  jardins,  les  divinités  de  (ses)  bois, 
les  divinités  de  (ses)  cours,  les  divinités  de  (ses)  carrefours, 
les  divinités  qui  recevaient  ses  offrandes,  les  divinités  nées 
avec  (lui),  les  divinités  soumises  à  la  même  loi  que  lui,  les 
divinités  constamment  unies  à  lui;  il  les  invoquait  donc  et 
passait  tout  son  temps  à  les  invoquer. 

Or,  il  y  avait  dans  le  parc  de  ce  roi  un  étang  à  lotus.,  cou- 
vert de  lotus ,  les  uns  rouges ,  les  autres  bleus ,  les  autres 
blancs.  Les  bords  de  cet  étang  étaient  ornés  d'oies,  de  Ca- 
kravâkas ,  d'Arandavas  et  d'autres  oiseaux.  Soudain ,  il  y  na- 
quit un  lotus  de  dimensions  extraordinaires  (se  dressant 
comme)  une  épine;  il  grossissait  chaque  jour  et  ne  s'épanouis- 
sait pas.  Le  jardinier  en  informa  le  roi,  qui  répondit  :  «  Qu'on 
surveille  avec  soin  Je  lotus.  » 

Plus  tard,  au  lever  du  soleil,  ce  lotus  s'entrouvrit,  et  dans 
le  péricarpe  de  la  fleur,  on  trouva  un  enfant  assis  les  jambes 
croisées,  beau,  admirable,  charmant,  jaune,  de  la  couleur 
de  l'or,  la  tête  en  forme  de  parasol1,  les  bras  longs,  le  front 
large,  la  voix  haute,  les  sourcils  joints,  le  nez  élevé ,  les  mem- 
bres ornés  des  trente-deux  signes  du  grand  homme,  em- 
belli par  les  quatre-vingts  proportions.  Le  jardinier  l'ayant 
vu ,  en  informa  le  roi. 

A  cette  nouvelle ,  le  roi ,  accompagné  de  ses  ministres ,  des 
femmes  de  son  gynécée,  se  rendit  au  parc;  il  y  vit  cet  enfant 
qui  brillait  dans  le  péricarpe  du  lotus.  A  cette  vue,  le  ravis- 
sement, la  satisfaction,  l'allégresse,  une  joie  extrême  et  un 
profond  contentement  d'esprit  naquirent  en  lui;  il  plongea 
dans  l'étang,  saisit  l'enfant,  et,  avec  un  grand  respect, 
l'emporta  dans  sa  demeure.  Il  avertit  les  Çramanas ,  les 
Brahmanes,  les  devins;  et,  quand  trois  semaines  furent 
écoulées,  le  vingt  et  unième  jour,   on  célébra  une  fête  de 

1  C'est-à-dire,  sans  doute,  entourée  d'une  gloire. 
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naissance,  dans  laquelle  on  donna  à  l'enfant  le  nom  de  Da- 
çaçiras  \ 

LejeuneDaçaçiras  fut  confié  à  huit  nourrices;  deux  pour 
le  porter,  deux  pour  l'allaiter,  deux  pour  le  laver,  deux  pour 
le  faire  jouer.  C'est  ainsi  que ,  élevé  par  huit  nourrices ,  il  se 
développe,  nourri  de  lait,  de  lait  caillé ,  de  beurre,  de  beurre 
clarifié,  et  d'autres  aliments  cuits  et  excellents.  Aussi  grandit- 
il  rapidement  comme  un  lolus  dans  l'étang. 

Or,  il  était  crovant,  vertueux,  ayant  des  inclinations  hon- 
nêtes ,  préoccupé  de  son  propre  bien  et  de  celui  d'autrui , 
compatissant,  magnanime,  plein  d'ardeur  pour  la  loi,  cher 
aux  créatures ,  passionné  pour  le  sacrifice,  passionné  pour  la 
libéralité ,  se  plaisant  dans  la  libéralité ,  pratiquant  largement 
le  sacrifice.  Il  voit  son  père ,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions 
de  roi,  lié  a  ce  qui  est  méprisable,  accomplissant  des  actes 
méprisables.  A  cette  vue,  le  jeune  prince  bouleversé  demanda 
à  son  père  l'autorisation  :  «Autorise-moi,  cher  père,  je  veux 
me  faire  initier  à  la  loi  et  à  la  discipline  bien  enseignées.  » 
Muni  de  l'autorisation  de  son  père ,  il  se  fit  raser  la  barbe  et 
les  cheveux,  revêtit  des  vêtements  jaunes,  et,  poussé  par  une 
foi  parfaite,  quitta  les  lieux  habités  pour  passer,  (comme  s'il 
était)  initié,  dans  les  lieux  inhabités.  C'est  ainsi  que,  sans 
instruction,  il  se  mit  devant  les  yeux  les  lois  qui  forment  les 
trente-sept  ailes  de  la  Bodhi,  et  la  Pratyeka-bodhi  lui  fut  ma- 
nifestée. Puis  s' élevant  dans  les  champs  de  l'air,  il  exécuta , 
en  présence  de  son  père,  divers  prodiges,  en  sorte  que.  son 
père  l'entretint  avec  des  aumônes  pendant  trois  mois.  Enfin 
fatigué  du  poids  de  l'existence  corporelle,  après  avoir  fait 
des  prodiges  variés,  il  arriva  à  la  cessation  absolue2  comme 


1  «Dixtêles,  quia  dix  têtes,  ou  une  tête  grosse  comme  dix.» 
D'ordinaire,  on  fait  connaître  le  motif  qui  détermine  l'adoption  du 
nom  donné  à  un  enfant.  Ici,  par  exception,  ce  renseignement  est 
omis. 

!  NirvHti,  synonyme  de  Nirvana ,  rendu  en  tibétain  par  la  traduc- 
tion habituelle  du  terme  Nirvana. 


524  AVIUL-MAI-JUIN   1881. 

un  feu  dont  Je   bois  (qui  lui  servait  d'aliment)  est  consume, 
et  on   lui  éleva  ce  stûpa. 

Alors  les  Bhixus,  ayant  conçu  un  doute  ,  questionnèrent  le 
bienheureux  Buddba  ,  celui  qui  résout  sur  les  doutes  :  Quels 
actes,  ô  vénérable,  Daçaçiras  avait-il  accomplis  pour  ne  pas 
naitre  dans  le  sein  d'une  mère,  pour  naître  dans  un  lotus? 

Bhagayat  répondit  :  Bhixus,  Daçaçiras  avait  accompli,  ac- 
cumulé des  actes,  il  en  avait  pris  le  fardeau  croissant,  il  avait 
réalisé  l'enchaînement  de  leurs  causes  et  de  leurs  effets.  Ces 
actes  se  pressent  comme  les  flots ,  et  la  fatalité  de  leurs  con- 
séquences estinévitable.  Quel  autre  que  celui  qui  a  accompli,  ac 
cumulé  ces  actes,  pourrait  en  recueillir  le  fruit?  Oui!  Bhixus, 
les  actes  qu'on  a  accomplis,  accumulés,  ne  mûrissent  pas  en 
dehors  (de  l'individu),  ils  ne  mûrissent  ni  dans  l'élément 
terrestre,  ni  dans  l'élément  aqueux,  ni  dans  l'élément  de  la 
lumière,  ni  dans  l'élément  du  feu,  ni  dans  l'élément  du  vent. 
C'est  dans  l'élément  des  Skandhas,  dans  les  Ayatanas  que 
mûrissent  les  actes  qu'on  a  faits  ou  accomplis.  Vertueux  ou 
vicieux,  les  actes  ne  périront  jamais,  même  après  des  cen- 
taines de  kalpas.  Quand  tout  est  au  complet,  que  le  temps  est 
venu,  ils  portent  leurs  fruits  ,  certes ,  pour  les  êtres  corporels  \ 

Autrefois  donc,  Bhixus,  dans  la  voie  du  passé,  dans  le 
quatre-vingt-onzième  kalpa ,  un  Buddha  du  nom  de  Vipaçyi 
.  .  .  (tnumération  des  qualités  d'un  Buddha).  .  .  parut  dans  le 
monde.  Etant  entré  dans  la  ville  de  Bandhumatî,  il  y  rési- 
dait. Or,  Vipaçyi,  le  parfait  et  accompli  Buddha,  s'étant  levé 
de  bon  matin,  ayant  pris  son  vase  et  son  manteau,  entouré 
de  la  troupe  de  ses  Bhixus ,  suivi  de  la  confrérie  de  ses  Bhixus , 
entra  dans  la  capitale  Bandhumatî  pour  mendier.  A  ce  mo- 
ment, un  marchand  descendit  précisément  dans  la  rue,  un 
lotus  à  la  main;  il  aperçut  Vipaçyi  le  parfait  et  accompli 
Buddha.  .  .  (description physique  du  Buddha).  .  .  Dès  qu'il  le 

1  Co  développement  revient  plus  de  cinquante  fois  dans  nos  Ava- 
dànas  et  clans  d'autres.  J'aurais  pu  me  dispenser  de  le  donner  tout 
au  long;  mais  j'ai  pensé  qu'il  valait  mieux  le  conserver. 
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vit,  il  lança  son  lotus  au-dessus  de  Bhagavat.  A  peine  lancé, 
le  lotus,  prenant  les  dimensions  d'une  roue  de  char,  se  plaça 
au-dessus  de  Bhagavat,  le  suivant  quand  il  marchait,  s'arrê- 
tant  quand  il  s'arrêtait;  si  hien  que  Vipaçyi,  le  parfait  et  ac- 
compli Buddha,  prédit  la  Pratyeka-bodhi  à  ce  marchand. 
Alors,  l'esprit  joyeux,  content,  ravi,  il  retourna  chez  lui. 
Comme  il  rentrait,  sa  femme  accouchait  et  poussait  des  cris 
(de  douleur).  11  questionna  sa  servante  :  «Qu'y  a-t-il  donc?» 
demanda-t-il.  La  servante  le  lui  dit;  et  le  marchand  tout 
bouleversé  se  mit  à  faire  un  vœu  (pranidhâna)  :  «Puisse -je, 
dans  mes  transmigrations,  ne  jamais  entrer  dans  le  sein 
d  une  mère  !  » 

Bhagavat  reprit  :  Que  pensez-vous,  Bhixus?  Celui  qui,  en 
ce  temps-là,  à  cette  époque,  fut  le  marchand,  c'était  ce  Daça- 
çiras,  le  Pratyeka-buddha.  Grâce  à  cette  racine  de  vertu,  pen- 
dant vingt  et  un  kalpas,  il  n'est  jamais  venu  dans  le  sein 
d'une  mère;  et,  dans  sa  dernière  existence,  il  a  eu  cette  haute 
supériorité. 

En  conséquence,  Bhixus,  voici  ce  que  vous  avez  à  ap- 
prendre :  nous  offrirons  nos  hommages  aux  Buddhas,  aux 
Pratyeka-buddhas ,  aux  nobles  (ârya)  Çrâvakas.  VoiLà ,  Bhixus , 
ce  que  vous  avez  à  apprendre. 

A  ce  récit,  d'un  type  assez  rare,  puisque  le  recueil 
des  cent  légendes  ne  nous  en  offre  que  deux  spéci- 
mens, nous  en  ajoutons  un  dont  le  héros  ou  plutôt 
l'héroïne  est  un  futur  Pratyeka-buddha.  C'est  celui 
qui  est  intitulé  «  La  roue  »  (Cakra). 

cakra  (ni,  3). 

Le  bienheureux  Buddha.  .  .  (honneurs  rendus  au  Buddha) 
.  .  .  résidait  à  Râjagrha  cà  Venuvana  dans  l'enclos  du  Ka- 
lantaka. 

(Or  il  y  avait)  à  Râjagrha  un  marchand   (qui)   descendit 
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sur  l'Océan.  Sa  femme  était  fort  jeune;  elle  fut  dans  rabatte- 
ment à  cause  de  son  seigneur  et  maître.  Elle  se  consumai  l 
de  chagrin,  et  son  mari  n'arrivait  pas.  Elle  se  prosterna  de- 
vant Nàrâyana  et  lit  une  promesse  :  «  Si  mon  mari  revient 
bientôt,  je  te  ferai  don  d'un  disque  (cakra)  de  la  couleur  de 
l'or.»  Ensuite,  son  mari  étant  revenu  de  l'Océan  heureuse- 
ment et  à  bon  port ,  elle  fil  faire  un  disque  de  la  couleur  de 
for;  puis,  entourée  d'une  troupe  de  servantes  ,  munie  du  dis- 
que, de  parfums,  d'encens,  de  fleurs,  elle  se  dirigea  vers  le 
temple  du  dieu. 

Cependant  rien  n'échappe  aux  bienheureux  Buddhas.  .  . 

[Omniscience  et  miséricorde  des  Buddhas) Bhagavat  voit 

(donc  ceci)  :  Cette  jeune  femme,  à  ma  vue,  fera  pousser  en 
elle-même  les  racines  de  vertus  de  la  Pratyeka-bodhi. 

Alors  s' étant  levé  de  bon  matin ,  ayant  pris  son  vase  et  son 
manteau,  entouré  de  la  troupe  de  ses  Bhixus,  suivi  de  la 
confrérie  de  ses  Bhixus,  il  entra  dans  Râjagrha  pour  mendier. 
A  ce  moment,  la  jeune  femme  vit  le  Buddha.  .  .  [Descrip- 
tion physique  du  Buddha) ...  A  l'instant  même,  elle  éprouva 
de  la  joie1  et  se  mit  à  jeter  sur  Bhagavat  le  disque  d'or.  Une 
de  ses  servantes  l'arrêta  en  disant  :  «  Ce  n'est  pas  celui-ci  (qui 
est)  Nârâyana.  »  Mais  on  a  beau  la  retenir;  une  foi2  trop  vive 
entraîne  son  esprit.  Elle  jette  le  disque  d'or  au-dessus  du 
bienheureux ,  elle  lui  offre  des  parfums  et  une  guirlande  (de 
fleurs). 

Alors  Bhagavat  fit  voir  un  sourire.  Or  c'est  la  règle,  quand 
les  bienheureux  Buddhas  font  voir  le  sourire.  .  .  (Le  rire  des 
Buddhas) .  .  .  Ananda,  cette  jeune  femme,  par  cette  racine  de 
vertu ,  sera  pendant  quinze  kalpas  exempte  d'aller  dans  la  mau- 
vaise voie.  Après  avoir  éprouvé  le  bien-être  divin  et  humain, 
elle  sera  le  Pratyeka-buddha  appelé  Cakrottara. 

Telle  est  pour  elle  cette  loi  du  don  qui  est  la  joie  de  l'es- 
prit en  ma  présence. 

1  Prasâda  rendu  en  tibétain  par  dgah. 

2  Prasâda  rendu  ici  en  tibétain  par  dad. 
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En  conséquence,  Bhixus,  voici  ce  que  vous  avez  à  ap- 
prendre :  nous  rendrons  nos  hommages  aux  Buddhas,  etc. 

Le  lecteur  aura  pu  remarquer  dans  ce  récit  des 
traits  qui  ne  lui  sont  pas  inconnus  :  ce  lotus  jeté  au 
Buddha  et  transformé  en  roue,  cette  offrande  des- 
tinée à  Nârâyana  et  jetée  au  Buddha,  sont  des  épi- 
sodes de  la  candidature  à  la  Bodhi  du  premier  degré , 
et  nous  les  retrouvons  dans  la  candidature  à  la  Bodhi 
du  deuxième  degré.  On  peut  donc  préjuger  déjà  que 
les  deux  candidatures  sont  très  semblables  l'une  à 
l'autre.  C'est  ce  que  l'étude  de  cette  question  va 
mettre  en  évidence. 

3.    PRÉDICTION  DE  LA  PRATYEKA-BODHI. 

La  candidature  à  la  Pratyeka-bodhi  ne  diffère  pas 
dans  ses  traits  généraux  de  la  candidature  à  la  Bodhi , 
et  les  récits  de  la  troisième  décade  de  l'Avadâna- 
Çalaka  se  déroulent  comme  ceux  de  la  première. 

Le  Karma-Çataka  nous  a  offert  un  chapitre  vin  cor- 
respondant au  premier  de  i'Àvadana-Çataka  :  la  Bodhi 
y  est  toujours  prédite  sans  rire  du  Buddha,  tandis 
que  les  prédictions  de  l'autre  recueil  sont  toujours 
accompagnées  du  rire.  Comme  il  se  trouve  que  quatre 
récits  de  l'un  et  de  l'autre  recueil  reposent  sur  un 
thème  unique  et  ne  diffèrent  respectivement  les  uns 
des  autres  que  par  la  rédaction ,  le  rire  du  Buddha  ne 
nous  apparaît  que  comme  une  simple  forme  du  récit , 
une  fantaisie  à  laquelle  on  peut  recourir  ou  dont  on 
fMMil  se    passer,  selon  le  bon  plaisir  du  narrateur  ou 
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peut-être  selon  les  habitudes  de  telle  ou  telle  école. 
Cette  forme  n'en  est  pas  moins  très  importante.  Or 
le  karma-Çataka,  qui  semble  la  rejeter  quand  il  s'agit 
de  la  Bodhi,  la  retient  quand  il  s'agit  de  la  Pnityeka- 
bodhi.  On  ne  trouve  pas,  dans  ce  recueil,  un  cha- 
pitre entier  consacré  à  cette  dignité;  mais  on  y  ren- 
contre plusieurs  récits  où  elle  est  prédite.  Dans 
chacun  le  Buddha  rit.  En  conclurons-nous  que  le  rire 
est  plus  nécessaire  à  la  prédiction  de  la  Bodhi  du 
second  degré  qu'à  celle  de  la  Bodhi  du  premier?  Non 
assurément  ;  nous  nous  bornons  à  constater,  sans  pré- 
tendre l'expliquer,  la  bizarre  opposition  du  Karma- 
Çataka  qui  fait  rire  le  Buddha  prédisant  la  Pratyeka- 
bodhi  et  ne  le  fait  plus  rire  prédisant  la  Bodhi,  tandis 
que  l'Avadâna-Çataka  le  fait  rire  dans  tous  les  cas. 

La  prédiction  de  la  Bodhi  comportant  cinq  élé- 
ments que  nous  avons  déjà  signalés  et  étudiés ,  la  ren- 
contre ,  l'offrande ,  le  vœu ,  le  rire ,  la  prédiction ,  nous 
allons  naturellement  reprendre  ces  divers  points  à 
propos  de  la  Pratyeka-bodhi,  en  signalant  les  diffé- 
rences. 

Rire.  Le  rire  se  manifeste  toujours  par  des  phé- 
nomènes identiques  ;  seulement  les  rayons  lumineux 
qui  jaillissent  de  la  bouche  du  Buddha  rentrent  dans 
son  corps  par  une  partie  différente  selon  la  nature 
de  la  prédiction.  Quand  c'est  la  Bodhi  suprême  qui 
est  prédite,  ils  rentrent  par  VUmîsa(h  protubérance 
du  sommet  de  la  tête)  ;  quand  c'est  la  Pratyeka-bodhi , 
ils  rentrent  par  YUrnâ,  la  touffe  de  poils  qui  existe 
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entre  les  deux  yeux.  Cette  particularité  assigne  à 
XUrnâ  le  second  rang  en  importance  parmi  les  trente- 
deux  signes,  quoique  le  Lalitavistara  ne  lui  donne 
que  le  quatrième,  mais  sans  doute  par  raison  pure- 
ment topographique,  s'il  est  permis  d'employer  cette 
expression. 

Le  vœu.  Le  vœu  [pranidhâna)  est  beaucoup  plus 
simple  que  pour  la  Bodhi  ;  il  se  réduit  à  cette  phrase  : 
aPuissé-je,  par  cette  racine  de  vertu,  obtenir  que 
la  Pratyeka-bodhi  me  soit  manifestée!))  Seulement 
cette  formule  n'est  pas  constamment  reproduite  ;  on 
ne  la  trouve  que  trois  fois  (8,9,  1  o)  et ,  dans  le  récit  8 , 
l'expression  qui  l'annonce  d'ordinaire  et  la  phrase 
«  il  se  mit  à  faire  un  pranidhâna  »  (pranidhânam  kartum 
ârabdha  :),  est  remplacée  par  les  mots  :  «il  nourrit 
son  intelligence))  (cetanâm  pusnâti).  Deux  fois  (5  et 
6  ) ,  cette  dernière  expression  remplace  l'annonce  du 
pranidhâna  et  le  pranidhâna  lui-même.  Dans  tous  les 
autres  récits,  il  n'y  a  rien,  ni  pranidhâna,  ni  équi- 
valent. On  a  remarqué  celui  de  Daçaçiras,  à  l'époque 
où  il  obtint  la  promesse  d'être  Pratyeka-buddha; 
c'était  un  vœu  pour  ne  plus  jamais  renaître  dans 
une  matrice.  Mais  il  s'agit  ici  d'un  pranidhâna  spé- 
cial, étranger  à  la  Pratyeka-bodhi;  car  le  mot  prani- 
dhâna s'applique  à  toute  espèce  de  vœu. 

Prédiction.  Un  des  traits  les  plus  importants  de  la 
prédiction ,  c'est  la  fixation  du  délai  assigné  pour  sa 
réalisation.   Quand  il  s'agit  de  la  Bodhi,  le  délai  est 
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invariablement  de  trois  asankhyeya- kalpas.  Pour  la 
Pratyeka-bodhi,  il  n'est  ni  constamment  indiqué  ni 
uniforme;  et  surtout,  il  est  plus  court,  quoique  tou- 
jours d'une  longueur  respectable.  On  ne  le  trouve 
indiqué  que  cinq  fois;  il  est  de  vingt  et  un  kalpas  (4), 
de  quinze  kalpas  ( i  et  3),  de  treize  kalpas  (9),  cl 
de  vingt  antara- kalpas  (10).  Si  vingt  antara-kalpns^ 
font  un  seul  asankhyeya-kalpa1,  ce  délai  n'est  que 
le  tiers  de  celui  qui  est  assigné  à  la  Bodbi.  Quant 
aux  autres ,  il  est  plus  difficile  d'en  préciser  la  durée 
à  cause  de  la  diversité  des  kalpas;  mais  elle  est  incon- 
testablement moindre.  Il  faut  donc  beaucoup  moins 
de  temps  pour  arriver  à  la  Pratyeka-bodhi  que  pour 
arriver  à  la  Bodhi. 

Nous  verrons  plus  tard  s'il  y  a  un  rapport  entre 
les  divers  délais  et  les  autres  circonstances  des  récits 
011  ces  délais  sont  indiqués. 

Rencontre.  On  sait  que  la  rencontre  peut  être  soit 
fortuite,  soit  préméditée  par  le  Buddba,  soit  de- 
mandée ou  cherchée  par  le  héros.  Le  premier  cas 
se  présente  dans  cinq  récits  (  2  ,  h,  7 ,  8 ,  10),  le 
deuxième  dans  un  seul  (  3  ) ,  le  troisième  dans  trois 
(5,  6,  9).  Dans  le  premier  récit,  où  la  candidature 
à  la  Pratyeka-bodhi  est  exprimée  en  termes  très  brefs , 
il  n'est  pas  question  de  rencontre. 

L'offrande,  le  prodige  et  le  nom.  Comme  Y  offrande, 
qui  est  un  des  éléments  les  plus  importants  de  ces 

1  Spence  Hardy,  A   mamial  of  Bndhism ,  p.  5  et  7, 
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récits,  produit  nécessairement  un  prodige  et  que  le 
nom  nouveau  donné  au  héros  est,  la  plupart  du 
temps,  en  rapport  avec  ces  deux  éléments,  nous  les 
réunissons  ici.  H  y  a  cependant  trois  récits  où  le 
prodige  fait  défaut  ( 3  ,  5  ,  6) ,  et  dans  deux  de  ceux- 
là  ,  il  n'y  a  pas  d'offrande  proprement  dite  (  5  ,  6  )  ; 
dans  un  quatrième  récit,  il  y  a  prodige  sans  offrande 
(7).  Dans  le  récit  7  de  la  11e  décade,  il  y  a  un  pro- 
dige; mais  il  ne  concerne  pas  la  Pratyeka-bodhi. 

Les  offrandes  avec  ce  qui  s'y  rattache  sont  les  sui- 
vantes : 

1 .  Trois  fois  (2,4,  io)unou  plusieurs  lotus  offerts 
à  Bhagavat  se  changent  soit  en  roue  au-dessus  de  la 
tête,  soit  en  maisons,  parasols,  autels  bleus;  dans 
deux  de  ces  cas,  le  prodige  se  complique  d'un  se- 
cond prodige,  une  émanation  de  rayons  bleus  jail- 
lissant du  corps  du  Buddha.  Le  nom  de  Daçaçiras, 
udix  têtes»,  donné  au  Pratyeka-buddha  du  temps 
passé  qui  avait  fait  une  de  ces  offrandes,  demeure 
inexpliqué;  celui  de  Padmottara  («supérieur  par  le 
lotus  ») ,  promis  avec  la  Pratyeka-bodhi  à  celui  qui  fit 
une  autre  offrande  de  lotus,  est  en  pariait  accord  avec 
son  acte.  Quant  au  nom  de  Valgusvaras  («à  la  belle 
voix»),  que  porteront  en  corps  ceux  qui  ont  fait  la 
troisième  offrande,  il  a  trait  non  à  cette  offrande, 
mais  aux  chants  qui  font  accompagnée. 

2.  Une  autre  fleur,  un  mimosa  (9),  lancé  sur  Bha- 
gavat, prend  racine  en  terre  et  devient  en  un  clin 
d'oeil  tout  un  bosquet  à  l'ombre  duquel  le  Buddha 

3/,. 
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donne  son  enseignement  et  fait  sa  prédiction;  le 
nom  de  Nirmala  «  sans  tache»,  attribué  au  héros  du 
récit,  tient  à  une  réflexion  qu'il  avait  faite  et  qui  avait 
déterminé  son  acte,  à  savoir  que  le  Buddha  était 
arrivé  au  champ  de  la  «pureté». 

3 .  Une  roue  imitant  l'or  et  une  guirlande  de  fleurs 
offertes  à  Bhaga vat  (  3  )  valent  à  l'héroïne  la  qualité 
de  Pratyeka-buddha  sous  le  nom  de  Cakrottara  (  «  su- 
périeur par  la  roue»).  Le  rapport  du  nom  avec  l'of- 
frande est  ici  manifeste. 

l\.  Une  marque  rouge  faite  avec  du  sandal  aux 
pieds  de  Bhagavat  et  d'où  s'exhale  un  parfum  qui  se 
répand  dans  toute  la  ville  (8)  vaut  à  l'héroïne  le  nom 
de  Gandhamâdana  avec  la  qualité  de  Pratyeka-bodhi. 
Le  nom  («ivresse  ou  orgueil  des  parfums»)  est  en- 
core ici  en  rapport  avec  l'offrande  et  surtout  avec  le 
prodige  qui  en  dérive. 

Les  observations  qui  précèdent  correspondent  à 
six  récits.  Sur  les  autres ,  il  n'y  a  presque  rien  à  dire; 
l'offrande  des  récits  5  et  6  se  réduit  à  une  invitation 
à  dîner;  celle  du  premier  récit,  à  une  aspersion  d'eau 
de  senteur  et  à  un  dépôt  de  fleurs  sur  les  Stupas. 
Quant  au  septième  récit ,  dont  on  verra  plus  loin  la 
traduction,  il  sera  l'objet  d'une  étude  spéciale. 

Le  récit  7  de  la  deuxième  décade  nous  dépeint  une 
réception  faite  au  Buddha  par  les  musiciens  de  Grâ- 
vastî  qui  lui  offrent  leur  musique  et  un  repas.  Le 
nom  de  Varnasvaras  («qui  ont  des  sons  mélodieux») 
leur  est  bien  approprié. 
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Il  m'est  impossible  de  saisir  une  différence  quel- 
conque entre  les  offrandes  des  candidats  à  la  Bodhi 
et  celles  des  candidats  à  la  Pratyeka-bodhi.  Même 
remarque  au  sujet  des  prodiges.  Il  y  a,  dans  certains 
cas,  identité  et,  dans  les  autres,  analogie  si  étroite 
qu'il  ne  faut  pas  songer  à  faire  correspondre  la  dif- 
férence des  récompenses  à  celle  des  offrandes  et  des 
prodiges.  Cette  différence  doit  s'expliquer  par  les 
actions  passées  et  les  dispositions  des  individus,  nul- 
lement par  les  offrandes  qu'on  nous  décrit,  et  qui 
se  ressemblent  toutes,  soit  que  les  donateurs  doivent 
devenir  Buddhas .  soit  qu'ils  doivent  devenir  Pratyeka- 
buddhas.  Mais,  sur  ces  actions  passées  el  sur  les  mé- 
rites qui  en  découlent ,  les  textes  de  la  troisième  dé- 
cade comme  ceux  de  la  première  sont  absolument 
muets. 

4-    CONDITION  DES  INDIVIDUS;    PARTIE    DOGMATIQUE. 

Et  d'abord  quelle  est  la  condition  de  ces  divers 
candidats  à  la  Bodbi;  nous  trouvons  parmi  eux  un 
Çresthi  et  un  maître  de  maison  (5  et  6);  un  jardi- 
nier et  un  batelier  (9  et  7);  un  marchand  (4);  deux 
femmes,  l'épouse  d'un  marchand  (3)  et  une  servante 
(  8  )  ;  un  petit  enfant  dans  les  bras  d'une  femme  (  2  )  ; 
une  troupe  de  gens  en  liesse  (10);  enfin  une  corpo- 
ration de  musiciens  (11,  7).  La  condition  d'un  seul 
personnage  reste  indéterminée  (  1  ).  Nous  voyons  donc , 
comme  pour  la  Bodhi ,  tous  les  âges ,  tous  les  sexes , 
des  situations  sociales  très  diverses.  Remarquons 
cependant    que  les   deux    premières   castes    étaient 
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représentées  parmi  les  candidats  à  la  Bodhi,  qui 
comptent  un  roi,  un  brahmane,  une  femme  de  Xa- 
triya,  tandis  quelles  ne  le  sont  pas  parmi  les  can- 
didats de  la  Pratyeka-bodhi.  H  y  a  là  évidemment 
l'intention  de  montrer  l'infériorité  de  ce  second 
degré. 

Y  a-t-il  un  lien  entre  la  qualité  de  ces  personnages 
ou  la  nature  de  leurs  offrandes  et  la  durée  du  délai 
qui  leur  est  assigné  pour  devenir  Pratyoka-buddhas? 
Nous  n'avons  pu  en  découvrir  aucun.  Mais  voici  les 
données,  le  lecteur  appréciera  : 

L'enfant  tenu  dans  les  bras  qui  saisit  un  lotus  et 
le  jette  sur  le  Buddha  (  i  ) ,  et  la  femme  du  marchand 
qui  offre  au  Buddha  une  guirlande  de  fleurs  avec 
une  couronne  imitant  l'or  destinée  à  Nârâyana  pour 
obtenir  l'heureux  retour  de  son  mari  (3),  seront  Pra- 
tyeka-buddhas  l'un  et  l'autre  après  quinze  kalpas 
écoulés.  Le  marchand  qui  avait  fait  la  même  offrande 
que  l'enfant  doit  attendre  vingt  et  un  kalpas  [l\).  Le 
jardinier  qui  offre  son  mimosa  à  Bhagavat  (9)  entrera 
en  possession  de  son  grade  après  treize  kalpas  écoulés. 
Les  vingt  antara-kalpas  sont  le  délai  fixé  à  la  troupe  de 
gens  ivres  et  en  fête  que  la  vue  du  Buddha  calme  et 
transforme.  Je  ne  vois  rien  qui  permette  d'expliquer 
cette  variété  de  délais ,  et  il  faut  l'attribuer  à  des  cir- 
constances inconnues  du  passé  des  personnages  dont 
il  s'agit. 

Quelle  sera  la  condition  des  candidats  dans  l'in- 
tervalle compris  entre  la  promesse  qui  leur  a  été  faite 
et  la  réalisation  de  cette  promesse?  Dans  les  récits 
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relatifs  à  la  Bodhi,  nous  n'avons  pas  trouvé  d'indi- 
cations précises;  on  y  parle  bien  de  vertus  à  exercer, 
de  perfections  à  acquérir,  mais  point  de  la  situation 
des  candidats.  Les  récits  relatifs  à  la  Pratyeka-bodhi 
ne  sont  pas  aussi  constamment  muets.  Quatre  fois 
('2,3,  9,  10)  ils  nous  apprennent  que,  pendant  le 
délai  fixé ,  les  candidats  n'encourront  pas  la  déchéance 
(vitiipâtam,  ce  que  le  tibétain  rend  par  :  log  par  Itancj- 
va  u  mal  tomber  »)  ;  et  deux  fois  (2,3)  cette  expres- 
sion est  complétée  par  celle-ci  :  «il  jouira  du  bien- 
être  des  dieux  et  des  hommes ,  »  c'est-à-dire  qu'il  re- 
naîtra toujours  parmi  les  dieux  ou  parmi  les  hommes 
heureux,  jamais  parmi  les  animaux,  les  démons  ou 
même  les  hommes  misérables.  Deux  autres  fois  (9, 
10)  l'expression  complémentaire  est  remplacée  par 
celle-ci  :  «dans  sa  dernière  existence,  dans  sa  der- 
nière habitation,  dans  son  dernier  corps,  dans  sa 
dernière  prise  d'une  existence  individuelle ,  il  sera  le 
Pratyeka-buddha  un  tel.  9 

Le  caractère  attribué  aux  existences  futures  des 
candidats  à  la  Pratyeka-bodhi  doit  être  à  un  plus 
haut  degré  celui  des  existences  que  les  candidats  à  la 
Bodhi  sont  appelés  à  fournir.  Cela  va  pour  ainsi 
dire  de  soi,  et  c'est  sans  doute  par  ce  motif  qu'on  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  l'énoncer  formellement. 

Nos  dix  récits,  et  en  général  tous  ceux  de 
l'AVadâna-Çataka,  on  peut  môme  dire  tous  les 
Avadànas,  finissent  par  une  formule  d'exhortation 
plus  ou  moins  vague  dans  ses  termes,  mais  qui  sert 
toujours,  dans  une  certaine  mesure,  de  commen- 
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taire  aux  textes.  Celle  qui  termine  les  récits  de 
la  Bodhi  est  «  qu'il  faut  bien  traiter  le  maître,  l'ho- 
norer, le  révérer,  lui  rendre  un  culte1  ».  Cette  même 
exhortation  se  trouve  reproduite  à  la  fin  de  deux 
des  textes  de  la  troisième  décade  (  i  et  9  )  :  tous  les 
autres  se  terminent  par  celle-ci  :  a  nous  rendrons  nos 
hommages  [kârân  karisyâma:)  aux  Buddhas,  aux  Pra- 
tyeka-buddhas,  aux  Çrâvakas.  »  Cette  phrase  semble 
ainsi  résumer  la  condition  essentielle  que  doivent 
remplir  les  aspirants  à  la  Pratyeka-bodhi.  D'où  vient 
la  différence  entre  les  deux  exhortations?  Et  pour- 
quoi suffit-il  d'honorer  le  «  maître  »,  c'est-à-dire  le 
Buddha,  pour  devenir  un  Buddha,  tandis  que  pour 
devenir  Pratyeka-buddha ,  il  faut  rendre  hommage 
aux  Buddhas,  aux  Pratyeka -buddhas,  aux  Çrâvakas? 
Les  devoirs  sont-ils  donc  plus  multipliés  pour  les 
candidats  à  la  seconde  bodhi?  11  faut  sans  doute  ne  voir 
ici  qu'une  simple  formule,  et  surtout  un  moyen  de 
relever  la  Bodhi  des  Buddhas ,  d'en  montrer  la  haute 
supériorité  en  insistant  sur  les  honneurs  exception- 
nels, le  culte  quasi  divin  qu'il  faut  rendre  à  celui  qui 
en  est  investi,  pour  pouvoir  un  jour  devenir  tel  que 
lui.  Cette  même  intention  se  remarque  dans  les 
termes  employés  pour  exprimer  l'hommage  à  rendre. 
S'il  s'agit  d'honorer  le  maître,  on  accumule  quatre 
expressions,  Satkâra  «les  bons  traitements»,  Guru- 
kâra  «  le  respect  qu'on  doit  à  un  précepteur  » ,  Mâna 
<da  vénération  »,  Pûjâ  «le  culte».  Au   contraire,  le 

1  II  est  vrai  qu'elle  est  omise  dans  presque  tous  les  récits  de  la 
première  décade,  mais  ce  doit  être  par  oubli. 
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candidat  à  la  Pratyeka-bodhi  (huit  fois  sur  dix)  n'est 
tenu  à  rendre  aux  Buddhas,  Pratyeka-buddhas  et 
Çrâvakas,  que  l'hommage  exprimé  par  le  simple  mot 
kâra,  mis  il  est  vrai  au  pluriel  (kârân),  ce  qui  peut 
indiquer  des  actes  nombreux  et  variés.  Mais ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué,  les  témoignages  de  res- 
pect étant  les  mêmes ,  quelle  que  soit  la  classe  du 
candidat  dont  ils  émanent,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
voir,  dans  les  deux  formules,  autre  chose  que  l'in- 
tention de  marquer  la  distance  qu'il  y  a  entre  la 
Bodhi  suprême  et  la  Bodhi  secondaire,  la  Pratyeka- 
bodhi. 

Passons  maintenant  à  l'élément  dogmatique  de 
nos  récits.  Cet  élément,  nous  l'avons  trouvé  insuffi- 
sant, incomplet  dans  ceux  où  il  s'agit  de  la  Bodhi; 
mais,  au  moins,  il  y  avait  dans  ces  récits  quelques 
données  précises ,  et  même  des  textes  d'une  certaine 
importance.  Les  récits  relatifs  à  la  Pratyeka-bodhi  sont 
encore  plus  pauvres  à  cet  égard;  nulle  indication 
d'enseignement  clair  et  précis ,  encore  moins  de  re- 
production d'instructions  spéciales  données  aux  can- 
didats. Et  cependant  le  Buddha  a  dû  les  endoctriner. 
Ainsi  les  héros  des  cinquième  et  sixième  récits  in- 
vitent le  Buddha  à  dîner  surtout  pour  recevoir  son 
enseignement;  et  en  effet,  le  repas  fini,  le  Buddha  se 
met  à  prêcher  : 

Le  maître  de  maison  prit  un  siège  plus  bas  et  s'assit  devant 
Bhagavat  pour  entendre  la  loi.  Alors  Bhagavat  endoctrine, 
instruit,  éclaire,  réjouit  le  maître  de  maison  par  un  discours 
sur  la  loi.   Après  l'avoir  ainsi   endoctriné,  instruit,  éclairé, 
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réjoui  par  un  discours  sur  la  loi  et  plusieurs   arguments,   il 
garda  lesilence.  Alors  le  maitre  de  maison  fut  rempli  de  joie, 
il  tomba  à  ses  pieds 

Cette  phrase  est  bien  vague,  elle  est  d'ailleurs  re- 
produite bien  des  fois  et  dans  des  circonstances  très 
diverses,  elle  n'a  rien  de  spécial  à  la  Pratyeka-bodhi. 
De  même ,  dans  le  neuvième  récit  il  est  dit  que  Bhaga- 
vat  «  exposa  la  loi .  .  .  à  plusieurs  dieux  et  hommes  » 
à  l'ombre  du  mimosa ,  devenu  soudain  une  plante  gi- 
gantesque, que  lui  avait  donné  un  jardinier  candidat 
à  la  Pratyeka-bodhi.  Cet  enseignement  indiqué  en 
des  termes  si  généraux  a  l'air  de  n'être  pas  destiné 
spécialement  au  futur  Pratyeka-buddha  puisqu'il  ne 
s'adresse  pas  directement  à  lui  et  semble  s'appliquer 
à   d'autres. 

Cependant,  si  l'enseignement  donné  par  le  Buddha 
nous  est  indiqué  dans  des  termes  trop  généraux,  il 
y  avait,  dans  la  pensée  des  futurs  Pratyeka-buddhas, 
certaines  idées ,  certains  besoins  moraux  auxquels  on 
peut  supposer  que  le  discours  du  maître  donna  sa- 
tisfaction et  qui  ne  doivent  pas  avoir  été  étrangers  à 
la  vocation  de  nos  héros.  Nous  avons  déjà  dit  que 
l'offrande  du  jardinier  avait  été  inspirée  par  cette 
pensée  que  le  Buddha  était  arrivé  «  au  champ  de  la 
pureté»  [paayaxetram)  et  que  le  nom  de  Nirmala, 
usans  tache»  qu'il  portera  comme  Pratyeka-buddha 
nous  paraissait  mettre  en  relief  cette  bonne  pensée 
et  en  démontrer  l'importance. 

Semblablement  les  héros  des  cinquième  et  sixième 
récits  sont  mus  par  la  pensée  que  leurs  jouissances  sont 
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«  comme  limage  de  la  lune  dans  l'eau ,  semblables  à  un 
mirage ,  sans  permanence ,  sans  solidité ,  sans  garantie , 
appelées  à  prendre  fin,  exposées  à  cinq  châtiments 
terribles.  »  Il  est  évident  que  c'est  cette  réflexion  sa- 
lutaire qui  leur  a  valu  la  Pratyeka-bodhi;  et  il  est  bien 
à  croire  que  l'enseignement  du  Buddha  a  porté 
sur  ce  point  pour  confirmer  leurs  dispositions  et 
donner  la  solution  de  leurs  difficultés.  Les  noms 
qu'ils  auront  comme  Pratyeka-buddhas ,  Citaprabha 
((froide  clarté»,  et  Sûxmatvâg  upeau  ténue,  fine»1, 
sans  être  très  significatifs ,  semblent  se  rapporter  as- 
sez bien  à  la  conviction  de  la  vanité  des  jouissances 
de  ce  monde. 

C'est  à  peu  près  à  cela  que  se  réduit  l'élément 
dogmatique  de  nos  textes;  il  est  assez  maigre.  Ce  qui 
est  dit  du  héros  du  premier  récit  qu'il  avait  u  médité  (ou 
élargi,  bhavita)  la  voie  de  Pratyeka-bodhi»  est  une 
expression  encore  bien  vague  et  générale.  Elle  a  ce- 
pendant l'avantage  d'indiquer  que  l'acquisition  de  la 
Pratyeka-bodhi  suppose  un  travail  intérieur  spécial, 
une  préparation  laborieuse  et  complexe.  Peut-être 
même  fait-elle  allusion  à  ces  trente-sept  lois  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

5.     ÇROTA-ÂPANNA  ET  PRATYEKA-BUDDHA. 

Dans  le  récit  7  de  la  deuxième  décade,  un  musi- 
cien hors  ligne  qui  a  tenté  de  se  mesurer  avec  le 

1  Le  mot  Ivày  «peau»  du  nom  sanscrit  est  représenté  en  tibétain 
par  mdog s  qui  signifie  «couleur». 
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Buddha,  vaincu  sur  le  terrain  musical  et  éclairé  par 
le  maître  toujours  prêt  à  profiter  des  circonstances 
pour  enseigner  sa  doctrine,  devient  Bhixu,  puis  Ar- 
hat. Tous  les  musiciens  de  l'endroit  donnent  au 
Buddha  des  témoignages  de  respect  et  obtiennent  la 
promesse  d'être  un  jour  des  Pratyeka-buddhas.  On 
ne  fixe  pas  de  délai  :  ce  sera  dans  l'avenir  (anâgate 
'dhvani) ,  un  avenir  sans  doute  fort  éloigné.  —  Le  sort 
de  cet  Arhat,  déjà  mis  presque  en  possession  de  son 
Nirvana,  n'est-il  pas  meilleur  que  celui  de  tous  les 
autres  musiciens  condamnés  à  attendre  si  longtemps 
le  leur?  Il  le  semble  ;  mais  un  texte  différent  et  d'une 
autre  portée  m'oblige  à  faire  des  réserves. 

J'ai  cité,  traduit  et  discuté  précédemment1  un 
récit  de  la  première  décade  qui  nous  montre  deux 
rois ,  dont  l'état  moral  ne  présente  pas  de  différences 
bien  apparentes,  convertis  tous  les  deux  par  le 
Buddha,  dont  l'un  devient  Arhat  et  l'autre  candidat 
à  la  Bodhi.  J'ai  annoncé  en  même  temps  qu'un  récit 
delà  troisième  décade  faisait  le  pendant  de  celui-là.  11 
y  a  là  un  sujet  d'étude  et  un  parallèle  intéressants. 
Je  ne  puis  pas  l'éviter,  et  je  commence  par  donner 
la  traduction  du  récit  de  la  troisième  décade.  C'est 
le  septième;  il  porte  le  titre  de  Nâvikâ  «les  mari- 
niers» ou  «les  bateliers». 

LES  BATELIERS  (ill,   7). 

Le  bienheureux  Buddha .  .  .  faisant  une  promenade  à  tra- 
vers le  Magadha,  arriva  sur  les  bords  du  Gange.  Alors  Bha- 

1  Journal  asiatique,  oct.-riov.-déc.  1880,  p.  5io  à  5i  4. 
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gavât,  entouré  delà  troupe  de  ses  Bhixus,  suivi  de  la  confrérie 
de  ses  Bhixus ,  s'avança  vers  le  lieu  où  se  tenaient  les  bate- 
liers. Arrivé  près  deux ,  il  leur  parla  ainsi  :  «  Messieurs ,  faites- 
moi  passer  le  fleuve.  »  —  «  Paye  (d'abord)  le  prix  du  passage ,  » 
répondirent  les  bateliers. 

Bhagavat  dit  alors  aux  bateliers  :  «  Moi  aussi  je  fus  batelier 
jadis;  car  c'est  moi  qui  ai  fait  passer  à  Nanda1  le  fleuve  de  la 
passion  où  il  était  tombé;  à  Angulimâla2  le  fleuve  de  la  haine 
où  il  était  tombé  également;  au  jeune  brahmane  Mâna- 
stabdha3  le  fleuve  de  l'orgueil;  à  Uparivilvakâçyapa4  le  fleuve 
de  l'égarement  d'esprit  où  chacun  d'eux  était  tombé;  et  jamais 
je  n'ai  demandé  le  prix  du  passage.  »  — Mais  il  eut  beau  dire, 
on  ne  consentit  pas  à  le  faire  traverser. 

Cependant  un  des  bateliers  avait  entendu  le  son  de  la  voix 
de  Bhagavat  aux  huit  inflexions5,  et  vu  la  perfection  de  sa 
beauté.  La  foi  naquit  en  lui  et  il  dit  :  «  Je  ferai  traverser  Bha- 
gavat avec  la  confrérie  de  ses  Bhixus.  b  Alors  les  Bhixus  mon- 
tèrent en  barque;  quanta  Bhagavat,  au  moyen  de  sa  puissance 
surnaturelle,  il  passa,  sous  les  yeux  du  batelier,  de  la  rive  où 
il  se  trouvait  à  la  rive  opposée.  La  vue  de  ce  prodige  de  la 
puissance  surnaturelle  entraîna  l'esprit  du  batelier,  el  il  tomba 
aux  pieds  (de  Bhagavat).  Bhagavat  lui  fit  un  exposé  de  la  loi 
explicatif  des  quatre  vérités  sublimes  tel  que,  après  l'avoir  en- 
tendu, le  batelier  .  .  .  obtint  le  fruit  de  Çrota-âpalti.  Après 
avoir  vu  les  vérités  il  prononça  trois  fois  Yudana  :  0  vénérable  ! 

1  Nanda  est  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  sûtras  pâlis.  Dans  le 
Kandjour,  le  Nandapravajya-sûtra  se  trouve  dans  le  \olume  XXV  du 
Mdo. 

2  Texte  pâli  du  Majjhima-JSlikâya ,  II,  iv,  6.  Le  texte  du  Kandjour 
est  différent. 

3  Texte  pâli  du  Sanyutta-Nikâya  Sagâtha,  VU,  n,  5.  J'ignore  où 
peut  être  le  texte  sanscrit. 

4  Texte  pâli  du  Vinaya  au  commencement  du  Mahâ-Vaggo  et  du 
Thera-Gâtha.  Texte  sanscrit,  Mahâvastu,  66.  Seulement  le  nom  du 
héros  de  ces  textes  est  Uruvilva-Kâcyapa. 

5  Astangopetam  svaram ,  octo  membris  praeditam  vocem. 
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Cela  ne  nous  a  été  enseigné  ni   par  noire  père ,   ni   pu    nohv 

mère  .  .  .  (adâna) . . . 

Alors  un  deuxième  batelier  éprouva  un  repentir  1res  pro- 
lond  et,  tombant  aux  pieds  deBhagavat,  lit  l'aveu  de  M  faute; 
puis  il  offrit  des  aumônes  à  Bhagavat  et  à  la  confrérie  de  ses 
l>hi\us. 

Bhagavat  alors  lit  voir  un  sourire.  Or  c'est  la  règle,  quand 
les  Buddhas  font  voir  le  sourire .  .  .  (rire  des  Buddhas  el  pré- 
diction)... Ce  batelier,  Ananda,  par  cette  production  de 
pensée,  par  cet  abandon  conforme  à  la  loi  du  sacrifice,  sera, 
dans  la  voie  à  venir,  le  Pratyeka-buddba  appelé  Samsârotta- 
rana  (  «  Traversée  du  Samsara  ») .  .  . 

Les  héros  du  récit  de  la  première  décade  sont 
deux  rois,  ceux  de  la  troisième  deux  bateliers.  L'in- 
tention que  nous  avons  déjà  signalée  de  montrer  la 
distance  qu'il  y  a  entre  la  Bodhi  et  la  Pratyeka-bodhi 
est  ici  manifeste.  Des  deux  rois  l'un  devient  Arhat, 
l'autre  sera  BUDDHA;  des  deux  bateliers  l'un  devient 
Çrota-âpanna,  l'autre  sera  PRATYEKA-BUDDHA. 
Serions-nous  autorisés  à  établir  une  série  de  rapports 
et  à  dire  par  exemple  :  le  rapport  de  Çrota-âpanna  à 
Pratyeka-buddha  est  le  même  que  celui  d' Arhat  à 
Buddha,  de  batelier  à  roi l?  Ce  serait  sans  doute  aller 
trop  loin;  et  cependant  il  y  a  bien  un  peu  de  cela 
dans  le  cas  qui  nous  occupe.  Mais  il  ne  faut  pas  trop 
presser  les  choses,  ni  prétendre  à  une  précision  exa- 
gérée. 

Examinons  la  situation  de  nos  deux  personnages  ; 
l'un  est  Çrota-âpanna,  c'est-à-dire  qu'il  entrera  dans 

1  Le  récit  7  de  la  deuxième  décade  pourrait  contrarier  ces  combi- 
naisons. 
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le  Nirvana  après  être  revenu  à  la  vie  sept  fois.  Y  aura- 
t-il  entre  ces  diverses  existences  des  intervalles  rem 
plis  par  des  séjours  dans  les  enfers?  Nous  ne  savons. 
Peut-être  est-il  permis  de  supposer  qu'il  n'y  en  aura 
pas  et  que  le  Çrota-âpanna  n'est  séparé  de  son  Nir- 
vana que  par  la  durée  de  sept  vies  humaines ,  sept  à 
huit  cents  ans  ;  car  il  faut  réserver  une  certaine  durée 
pour  les  intervalles  entre  les  existences.  L'autre  batelier 
sera  Pratyeka-buddha  dans  l'avenir;  cet  avenir  n'est 
pas  déterminé ,  mais  il  est  presque  impossible  de  ne 
pas  supposer  qu'il  est  fort  éloigné  et  qu'il  faudra  tra- 
verser plusieurs  kalpas  pour  y  arriver.  Le  Çrota- 
àpanna  a  donc  un  titre  très  inférieur  à  celui  de  son 
confrère  ;  mais  la  série  des  existences  sera  close  bien 
plus  promptement  pour  lui ,  il  sera  bien  avant  l'autre 
dans  le  Nirvana.  A  mon  avis,  la  situation  du  premier 
est  meilleure,  celle  du  deuxième  plus  brillante. 

Qu'est-ce  qui  a  valu  à  ces  deux  hommes  des  avan- 
tages si  dissemblables  ? 

Ce  qui  a  valu  au  second  la  Pratyeka-bodhi,  c'est 
le  repenlir,  un  repentir  profond  (mahâvipratisâram), 
mais  un  repentir  tardif,  car  il  n'a  rien  fait  pour  ré- 
parer sa  faute;  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  passer  le 
fleuve  aux  voyageurs  après  leur  avoir,  avec  ses  com- 
pagnons, refusé  durement  une  traversée  qu'ils  ne 
pouvaient  payer.  Il  est  vrai  qu'il  est  tombé  aux  pieds 
du  Buddha ,  qu'il  a  fait  l'aveu  de  sa  faute ,  qu'il  a  donné 
des  boulettes  de  riz  à  la  confrérie  :  or  des  boulettes 
de  riz  réparent  bien  des  clioses.  Mais  il  n\  ;i  pas  eu 
réparation  effective  de  L'offense  commise. 


544  WI'.IL-MAI-JUIN   1881. 

Ce  qui  a  valu  au  premier  le  Çrôta-âpatti,  c'est  sa 
bonne  volonté  de  faire  passer  les  voyageurs,  quand 
tous  les  autres  bateliers  avaient  refusé.  Et  sous  quelle 
impulsion  a-t-il  agi?  Il  avait  entendu  et  va  le  Buddha. 
S'était-il  repenti? Nous  devons  croire  que  non ,  puisque 
le  texte,  qui  l'affirme  du  second,  ne  le  dit  pas  du 
premier;  il  faut  supposer,  ou  bien  qu'il  était  absent 
au  moment  de  l'arrivée  du  Buddha,  ou  bien  qu'il 
n'avait  pas  partagé  les  sentiments  de  ses  compagnons 
et  que ,  avant  de  se  proposer,  il  avait  attendu  pour 
savoir  comment  on  agirait  avec  la  confrérie.  Le  con- 
texte ,  qui  insiste  sur  le  revirement  produit  dans  l'es- 
prit du  second  batelier,  semble  exclure  l'idée  d'un 
revirement  pareil  dans  l'esprit  du  premier;  et  cepen- 
dant, il  est  difficile  de  ne  pas  admettre  qu'il  se  soit 
fait  quelque  changement  dans  ses  dispositions;  mais 
c'est  une  question  de  degré.  Le  premier  batelier  aura 
participé  faiblement  à  la  résistance  de  ses  collègues; 
le  prestige  du  Buddha  n'aura  pas  tardé  à  vaincre  ce 
qu'il  y  avait  en  lui  de  mauvais  esprit  ;  le  prodige  qui 
acheva  sa  conversion  vainquit  alors  l'endurcissement 
du  second  batelier,  tandis  que  tous  les  autres  persé- 
véraient dans  le  leur.  Ce  qui  le  distingue,  c'est  la  foi. 

Notre  texte  dit  que  l'acquisition  du  degré  de 
Çrôta-âpatti  avait  été  précédée  de  l'exposé  des  quatre 
vérités.  Nul  enseignement  dogmatique  n'accompagne 
la  prédiction  de  la  Bodhi ,  à  moins  d'admettre  que 
l'enseignement  donné  au  premier,  selon  ce  que 
semble  dire  le  texte,  ne  l'ait  été  en  même  temps 
au  second;  mais  alors  on  aurait  attendu  deux  leçons 
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différentes ,  puisqu'il  devait  y  avoir  deux  résultats 
distincts. 

Reprenons  maintenant  la  comparaison  des  deux 
rois  et  des  deux  bateliers.  Le  premier  roi  devient 
Arhat  après  avoir  entendu,  selon  une  version,  un 
«  discours  sur  la  haine  »  (ce  qui  nous  a  amené  à 
supposer  chez  lui  le  repentir  de  cruautés  dont  il 
se  serait  rendu  coupable),  selon  une  autre  version, 
l'exposé  des  quatre  vérités.  Le  premier  batelier  de- 
vient Çrota-âpanna ,  après  avoir  entendu  le  même  ex- 
posé des  quatre  vérités  à  la  suite  d'un  prodige  dé- 
terminé par  une  bonne  action  de  sa  part,  qui  peut 
passer,  à  la  rigueur,  pour  la  réparation  d'un  tort  et  la 
manifestation  d'un  repentir  dont  on  ne  parle  pas. 
Le  deuxième  roi  obtient  la  promesse  de  la  Bodhi  à  la 
suite  de  largesses  faites  au  Buddha  et  à  sa  confrérie , 
largesses  précédées,  selon  une  version  seulement, 
d'un  discours  du  Buddha  propre  à  faire  naître  le 
désir  de  la  Bodhi  ;  le  deuxième  batelier  obtient  la  pro- 
messe delà  Pratyeka-bodhi  après  avoir  fait,  lui  aussi, 
des  largesses  à  sa  manière  et  selon  ses  ressources ,  à 
la  suite  du  repentir  profond  qu'il  avait  ressenti  d'un 
acte  coupable. 

Le  parallélisme  semble  frappant  et  complet  au- 
tant qu'on  peut  le  désirer;  il  reste  néanmoins  une 
difficulté  qui  tient  à  l'état  moral  des  personnages  et 
aux  avantages  relatifs  de  la  situation  qui  leur  est 
faite.  Les  textes  ne  parlent  que  du  repentir  du 
second  batelier  ;  pour  les  deux  rois ,  il  n'est  pas  ques- 
tion de  repentir.  Si,  à  cause  du  parallélisme  évident 
xvn.  "35 
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de  nos  deux  recils,  on  interprète  l'histoire  des  rois 
parcelle  des  bateliers,  on  arrive  à  cette  conclusion, 
que  le  repentir,  sur  tequel  le  texte  est  muet,  a  dû 
se  produire  chez  le  second  roi.  Nous,  au  contraire, 
raisonnant  d'après  d'autres  données,  nous  avions, 
dans  une  étude  précédente1,  attribué  le  repentir  au 
premier  roi  :  de  plus ,  envisageant  le  repentir  comme 
l'indice  d'un  état  moral  supérieur  donnant  droit  à  un 
meilleur  traitement,  et  la  prompte  entrée  dans  le 
Nirvana  comme  la  situation  la  plus  enviable,  nous 
avions  considéré  ce  premier  roi  comme  plus  favorisé 
que  le  second.  Mais  notre  système  est  battu  en  brèche 
par  l'histoire  des  bateliers.  Car,  si  le  repentir  implique 
un  état  moral  supérieur,  comme  cet  état  est  positi- 
vement déclaré  être  celui  du  second  batelier,  la  di- 
gnité de  Pratyeka-bodhi  promise  à  ce  batelier  est, 
par  cela  même  et  indépendamment  de  la  valeur  du 
titre ,  bien  supérieure  à  l'état  de  Çrota-âpanna  conquis 
par  le  premier.  Le  mieux  partagé  est  donc  celui  qui 
arrivera  le  plus  tard  au  Nirvana.  Si  nous  suivons 
l'analogie,  le  second  roi  est  également  dans  une  si- 
tuation de  tous  points  supérieure  à  celle  du  premier; 
et ,  qu'il  s'agisse  de  rois  ou  de  bateliers ,  de  Buddhas 
ou  de  Pratyeka-buddhas ,  la  possession  du  Nirvana 
dans  des  millions  d'années  est  préférable  à  la  posses- 
sion immédiate  ou  prochaine  de  ce  même  Nirvana 
en  qualité  d'Arhat  ou  de  Çrota-âpanna. 

On  nous  permettra  de  présenter  de  nouveau  cette 

1  Voir  Journal  asiatique ,  octobre-novembre-décembre  1 88o,  p.  5 1 3 . 
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discussion  sous  forme  de  questions  qui  mettent  les 
difficultés  plus  en  relief. 

1 .  Quel  est  le  plus  repentant  des  deux  rois  ?  — 
Le  second,  si  nous  jugeons  par  la  comparaison  des 
deux  récits;  le  premier,  si  nous  jugeons  l'histoire  des 
rois  prise  en  elle-même. 

2.  Quelle  est  la  valeur  du  repentir?  —  11  semble 
révéler  un  état  moral  supérieur  au  moins  chez  le 
deuxième  batelier,  car,  dans  l'autre  cas ,  son  rôle  est 
plus  obscur. 

3.  Quelle  est  la  valeur  relative  de  la  Bodhi  et  de 
l'état  d'Arhat,  de  la  Pratyeka-bodhi  et  de  l'état  de 
Çrota-âpanna?  —  La  supériorité  des  titres  deBuddha 
et  de  Pratyeka-buddha  est  hors  de  contestation.  Ce 
qui  fait  la  difficulté  pour  nous,  ce  sont  la  condition 
mise  à  l'acquisition  de  ces  titres  et  les  effets  qui  en 
résulteront  pour  les  privilégiés.  C'est  le  repentir  ou 
l'intensité  du  repentir  qui  semble  signalé  comme 
propre  à  les  faire  acquérir,  et  la  situation  de  celui 
qui  les  a  acquis  est  présentée  comme  préférable  à 
celle  de  ceux  qui  sont  d'ores  et  déjà  en  possession 
des  avantages  résultant  de  titres  inférieurs;  c'est-à-dire 
que,  un  coupable  repentant  qui  sera  Buddha  ou  Pra- 
tyeka-buddha et  jouira  du  Nirvana,  dans  un  avenir 
infiniment  éloigné,  est  plus  heureux  ou  mieux  par- 
tagé qu'un  innocent  ou  qu'un  coupable  moins  chargé 
de  fautes,  et  par  conséquent  moins  repentant,  devenu 
Arhat  ou  Çrota-âpanna ,  et  destiné  à  jouir  du  Nirvana 

35. 
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presque  immédiatement  et  dans  un  avenir  assez  pr<> 

chain. 

Telle  est  la  conclusion  contraire  à  celle  que  nous 
avions  émise,  et  à  laquelle  il  semble  qu'il  faut  se 
tenir.  Nous  ne  le  ferons  pourtant  pas  sans  présenter 
quelques  réflexions  correspondant  aux  trois  questions 
posées  ci-dessus. 

1 .  En  ce  qui  touche  l'état  moral  des  deux  rois ,  si 
je  reconnais  que  le  récit  du  Karma-Çataka  semble  être 
neutre  entre  les  deux  rois ,  et  les  mettre  sur  le  même 
plan ,  en  tant  qu'il  s'agit  de  repentir,  le  contexte  de 
l'Avadâna-Çataka,  qui  pourtant  ne  prononce  pas 
plus  que  l'autre,  a  bien  l'air  de  présenter  le  premier 
comme  le  plus  repentant.  Sur  ce  point,  il  est  permis 
de  conserver  un  doute  à  l'égard  de  la  conclusion  con- 
traire résultant  de  la  comparaison  des  textes. 

2 .  En  ce  qui  touche  le  repentir,  il  est  assez  diffi- 
cile d'en  apprécier  l'influence  avec  sûreté  parce  que 
les  textes  ne  sont  pas  assez  explicites;  ils  ne  parlent 
pas  de  repentirs  qui  ont  dû  exister,  et  quand  ils  par- 
lent du  repentir,  ils  l'associent  à  d'autres  actes  d'une 
très  grande  valeur.  Quelle  part  faut-il  faire  au  repentir 
et  quelle  part  aux  aumônes  dans  l'acquisition,  par  le 
second  batelier,  d'un  droit  à  la  Pratyeka-bodhi?  Pour 
bien  juger  des  effets  du  repentir,  il  faudrait  savoir  ce 
qu'il  produit  quand  il  se  manifeste  seul,  et  quand  il 
se  manifeste  avec  évidence;  il  est  permis  de  dire  que 
nos  textes  manquent  sur  ce  point  de  précision. 

3.  La  valeur  relative  des  titres  Buddha  et  Pra- 
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tyeka-bucldha ,  Arhat  et  Çrota-âpanna ,  forme  le  nœud 
de  la  question.  Les  conclusions  qui  semblent  résulter 
de  nos  textes  ne  me  paraissent  pas  très  satisfaisantes. 
Quelle  est,  en  effet,  ou  quelle  doit  être  l'aspiration 
de  tout  ce  qui  se  meut  dans  le  Samsara?  N'est-ce  pas 
d'arriver  au  «bonheur  suprême»  (paramam sukham) , 
au  Nirvana,  et  d'épuiser  au  plus  tôt  la  série  d'exis- 
tences que  chaque  être  est  appelé  à  fournir?  Des 
lors,  la  situation  de  celui  qui  entre  immédiatement 
dans  le  Nirvana  ou  qui  doit  y  entrer  dans  un  délai 
plus  ou  moins  bref,  qui ,  par  conséquent  sera  bien- 
tôt affranchi  de  la  transmigration ,  n  est-elle  pas  pré- 
férable au  sort  de  ceux  qui  sont  encore  appelés  à 
transmigrer  pendant  des  millions  d'années?  Des 
textes  positifs  nous  répondent  :  Non. 

J'avais  cru  qu'un  Arhat  qui  dans  quelques  années 
jouira  de  ce  bonheur  suprême,  qu'un  Çrota-âpanna, 
sûr  de  le  posséder  dans  quelques  siècles,  était  mieux 
partagé  que  celui  qui  doit  naître  et  mourir  pour 
renaître  et  mourir  encore  pendant  des  millions  d'an- 
nées. Il  paraît  que  je  m'étais  trompé.  Si ,  au  bout  de  ces 
millions  d'années,  l'heureux  transmigrant  doit  être 
un  Buddha ,  ou  même  un  Pratyeka-buddha ,  son  sort 
est  bien  plus  beau.  Ce  Bouddhisme  niveleur  qui  en- 
veloppe dans  un  égal  mépris  toutes  les  plus  grandes 
gloires  et  toutes  les  plus  grandes  félicités  mondaines 
attache  donc  une  bien  grande  importance  aux  titres 
et  aux  dignités,  pourvu  qu'elles  soient  bouddhiques! 
Malgré  tous  ses  charmes,  ses  «qualités»  (gunâ),  le 
«  bonheur  suprême  » ,  le  Nirvana  gagne  à  être  entrevu 
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de  loin,  même  de  très  loin,  de  si  loin  qu'il  semble 
placé  en  une  région  inaccessible;  et  les  horreurs  du 
Samsara,  ses  «vices»  (dosa),  ne  sont  pas  si  odieux 
qu'il  ne  soit  agréable  d'y  rouler  dans  la  série  des 
existences  pendant  des  millions  d'années ,  quand  cette 
interminable  série  doit  être  consommée  par  la  car- 
rière d'un  Buddha  ou  d'un  Pratyeka-buddha,  et  que 
d'ailleurs  on  est  assuré  d'y  être  exempt  de  la  «  mau- 
vaise chute»  (Vinipâta).  Il  est  permis  de  voir  là 
quelque  chose  de  contradictoire. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  l'avoir  retenu 
si  longtemps  sur  cette  question  que  je  n'aurais  pas 
abordée  s'il  ne  s'était  agi  que  de  Kalpas,  d'Antara  et 
d'Asankhyeya-Kalpas.  Mais  sous  ces  nombres  fantas- 
tiques, sous  ces  nomenclatures  bizarres  de  Buddhas, 
de  Pratyeka-buddhas ,  etc. ,  se  cachent  des  idées  mo- 
rales et  des  théories  sur  la  destinée  humaine  qui 
présentent  toujours  de  l'intérêt  et  méritent  de  fixer 
l'attention. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  8  AVRIL  1881. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Ad.  Regniui , 
président.  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  Président  communique  au  Conseil  la  lettre  qu'il  vient 
d'adresser  à  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  en  réponse  à  la  demande 
faite  par  l'administration  pour  obtenir  communication  des 
statuts  de  la  Société  asiatique  et  d'une  notice  succincte  de  ses 
travaux. 

M.  Léon  Rodet  offre  à  la  bibliothèque  de  la  Société  deux 
mémoires  qu'il  a  publiés  récemment  :  i°  Sur  les  notations  nu- 
mériques et  algébriques  antérieures  au  xvie  siècle;  2°  Le  Souan- 
pan  des  Chinois  et  la  banque  des  argentiers.  M.  Rodet  entre  dans 
quelques  détails  sur  les  données  principales  de  ces  deux  bro- 
chures. Il  décrit  notamment  un  appareil  chinois  destiné  aux 
opérations  du  calcul ,  et  signale  les  analogies  de  cet  appareil 
avec  les  Abaques  des  anciens ,  surtout  avec  une  table  de  marbre 
trouvée  à  Salamine.  Il  est  possible  que  la  machine  à  calculer 
employée  par  les  banquiers  allemands  au  moyen  âge  ait  été 
transmise  à  ceux-ci  par  l'intermédiaire  des  marchands  juifs. 
M.  Rodet  ne  serait  pas  non  plus  éloigné  de  croire  qu'une 
machine  à  calcul  à  peu  près  semblable  à  celle  des  Chinois 
a  existé  dans  l'Inde,  et  qu'elle  n'aurait  pas  été  sans  influence 
sur  l'invention  de  l'algèbre. 
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La  parole  est  donnée  à  M.  Halévy,  qui  fait  la  communica- 
tion suivante  : 

La  phrase  r^N  WK03  n313n  hit  JOSlDn  ]D  CDH  wS*1 
îlDN  de  l'inscription  de  Siloé  que  M.  Sayce  a  dernièrement 
discutée  dans  YAthenœum  est  claire,  à  l'exception  du  mot 
T)N*D3  qu'il  faut  peut-être  restituer  THDS;  elle  signifie  :  «  Les 
eaux  coulèrent  (mot  à  mot  «  allèrent»)  de  la  source  à  la  fon- 
taine d'après  mes  mesures  (?)  mille  coudées.  »  Le  mot  pour 
«  source  • ,  JOSID  (môçî)  est  orthographié  dans  nos  textes  mas- 
sorétiques  NîîiD  (môçâ).  Une  mischna  du  traité  Sukka  rap- 
porte que  les  branches  de  saule  dont  on  avait  l'habitude 
d'orner  l'autel  dans  la  fête  des  Tabernacles  venaient  d'un  en- 
droit nommé  Moçâ  et  situé  au  bas  de  Jérusalem  (DM  DIpD 

Hm  rïpmD  de?d  papbci  kstb  anpn  d^pito  pied1? 

rDîDn  ^53  jmN  pBpiîl  pK31  7m?).  Ce  passage,  quoique 
insuffisant  pour  établir  l'identité  de  la  source  de  Siloé  avec 
la  localité  mentionnée  dans  la  mischna,  prouve  néanmoins 
l'équivalence  de  NB1D  et  de  iOBID  même  à  l'époque  talmu- 
dique,  attendu  que  les  saules  poussent  d'ordinaire  près  des 
cours  d'eau.  D'après  la  Baraïta,  Môçâ  aurait  été  une  colonie , 
et  voilà  pourquoi  on  l'identifie  d'habitude  avec  l'endroit 
nommé Kaulonié  de  nos  jours,  où  il  y  a,  en  effet,  des  saules. 
Toutefois,  l'explication  du  scholiaste  babylonien,  d'après  la- 
quelle NX1D  signifierait  «exemption  d'impôt»,  est  certaine- 
ment erronée  (NJIDD  pD^DT  "•TW  •••  Hîn  N^p  DïpD  KJD 
NS1D  rpb  np  ND^Dl).  M.  Halévy  pense  que  le  parcours  de 
cette  source  jusqu'à  la  fontaine  est  l'endroit  qui,  sous  le  nom 
*)!?N>n  y1? S  «la  côte  des  mille  »  (sous-entendu  «  coudées») ,  est 
cité  dans  Josué,  xvm,  28,  immédiatement  avant  }DUP  ou 
Jérusalem.  De  plus,  en  comparant  Zacharie,  ix ,  7,  où  ijpfà^ 
est  mis  en  parallélisme  avec  une  localité  dont  la  forme  mas- 
sorétique  ^*7X  se  restitue  avec  certitude  en  ^N,  conformé- 
ment à  la  leçon  du  livre  de  Josué,  M.  Halévy  conclut  que 
l'inscription  de  la  grotte  de  Siloé  doit  être  antérieure  à  la  ré- 
daction du  IXe  chapitre  de  Zacharie  et  du  livre  de  Josué. 
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M.  Halévy  propose  ensuite  de  restituer  comme  il  suit  quel- 
ques-uns des  noms  des  divinités  babyloniennes  donnés  par 
Bérose  dans  son  récit  des  rois  antédiluviens  : 

Ùâvvrjs  =  Yaii  enu  «  Yaou  seigneur  »  ; 

Èvetôwxos  —  En  oudoukki  «  seigneur  des  Oudouk  »  ; 

Èvevyapos  ■=  En  Ecjimmi  »  seigneur  des  Egim  »  ; 

ÈvevGovAos  (lisez  ÈvsvyovXos)  =  En  Galli  «  seigneur  des 
Gai  »  ; 

Avûûhafios  (lisez  AvÂpaipos)  =  En  Rabiçi  «  seigneur  des 
Rabiç  »  ; 

Àvrj{ievTO>  =  En  Mamiti  «  seigneur  de  la  Mamit  ». 

Plusieurs  de  ces  identifications  ont  déjà  été  proposées  par 
M.  Iiawlinson.  Il  est  digne  de  remarque  que  ces  noms  de 
divinités  revêtent  tous  sans  exception  la  forme  démotique 
assyrienne  et  qu'il  n'y  a  pas  trace  de  formes  prétendues 
sumériennes  ou  accadiennes. 

En  terminant,  M.  Halévy  appelle  l'attention  sur  deux  pas- 
sages de  Strabon  où  il  est  fait  mention  de  la  triade  perse 
Ôpa-vos,  ÀvàhcLTOs  et  À  vains.  Cette  donnée  a  singulièrement 
embarrassé  les  iranistes,  qui  ont  bien  compris  que  l'amchas- 
puid  VoJiumanâ  (Bahman) ,  que  quelques-uns  assimilent  à 
Ûpavos,  n'avait  aucun  rapport  avec  Ardviçura  Anahita.  Quant 
à  ÀvâhcLTOs ,  on  n'a  pas  môme  essayé  de  l'expliquer  ou  de  le 
rapprocher  d'une  divinité  connue.  D'après  M.  Halévy,  cette 
dilficulté  est  due  à  une  faute  de  copiste.  Ûpavos  doit  être  cor- 
rigé en  Ùâvvos.  Oannos  et  Anadatos  sont  les  mêmes  dieux 
que  ceux  que  Bérose  écrit  Ùivvrjs  et  Àvâùcoxos  ou  Èvevhù)xos_ 
cl  dont  l'explication  est  donnée  plus  haut.  Ces  dieux  sont  des 
divinités  des  eaux,  et  cela  justifie  parfaitement  leur  réunion 
avec  kvatTis  (Anahita) ,  qui  est  précisément  la  déesse  suprême 
des  eaux.  On  sait  que  le  culte  d' Anahita  a  été  emprunté  par 
les  Perses  aux  Babyloniens;  les  mêmes  passages  de  Strabon 
prouvent,  en  outre,  que  les  anciens  Perses  y  joignaient  en 
même  temps  le  culte  des  deux  autres  dieux  babyloniens  Yaou 
et  Maroudouk,  son  fils.  Ce  résultat  est  corroboré  par  le  lait 
bien  curieux  que  voici  :  L'épouse  de  Yaou  est  Damqit  {lavxrj) 


554  AVRIL-MAI-JUIN  1881. 

«la  pure»;  or  le  nom  d'Anahila  signifie  également  «pure, 
sans  tache  ».  Dans  les  derniers  temps,  le  culte  des  deux  dieux 
étrangers  fut  aboli  par  les  mages,  car  le  Zend-Avesta  combat 
ceux  qui  célèbrent  Anahiia  dune  façon  illégale. 
La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal , 
vol.  XLIX,  part  I,  n°  4,  and  part  II,  n°s  3  et  à-  Calcutta, 
1880.  In-8°. 

— Proceedings  of  the  same,  November-December  1880  and 
January  1881.  In-8°. 

Par  l'éditeur.  Indian  Antiquary,  éd.  by  Jas.  Burgess.  Mardi 
1881  (parts  CXVI-GXVII).  Bombay.  In-4°. 

Parla  Société.  Bulletin  de  V  Athénée  oriental ,  année  1881, 
n°  2.  Paris.  In- 8°. 

—  Revue  critique  internationale.  Etudes  orientales.  Conseil 
de  rédaction  :  Directeurs  C.  de  Harlez,  F.  Justi  et  R.  Patka- 
nof.  N°  i. 

—  Bulletin  de  la  Société  académique  hispano-portugaise  de 
Toulouse,  1. 1,  n°  à.  Toulouse,  1880.  In-8°.    . 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Polybiblion.  Revue  bibliogra- 
phique universelle.  Partie  littéraire,  janvier  et  février  1881  ; 
partie  technique,  janvier-février-mars  1881.  In-8°. 

Par  la  Société.  Sociedade  de  geographia  de  Lisboa.  Explo- 
raçôes  geologicas  e  mineiras  nas  colonias  portuguezas.  Confe- 
rencia  .  .  .  por  L.  Malheiro.  Lisboa,  1881.  In-8°.  —  Moçam- 
bique,  communicaçâo  .  .  .  por  J.  J.  Machado.  Lisboa,  1881. 
In-8°. 

Par  l'auteur.  Sur  les  notations  numériques  et  algébriques  an- 
térieurement au  xvie  siècle,  par  L.  Rodet.  Paris,  1881.  In-8°. 

—  Le  Souan-pan  des  Chinois  et  la  banque  des  argentiers ,  par 
M.  L.  Rodet.  (Extr.  du  Bulletin  de  la  Soc.  mathém.  de  France, 
t.  VIII,  1880.) 
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Par  l'auteur.  Bohha  MycyjhMAin>  npoTHB'b  Khtahijebti.  Tekctt» 

HAp-BHIA     TApAHHH    H3flAHHlîî     H.    H.    ITARTyCOBblMT..     BfcinyCK'b     1. 

Ka3ahb  1880.  Guerre  des  Musulmans  contre  les  Chinois.  Texte 
en  dialecte  Tarantchi,  p.  p.  N.  N.  Pantousof.  Fasc.  1.  Ka- 
zan,  1880  (avec  une  préface  en  russe). 

—  Des  signes  de  numération  en  Maya,  par  H.  de  Charencey . 
Alençon,  1881.  In-8°. 

Par  l'Ecole  des  langues  orientales.  Recueil  de  documents  sur 
l'Asie  centrale,  par  G.  Imbault-Huart.  Paris,  1881.  Gr.  in-8°. 
(T.  XVI  des  publications  de  l'Ecole  des  langues  orientales 
vivantes.) 

Par  le  Ministère  de  l'instruclion  publique.  Monuments  di- 
vers recueillis  en  Egypte  et  en  Nubie,  par  A.  Marielte-Bey. 
26e  livr.  Paris.  In-fol. 

SÉANCE  DU  13  MAI  1881. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Ad.  Régnier, 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Gabriel  Deveria,  secrétaire  d'ambassade,  présenté  par 
MM.  Schefer  et  Barbier  de  Meynard. 

M.  Halévy  signale  en  assyrien  une  particule  interrogative 
qui  revêt  la  forme  ^JJ—  (u).  Par  exemple,  dans  cette  phrase  : 
Belit  ilâni  ul  anaku-u  «ne  suis-je  pas  la  dame  des  dieux?» 
c'est  le  u  final  qui  exprime  l'interrogation.  M.  Halévy  pense 
que  cet  u  doit  être  rapproché  de  la  particule  éthiopienne  V* 
(hu). 

M.  Senart  présente  quelques  observations  sur  l'emploi  du 
mot  fertê  (variantes  :  kylô,  krtya,  krtyâtâ) ,  dans  la  langue  du 
Lalita-Vistara  et  du  Mahâvastu,  comme  suffixe  du  génitif.  Il 
compare  à  ce  suffixe  le  ka  des  langues  modernes  de  l'Inde, 
dérivé,  comme  l'on  sait,  du  participe  futur  passif  kdryaka, 
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qui  entre  déjà  en  prâcrit  classique  dans  des  tournures  géni- 

livales. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  le  rédacteur.  Indian  Antiquary,  éd.  by  Jas.  Burgess. 
Part  CX VIII  (vol.  X).  Avril  1881.  Bombay.  In-4°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Boyal  geographical  Society, 
vol.  XL1X.  London,  1879.  ln^°' 

—  Proceedings  of  the  same.  January  toApril  1881.  In-8°. 

Par  les  rédacteurs.  Polybiblion.  Revue  bibliographique  uni- 
verselle. Partie  littéraire  et  partie  technique,  tC  livraison. 
Avril  1881.  Paris.  In-8°. 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève,  t.  XX,  livraisons  1  et  2,  1881.  In-8°. 

—  Boletim  da  Sociedade  de  geographia  de  Lisboa,  2  e  série, 
n°3,  1880.  In-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  janvier  1881.  Paris. 
In-8°. 

—  Journal  qfthe  Royal  A siatic  Society  of  Great  Britain  and 
Ireland,  new  séries.  Vol.  XIII,  parts  I  et  II.  London,  1881. 
In-8°. 

—  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  ofBengal.  February 
1881.  Calcutta.  In-8°. 

Bibliotheca  Indica.  Bhàmati,  fasc.  vin.  Benares,  1880. 
ln-8°. 

—  VâyuPuràna,  fasc.  v  et  VI.  Calcutta,  1880.  In-8°. 

—  Biographical  Dictionary  ofpersons  wlio  hnew  Mohammad, 
by  Ibn  Hajar.  Fasc.  xvm  (vol.  II,  5).  Calcutta,  1880.  In-8°. 

—  History  of  the  Caliphs ,  by  Jalàluddin  as  Sayûti  [trans- 
lated]  bv  major  H.  S.  Jarrett.  Fasc.  i-iv.  Calcutta,  1880. 
In-8°. 

—  Nirukta,  fasc.  11.  Calcutta,  1881.  In-8°. 
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Bibliotheca  Indica.  Lalita-Vistara  translatée!  by  Rajendra- 
lala  Mitra.  Fasc.  i.  Calcutta,  1881.  In-8°. 

«r-  Kathâ Sarit  Sâgara  translated  by  C.  H.  Tawney.  Fasc.  m- 
v,  et  vol.  Il,  fasc.  vu.  Calcutta,  1880.  In-8°. 

—  Index  of  names  of  persons  and  geographical  naines 
occurring  in  the  Akbar-Namah.  Vol.  II.  Calcutta,  1881.  In-4°. 

Par  le  gouvernement  de  l'Inde.  Report  on  the  Amarâvati 
tope  and  excavations  on  its  site  in  1877,  by  R.  Sewell.  London, 
1 880.  In-4-°,  69  pages. 

Par  l'éditeur.  Sacred  books  ofthe  East,  edited  by  Max  Mill- 
ier. Vol.  VI  and  vol.  IX  :  The  Qiir'ân  Iranslated  by  E.  H.  Pal- 
mer.  Oxford,  1880.  In-8°.  T.  I,  cxvm-268  pages;  l.  II,  x- 
362  pages. 

—  Archœological  Survey  of  India.  Report  of  a  tour  in  the 
central  provinces  in  1873-1874  and  1874-1876  by  A.  Cun- 
ningham.  Vol.  IX.  Calcutta,  1879.  In-8°,  ix-i65  p.,  3o  pi. 

—  La  vérité  sur  la  famille  des  Lusignan  du  Levant.  S.  1.  n.  d. 
Broch.  in-8°. 

Par  l'auteur.  A  new  English-Hindustani  dictionary,  by  S.  W. 
Fallon.  Part  II.  London,  1881.  In-8°. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Bibliothèque  des 
écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.  Fasc.  xxi  :  De  quel- 
ques inscriptions  relatives  à  l'administration  de  Dioclétien,  par 
Edouard  Cuq.  Paris,  Thorin,  i88i.In-8°,  v-i 45  pages. 

Par  l'auteur.  Die  Inschriften  Tiglathpileser  s  I  in  transkri- 
biertem  assyriseben  Grundtext  mit  Ueberselzung  und  Kom- 
mentar  von  Dr  W.  Lotz.  Leipzig,  Hinricbssche  Buchhandl. , 
1880.  In-8°,  xvi-224  pages. 

—  Grammalik  des  arabischen  Vulgàrdialectes  von  Mgypten, 
von  Dr  W.  Spilta-Bey.  Leipzig,  Hinrichs'sche  Buchh.,  1880. 
In-8°,  xxxi-519  pages. 

—  Kaiser  Akbar.  Ein  Versuch  ùber  die  Geschichte Indiens 
im  sechszehnten  Jahrhundert ,  von  Graf  F.  A.  von  Noer.  I, 
zweites  Heft.  Leiden,  Brill,  1881.  In-8°.  5 16  pages. 

—  Catalogue  ofnewly  discovered,  rare  and  old  sanskrit  ma- 
nuscripts  in  the  Lahore  division,  s.  1.  n.  d. 
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E.  West.  Pahlaw  texts  translated.  The  sacred  books  of  the 
East,  translated  by  varions  oriental  scliolars  and  edited  by  Max 
Mûller.  Vol.  V. 

Voici,  sans  contredit,  un  des  ouvrages  les  plus  importants 
de  la  série  publiée  par  l'illustre  éditeur  des  livres  sacrés  de 
l'Orient.  L'auteur,  il  est  vrai,  est  un  spécialiste  hors  ligne 
et  semble  manier  le  pehlvi  avec  autant  de  facilité  que  nous 
manions  le  grec.  Chacun  sait  cependant  tout  ce  que  le  dé- 
chiffrement d'un  livre  pehlvi  non  encore  exploré  demande 
de  science  et  de  perspicacité.  Le  docteur  West,  profond  con- 
naisseur de  la  littérature  parse,  semble  se  jouer  de  ces  diffi- 
cultés. Ce  n'est  pas  moins  de  quatre  ouvrages  dont  il  nous 
donne  la  traduction  dans  ce  premier  volume,  et  le  choix,  de 
l'aveu  de  tous,  en  est  excellent.  Le  premier,  le  Boundehesh , 
est  un  traité  de  cosmogonie ,  de  cosmologie  et  d'eschatologie 
mazdéennes;  le  troisième,  le  Bahman-Yesht,  est  un  exposé 
prophétique  des  derniers  temps  du  monde;  le  quatrième, 
Shâyast-lâ-Shâyast  [licet,  non  licet),  est  un  livre  de  casuistique 
des  plus  curieux.  Le  second  enfin ,  que  nous  mentionnons  le 
dernier  comme  le  moins  important,  est  un  spécimen  d'exé- 
gèse parse  qui  n'est  ni  sans  intérêt  ni  sans  valeur  (Sélections 
of  Zâd-Sparam).  Il  se  rapporte  au  commencement  du  Boun- 
dehesh. 

Le  tout  est  précédé  d'une  introduction  dans  laquelle  M.  West 
traite  de  la  nature  du  pehlvi ,  de  son  origine ,  des  manuscrits 
et  de  la  littérature  parses ,  puis  il  passe  en  revue  les  quatre 
parties  de  l'ouvrage,  leur  contenu,  l'origine,  la  date  des  ma- 
nuscrits et  des  travaux  antérieurs.  Tout  cela  est  digne  de 
la  science  de  l'auteur.  Ce  n'est,  du  reste,  que  dans  l'étude 
du  Boundehesh  qu'il  a  eu  des  prédécesseurs  dont  les  travaux 
lui  ont  ouvert  la  voie.  Mais  le  docte  auteur  ne  cache  point 
qu'il  préfère  suivre  des  routes  inexplorées  et  n'avoir  nulle  part 
l'esprit  préoccupé  d'idées  préconçues. 

Signalons  en  passant  quelques-uns  des  points  de  cette  in- 
troduction qui  sont  spécialement  dignes  d'attention. 
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M.  West  remarque ,  avec  raison,  que  les  manuscrits  parses 
ou  de  pâzend  (et  non  pâzends,  ce  mot  ne  pouvant  désigner 
une  langue)  sont  écrits  aux  Indes  et  donnent  vraisemblable- 
ment une  prononciation  altérée  par  des  habitudes  gujérates 
(voy.  p.  xxv  intr.).  De  ce  fait  nous  tirerons  une  conséquence 
importante  :  c'est  que  l'on  applique  à  tort  cette  prononcia- 
tion au  pehlvi  et  que  Ion  juge  mal  du  pehlvi  en  le  réglant 
sur  la  première  prononciation. 

Le  savant  pehlviste  entrevoit  la  vraie  nature  du  pehlvi ,  qui 
n'était  ni  une  langue  parlée,  ni  un  simple  composé  de  rébus 
ou  d'idéogrammes  ne  représentant  point  des  sons,  comme 
on  le  soutient  aujourd'hui  (voy.  p.  xxvn ,  alin.  4).  Nous  traite- 
rons cette  question  ailleurs.  Avec  non  moins  de  perspicacité 
est  conduite  la  discussion  sur  1  âge  des  écrits  contenus  dans 
le  présent  volume.  Nous  y  lisons  que  ces  livres  ont  été  ache- 
vés après  le  ix9  siècle.  Le  Bahman-Yasht  date  môme  du 
xic  siècle. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  traduction  des  trois 
derniers  ouvrages ,  dont  les  textes  sont  inédits  ;  mais  nous  de- 
vons dire  quelques  mots  de  celle  du  Boundehesh.  Les  travaux 
successifs  de  Haug  et  de  Spiegel,  les  versions  de  Windisch- 
mann  et  de  Justi  ont  fait  faire  à  la  science  de  notables  pro- 
grès, et  l'on  ne  pourrait  sans  injustice  méconnaître  le  mérite 
considérable  de  l'œuvre  de  Justi.  Celle  de  M.  West  n'est  certes 
pas  moins  féconde  ;  elle  a ,  de  plus ,  l'avantage  d'être  fondée 
sur  un  texte  plus  complet.  M.  West  a  reçu  de  l'Inde  un  Boun- 
dehesh double  de  l'ancien,  et  il  a  communiqué  à  ses  lecteurs 
une  partie  du  nouveau  texte,  qui  est  d'une  grande  impor- 
tance. Tel  est  surtout  le  mérite  du  chapitre  xxvin ,  qui  donne 
la  nomenclature  des  démons  et  des  œuvres  propres  à  cha- 
cun d'eux.  Il  est  peu  probable,  selon  nous,  que  le  texte 
de  Westergaard-Justi  soit  un  abrégé  du  grand  Boundehesh; 
nous  sommes  plutôt  porté  à  croire  que  le  second  est  un  dé- 
veloppement du  premier.  Si  l'ancien  texte  nous  est  donné 
par  son  rédacteur  comme  un  composé  d'extraits,  il  semble 
plus  probable  que  ces  extraits  ont  été  pris  à  des  livres  aves- 
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tiques  ou  du  moins  à  des  livres  pehlvis  antérieurs.  La  dîn 
(loi)  dont  ce  texte  est  tiré  ne  peut,  à  notre  avis,  être  le 
Boiindehesh.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  la  plupart 
difficultés  d'interprétation  ont  reçu  de  M.  West  une  solution 
satisfaisante.  Nous  sommes  heureux  de  constater  que  son  expli- 
cation du  chapitre  icr,  de  Frashkard  et  d'autres  termes  en- 
core, concorde  parfaitement  avec  la  nôtre.  Ailleurs,  comme 
au  chapitre  ni,  10-12,  nous  devons  supposer  que  M.  West 
a  suivi  un  texte  différent  de  l'ancien. 

Les  notes  sont  aussi  pleines  de  science ,  et  M.  West  y  a  mis 
largement  à  profit  sa  vaste  connaissance  de  la  littérature  parse. 
Nous  pouvons  citer,  entre  autres,  l'extrait  du  Dâdislân  i  dinîk, 
qui  explique  un  passage  obscur  du  Boundehesh  (voy.  p.  5y, 
n.  2)  ;  l'énoncé  des  qualités  requises  du  prêtre  mazdéen  (p.  7/1 , 
n.  3);  l'explication  et  la  discussion  du  mot  vehicahîk  (?). 
Quant  au  Shâyast-lâ-Shâyast ,  il  faudrait  citer  presque  chaque 
page.  Que  le  savant  et  judicieux  interprète  nous  pennette 
une  seule  observation  relative ,  non  point  à  ses  propres  expli- 
cations, mais  à  celles  d'autres  auteurs  auxquels  il  renvoie 
ou  fait  allusion.  Il  eût  été  de  beaucoup  préférable  qu'il  s'en 
fût  rapporté  uniquement  à  lui-même;  car  ses  appréciations, 
comme  la  théorie  relative  à  la  nature  de  l'âne  tripède ,  par 
exemple ,  sont  certainement  les  meilleures.  Les  termes  guar- 
dian  angels,  archangels  employés  par  Haug  pour  désigner  les 
Fravashis  et  les  Ameshaçpenias  sont  impropres  et  donnent  la 
physionomie  la  plus  singulière  tant  aux  génies  avestiques 
qu'aux  anges  des  chrétiens.  M.  West  sait  mieux  que  nous  que 
les  Fravashis  sont  les  âmes  des  morts,  les  mânes  déifiés,  et 
qu'aucun  des  changements  survenus  dans  l'idée  que  la  Perse 
s'en  était  faite  ne  les  a  jamais  rendus  assimilables  aux  anges 
gardiens.  (Cf.  Des  origines  du  zoroastrisme ,  p.  196  et  suiv.  et 
3i4-)  Supposer  que  Vohumanô,  Çpenta  Armaiti,  etc.  seraient 
les  archanges  d'un  chœur  dont  Haoma,  Ardvîçâra,  Tistya  et 
les  autres  génies  seraient  les  anges ,  c'est  ce  qu'un  savant  aussi 
éclairé  que  M.  West  n'a  certainement  jamais  pu  admettre. 

Darius,  pas  plus  que  Cyrus,  ne  suivait  les  enseignements 
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de  ÏAvesta.  (  Voy.  notre  introduction  à  l'étude  de  ÏAvesta,  etc. , 
pages  ix  et  suiv.  et  ccxi  et  suiv.) 

A nra  et  angra  ne  sont  nullement  identiques.  L'Avesta  les 
distingue  nettement  (voy.  Y.  xliii  ,12),  Angra  vient  de  angh; 
aura  (ou  anhra)  est  à  asra  ce  que  hazaùra  est  à  sahasva,  danra 
à  dasva,  catanra  (ou  catanhra)  à  catasra.  Dans  tous  ces  mots, 
n  ou  «/i  représentent  s.  L'insertion  d'un  h  ou  d'un  g ,  le  dé- 
veloppement d'un  g  dans  évanguin,  etc. ,  sont  des  faits  de  par- 
sisme  et  non  de  zendisme,  et  Ton  ne  peut,  sans  méprise,  con- 
fondre les  uns  avec  les  autres.  Ce  serait  comme  si  l'on  voulait 
expliquer  le  latin  par  les  lois  du  français.  D'ailleurs,  l'auteur 
de  cette  thèse  n'a  pas  remarqué  que ,  dans  ces  mots ,  c'est  g  qui 
est  parasite  et  que  la  lettre  primitive  est  s,  comme  dans  jengha 
de  jamha.  Il  résulterait  de  son  observation  que  angra  est  le 
mot  déformé  et  aïiro  le  terme  primitif,  lequel  ne  pourrait  pro 
venir  que  d'as.  Cet  argument  prouve  donc  précisément  le 
contraire  de  ce  qu'on  veut  démontrer.  Même  dans  les  Gâthas, 
ce  g  est  parasite  et  non  organique.  Le  Valkash  du  Dînkart  n'est 
point  Vologèse  Ier;  du  moins  cette  assertion  est  dénuée  de 
toute  preuve.  La  relation  des  faits  antérieurs  à  l'époque  sas- 
sanide,  qu'on  lit  au  passage  cité  du  Dînkart,  ne  peut  être 
prise  au  sérieux. 

Nous  y  voyons,  en  effet,  que  Vîstâspa  fit  recueillir  tous  les 
livres  de  doctrine  mazdéenne  écrits  dans  la  langue  des  mages; 
que  Darâ  (Darius)  fit  déposer  deux  exemplaires  de  ÏAvesta 
et  du  Zend  (version  pehlvie)  dans  sa  bibliothèque  royale  et 
son  trésor;  que  Valkash  fit  rassembler  les  livres  mazdéens 
soustraits  au  pillage  de  l'armée  d'Alexandre ,  etc.  etc.  Les  rois 
parthes  n'étaient  nullement  zoroastriens.  Philhellènes ,  ils  se 
servaient  du  calendrier  gréco  -  macédonien  et  gravaient  les 
images  des  divinités  sur  leurs  monnaies.  Sous  leur  règne, 
l's  mages  étaient  méprisés  (comp.  Journal  asiatique,  oct.-déc. 
1880,  p.  5^6).  Vologèse  1er,  en  particulier,  s'intitulait  evep- 
yéirjSy  èTTtpavrjs,  philhellène  ;  ses  monnaies  portaient  une 
figure  de  Victoire. 

Rien  d<>  moins  certain  que  la  mention  des  futurs  prophètei 
wii.  ;îg 


502  AVRIL-MAI-JU1N   1881. 

zoroaslricns ,  Oshêdar  bânis  et  Oshêdar  mâh  dans  ÏAvesla. 
La  conception  des  millénièmcs  et  de  Ja  mission  de  ces  deux 
iils  de  Zoroastrc  en  est  certainement  absente.  Le  Yeslit  xix 
l'exclut  complètement.  Quant  au  Thrimithwât  Çpitâma  du 
Yesht  xin,  98,  rien  déplus  improbable  que  son  identité  avec 
le  trio  de  prophètes  issus  du  réformateur;  c'est  un  point  sur 
lequel  nous  nous  proposons  de  revenir.  Mais  ces  diverses  ob- 
servations ne  s'adressent  point  à  l'œuvre  de  M.  West;  elles  ne 
concernent  que  les  auteurs  cités  dans  les  notes;  une  grande 
défiance  à  l'égard  de  leurs  assertions  serait  un  acte  de  pru- 
dence. Quant  à  l'œuvre  du  savant  pehlviste,  nous  ne  lui  de- 
vons que  des  éloges.  Tout  le  monde  formera  des  vœux  pour 
que  l'auteur  nous  donne  bientôt  la  seconde  partie  de  son  im- 
portant ouvrage  et  qu'il  trouve  les  facilités  nécessaires  pour 
en  publier  les  textes. 

C.  de  Harlez. 


Le  Dénouement   de   l'histoire   de   Rama,    Ovttara-Râma- 
charita  ,  drame  deBhavabhûti ,  trad.  du  sanscrit  par  F.  Nève ,  1 880. 

Les  œuvres  dramatiques  sont  peut-être ,  de  tous  les  monu- 
ments de  la  littérature  classique  de  l'Inde ,  ceux  qui  peuvent 
le  mieux  piquer  et  soutenir  l'intérêt  d'un  public  un  peu  étendu 
d'esprits  attentifs  et  cultivés.  Je  ne  recherche  pas  si,  depuis 
l'accueil  enthousiaste  fait  par  Gôthe  à  la  première  traduction 
de  Çakuntcdâ,  on  n'a  pas  dépensé  parfois  pour  le  théâtre  in- 
dien une  admiration  un  peu  excessive ,  un  peu  prévenue.  Une 
curiosité  légitime  s'attache  aux  origines  et  à  l'histoire  du 
drame,  cette  expression  à  la  fois  si  haute  et  si  populaire  du 
sentiment  poétique. 

Bhavabhûti  appartient  à  l'âge  moyen  de  la  littérature  sans- 
crite; sa  date  ne  paraît  plus,  d'après  la  citation  de  Subandhu 
cité  lui-même  par  Bâna ,  pouvoir  être  ramenée  plus  bas  que 
le  vie  siècle  de  notre  ère.  Il  nous  est  parvenu  de  lui  trois 
ouvrages  :  Y  Histoire  de  Mâlatî  et  de  Mâdhava  est  une  comédie 
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de  mœurs  dont  la  fable  appartient  à  l'auteur;  les  deux  autres , 
Y  Histoire  de  Rama  et  la  Fin  de  l'histoire  de  Rama,  présentent 
ce  trait  commun  qu'ils  sont  fondés  sur  la  tradition  épique  ;  ils 
sont  la  mise  en  œuvre  des  aventures  racontées  par  le  Râ- 
mâyana.  Bhavabhûti  puise  dans  Valmîki  comme  la  tragédie 
grecque  dans  les  poèmes  cycliques.  Malheureusement,  la  res- 
semblance reste  assez  extérieure.  Rien  ne  saurait,  mieux  que 
cette  comparaison,  faire  sentir  quelle  distance  sépare,  quant 
aux  facultés  créatrices  de  la  forme  littéraire,  les  Hellènes  de 
leurs  frères  de  l'Inde.  Sinspirant  des  récits  épiques,  mais  les 
groupant  sous  une  unité  nouvelle,  les  pénétrant  d'un  prin- 
cipe nouveau,  les  Grecs  ont  su  créer  un  foyer  d'inspiration 
originale  ;  leur  drame  a  été  une  forme  organique  dominée 
par  un  idéal  particulier,  capable  d'un  développement  normal 
et  progressif.  Nous  ne  retrouvons  pas  dans  l'Inde  une  élabo- 
ration si  profonde;  il  ne  faut  demander  à  son  théâtre  ni  la 
gravité  de  l'idée  religieuse  et  morale,  ni  la  conduite  savante 
des  épisodes  graduant  et  motivant  l'impression  d'ensemble, 
ni  une  étude  sincère  et  personnelle  des  caractères ,  des  sen- 
timents, réglant  la  nature  et  la  marche  de  l'action.  Je  ne 
saurais  reconnaître  à  Bhavabhûti  lui-même  tout  le  «  génie 
dramatique  »  qu'ont  revendiqué  pour  lui  ses  traducteurs. 

Les  drames  indiens  sont  essentiellement  des  histoires  dia- 
loguées  ;  la  fable  n'avance  qu'à  grand  renfort  de  scènes  inter- 
calaires où  des  personnages  accessoires  mettent,  en  quelque 
sorte  ex  professo,  le  spectateur  au  fait  des  événements.  Mais, 
en  elle-même,  cette  impuissance  relative  est  un  curieux  sujet 
d'observations.  Elle  est  remarquablement  caractéristique  pour 
la  constitution  intellectuelle  des  Indous.  Aucun  génie  n'est 
plus  mêlé  de  contrastes.  A  côté  de  la  faiblesse  dramatique, 
leur  théâtre  décèle  des  dons  précieux  et  charmants.  L'am- 
pleur, la  richesse  des  descriptions  de  la  nature  dans  les  ou- 
vrages de  Bhavabhûti  a  été  dès  longtemps  signalée;  la  déli- 
catesse de  bien  des  détails ,  le  tour  ingénieusement  tendre  et 
passionné  de  plus  d'un  duo  d'amour  sont  pour  nous  faire  ou- 
blier plus  d'une  lourdeur  et  d'une  maladresse. 

36. 
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Nous  m  pouvons  que  remercier  notre  savant  confrère, 
M.  Nève,  de  nous  avoir,  le  premier,  dotés  d'une  traduction 
qui  manquait  à  notre  langue.  C'est  un  service  de  plus  que 
nous  devrons  à  cette  féconde  activité  qui  lui  a  permis  de  dis 
pu  ter  à  de  graves  occupations  officielles  le  temps  qu'il  a  con- 
sacré à  des  études  variées  de  philologie  indienne.  Ceux  qui 
savent,  par  une  expérience  personnelle,  quelles  difficultés  la 
poésie  sanscrite  oppose  à  un  traducteur,  surtout  à  un  traduc- 
teur français ,  ne  seront  point  enclins  à  exiger  de  la  forme 
une  perfection  impossible.  Les  recherches  de  l'habile  inter- 
prète, la  peine  qu'il  a  prise  d'ajouter  quelque  chose' aux  pu- 
blications antérieures  en  dépouillant  des  copies  nouvelles  du 
texte  et  des  commentaires  manuscrits ,  tout  témoigne  du  souci 
le  plus  honorable  de  l'exactitude.  La  traduction  est,  en  outre, 
précédée  d'une  introduction  où ,  avec  une  analyse  étendue  de 
ses  drames,  on  trouvera  sur  Bhavabhûti  les  renseignements 
qui  nous  sont  accessibles  et  les  résultats  des  recherches  les 
plus  récentes.  Son  consciencieux  interprète  s'est  attaché  à 
suivre  jusqu'à  l'époque  moderne  la  série  des  compositions  dra- 
matiques inspirées  par  la  légende  de  Râma.  Beaucoup  de 
lecteurs  voudront,  sous  sa  conduite  éclairée,  explorer,  avec 
l'ouvrage  qu'il  vient  de  leur  rendre  accessible ,  toute  une  série 
littéraire,  instructive  et  curieuse. 

E.  Senart. 


Haroun  Arraschid,  caliph  of  Bagdad,  by  E.  H.  Palmer. 
London,  i88i,in-i2,  228  pages. 

Ce  petit  volume  fait  partie  dune  collection  populaire, 
The  new  Plutarck,  où  les  grands  hommes  de  l'antiquité, 
Alexandre,  Hannibal,  figurent  côte  à  côte  avec  les  illustra- 
tions modernes  Coligny,  Gustave-Adolphe,  Lincoln ,  etc.  C'est 
assez  dire  que,  si  la  critique  n'est  pas  absolument  absente  de 
cette  œuvre  un  peu  confuse,  l'érudition  n'a  rien  à  lui  de- 
mander. Reconnaissons  pourtant  que,  le  cadre  une  fois  ad- 
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mis,  M.  H.  Palmer  a  su  y  adapter  une  esquisse  habilement 
faite.  Ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  faire  tenir  en  deux 
cents  pages  la  période  la  plus  remplie  et  la  plus  brillante  des 
annales  musulmanes  et  de  résumer,  sans  de  graves  lacunes, 
le  règne  de  ce  Haroan  le  Juste,  qui  réalise  en  perfection  l'idéal 
du  despote  oriental.  La  part  de  la  fable  ou ,  pour  mieux  dire , 
de  la  féerie  et  celle  de  l'histoire  sont  ici  indiquées  avec  une 
grande  sûreté.  Le  volume  débute  par  une  introduction  qui 
est  un  tableau  historique  du  khalifat  des  Omeyyades  et  des 
bouleversements  politiques  et  sociaux  qui  firent  passer  .le 
pouvoir  aux  mains  de  la  famille  d'Abbas.  Puis  vient  le  récit 
plus  circonstancié  du  règne  de  Haroun  ;  rien  d'essentiel  n'y  est 
omis;  mais  il  aurait  dû  être  retracé  avec  plus  de  relief  et 
suivi  d'une  synthèse  où  les  grands  faits  politiques,  reli- 
gieux, le  mouvement  littéraire  et  artistique  de  cette  glorieuse 
époque  seraient  venus  se  grouper.  L'auteur  a  réservé  avec 
raison  une  large  place  à  l'histoire  des  Barmécides  et  à  l'in- 
fluence persane,  qui,  sous  leur  patronage,  envahit  la  société 
arabe  au  11e  siècle  de  l'hégire;  cependant  il  aurait  pu  choisir 
avec  plus  de  sévérité  les  matériaux  de  cette  histoire  et  nous 
faire  connaître  les  causes  probables  de  la  catastrophe  où  cette 
famille  puissante  fut  précipitée.  Le  lecteur  a  quelque  peine 
à  se  diriger  à  travers  le  réseau  d'anecdotes  de  toute  pro- 
venance qui  entravent  trop  souvent  le  récit  historique.  Il 
n'eût  pas  été  inutile  non  plus,  même  dans  un  ouvrage  de 
grande  publicité,  de  faire  connaître  les  sources  où  il  a  été 
puisé.  Nous  avons  de  bonnes  raisons  de  croire  que  les  Prairies 
d'or  de  Maçoudi,  l'intéressant  abrégé  d'El-Fakhri  et  certains 
fragments  de  YAghani  ont  fourni  les  morceaux  de  résistance; 
mais  encore  fallait-il  le  dire,  une  fois  pour  toutes,  dans  la 
Préface,  ne  fût-ce  que  pour  épargner  à  des  emprunts  très 
légitimes  l'apparence  du  plagiat.  Toutefois,  nous  sommes 
heureux  de  le  répéter,  le  livre  de  M.  Palmer  est  rédigé  avec 
goût,  écrit,  autant  qu'il  nous  est  permis  d'eu  juger,  d'un 
sis  le  vif  et  coloré,  et  il  offre  une  lecture  aussi  attrayante  qu'in- 
structive à  ceux  qui  ne  eonn  lissent  le  fameuv  khalife  de  Bag- 
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dad  que  par  \cs  Mille  et  une  nuits  ou  par  les  fades  récits  du 
xvine  siècle. 

B.  M. 


DlE  ARAB1SCIIEN  HaNDSCIIRIFTEN  DER  IIERZOGLICHEN  BlDLIOTHEK 

zu  Gotha.  Auf  Befehl  Sr.  Hoheit  des  Herzogs  Ernst  11  von 
Sachscn-Coburg- Gotha  verzeichnet  von  Dr  Wilhelm  Pertsch. 
T.  I,  II,  III,  ire  partie.  Gotha,  1878-1880,  in-8°. 

L'ouvrage  dont  je  viens  de  transcrire  le  titre,  en  cours  de 
publication  depuis  1878,  en  est  aujourd'hui  à  son  troisième 
volume.  La  régularité  et  la  rapidité  avec  lesquelles  se  sont 
succédé  ces  cinq  fascicules  permettent  d'espérer  qu'il  sera 
entièrement  achevé  dans  deux  ou  trois  années. 

La  bibliothèque  ducale  de  Gotha,  tant  par  le  nombre 
de  ses  manuscrits  arabes  que  par  l'importance  de  plusieurs 
d'entre  eux,  occupe  une  des  premières  places  parmi  les  bi- 
bliothèques de  l'Europe,  et  chacun  sait  avec  quelle  libéralité 
elle  a  toujours  mis  à  la  disposition  des  savants  ses  ouvrages 
les  plus  rares  et  les  plus  précieux.  Cependant,  cette  collection 
de  2,890  volumes,  provenant  en  majeure  partie  des  acquisi- 
tions faites  en  Orient,  par  le  célèbre  voyageur  Seetzen,  au 
commencement  de  ce  siècle ,  n'était  qu'imparfaitement  connue , 
et  l'on  ne  se  doutait  guère,  avant  la  publication  de  ce  cata- 
logue, que  toutes  les  branches  de  la  littérature  arabe  y  fussent 
si  largement  représentées.  Il  est  vrai  qu'un  grand  nombre 
d'ouvrages  qu'elle  renferme  n'offrent,  au  point  de  vue  de  la 
science  européenne,  qu'un  intérêt  de  curiosité  et  que  beau- 
coup de  volumes  ne  se  composent  que  de  fragments  plus  ou 
moins  informes.  Mais  l'ensemble  de  la  collection  est  fort  res- 
pectable, et,  sans  parler  des  services  qu'elle  a  déjà  rendus 
dans  le  passé,  on  peut  affirmer  que,  dorénavant  mieux  con- 
nue, elle  fournira  à  nos  études  maint  document  utile. 

En  frayant  cette  route  nouvelle  aux  recherches  orientales , 
le  savant  bibliothécaire  de  Gotha,  qui,  antérieurement,  a 
publié  les  catalogues  des  manuscrits  persans  et  turcs  de  la 
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bibliothèque  confiée  à  sa  direction,  s'est  acquis  un  nouveau 
titre  à  la  reconnaissance  des  érudits ,  titre  d'autant  plus  grand 
que  l'entreprise  était  plus  difficile  et  qu'elle  se  trouve  accom- 
plie avec  une  remarquable  habileté.  En  effet,  M.  Pertsch  a 
très  bien  compris  que  la  description  d'une  collection  de  près 
de  trois  mille  volumes  exigeait  un  autre  plan  qu'un  catalogue 
de  quelques  centaines  de  manuscrits,  et  il  a  eu  le  rare  mé- 
rite, sans  étaler  une  érudition  superflue,  de  produire  un 
livre  bien  proportionné  dans  toutes  ses  parties ,  plein  de  ren- 
seignements utiles  condensés  dans  le  moindre  espace  possible, 
modèle  de  bon  sens  cl  de  science  solide ,  dont  l'usage  est  à 
la  fois  facile  et  agréable.  Chaque  notice  contient  le  titre  de 
l'ouvrage,  des  indications  brièvement  résumées  sur  son  con- 
tenu et  ses  divisions,  le  nom  de  l'auteur  avec  quelques  infor- 
mations biographiques,  tirées  de  différentes  sources  biogra- 
phiques, bibliographiques  et  autres,  imprimées  ou  inédites, 
la  discussion  des  renseignements  contradictoires,  enfin  la 
description  extérieure  du  manuscrit.  De  plus,  et  c'est  ce  qui 
caractérise  le  catalogue  de  M.  Pertsch  et  le  distingue  de  tous 
les  répertoires  du  même  genre  publiés  jusqu'à  ce  jour1,  il 
renferme  rémunération ,  pour  chaque  ouvrage,  des  éditions, 
européennes  et  orientales ,  et  des  exemplaires  manuscrits  qui 
se  trouvent  dans  d'autres  bibliothèques. 

Telle  est  la  tâche  que  l'auteur  a  su  mener  à  bonne  fin , 
grâce  à  une  parfaite  connaissance  de  la  littérature  arabe  et  au 
prix  d'un  long  et  patient  labeur,  dont  ces  notices ,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  ne  représentent  que  le  résultat  très  réduit.  Il 
me  suffit  aujourd'hui  d'avoir  signalé  cette  importante  pu- 
blication à  nos  lecteurs,  car  l'occasion  se  présentera,  sans 
doute,  d'en  parler  de  nouveau. 

H.   ZOTENBERG. 


Nous  sommes  heureux  d'annoncer  qu'une  société  est  en 

1    11  n'y  a  que  le  catalogue  des  manuscrits  arabes  de  la  bibliothèque  de 
I  •  \(\r  r | ni ,  dans  une  certaine  mesure,  réalise  le  même  plan. 
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voie  de  formation  à  Londres,  sous  le  nom  de  Société  des  U  xtei 
pâlis.  Son  but  est  de  publier  tout  ce  que  les  bibliothèques 
d'Europe  possèdent  de  documents  relatifs  à  la  plus  ancienne 
litli 'rature  du  bouddhisme.  Les  textes  seront  accompagnés 
de  l'appareil  critique  indispensable  :  notes ,  variantes ,  index 
et  aussi  d'analyses  en  anglais.  La  Société ,  qui  compte  parmi 
ses  membres  nos  collaborateurs  MM.  Senart  et  Feer,  se  pro- 
pose de  publier  d'abord  les  Pitakas  pâlis  et  successivement 
ceux  des  Jainas  et  autres  textes  non  canoniques,  qui  sont  de 
nature  à  éclairer  les  origines  du  bouddhisme.  Assurément  le 
but  poursuivi  par  la  Société  obtiendra  les  suffrages  des  lec- 
teurs du  Journal  asiatique,  comme  il  a  déjà  recueilli  l'appro- 
bation des  savants  d'Angleterre  et  d'Allemagne  les  plus  com- 
pétents ,  et  nous  sommes  certains  que  ni  les  encouragements 
ni  les  souscripteurs  ne  feront  défaut  à  une  aussi  féconde 
entreprise.  La  souscription  est  fixée  à  une  guinée  (26  fr. 
5o  cent.)  par  an  ou  à  cinq  guinées  pour  six  ans.  On  peut 
souscrire  chez  M.  E.  Leroux,  libraire  de  la  Société  asiatique. 

B.  M. 
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PROCÈS-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  29  JUIN  1881 


La  séance  est  ouverte  à  une  heure  par  M.  Adolphe 
Régnier,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  générale 
est  lu  et  adopté. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Abraham  Danon  ,  à  Andrinople ,  présenté  par 
MM.  Halévy  et  Guyard. 

Halil  Ganem,  26,  rue  Bonaparte,  présenté 
par  MM.  Renan  et  Barbier  de  Meynard. 

M.  le  Président  communique  une  lettre  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Paris,  invitant  les  sociétés 
scientifiques  à  prendre  part  au  Congrès  des  sciences 
géographiques  qui  se  réunira  cette  année  à  Venise. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Zotenberg  pour  la  lec- 
ture du  rapport  des  Censeurs  sur  les  comptes  de 
l'exercice  1880.  Le  rapport  est  adopté,  et  le  Conseil 
vote  des  remerciements  à  la  Commission  des  fonds. 
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M.  Ernest  Renan  donne  lecture  de  son  rapport 
sur  les  études  orientales  en  France  pendant  l'année 
qui  vient  de  s'écouler. 

M.  J.  Halévy  fait  une  communication  relative  au 
sens  des  mots  Tyropœon,  Siloè  et  autres  termes  bi- 
bliques. Sa  note  sera  insérée  dans  un  des  prochains 
numéros  du  Journal. 

On  procède  au  dépouillement  du  scrutin,  dont 
les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau  annexé  au 
procès-verbal. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  le  comité  de  rédaction ,  Journal  des  Savants , 
n08  de  janvier  à  avril  1881.  Paris.  In-4°. 

Par  l'Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale 
des  sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  vir  série ,  t.  XXVIII , 
n°  3.  In- 4°. 

—  Bulletin  de  la  même.  T.  XXVII,  n05  1  et  2. 
In-/t°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of 
Bengal,  vol.  L,  part.  I,  n°  1,  and  part  II,  n°  1.  Cal- 
cutta, 1881.  In-8°. 

—  Extra  namber  to  Part  I  for  1 880. 

—  Proceedings  of  the  same,  n°  3,  mardi  1881. 
In-  8°. 

—  Verhandlingen  van  het  Bataviaasch  Genooischap 
van  kunsten  en  ivetenschappen ,  deel  XLI,  2e  Stuk. 
Batavia;  'sHage,  1880.  In-4°  obi. 
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Par  la  Société.  Tijdschrift  voor  Indische  taal-,  land-, 
en  volkenkunde ,  deel  XXV,  afl.  2,  3,  li.  Batavia; 
'sHage,  1880.  I11-80. 

—  Notulen  van  de  algemeene  en  bestuurs-ver- 
gaderingen  van  het  Bataviaasch  Genootschap  van 
kunsten  en  wetenschappen,  deel  XVIII,  nos  1 ,  2,3. 
Balavia,  1880.  In-8°. 
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RAPPORT 


LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIETE   ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1880-1881, 

FAIT  À  LA  SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIETE, 

LE    29  JUIN   l88l  , 

PAR  M.  ERNEST  RENAN. 


Messieurs , 
Mon  année  se  passe  à  bénir  et  à  regretter  le  jour 
011  vous  me  fîtes  l'honneur  de  me  désigner  pour 
rendre  compte  de  vos  travaux.  Quand  j'entrevois  à 
distance  l'énormité  de  cette  tâche  et  que  je  vois  le 
peu  de  temps  que  d'autres  devoirs  me  permettent 
d'y  consacrer,  je  me  désole,  et  je  me  reproche  de  ne 
pas  vous  avoir  priés  de  confier  cette  charge  à  une 
autre  personne  moins  avancée  que  moi  dans  sa  car- 
rière et  plus  libre  d'engagements.  Cela  dure  huit  ou 
dix  mois.  Puis  quand  j'arrive  au  mois  de  mai,  et 
que  je  commence  à  dépouiller  la  pile  d'excellents 
livres  que  je  mets  en  réserve  pour  ce  rapport  sur  un 
des  plats  de  ma  bibliothèque,  je  trouve  tant  de  plai- 
sir à  vous  suivre  dans  cette  variété  extrême  de 
recherches  où  tout  est  neuf  et  original,  que  je  me 
prends  à  vous  remercier  intérieurement  de  în'avoir 
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confié  une  fonction  pour  moi  si  fructueuse  et  si 
agréable.  Vous  me  faites  l'effet  d'une  armée  pacifique 
de  défricheurs,  s'avançant  en  ligne  serrée  dans 
quelque  foret  Hercynienne,  cernant  et  réduisant 
chaque  jour  les  limites  de  l'inconnu,  arrivée  du 
moins  à  posséder  déjà  la  carte  approximative  de  l'es- 
pace qui  reste  à  conquérir.  Rien  ne  vous  décourage; 
car  la  récompense  que  vous  attendez  est  dans  votre 
travail  même.  Il  est  si  bon  de  penser  que  l'on  con- 
tribue à  une  œuvre  vraiment  solide  et  qui  survit  à 
ses  auteurs  !  L'homme  ne  se  console  bien  de  sa  des- 
tinée fragile  que  par  la  confiance  qu'il  a  de  travailler 
à  quelque  chose  d'éternel.  Presque  chaque  année, 
j'ai  à  vous  signaler  des  vides  sensibles  que  la  mort  a 
faits  parmi  vous,  et  néanmoins,  presque  chaque 
année,  je  peux  vous  dire:  Bon  courage!  votre 
œuvre  prospère;  la  moisson  de  l'avenir  s'annonce 
plus  belle  que  jamais. 

Rarement  votre  Société  a  fait  des  pertes  plus  sen- 
sibles que  dans  les  mois  qui  viennent  de  s'écouler. 
Quoique  M.  de  Saulcy  eût  donné  sa  démission  de 
votre  Conseil  depuis  quelques  années,  vous  le  teniez 
toujours  pour  votre  confrère.  Son  activité  d'esprit 
pouvait  le  porter  à  quitter  une  recherche  pour  une 
autre;  mais  partout,  il  laissait  sa  trace.  Il  animait 
ce  qu'il  touchait,  et  vos  études  ont  plus  d'une  fois 
senti  l'influence  fécondante  de  cet  esprit  actif,  prime- 
sautier,  dégagé  de  toute  routine  et  de  tout  parti 
pris.  Certes,  il  est  bon  que  la  marche  de  la  science 
soit  assujettie  à  des  règles,  à  un  ordre,  et  la  pre- 
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mièro  de  ces  règles  est  de  ne  s'engager  clans  une 
question  que  quand  on  en  connaît  bien  l'histoire  ©t 
la  bibliographie.  Qu'arrive-t-il ,  cependant,  quand 
les  mêmes  problèmes  sont  ainsi  invariablement  at- 
taqués avec  la  même  méthode  pendant  plusieurs 
générations  de  savants?  un  peu  de  monotonie  et  de 
stérilité.  Gomme  ces  longs  troupeaux  qu'on  rencontre 
en  Orient ,  où  chaque  mouton  met  le  pied  dans  le 
sillon  creusé  par  celui  qui  l'a  précédé,  les  dissertations 
se  suivent,  sans  varier  la  manière  de  poser  la  ques- 
tion, en  répétant  les  mêmes  postulata,  souvent  erro- 
nés. L'exégèse  biblique,  telle  qu'elle  se  pratique 
dans  certaines  universités  d'Allemagne  est  le  meilleur 
exemple  de  cet  état  de  stagnation  et  d'infécondité. 
Saulcy  sortait  bravement  de  ces  parcs  étroits,  de 
ces  catégories  convenues.  Se  fiant  à  son  instinct,  il 
se  souciait  peu  d'être  au  courant  de  ce  qu'on  avait 
dit  avant  lui  sur  un  sujet  donné;  ce  qu'il  voulait, 
c'était  du  neuf,  et  souvent  il  en  trouvait.  Au  début  des 
études  assyriennes,  celtibériennes,  démotiques,  ber- 
bères ,  il  fut  là  pour  oser,  pour  dire  le  premier  des 
choses  en  apparence  hasardées  et  dont  plusieurs  se 
trouvèrent  ensuite  des  traits  de  lumière.  Les  problèmes 
de  déchiffrement  lentaient  son  esprit  prompt  et  sa- 
gace.  Dans  l'œuvre  du  déchiffrement  des  écritures 
cunéiformes,  tout  au  début,  il  marqua  sa  place  par 
quelques  intuitions  rapides  dont  la  vérité  s'est  ensuite 
révélée.  Le  premier,  il  lut  le  nom  de  Sargon  sur  une 
des  plaques  de  marbre  de  Khorsabad.  Il  eut  aussi 
une  part  considérable  dans  la  fixation  des  valeurs  du 
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lifinag.  Ses  interprétations  d'inscriptions  phéniciei mes 
furent  souvent  préférables  à  celles  de  savants  plus 
spécialement  philologues  que  lui  ;  car  il  ne  cherchait 
pas  trop  loin.  Son  sens  droit  lui  faisait  comprendre 
d'avance  ce  qu'un  texte  ne  peut  pas  contenir,  et  toute 
explication  qui  le  menait  à  des  sens  trop  bizarres 
était  pour  lui  tout  d'abord  écartée.  Enfin,  son  tact 
numismatique  était  hors  de  ligne,  et,  s'il  n'a  pas  ré- 
solu définitivement  le  très  difficile  problème  de  la 
numismatique  juive,  il  a  montré  du  moins  combien 
il  s^en  fallait  que  les  idées  reçues  fussent  satisfai- 
santes ,  combien  ces  idées  demandaient  à  être  recti- 
fiées par  les  considérations  générales ,  qui  permettent 
souvent  au  numismate  de  voir  clair  quand  les  textes 
se  taisent  ou  sont  trompeurs. 

Le  goût  des  voyages  lui  vint  en  i85o,  à  la  suite 
de  malheurs  de  famille.  Il  y  porta  la  même  ardeur 
que  dans  toutes  ses  recherches;  mais  peut-être 
n'avait -il  pas  ici  tous  ses  avantages.  M.  de  Saulcy 
n'aimait  pas  à  douter;  les  assertions  tempérées  de 
«  peut-être  »  n'étaient  pas  dans  le  tour  de  son  esprit; 
or  le  voyageur  doit  beaucoup  hésiter;  il  est  sans  cesse 
amené  à  revenir  sur  ses  premières  impressions. 
L'érudition,  d'ailleurs,  lui  est  nécessaire.  M.  de 
Saulcy  ne  rendit  pas  toujours  assez  de  justice  à  des 
savants,  tels  que  M.  Quatremère,  se  permettant  du 
fond  de  leur  cabinet,  avec  leurs  livres,  de  juger  les 
systèmes  du  voyageur.  Il  est  sûr,  d'un  autre  côté , 
qu'on  fut  injuste  pour  lui.  On  lui  reprocha  trop  de 
renverser  certaines  idées  qui  souvent  n'étaient  pas 
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plus  démontrées  que  celles  qu'il  énonçait  pour  la 
première  fois. 

Parfois,  sans  doute,  le  goût  qu'avait  en  général 
notre  savant  confrère  pour  les  dates  reculées  le  porta 
au  delà  des  limites  où  Ton  s'est  arrêté  depuis;  il  ne  se 
figurait  pas  assez  combien  la  haute  antiquité ,  sur  la 
côte  de  Syrie ,  a  été  broyée  par  les  siècles  ;  mais  quel- 
quefois aussi  il  vit  j  uste  ;  plusieurs  importantes  localités 
furent  par  lui  signalées,  et,  malgré  bien  des  dissen- 
timents, tous  ceux  qui  vinrent  après  lui  le  saluèrent 
comme  leur  père  et  leur  initiateur.  Il  revenait  facile- 
ment, pourvu  qu'on  sût  le  prendre  avec  sa  propre 
méthode,  c'est-à-dire  qu'au  lieu  d'opposer  à  ses  ra- 
pides aperceptions  de  longues  déductions  érudites, 
on  se  plaçât  au  même  point  que  lui ,  pour  essayer  de 
lui  faire  voir  autrement  qu'il  n'avait  vu  d'abord,  Sans 
cela  la  polémique  avec  lui  était  inféconde;  il  se  lais- 
sait aller  volontiers  à  croire  qu'on  ne  voulait  pas  lui 
rendre  justice,  et  souvent  on  pouvait  méconnaître  ce 
qu'il  y  avait  dans  ses  thèses  hardies  de  parcelles  de 
vérité. 

Tous  ceux  qui  l'ont  vraiment  connu  garderont  de 
lui  un  très  agréable  souvenir.  Ses  habitudes  n'étaient 
celles  ni  de  l'Université ,  ni  de  l'Académie  ;  elles 
avaient  un  certain  ton  de  camaraderie  aimable,  qui 
rappelait  plutôt  les  allures  de  la  vie  militaire  et  mon- 
daine; on  peut  dire  que,  si  le  savant  en  lui  était  in- 
complet, l'homme  était  charmant,  et  que  même  ses 
défauts  furent  plus  utiles  à  la  science  que  certaines 
habitudes  d'esprit  casanières  qui,  si  elles  dominaient 
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seules,  aboutiraient  facilement  à  la  quiétude  de  la 
paresse  et  des  commodes  partis  pris.  Nous  avons. eu 
ensemble  plus  d'un  dissentiment,  et  je  déclare  que, 
parmi  ces  séparations  qui  sont  la  grande  tristesse  du 
déclin  de  la  vie,  la  perte  de  cet  aimable  et  intelligent 
confrère  est  une  de  celles  qui  me  laissent  les  plus 
durables  regrets. 

Auguste  Mariette,  de  son  côté,  nous  a  donné 
l'exemple  dîme  forte  activité  consacrée  tout  entière 
à  un  labeur  immense.  Sa  puissante  nature  (on  eût 
dit  à  le  voir  un  Scandinave  ayant  récemment  dit 
adieu  à  la  jetée  de  Drontheim)  le  destinait  à  quelque 
chose  de  grand ,  et ,  comme  le  temps  des  aventures 
des  rois  de  la  mer  était  passé,  il  n'y  avait  que  les 
lointains  voyages  ou  les  grandes  explorations  qui 
pussent  assouvir  cette  soif  ardente  de  découvrir  et 
de  créer.  Il  dut  ses  premières  inspirations  archéolo- 
giques à  M.  Letronne  ;  M.  de  Luynes  patronna  ses 
débuts.  La  découverte  du  Sérapéum  de  Memphis 
vint  bientôt  démontrer  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  di- 
vination sagace.  Peu  après,  chargé  de  la  direction 
générale  des  fouilles  en  Egypte ,  il  présida  à  ce  vaste 
travail  qui  comptera  sûrement  entre  les  plus  grandes 
entreprises  scientifiques  du  xixe  siècle ,  je  veux  dire  à 
un  déblaiement  de  l'Egypte  ancienne,  conduit  mé- 
thodiquement et  dans  la  seule  vue  du  progrès  de  la 
science.  Pas  un  moment  Mariette  ne  céda  au  désir 
de  plaire  aux  touristes,  aux  gens  du  monde,  et  il 
faut  dire  à  la  louange  du  khédive  Ismail  que  jamais 
aucune  intervention  superficielle  ne  vint  le  déranger 
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de  ses  pistes.  Il  travaillait  pour  quelques  dizaines  de 
personnes,  et  c'est  ainsi  qu'en  poursuivant  les  visées 
les  plus  exclusivement  scientifiques,  il  fonda  cet  ad- 
mirable musée  de Boulaq ,  qui  a  fait  l 'étonnement  de 
l'Europe  entière.  Il  conquit  l'opinion  en  ne  tenant 
d'elle  aucun  compte.  Il  ne  fit  aucun  sacrifice  de  son 
esprit  scientifique,  et  la  célébrité  vint  le  chercher 
sans  qu'il  l'eût  achetée  par  aucune  concession. 

Toutes  ses  fouilles  furent  la  conséquence  d'un 
raisonnement  et  delà  connaissance  exacte  des  textes. 
Il  s'agissait  de  retrouver  dans  un  sol  où  rien  ne  s'al- 
tère un  vieux  monde  dont  il  savait  par  cœur  les 
lignes  générales,  si  bien  qu'il  procéda  toujours  avec 
une  sorte  d'à  priori,  sachant  ce  qu'il  cherchait,  vi- 
sant à  combler  des  lacunes  dont  il  avait  la  cons- 
cience claire.  Rien  ne  ressembla  moins  à  ces  fouilles 
au  hasard  qui  d'ordinaire  aboutissent  à  si  peu  de 
chose.  Jamais  Mariette  ne  fit  donner  un  coup  de 
pioche  sans  savoir  ce  qu'il  voulait  et,  dans  un  sens 
général,  sans  savoir  ce  qu'il  trouverait.  L'Egypte  était 
pour  lui  comme  un  vaste  musée  qu'il  connaissait 
à  fond;  il  voyait  les  compartiments  vides  encore,  et, 
si  une  fin  prématurée  ne  l'en  eût  empêché,  il  eût 
comblé  les  lacunes  de  ces  dynasties  qui  forment, 
dans  la  série  de  ces  cinquante  siècles  d'histoire ,  des 
espèces  de  blancs  significatifs.  Maspero  fera  ce  que 
Mariette  n'a  pu  faire;  grâce  à  ces  infatigables  explo- 
rateurs, nous  aurons  bientôt  une  histoire  d'Egypte 
qui  devancera  toutes  les  autres  histoires  de  deux  ou 
trois  mille  ans. 
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Mariette  voyait  les  ensembles  avec  la  même  sûreté 
que  les  détails,  et  il  savait  les  tracer  avec  clarté.  Toul 
était  pour  lui,  en  Egypte,  classé  avec  le  même  ordre 
que  dans  ses  vitrines  de  Boulaq.  J'ai  visité  avec  lui  ce 
monde  qu'il  connaissait  si  bien.  Il  semblait  faire  les 
honneurs  dune  collection  dont  il  avait  la  clef  et 
dont  sa  tête  était  le  catalogue.  Pour  s'accoutumer  à 
vivre  ainsi  dans  le  désert  avec  les  morts,  et,  chose 
plus  triste,  avec  cette  humanité  profondément  abais- 
sée de  l'Orient,  il  dut  faire  une  sorte  de  pacte  avec 
le  silence.  J'ai  vu  à  Sakkarah  la  maison  de  boue  où 
il  demeura  des  années;  près  des  Pyramides,  le  tom- 
beau où  il  passa  des  mois  avec  toute  sa  famille.  Son 
héroïque  nature  s'endurcit  à  cette  gymnastique  pro- 
longée et  sut  réagir  contre  la  dangereuse  influence 
psychologique  du  désert.  L'énergie,  la  force  de  vo- 
lonté qu'il  déploya  dans  cette  œuvre  ne  seront  jamais 
assez  comprises.  Sa  vie  fut  longtemps  dans  un  danger 
perpétuel,  soit  de  la  part  des  gens  dont  il  gênait  les 
manœuvres  abusives,  soit  par  l'effet  délétère  d'un 
climat  qui  n'est  sain  que  pour  celui  qui  se  permet 
une  très  petite  somme  d'activité. 

Mariette  ne  supporta  trente  ans  une  pareille  vie 
que  par  l'ascendant  d'un  caractère  de  fer  et  par  l'a- 
mour absolu  qu'il  avait  pour  son  œuvre  et  pour  la 
science.  Les  défauts  de  son  exploration  furent  ceux 
qui  ne  pouvaient  être  évités.  Le  sol  de  l'Egypte  est 
tellement  gorgé  d'antiquités  que  celui  qui  y  fait  des 
fouilles  est  en  quelque  sorte  débordé  par  les  richesses 
qu'il  trouve.  Il  lui  est  impossible  de  publier  les  mo- 
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numents  à  mesure  quil  les  découvre;  d'un  autre 
coté,  à  partir  du  moment  qui  les  rend  à  la  lumière 
du  jour,  ces  monuments  se  trouvent  dans  une  posi- 
tion bien  plus  fâcheuse  que  quand  la  terre  les  proté- 
geait. Le  contact  de  l'air  les  détruit,  le  touriste  devient 
leur  pire  ennemi;  une  concurrence  souventpeu  loyale 
s'établit  pour  la  publication.  De  là  des  inconvénients 
inévitables.  Certes,  il  aurait  mieux  valu  que  Mariette 
eût  eu  des  collaborateurs ,  des  coadjuteurs  qui  eussent 
dessiné  sur-le-champ  et  publié  rapidement  tout  ce 
qu'il  découvrait.  Mais  qui  eût  porté  comme  lui  le 
poids  de  cette  vie  terrible ,  à  laquelle  sa  famille  se 
prêtait  par  le  dévouement  sans  bornes  quelle  avait 
pour  lui?  Devéria,  qui  aurait  pu  devenir  son  aide, 
mourut  en  1  870.  Ces  grandes  entreprises,  en  Orient, 
ne  doivent  pas  être  jugées  par  les  règles  ordinaires. 
Mariette  fut  un  fondateur:  il  fut  seul;  mais  l'œuvre 
quil  a  fondée  est  si  solide  qu'elle  lui  a  survécu  tout 
entière.  Couché  dans  son  sarcophage  de  granit,  à 
l'entrée  du  musée  qu'il  a  fondé,  il  présidera  toujours 
à  ces  belles  recherches.  Il  se  les  était  tellement  ap- 
propriées que  la  force  des  choses  en  a  dévolu  la 
continuation,  malgré  mille  obstacles,  à  un  Français, 
digne  de  lui  succéder.  Il  a  pu  mourir  impunément; 
son  héritage  était  assuré.  Le  Sérapéum  découvert, 
le  temple  du  Sphinx  rendu  à  la  lumière,  Tanis  et 
les  Hyksos  devenus  des  réalités  palpables,  Abydos, 
un  vrai  livre,  un  trésor  d'histoire  et  de  géographie, 
déblayé  et  livré  aux  recherches  ;  àThèbes,  d'innom- 
brables trouvailles,    des   trésors    d'un  art  charmant 
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mis  sous  les  yeux  des  gens  de  goût:  voilà  ce  qu'il  a 
fait  dans  trente  ans.  Il  faudrait  un  livre  pour  énuméfer 
même  sèchement  ses  découvertes.  Grâce  à  lui ,  l'égyp^ 
tologie  est  doublement  inféodée  à  notre  pays.  La  lu- 
mière ne  faiblira  pas.  Maspero  et  cette  brillante  école 
qui  l'entoure  continueront  Mariette,  et  joindront 
comme  lui  le  travail  de  la  terre  à  celui  du  cabinet,  la 
fouille  dans  le  sol  à  l'analyse  philologique  et  critique. 
Champollion,  de  Rougé,  Mariette,  ces  trois  illustres 
morts,  seront  comme  le  bon  génie  qui  protégera 
éternellement  chez  nous  ces  études  et  nous  les  as- 
surera, non  en  vue  d'une  possession  égoïste,  que 
nous,  les  amis  de  la  science,  nous  serions  les  pre- 
miers à  répudier,  mais  comme  une  invitation  à  con- 
tinuer une  tradition  excellente,  qui,  en  même  temps 
qu'elle  nous  honore,  nous  impose  des  devoirs. 

Ne  laissons  pas  sans  souvenir  un  laborieux  travail- 
leur, M.  Jules  Thonnelier,  que  le  goût  de  l'étude 
passionna  au  plus  haut  degré.  Il  avait  projeté  la  pu- 
blication de  fac-similés  de  la  traduction  pehlvie  du 
Vendidad,  pour  faire  suite  au  Vendidad  Sade  de  Bur- 
nouf.  La  partie  qui  en  a  paru  est  faite  avec  beaucoup 
de  soin.  Il  a  donné  aussi  quelques  traductions  du 
persan  et  un  spécimen  d'un  dictionnaire  géographique 
de  l'Asie  centrale.  La  collection  de  sa  belle  biblio- 
thèque, surtout,  l'absorba,  et  le  catalogue  qui  en  a 
été  publié  1  est  probablement  celle  de  ses  œuvres  à 
laquelle,  s'il  revivait,  il  tiendrait  le  plus. 

1  Bibliothèque  de  M.  Thonnelier,  partie  orientale  et  linguistique. 
Paris,  Leroux,  1880,  vm-56/i  pages,  in-8°. 
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Les  études  de  philologie  comparée  s'enfoncent 
dans  une  voie  où  votre  secrétaire ,  limité  aux  choses 
qui  intéressent  l'histoire  de  l'Asie,  n'a  pas  à  les  suivre. 
Malgré  la  forte  activité  de  la  Société  de  linguistique 
de  Paris  \  je  ne  trouve  parmi  ses  travaux  aucun  mé- 
moire à  vous  signaler.  La  mythologie  comparée 
semble  un  peu  se  reposer.  Elle  aurait  tort  de  se 
montrer  trop  susceptible  à  certaines  objections  que 
des  personnes  peu  familiarisées  avec  cet  ordre  d'idées 
ont  pu  élever  contre  elle.  C'est  le  sort  des  études 
nouvelles  après  la  période,  toujours  brillante,  de  leur 
première  apparition,  de  traverser  une  période  d'at- 
taques ,  souvent  injustes ,  qui ,  loin  de  les  décourager, 
doit  les  porter  à  serrer  leurs  méthodes  et  à  mieux 
assurer  leur  marche.  Les  études  de  M.  James  Dar- 
mesteter  sur  le  dieu  suprême  de  la  mythologie 
indo-européenne  2  et  sur  les  cosmogonies aryennes3 
montrent  très  bien  comment  le  naturalisme  aryen 
devint  mysticisme  et  resta  toujours  à  une  distance  in- 
finie du  monisme  des  Sémites  bibliques.  Je  voudrais 
que  M.  Darmesteter,  avec  sa  grande  intelligence  et  sa 
vue  profonde  des  parentés  cachées,  étudiât  le  gnos- 

1  Bulletin  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  n°  :?o,  avril  1880, 
m- S".  Vieweg.  Voir  l'essai  de  M.  Hovelacque  :  La  langue  Uiasia  étu- 
diée sous  le  rapport  de  l'évolution  des  formes.  Paris,  Maisonneuve ,  4» 
pages  in-8°.  Le  khasia  est  parlé  au  nord  du  Bengale,  vers  l'Assam. 

a  Revue  de  l'histoire  des  religions  de  M.  Vernes  (Leroux,  in-8°), 
1,  p.  3o5  et  suiv. 

3  Revue  philosophique,  6e  année,  n°  5,  p.  449-4g3,  Germer-Bail- 
lière,  p.  44 9 -493.  Citons,  en  dehors  de  la  méthode  accoutumée, 
Eugène  Lévêque,  Les  mythes  et  les  légendes  de  V Inde  et  de  la  Perse, 
Paris,  Belin,  1880.  xxiv-0o8  pages. 
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ticismc,  c'est-à-dire  la  plus  singulière  tentative  qui 
ait  été  faite  pour  associer  ces  deux  théologies  oppo- 
secs.  Jamais  n'apparut  mieux  leur  incompatibilité 
que  dans  cette  crise  étrange  qui  remplit  tout  le  second 
siècle  de  notre  ère,  et  où  l'on  vit  parfois  les  plus 
vieilles  formules  de  lage  primitif  remonter  à  la  sur- 
face et  se  mêler  aux  rêveries  toutes  modernes  d'une 
philosophie  en  décadence. 

J'ai  sous  les  yeux  les  dix-sept  premières  feuilles  du 
texte  et  de  la  traduction  du  tome  IV  du  Bhâgavatu- 
Pourâna1,  œuvre  longue  et  méritoire  à  laquelle 
M.  Hauvette-Besnault  se  dévoue  avec  un  courage 
digne  des  plus  grands  éloges.  On  sait  que  les  trois 
premiers  volumes  de  cette  gigantesque  publication 
sont  d'Eugène  Burnouf.  La  mort  empêcha  le  grand 
maître  de  pousser  plus  loin  l'ouvrage,  et  l'édition 
splendide  commencée  par  l'Imprimerie  nationale  res- 
tait dans  le  plus  triste  état  d'inachèvement.  Il  faut  féli- 
citer l'administration  de  l'Imprimerie  d'avoir  voulu 
que  ce  monument  insigne  de  l'art  typographique  en 
notre  siècle  fût  achevé  dans  la  forme  même  où 
Burnouf  l'avait  commencé.  Les  personnes  qui  n'ont 
pas  connu  Burnouf  se  sont  souvent  étonnées  que 
v*et  homme,  doué  d'un  esprit  si  juste  et  d'un  si  rare 
discernement ,  ait  dépensé  des  années  de  sa  plus  pré- 
cieuse activité  à  traduire ,  à  scander  l'un  après  l'autre 
ces  interminables  chants  du  plus  ennuyeux  des  poèmes 
dévots ,  et  cela  à  l'heure  même  où  il  arrivait  aux  idées 

1  Imprimerie  nationale,  grand  in-4°. 
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les  plus  lumineuses  sur  les  Védas ,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  dans  la  préface  du  tome  III  du  Bhâgavata- 
Pourdna.  Elles  ont  regretté  que  Burnouf  n'ait  pas  pré- 
féré à  une  publication  monumentale  de  ce  long  ba- 
vardage une  editio  princeps  des  Védas.  Ce  choix  tenait 
à  la  réserve  et  à  la  modestie  extrême  que  Burnouf  por- 
tait dans  ses  travaux.  Il  crut  la  publication  des  Védas 
assurée  par  les  annonces  de  M.  Roth  ;  il  vit  les  épopées 
hindoues  déjà  en  bonnes  mains;  plein  de  cette  idée 
que  ce  qui  importait  le  plus  était  de  donner  comme 
spécimen  de  chacun  des  genres  de  la  littérature  sans- 
crite l'œuvre  môme  la  plus  populaire  dans  l'Inde,  il 
choisit  le  Bhâgavata  comme  type  des  Pourànas,  et, 
pendant  que  son  esprit  créait  les  idées  qui  ont  prévalu 
depuis  sur  les  Védas,  sa  main  préparait  pour  l'im- 
pression cet  immense  travail.  Elle  ne  s'arrêta  que 
quand  elle  fut  glacée  par  la  mort.  Pour  se  soutenir 
dans  cet  âpre  labeur,  auquel  il  était  si  bien  préparé, 
M.  Hauvette-Besnault  peut  se  dire  qu'il  procure 
l'achèvement,  éminemment  désirable,  d'une  des 
œuvres  auxquelles  notre  grand  maître  tenait  le  plus. 
En  parcourant  le  travail,  maintenant  complet,  de 
M.  Senartsur  les  inscriptions  de  Piyadasi1,  je  pense 
toujours  au  plaisir  que  Burnouf  aurait  éprouvé  à 
lire  un  pareil  mémoire  dans  notre  Journal.  Voilà 
cette  minutieuse  philologie,  cette  rigoureuse  préci- 
sion à  laquelle  il  attachait  tant  de  prix.  Quel  bon- 

1  Journal  asiatique ,  février-mars-avril,  mai-juin,  août-septembre, 
octobre-novembre-décembre  1880;  février-mars  1881.  Tirage  à  pari, 
Impr.  nat.,  3*i6  pages,  2  planches. 
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heur,  dans  cette  littérature  hindoue,  qui  semble 
toujours  suspendue  entre  ciel  et  terre-,  sans  contact 
avec  notre  planète,  de  trouver,  sur  le  roc  ou  sur  des 
colonnes,  des  inscriptions  d'une  authenticité  indé- 
niable, datées,  exprimant  des  idées  claires  et  en 
rapport  avec  l'histoire!  Depuis  1801,  tous  les  bons 
esprits  ont  compris  que  là  était  le  secret  de  l'histoire 
véritable  de  l'Inde.  Prinsep  a  marqué  sa  place  dans 
l'histoire  de  la  science  en  déchiffrant  le  premier  avec 
une  rare  sûreté  ces  textes  difficiles.  Quelle  surprise 
de  trouver  les  noms  d'Antiochus,  de  Ptolémée,  dans 
des  documents  émanant  d'un  monde  si  fermé,  si 
oublieux  de  ses  relations  avec  les  peuples  étrangers  ! 
Enfin,  quelle  révélation  que  celle  de  ce  Constantin 
bouddhiste ,  créateur  de  la  puissance  la  plus  vaste  qui 
ait  existé  dans  l'Inde  avant  l'ère  chrétienne,  second 
successeur  de  ce  Sandracottus  par  lequel  la  chro- 
nologie flottante  de  l'Inde  trouva  son  premier  point 
fixe!  Le  m0  siècle  avant  notre  ère  devient  ainsi, 
pour  l'histoire  de  l'Inde,  une  période  lumineuse, 
projetant  sur  les  ténèbres  qui  précèdent  et  sur  celles 
qui  suivent  des  reflets  qui  permettent  au  moins  d'en- 
trevoir les  grandes  masses.  Ajoutons  qu'au  milieu  du 
chaos  des  dialectes  de  l'Inde,  les  inscriptions  d'Aço- 
ka-Piyadasi,  destinées  à  l'enseignement  et  à  l'édifi- 
cation du  peuple,  nous  présentent,  dans  des  sys- 
tèmes différents  suivant  les  régions,  une  image 
nécessairement  fidèle  de  l'état  linguistique  à  une 
époque  déterminée.  Burnouf  reprit  le  problème  avec 
sa  rare  philologie,  et  ne  s'arrêta  que  devant  l'insuf- 
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fisance  des  reproductions.  Le  Corpus  inscriptionum 
indicaram  de  Cunningham  a  ouvert  une  voie  nou- 
velle, et,  malgré  les  difficultés  qu'opposent  à  la 
transcription  des  textes  écrits  sur  des  surfaces  iné- 
gales et  rongées  par  les  siècles,  M.  Senart  a  pu  re- 
prendre le  problème  dans  des  conditions  meilleures 
que  celles  de  ses  devanciers.  Ce  sont  surtout  les  ver- 
sions multiples  de  mêmes  morceaux  qui  ont  permis, 
par  la  comparaison ,  d'arriver  à  une  certitude  qu'un 
texte  épigraphique  isolé  fournit  rarement.  Ainsi, 
voilà  l'épigraphie  qui ,  après  avoir  éclairé  de  lumières 
inattendues  le  monde  grec  et  latin ,  après  avoir  dé- 
truit plus  d'une  obscurité  du  monde  sémitique,  va 
transporter  dans  le  domaine  du  réel  ce  monde  hin- 
dou qui,  jusqu'ici,  paraissait  n'avoir  aucune  attache 
avec  l'espace  et  la  durée. 

M.  Senart  prépare  activement  l'édition  du  Mahâ- 
vastu,  qui  doit  faire  partie  de  votre  collection  orien- 
tale. 11  déploie  en  même  temps  la  plus  louable  acti- 
vité pour  fonder  avec  d'autres  savants  une  société 
des  textes  palis1,  dont  le  but  serait  de  rendre  acces- 
sibles aux  travailleurs  les  trésors  de  la  littérature  la 
plus  ancienne  du  bouddhisme ,  qui ,  jusqu'ici ,  restent 
enfouis  et  inédits  dans  les  bibliothèques  publiques 
et  universitaires  de  l'Europe.  Des  noms  comme  ceux 
de  MM.  Fausbôll,  Oldenberg,  Rhys  Davids  recom- 
mandent suffisamment  cette  entreprise  à  l'attention 
du  public  savant. 

1   Les  adhésions  sont  reçues  chez  M.  Ernest  Leroux. 
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J'ai  lu  avec  un  vif  empressement  l'intéressant  ar- 
ticle de  M.  Fecr  :  «  Comment  on  devient  bouddha1,  » 
et  je  n'en  ai  pas  tiré  grande  lumière.  Quels  promet- 
teurs que  ces  bouddhistes!  On  arrive  à  la  fin  du 
soutra,  attiré  par  un  titre  d'une  séduisante  clarté, 
sans  avoir,  hélas!  rien  appris.  M.  Guimet  nous  a 
donné  le  procès-verbal  dune  conférence  qu'il  eut 
avec  des  bouddhistes  de  Kioto  2.  Par  moments,  les 
questions  et  les  réponses  s'y  rencontrent  avec  une 
certaine  précision;  puis,  on  retombe  dans  d'éter- 
nelles tautologies.  Et  pourtant  mille  esprits  sincères 
se  contentent  de  ces  semblants  de  solution.  C'est  qu'il 
est  des  questions  que  l'homme  ne  peut  résoudre, 
mais  sur  lesquelles  il  aime  mieux  se  faire  illusion 
que  d'avouer  qu'il  n'y  voit  goutte.  Laissons  à  d'autres 
le  soin  de  jeter  aux  bouddhistes  la  première  pierre; 
car  sommes-nous  bien  sûrs  nous-mêmes  d'être,  à 
cet  égard,  sans  péché? 

Depuis  que  les  écrits  de  Schopenhauer  sont  arri- 
vés à  une  grande  publicité,  on  s'est  habitué  à  rap- 
procher du  bouddhisme  ces  théories  qui  seraient 
désespérantes,  si  elles  étaient  toujours  bien  sérieuses, 
d'après  lesquelles  la  vie  est  un  don  funeste,  un  jeu 
où  l'individu  joue  le  rôle   de  dupe  et  de  victime. 

1  Journal  asiatique ,  octobre-novembre- décembre    1880. 

2  Annales  du  musée  Guimet,  t.  I,  p.  335  et  suiv.  Paris,  Leroux, 
grand  in-8°.  Voir  dans  le  Congrès  des  orientalistes  de  Lyon,  t.  II, 
p.  2-1 1  (Lyon,  Pitrat,  grand  in-8°) ,  une  traduction  du  Dathatansa 
de  Moutou  Koumara  Swami.  Voir  aussi  l'étude  de  M.  Feersur  l'état 
actuel  des  études  bouddhiques,  dans  la  Revue  de  l'hist.  des  rel'uj., 
II,  p.  363  et  suiv. 
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M.  Paul  Regnaud1  a  montré  que  le  pessimisme 
brahmanique,  tel  surtout  qu'il  résulte  des  théories 
de  la  philosophie  védanta ,  ne  le  cède  en  rien  au  pes- 
simisme bouddhique.  L'Inde  me  paraît,  en  effet,  un 
dos  pays  où  l'homme  a  dû  être  le  plus  porté  à 
prendre  la  vie  par  le  côté  triste.  Ici,  comme  dans  la 
question  du  nirvana ,  il  faut  bien  distinguer  entre  les 
croyances  populaires  et  les  exagérations  de  certaines 
écoles.  L'Orientai  se  grise  facilement  de  ses  images , 
et  il  est  injuste  d'interpréter  avec  les  règles  de  notre 
scolastique,  fille  d'Aristote,  les  paradoxes  où  l'en- 
traîne son  intempérante  rhétorique. 

M.  Rodet  se  voue  de  plus  en  plus  aux  problèmes 
que  soulève  l'histoire  des  mathématiques2.  Vous 
avez  publié,  dans  votre  Journal,  son  mémoire  sur 
la  signification  de  la  notation  numérique  inventée 
par  Aryabhata3.  C'est  un  élément  capital  dans  cette 
question  de  l'origine  de  la  numération  décimale, 
question  si  décevante  et  où  des  objections  inat- 
tendues viennent  si  souvent  renverser  les  thèses 
qu'on  avait  crues  les  mieux  établies.  M.  Barth1  dé- 
pense sa  vaste  science  du  monde  hindou  en  des  ar- 

1  Annales  du  innsce  Guiinct ,1,  p.  101  et  suiv.  La  traduction  pré- 
tendue posthume,  par  M.  Garcia  de  Tassy,  du  morceau  deVichnou- 
Das  sur  le  kali-Yoïuj ,  insérée  dans  ce  recueil  (p.  77-8/1),  avait 
déjà  paru  dans  le  Journal  asiatique,  mai-juin  1802,  p.  55 1  et  suiv. 

-  Journal  asiatique,  aoiït-seplemhre  1880. 

'  Ibid. -, octobre-novembre-décembre  1880. 

4  Revue  critique,  20  et  27  septembre,  4  et  1  1  octobre,  6  dé- 
cembre 1880;  18  avril,  6  et  20  juin  1881  (Leroux,  in-8°). —  licnu 
de  ïliist.  des  religions  (Leroux,  in-8°),  I,  p.  23q  et  suiv.;  III,  p.  72 
et  suiv. 
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licles  qui  ont  la  valeur  de  travaux  originaux  et  portent 

toujours  sur  les  questions  vives  de  ces  belles  études. 

M.  de  Harlez  continue  ses  recherches  sur  l'Avcsta , 
auxquelles  il  donne  souvent  le  tour  de  la  polémique1. 
Il  devient  très  difficile  de  suivre  le  débat.  D'excel- 
lents juges  avaient  cru  que  M.  de  Harlez  voulait 
dire  que  les  mythes  védiques  n'ont  point  eu  en 
Eran  leur  signification  originaire,  qu'ils  y  ont  été 
introduits  et  n'y  ont  qu'un  rôle  accessoire.  Il  paraît 
que  telle  n'est  point  la  pensée  de  M.  de  Harlez. 
«  Bien  loin  d'expliquer  des  affinités  organiques  par 
des  emprunts  extérieurs  et  en  quelque  sorte  litté- 
raires, m'écrit-il,  j'affirme  partout  que  les  mythes 
aryaques  ont  eu  en  Eran  leur  pleine  signification, 
qu'ils  font  partie  intégrante  de  la  religion  avestique, 
mais  qu'ils  ont  subi  une  transformation  radicale  sous 
l'influence  de  doctrines  empruntées  à  des  peuples 
étrangers,  ce  que  M.  Darmesteter  nie  complète- 
ment. M.  Darmesteter  ne  veut  admettre  aucune  ré- 
forme, aucun  changement  de  religion,  aucune  in- 
fluence externe.  Tout  est  pour  lui  développement 
naturel  des  mythes  et  croyances  aryaques.  »  Si  le 
champ  du  débat  est  si  restreint ,  quelques  pages  suf- 
firont aux  savants  adversaires,  je  ne  dis  pas  pour 

1  Journal  asiat. ,  février-mars-avril,  août-septembre,  octobre-no- 
vembre-décembre 1880;  février-mars  1881,  p.  285-287.  Signalons 
encore,  du  même  auteur,  Les  Aryas  et  leur  première  patrie ,  1880,  in- 
8°  (extrait  de  la  Revue  de  linguistique  et  de  philologie  comparée);  le 
Calendrier  persan,  dans  le  Bullelin  de  l  Athénée  oriental,  nos  1  et  2,  et 
divers  articles  dans  la  Revue  critique  internationale ,  Louvain,  in-8°. 
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s'entendre ,  mais  pour  poser   leur  dissentiment  en 
tonnes  clairs. 

En  tout  cas ,  les  éléments  de  la  question  sont  sous 
les  yeux  du  public  savant.  M.  Darmesteter  nous  a 
donné,  l'an  dernier,  sa  traduction  de  l'Avesta;  M.  de 
Harlez  vient  de  publier  un  beau  volume  qui  est,  en 
quelque  sorte,  le  résumé  de  sa  doctrine  et  son  der- 
nier mot1  :  «L'ouvrage  que  nous  présentons  au  pu- 
blic, dit-il,  n'est  point  une  simple  reproduction  de 
la  première  édition  de  YÀvesta  traduit;  c'est,  pour 
ainsi  dire,  une  œuvre  nouvelle.  La  traduction  a  été 
entièrement  revisée,  et,  pour  répondre  au  vœu  des 
spécialistes,  elle  a  été  rendue  aussi  littérale  qu'on 
pouvait  le  désirer,  sans  cesser,  toutefois,  d'être  claire 
et  lisible.  »  Ce  volume,  en  effet,  renferme  la  matière 
de  trois  ou  quatre  volumes  ordinaires  ;  c'est  une  vé- 
ritable encyclopédie  avestique.  On  ne  peut  se  réjouir 
assez  de  l'activité  qui  règne  en  ces  études.  Notre  sec- 
tion iranienne,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  qui  ne 
comptait,  il  y  a  quelques  années,  que  M.  Bréal,  se 
compose  maintenant  de  trois  savants,  embrassant, 
chacun  à  son  point  de  vue,  tout  l'ensemble  des 
études  zoroastriennes ,  MM.  Darmesteter,  de  Harlez 
et  Hovelacque.  Une  foule  de  difficultés  de  détail 
restent  encore;  mais  elles  sont  comptées  en  quelque 
sorte.  On  les  résoudra ,  ou  bien  l'on  saura  du  moins 
pourquoi  on  ne  peut  les  résoudre. 

1  Avcsta,  formant  le  tome  V  de  la  Bibliothèque  orientale  de  Mai- 
sonneuve;  Paris,  1881,  ccxLVin-671  pages,  grand  in-8°. 
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La  «prise  des  fouilles  en  Egypte1  a  ét<>  marquer 
cotte  année  par  des  trouvailles  inespérées.  ASaqqarah  , 
huit  pyramides  nouvelles  ont  été  ouvertes,  dont  cinq 
nous  ont  rendu  des  textes  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  l'histoire  politique  et  religieuse  du 
haut  Empire  égyptien.  A  Thèbes,  la  découverte  d'une 
cachette  où  un  grand-prêtre  d'Ammon  avait  entassé 
des  sarcophages  royaux,  pour  les  soustraire  aux  vo- 
leurs qui  exploitaient  la  nécropole  thébaine,  nous  a 
mis  entre  les  mains  près  de  six  mille  monuments  nou- 
veaux, de  la  xvinc,  de  la  xixe  et  de  la  xxc  dynastie.  Il 
y  a  là  matière  à  de  longues  études  pour  les  membres 
du  nouvel  ins'itut  d'archéologie  française  du  Caire. 

M.  Pierret  a  publié  son  Panthéon  égyptien  2,  C'est 
une  reproduction  sous  forme  nouvelle  des  idées  qu'il 
avait  exposées  dans  son  Essai5.  Toutes  les  divinités 
égyptiennes  sont  ramenées  à  un  seul  dieu,  qui  est  le 
soleil.  Cet  ouvrage,  très  court  pour  le  sujet,  est  ré- 
digé avec  soin  ;  mais  il  est  loin  de  donner  une  idée 
de  la  masse  énorme  de  noms  divins  que  renferment 
les  textes  et  de  la  répartition  des  cultes  différents  sur 
te  sol  de  l'Egypte.  M.  Maspero  a  reproduit,  dans  le 
second  fascicule  de  ses  Etudes  égyptiennes  \  la  notice 

1  Cette  reprise  est  l'œuvre  de  M.  Maspero ,  à  qui  je  dois  toute  cette 
partie  de  mon  rapport  et  que  la  modestie  empêche  de  parler  de  ses 
propres  travaux  avec  tous  les  développements  qu'ils  mériteraient. 

2  Le  Panthéon  égyptien,  Paris,  E.  Leroux,  1880,  in-8°. 

3  Voir  le  rapport  de  1879. 

4  Etudes  égyptiennes ,  t.  I,  2"  fascicule:  Etude  sur  quelques  pein- 
tures et  sur  quelques  textes  relatifs  aux  funérailles  ;  le  Conte  d'Apopi 
et  de  Sohnounrî ,  Paris ,  Imprimerie  nationale,  i88i,in-8°,  p.  82-216. 
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sur  les  funérailles  qu'il  avait  publiée  dans  votre  Jour- 
nal1; il  y  a  joint  la  traduction  et  le  commentaire 
d'un  fragment  du  Papyrus  Sallier  n°  1,  relatif  aux 
Pasteurs.  Au  lieu  d'y  voir,  comme  on  a  fait  généra- 
lement, le  début  d'un  récit  historique,  M.  Maspero 
V  reconnaît  les  débris  d'un  conte  analogue  à  ceux 
qui  ont  eu  cours  sur  Nectanébo  et  Lycerus. 

Le  Recueil  a  continué  de  paraître  aussi  régulière- 
men  t  que  le  permettent  les  difficultés  de  l'impression  2. 
Outre  deux  notices  de  M.  Victor  Loret,  élève  de 
l'école  du  Caire,  sur  les  musées  égyptiens  du  Havre 3 
et  de  Rouen  4,  on  y  remarque  un  long  mémoire  de 
M.  Karl  Piehl  sur  une  version  ancienne  du  chapi- 
tre xv  du  Livre  des  morts  5,  et  une  série  de  notes  de 
critique  et  de  philologie0,  où  plusieurs  questions  dif- 
ficiles sont  traitées  d'une  manière  fort  satisfaisante. 
M.  Maspero  a  étudié  le  culte  des  animaux  en  Egypte7, 
et  commencé  la  publication  d'un  long  rapport  sur 
le  voyage  qu'il  a  fait  en  Italie  au  mois  de  juillet  de 
l'an  dernier8.  Une  première  partie  est  consacrée  à 
l'examen  des  monuments  du  Musée  de  Turin  qui  se 

1  Février-mars-avril  et  mai-juin  1880. 

2  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  l'archéologie  égyp- 
tiennes cl  assyriennes,  t.  II,  fasc.  3,  p.  71-120;  fasc.  l\ ,  p.  121-200. 
Eue  <l<'|>art  de  M.  Maspero  pour  l'Egypte  a  relardé  l'apparition  des 
fascicules  du  troisième  volume. 

3  Les  anthj tûtes  égyptiennes  du  Musée  du  Havre,  p.  89-9 /|. 

4  Monuments  égyptiens  du  Musée  d'antiquité  de  Rouen,  p.  1 5 1-1 58. 

5  Stèle  portant  une  inscr.  empruntée  au  Livre  des  morts,  p.  71-75. 

6  Petites  notes  de  critique  cl  de  philologie,  p.  121-129. 

7  Noies  sur  quelques  points  de  grammaire  et  d'histoire ,  p.  io5-i  20. 

8  Rapport  sur  une  mission  en  Italie,  p.  159-299. 
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rapportent  aux  personnages  attachés  au  culte  d'Amé- 
nophis  Pr,  et  renferme  nombre  de  renseignements 
curieux  sur  la  population  de  la  nécropole  thébaine 
sous  la  xixc  et  la  xxe  dynastie.  Enfin,  M.  Ccugney,  de 
l'Imprimerie  nationale ,  a  publié  des  fragments  coptes- 
thébains  inédits  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment que  possède  la  Bibliothèque  nationale1. 

Le  Recueil  s'ouvre  de  préférence  aux  documents 
de  l'époque  pharaonique  :  la  Revue  égyptologique'2  est 
consacrée  presque  exclusivement  aux  textes  démoti- 
ques; M.  Révillout  en  est  le  directeur  et  le  princi- 
pal rédacteur.  Outre  des  extraits  du  Papyrus  de  la 
Bibliothèque  nationale3  et  une  dissertation  sur  le 
Papyrus  philosophique  de  Leyde4,  il  y  a  commencé 
simultanément  la  publication  d'un  grand  nombre  de 
notes  ou  de  mémoires  où  sont  débattus  des  points 
d'administration  et  de  droit  égypto-grecs 5.  Comme 
corollaire  à  ces  travaux,  il  faut  citer  le  petit  mémoire 
de  M.  Baillet  sur  la  dynastie  thébaine,  contemporaine 

1  Quelques  fragments  coptes-thébains  inédits  delà  DibL  nat.,p.  yh-iob. 

2  Revue  égyptologique ,  publiée  sous  la  direction  de  MM.  H. 
Brucsch,  F.  Chabas,  Eugène  Révillout,  Paris,  E.  Leroux,  1880, 
in-4°,  t. 1,  2e  et  3e  fasc.,  p.  49-1 44,  8  pi.;  4  e  fasc,  p.  i45  et  suiv. 

3  Premier  extrait  de  la  chronique  démotique  de  Paris  :  Le  roi  Amasis 
et  les  mercenaires,  1. 1,  p.  49-87. 

4  Entretiens  philosophiques  d'un  petit  chacal  koufi  et  d'une  chatte 
éthiopienne,  t.  I,  p.  i43-i/i4. 

6  La  syntaxis  ou  budget  des  cultes  sous  les  Ptolémées;  la  question 
du  divorce  chez  les  Égyptiens;  les  régimes  matrimoniaux  du  droit  égyp- 
tien; reconnaissance  d'enfants  avec  légitimation  par  mariage  subséquent; 
union  légitimée  après  séduction  ;  l'omnipotence  des  femmes,  et  le  décret 
de  Philopator  sur  l'autorité  maritale;  les  affres  de  la  mort  chez  les 
Egyptiens,  etc. 
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des  Ptolémées,  et  dont  M.  Révillout  a  signalé  l'exis- 
tence1. Deux  des  princes  dune  des  grandes  familles 
féodales  qui  se  partageaient  encore  l'Egypte  au  temps 
de  la  conquête  macédonienne  profitèrent  des  trou- 
bles qui  éclatèrent  à  l'avènement  de  Ptolémée  Epi- 
phane  pour  se  déclarer  indépendants  à  Thèbes;  le 
fait,  sans  être  commun,  n'était  pas  aussi  rare  qu'on 
le  pense  d'ordinaire,  et  l'on  connaît  par  d'autres 
monuments  toute  une  famille  de  Téos  dont  un  mem- 
bre au  moins  paraît  en  avoir  fait  autant  dans  l'Hep- 
tanomide. 

M.  Révillout  a  réuni  en  volumes  les  feuilles  tirées 
à  part  du  mémoire  qu'il  a  publié  dans  votre  Journal 
sur  les  actes  coptes  du  concile  de  Nicée2.  M.  Piehl 
vous  a  donné  au  commencement  de  cette  année  la 
traduction  et  le  commentaire  d'une  stèle  intéressante 
pour  l'histoire  de  l'époque  saïte3.  Enfin  M.  Lefébure 
a  discuté  dans  un  discours  d'ouverture  la  question 
des  races  chez  les  Egyptiens4.  C'est  de  Lyon  égale- 
ment que  nous  arrivent,  après  trois  années  de  retard , 
les  deux  excellents  mémoires  de  M.  Edouard  Na- 

1  Le  roi  Horemhou  et  la  dynastie  thébaine  au  m*  siècle  avant  notre 
hc  par  Aug.  Baillct,  archiviste-paléographe,  in-80,  38  p.,  1880, 
Paris,  Maisonneuve  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d  agriculture, 
sciences,  belles-lettres  d'Orléans). 

-  Le  Concile  de  Nicée ,  d'après  les  textes  coptes ,  T  série  de  docu- 
ments ;  et  le  Concile  de  Nicée,  d'après  les  textes  coptes  et  les  diverses 
collections  canoniques ,  dissertation  criti</uc,  i'r  fascicule,  Paris,  E. 
Lerour,  i88o. 

8  Février-mars  i88i,p.   159-178. 

''  Les  races  connues  des  Egyptiens  (  l>xt i\u*t  des  Annales  du  Musée 
Guimet,  t.  I,  in-4°,  Paris,  1880,  Ë.  Leroux. 
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ville1  sur  les  Quatre  stèles  orientées  du  Musée  de  Mar- 
seille et  sur  TOstracon  égyptien  du  Musée  Guimet2, 
ainsi  que  la  conférence  de  M.  Maspcro  sur  les  stèles 
funéraires  et  sur  l'immortalité  de  l'âme 3.  Le  volume 
entier  que  le  comité  du  Congrès  provincial  de  Saint- 
Etienne  a  consacré  à  l'Egypte,  contient,  outre  le 
dernier  article  de  M.  Chabas4  et  des  travaux  inté- 
ressants de  MM.  Erman,  GolenischefF  et  Wiede- 
mann ,  des  commentaires  ingénieux  de  M.  Textor  de 
Ravisi 5. 

Bien  que  M.  Piehl  ne  soit  pas  Français  de  natio- 
nalité, il  se  rattache  à  notre  école  française  et  par 
les  études  qu'il  a  faites  à  Paris  et  par  la  langue  dans 
laquelle  il  écrit  ses  mémoires.  Il  vient  de  prendre 
son  grade  à  l'université  d'Upsala  avec  de  Petites  études 
égyptologiques  où  il  fait  preuve,  malgré  la  modestie 
du  titre,  d'une  érudition  solide  et  variée6.  M.  Piehl 
nous  a  montré  qu'il  est  bien  préparé  à  la  lutte  :  nous 
voudrions  maintenant  qu'il  prît  quelque  sujet  de 
longue  haleine. 

1  Congrès  provincial  des  orientalistes,  Lyon  1878,  t.  I,  p.  276- 
294,  Lyon,  1880,  Pitrat. 

2  Un  Ostracon  égyptien  (Extrait  des  Annales  du  Musée  Guimet,  t. 1) , 
in-4°,  Paris  1880,  E.  Leroux. 

3  Congrès  de  Lyon,  t.  I,  p.  2  35-2  48. 

4  Sur  un  vase  à  libations  de  la  collection  Guimet  clans  les  Comptes 
rendus  du  Congrès  de  Saint-Etienne ,  t.  I. 

5  Entre  autres  une  étude  sur  la  métrique  égyptienne  qui  ren- 
ferme, avec  quelques  erreurs,  des  notions  nouvelles  et  généralement 
exactes  sur  les  rythmes  employés  par  les  scribes. 

6  Petites  études  égyptologiques ,  Dissertation  académique ,  Vienne, 
1881,  Holzhausen,  in-8°,  63  p. 
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Il  faut  remercier  la  famille  de  M.  Letronne  du 
soin  pieux  avec  lequel  elle  a  recueilli  les  excellents 
mémoires  de  l'illustre  critique  sur  tant  de  points  de 
l'histoire  d'Egypte  qui  ont  reçu  de  lui  de  précieux 
éclaircissements1.  Ce  sont  des  chefs-d'œuvre  de  mé- 
thode et  d'exposition.  Tout  le  monde  profitera  en 
lisant  ces  précieux  opuscules,  qui  jusqu'ici  étaient 
épars  dans  un  grand  nombre  de  recueils.  L'unité  et 
la  force  de  cet  éminent  esprit  apparaîtront  ainsi 
dans  tout  leur  jour. 

Vos  séances  ont  été  remplies  par  les  débats  que 
soulèvent  les  doutes  énormes  qui  planent  encore  sur 
certaines  parties  de  l'assyriologie.  Votre  Journal  con- 
tient l'écho  de  ces  controverses  auxquelles  ont  pris 
part  MM.  Oppert,  Halévy,  Guyard,  Pognon2.  Ce 
n'est  que  par  une  méthode  analytique  des  plus  ri- 
goureuses qu'on  parviendra  à  sortir  de  ces  embarras. 
La  question  n'est  pas  résolue  parce  qu'on  a  appelé 
l'accadien  «  l'hiératique  ».  Gomme  l'a  très  bien  dit 
M.  Barbier  de  Meynard,  «il  est  grand  temps  de  li- 
vrer au  monde  savant  le  mot  de  l'énigme,  si  l'on 
veut  préserver  ces  belles  et  fécondes  études  assy- 
riennes du  scepticisme  et  même  du  discrédit  qui  fini- 
raient par  les  atteindre 3.  » 

1  Œuvres  choisies  de  A.  J.  Letronne,  assemblées,  mises  en  ordre 
et  augmentées  d'un  index  par  K.  Fagnan,  2  vol.  in-8°,  Leroux. 
xxtv-5 20-600  pages. 

2  Journ.  asiat.,  février-mars-avril  1880,  p.  34ç)-353;  mai-juin 
1880,  p.  53o,  53 1  ,  538;  février-mars  1881,  p.  25 1 -25 2. 

:l   Comptes  rendu*  de  l'Académie  des  inser.,  1X81,  p.  .'m. 

3. 
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M.  Oppert  se  complaît  aux  questions  de  chrono- 
logie et  surtout  à  celles  qui  intéressent  l'histoire  du 
peuple  d'Israël1.  Votre  Journal  a  également  reçu  de 
lui  de  savantes  notes  sur  l'ère  de  Nahonassar2,  sur 
les  tablettes  juridiques  de  Babylone,  sur  diverses 
pièces,  contrats,  actes  de  louage3.  M.  Menant  a  com- 
menté une  nouvelle  inscription  de  Hammourabi  *  et 
discuté  ces  cylindres  assyriens  où  l'on  a  voulu  trouver 
l'idée  de  l'androgynisme 5,  avec  aussi  peu  de  raison 
que  quelques  rêveurs  ont  cru  la  voir  dans  les  pre- 
mières pages  de  la  Genèse.  M.  Halévy  a  étudié  deux 
inscriptions  cunéiformes  relatives  au  règne  de  Nabo- 
nide  et  à  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus  6. 

On  suit  avec  le  plus  grand  intérêt  les  travaux  des 
jeunes  philologues,  comme  M.  Guyard,  M.  Pognon, 
qui  commencent  à  s'appliquer  à  ces  problèmes  et 
qui,  on  l'espère,  sauront  y  porter  un  esprit  nouveau. 
Les  essais  de  lexicographie  assyrienne  de  M.  Guyard7 
paraissent  conçus  dans  cet  esprit  sobre  et  discret  qui 
inspire  la  confiance  et  est  la  première  condition  d'une 
science  vraiment  progressive.  L'espèce  de  bilan  de 


1  La  méthode  chronologique ,  extrait  de  la  Revue  historique ,  3o  p. 

2  Journal  asiatique,  mai-juin  i88o. 

3  Journal  asiatique,  p.  54o  et  suiv. 

4  Une  nouvelle  inscription  de  Hammourabi,  roi  de  Babylone  (xvie  siè- 
cle avant  J.-C). 

5  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscr.,  avril-mai -juin    1880, 
p.  1 54  et  suiv. 

6  Comptes  rendus ,  juillet-août-septembre  1880,  p.  261  et  suiv. 

7  Journal  asiatique,   mai-juin   1880.   —   Revue   de    linguistique , 
t.  IV,  3e  fascicule,  1880,  p.  204-209. 
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ces  études  que  le  môme  savant  a  tracé1  se  recom- 
mande par  son  impartialité  et  sa  clarté.  Enfin,, dans 
son  article  sur  les  inscriptions  de  Van  2,  M.  Guyard 
a  réussi  à  identifier  une  formule  de  ces  inscriptions 
avec  une  formule  assyrienne,  ce  qui  permettra  un 
jour,  on  peut  l'espérer,  de  déchiffrer  complètement 
la  langue  inconnue  des  rois  de  Van. 

Je  peux  enfin  vous  annoncer  la  publication  du  pre- 
mier fascicule  du  Corpus  inscriptionum  semiticaram3. 
Le  plan  de  ce  recueil  fut  communiqué  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  dans  sa  séance  du 
2 5  janvier  1867.  Les  discussions  furent  longues, 
approfondies.  Le  26  avril,  l'Académie  nomma  la 
commission  chargée  d'exécuter  le  travail;  elle  était 
composée  de  MM.  de  Saulcy,  Mohl,  de  Longpérier, 
Renan,  de  Slane,  Waddington.  MM.  de  Saulcy,  Mohl, 
de  Slane  étant  morts  dans  l'intervalle  ,  MM.  de  Vogué 
et  Derenbourg  les  ont  remplacés. 

Il  semble  au  premier  coup  d'œil  qu'on  puisse  re- 
procher à  la  commission  ses  longs  délais,  ce  grande 
murtalis  œvi  spatium  qui  s'est  étendu  entre  l'œuvre 
conçue  et  commencée.  On  sera  peut-être  indulgent, 
si  l'on  veut  bien  songer  aux  tristes  événements  qui 
ont  eu  lieu  dans  cet  intervalle ,  a  cette  interruption 
des  bonnes  études  qui  a  marqué  les  funestes  années 

'    Hrvuc  de  l'hist.  des  relig.  de  M.  Vernes  ,  I,  p.  327  etsuiv. 

-  Journ.  asiat. ,  niai-juin  1881,  p.  5/io-5/j3. 

1  Cornas  inscriptionum  semiticarum,  pars  prima,  inscriptioncs 
phœnîcias  continens , tomusl,  fascic.  1.  \v1-120pages,  in-4°,  i3  plan- 
ches, in  loi.,  Paris,  Imp.  nat. 
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1870-1871.  En  une  pareille  entreprise,  (.railleurs, 
la  hâte  eût  été  funeste.  Il  fallait  établir  tout  le  tra- 
vail avant  de  publier  séparément  aucune  de  ses 
parties.  Il  fallait  que  les  agents  français  en  Orient 
et  dans  le  Nord  de  l'Afrique  eussent  pris  l'habitude 
de  communiquer  à  la  commission  tous  les  rensei- 
gnements qu'ils  pouvaient  posséder;  il  fallait,  enfin, 
par  quelques  missions,  compléter  certains  chapitres 
qui  sans  cela  eussent  été  pauvres ,  insuffisants.  C'est 
ainsi  que  M.  Halévy  accomplit  son  voyage  dans 
l'Yémen,  et  que  M.  de  Sainte-Marie  reçut  les  fonds 
au  moyen  desquels  il  fit  sortir  de  terre  ces  innom- 
brables vœux  carthaginois  à  Tanit  et  à  Baal-Hammon. 
Il  fallait  surtout  mûrir  lentement  un  plan  qui,  dès 
les  premières  feuilles  tirées,  allait  devenir  irrévo- 
cable pour  tout  l'ouvrage  et  qui  ne  permettrait 
plus  les  repentirs. 

Dans  le  plan  primitif  l'ouvrage  était  plutôt  paléo- 
graphique qu'épigraphique.  On  faisait  marcher  en- 
semble les  inscriptions  proprement  dites,  les  mon- 
naies, les  papyrus,  les  plus  anciens  manuscrits.  Puis 
la  nécessité  qui  a  toujours  fait  séparer  pour  le  travail 
scientifique  la  numismatique  de  l'épigraphie  s'est 
imposée  à  la  commission.  Le  recueil  a  été  borné 
aux  inscriptions  proprement  dites,  gemmes,  sceaux, 
papyrus,  aux  pièces  en  un  mot  dont  la  nature  est 
d'être  uniques,  de  n'avoir  point  de  double.  Plus  tard, 
un  recueil  distinct  contenant  toutes  les  monnaies 
sémitiques  sera  publié  par  la  commission  et  formera 
en  quelque  sorte  le  pendant  de  celui-ci. 
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Sur  l'étendue  du  recueil,  la  commission  n'a  jamais 
varié.  Elle  a  toujours  voulu  qu'il  contînt  tous  les 
textes  anciens  en  langue  sémitique,  écrits  en  ca- 
ractères sémitiques.  Ni  les  inscriptions  cunéiformes , 
ni  les  inscriptions  chypriotes,  ni  les  inscriptions  li- 
byques,  ni  les  inscriptions  de  l'Asie  Mineure  (ly- 
ciennes,  phrygiennes,  etc.),  ni  les  restes  d'ancienne 
écriture  zende,  pehlvie,  arienne  n'en  doivent  faire 
partie.  Les  inscriptions  cunéiformes  formeront  évi- 
demment un  jour  un  recueil  à  part.  Quant  aux 
inscriptions  chypriotes,  libyques,  lyciennes,  pam- 
phyliennes,  ces  textes  n'ayant  ni  assez  d'unité  pour 
former  un  recueil  d'ensemble,  ni  assez  d'importance 
pour  former  de  petits  recueils  distincts,  il  sera  peut- 
être  opportun  de  les  mettre  à  la  suite  du  Corpus  sémi- 
tique, comme  un  appendice. 

La  limite  de  temps  qu'il  convient  d'assigner  au 
recueil  n'a  pu  être  fixée  avec  la  même  précision.  Le 
Corpus  ne  doit  s'appliquer  qu'aux  textes  anciens  ;  il  ne 
saurait  contenir  les  innombrables  textes  arabes,  hé- 
breux ,  syriaques  du  moyen  âge  ou  des  derniers  siècles. 
L'islamisme  marque  dans  l'histoire  des  peuples ,  des 
langues  et  des  écritures  sémitiques  une  époque  tout 
à  fait  tranchée.  Une  telle  date,  cependant,  ne  sau- 
rait être  prise  trop  à  la  rigueur.  Les  monuments  de 
l'écriture  mendaïte  sont  tous  postérieurs  à  l'hégire, 
et  cependant  ils  ne  sauraient  être  omis  dans  un  ta- 
bleau de  la  paléographie  sémitique.  Enfin  les  monu- 
ments arabes  des  premiers  temps  de  l'hégire  (mon- 
naies, tessères,  manuscrits  d'Asselin,    papyrus,   in- 
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scriptions  de  Harran  etdeZebed)  ont  un  si  grand 
intérêt  pour  la  paléographie  et  se  rattachent  d'une 
façon  si  directe  à  l'épigraphie  du  Hauran,  du  Sinaï, 
de  l'Irak,  qu'on  ne  saurait  les  négliger  dans  un  ou- 
vrage qui  se  propose  de  donner  tous  les  documents 
pour  l'histoire  de  l'alphabet  sémitique.  On  a  pensé 
qu'il  ne  fallait  s'arrêter  qu'au  moment  où  lepigra- 
phie  et  la  numismatique  arabe,  par  la  fixation  défini- 
tive de  l'écriture  coufique,  arrivent  à  une  forme  en 
quelque  sorte  classique  et  arrêtée.  En  d'autres  termes, 
ici  encore  on  a  procédé  par  exclusion;  on  a  mis 
dans  le  recueil  ce  qui  n'est  ni  l'épigraphie  arabe  pro- 
prement dite,  ni  l'épigraphie  assez  uniforme  des  juifs 
et  des  Syriens  du  moyen  âge. 

Dans  un  Corpus  qui  ne  s'applique  qu'à  des  inscrip- 
tions d'une  même  espèce,  comme  sont  les  inscrip- 
tions grecques  et  latines,  l'ordre  géographique  prime 
tous  les  autres.  C'est  en  faisant  dominer  ce  principe 
que  M.  Bœckh  a  opéré  une  si  grande  révolution  dans 
l'épigraphie  et  en  a  presque  été  le  fondateur.  Mais 
l'épigraphie  sémitique  renferme  des  écritures  et  des 
langues  trop  diverses  pour  qu'il  fût  permis  d'y  appli- 
quer ce  principe.  Avant  la  division  par  provinces 
géographiques,  il  fallait  une  division  générale  d'après 
la  langue,  l'écriture,  l'histoire.  Les  rédacteurs  du 
Corpus  inscriptionum  semiticarum  ont  été  de  la  sorte 
amenés  à  diviser  l'ouvrage  en  quatre  parties:  i°  la 
partie  phénicienne,  comprenant  toutes  les  inscrip- 
tions phéniciennes  de  toutes  les  époques,  puniques, 
néopuniques;   ï°  la   partie  hébraïque,  comprenant 
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toutes  les  inscriptions  en  caractère  ancien  ou  en  ca- 
ractère carré  jusque  vers  le  ve  ou  vic  siècle  de  notre 
ère;  3°  la  partie  araméenne,  comprenant  tous  les 
restes  d'ancienne  écriture  sémitique  trouvés  en 
Assyrie ,  les  inscriptions  palmyréniennes ,  naba- 
téennes,  hauraniennes ,  sinaïtiques,  araméennes 
d Egypte,  estranghélo;  lx°  la  partie  arabe,  renfer- 
mant les  inscriptions  de  Safa  et  celles  du  même 
genre  qui  se  trouvent  ailleurs,  les  inscriptions  himya- 
rites  et  éthiopiennes,  et  même  les  plus  anciens  spé- 
cimens du  neskhi.  Chacune  de  ces  parties  aura  sa 
série  de  numéros ,  et  par  conséquent  elles  pourront 
être  entamées  séparément.  Le  fascicule  qui  va  pa- 
raître est  le  premier  de  la  partie  phénicienne. 
Nous  espérons  que,  l'hiver  prochain,  pourra  com- 
mencer la  publication  de  la  partie  araméenne,  con- 
fiée à  M.  de  Vogué,  et,  peu  après,  la  publication  de 
la  partie  arabe,  confiée  à  M.  Derenbourg.  La  numis- 
matique fera  une  collection  à  part,  confiée  à  MM.  de 
Longpéricr  et  Waddington. 

Les  rédacteurs  ne  se  sont  pas  dissimulé  que  ces 
divisions  entraîneraient  bien  des  embarras.  Les  plus 
vieux  spécimens  d'écriture  araméenne  ne  diffèrent  en 
rien  du  phénicien.  Dans  les  très  petits  textes  où  ne 
se  trouve  pas  le  mot  p  ou  -d,  il  a  été  difficile  de 
décider  si  le  texte  devait  appartenir  à  la  première  ou 
à  la  deuxième  partie.  La  distinction  des  pierres  gra- 
vées hébraïques,  phéniciennes,  araméennes,  est  plus 
délicate  encore.  Mais  ces  difficultés  sont  inévitables. 
Le  principe  fondamental  de  l'épigraphie  classique  est 
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la  division  des  textes  en  païens  et  en  chrétiens.  (  )r 
cette  division  est  très  souvent  arbitraire;  les  recueils 
de  Bœckh  et  de  Mommsen  renferment  en  réalité  un 
nombre  considérable  de  textes  chrétiens. 

Les  rédacteurs  ont  donné  des  soins  tout  particuliers 
à  la  bibliographie ,  sans  viser  à  être  complets.  Qui 
peut  être  sûr  qu'aucun  article,  môme  savant,  im- 
primé dans  quelqu'un  des  innombrables  journaux  ou 
recueils  qui  s'impriment  dans  le  monde  entier,  ne  lui 
a  pas  échappé.  Les  rédacteurs  espèrent  avoir  connu 
tous  les  mémoires  vraiment  utiles  à  l'interprétation  ou 
à  l'histoire  des  monuments;  leur  ambition  se  borne 
là.  Les  essais  tout  à  fait  chimériques,  qui  ne  peuvent 
à  aucun  point  de  vue  être  jamais  utiles,  ont  été 
omis  de  propos  délibéré. 

L'essence  de  tels  recueils  est  d'être  incomplets, 
par  le  fait  de  nouvelles  découvertes,  le  lendemain 
même  du  jour  de  leur  publication.  Si  le  plan  des 
rédacteurs  est  suivi ,  des  suppléments  paraîtront  de 
dix  ans  en  dix  ans  et  tiendront  le  recueil  au  courant. 
Les  planches  de  fac-similés  ont  toutes  été  exécutées 
par  les  procédés  héliographiques  de  M.  Dujardin, 
qui  ne  permettent  en  aucune  mesure  l'intervention 
arbitraire  du  graveur.  On  n'a  rien  négligé  pour  que 
l'ouvrage  fût  pour  les  travailleurs  un  instrument 
commode  et  sûr. 

Le  fascicule  qui  va  être  livré  au  public  comprend 
les  inscriptions  phéniciennes  qui  ont  été  trouvées  en 
Phénicie  et  dans  l'île  de  Chypre.  Plusieurs,  prove- 
nant de  cette  île,  paraissent  pour  la  première  fois  et 
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apportent  de  précieux  éléments  à  la  grammaire  com- 
parée et  à  l'histoire.  Notons  en  particulier  les  inscrip- 
tions tracées  à  l'encre  sur  des  plaques  de  marbre  et 
récemment  trouvées  à  Larnaka.  Ce  sont  des  monu- 
ments vraiment  uniques ,  qui  jettent  le  plus  grand 
jour  sur  l'intérieur  des  temples  et  des  cultes  de  la  Phé- 
nicie.  On  discutera  longtemps  sur  ces  gérim,  ces 
gallabim,  ces  calbim,  qui  figurent  parmi  les  fonction- 
naires sacrés  et  portent  à  supposer  dans  ces  sanc- 
tuaires un  culte  d'assez  bas  étage,  justement  proscrit 
par  les  prophètes  hébreux  l.  La  théorie  du  ger  ou 
parasite  sort,  au  moins,  de  ces  textes  avec  une  clarté 
parfaite.  Tandis  que  le  ger  de  Jéhovah  est  l'honnête 
homme  (Ps.  v,  5;  xv,  1;  xxxix,  1  3  ;  lxi,  5),  le  ger 
du  temple  phénicien  paraît  avoir  été  un  parasite  de 
bas  étage,  associé  à  la  plus  triste  compagnie.  Il  est 
difficile,  en  effet,  de  douter  que  les  kalbim  dont  nous 
parlent  les  plaques  de  Larnaka  ne  soient  les  kalbim 
que  le  Deutéronome  (xxm,  18-19)  nous  montre 
voués  aux  plus  infâmes  emplois. 

Le  travail  du  Corpus  a  suscité ,  comme  on  devait 
s'y  attendre,  une  foule  de  recherches  parallèles  ou 
accessoires.  M.  de  Vogué  vous  a  donné  de  judi- 
cieuses observations  sur  la  forme  du  tombeau  d'Esch- 
mounazar  2.  M.  Clermont-G anneau  a  disserté  avec 
sagacité  sur  les  rois  de  Cittium  et  déposé,  soit  dans 

1  Voir,  outre  le  Corpus,  Comptes  rendus  de  l'Acad. ,  26  novembre 
1880;  Revue  archéol.,  janvier  1881;  Uevue  des  études  juives  ,  n°  33, 
p.  124  et  suiv. 

J  Journal  asiatique,  l'cvricr-inars-avril  1880. 
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votre  Journal1,  soit  dans  une  publication  qu'il  a 
linhiition  de  continuer2,  une  fouledevues,  toutes 
in^ciiicus es ,  parfois  minutieuses,  que  lui  suggéra  .1 
propos  de  chaque  texte  ancien  son  esprit  hardi,  pé- 
nétrant, avide  de  savoir.  M.  Bruston  a  placé  dans 
ces  débats  quelques  observations  justes3.  M.  Berger 
a  continué  de  s'y  dépenser  tout  entier,  surtout  comme 
auxiliaire  du  Corpus.  Le  rédacteur  de  la  partie  phé- 
nicienne reconnaît,  dans  la  préface,  le  soin  et  la 
sagacité  que  ce  jeune  savant  a  déployés  en  ce  dif- 
ficile travail. 

L'élude  de  la  mythologie  est  inséparable  de  ces 
recherches  d'épigraphie  sémitique;  car  c'est  surtout 
l'histoire  de  la  religion  qui  trouve  son  profit  au  dé- 
chiffrement de  ces  petits  textes.  M.  Clermont-Gan- 
neau  est  sur  ce  point  d'une  rare  fécondité  de 
vues  4. 

M.  Berger  a  disserté  sur  les  dieux  pygmées  et  sur 
Baal-Maleak  5,  ainsi  que  sur  la  trinité  carthaginoise , 
à  propos  du  bandeau  de  Batna  6.  Je  ne  connais  rien 
de  plus  intéressant  qu'une  note  de  M.  de  Longpérier 
sur  une  intaille  représentant  le  jugement  deSalomon 7. 
M.  F.  Lenormant  a  traité  savamment  la  question  du 

1  Journal  asiatique,  mai-juin  1880,  p.  53 1,  532  el  53y^  538; 
août-septembre,  p.  269. 

2  Etudes  d'arcliéol.  orientale,  t'.'1, 1     livr. ,  85  pages,  m-4°,  Vievveg. 

3  Revue  archèol. ,  septembre  1880. 

4  Etudes  d'archéol.  orientale,  déjà  citées. 

5  Revue  de  linguistique,  t.  IV,  ke  fascic. ,  p.  3^7-358. 

6  Gazette  arcliéol.,  septembre  1880,  p.  164  et  suiv. 

7  Comptes  rendus  del'Acad.,  1880,  p.  275  et  suiv. 
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culte  do  Jupiter  Carius  en  Syrie  *,  et  celle  des  bétyles2. 
M.  Tiele  a  fait  un  beau  travail  d'ensemble  sur  la  re- 
ligion des  Phéniciens  3. 

L'inscription  hébraïque  de  Siloé  commence  à  faire 
parler  d'elle  *.  J'aurai  certainement  l'année  prochaine 
à  vous  annoncer  la  lecture  définitive  de  ce  texte  ca- 
pital ,  qui ,  à  défaut  de  données  historiques ,  fournira 
du  moins  des  lumières  précieuses  sur  l'histoire  de 
la  langue  et  de  l'orthographe  hébraïques.  J'ai  aussi  à 
vous  signaler  une  bonne  acquisition  de  textes  himya- 
rites  5  et  d'intéressantes  communications  faites  à 
l'Académie  des  inscriptions  sur  quelques  monuments 
nouveaux  6. 

L'année  1880  fera  époque  dans  l'histoire  de  la 
numismatique  himyarite  par  la  publication  du  Tré- 
sor de  Sana  7,  c'est-à-dire  de  ce  précieux  lot  de  deux 
cents  monnaies  d'argent  trouvé  sous  le  soubassement 
d'une  des  portes  de  la  ville  de  Sana,  et  acheté  à 
Constantinople  par  M.  Schlumberger  au  mois  de 
juillet  1 8 79  8.  M.  de  Longpérier  et  M.  Schlumberger 

1  Gazette  arcli.,  juillet  1880. 

2  Revue  del'hisl.  des  relig.,  III,  p.  3i  et  suiv. 

3  Revue  de  l'histdcs  relig.,  III,  p.  167  et  suiv. 

4  Journ.  asiat. ,  février-mars  1881,  p.  254,  255;  Âcad.  des  inscr. 

5  Sans  oublier  la  très  curieuse  note  de  M.  Pognon,  Joum.  asiat. , 
février-mars  1881,  p.  255. 

6  Comptes  rendus ,  1880,  p.  3o3,  3o4 ,  3ii,  3 20. 

7  Le  tiésor  de  San'â  (monnaies  himyarites) ,  par  G.  Schlumberger, 
Paris,  1880.  65  pages  et  3  planches  in-4°. 

8  Voir  les  observations  d,e  M.  Halévy,  Journal  asiatique ,  janvier 
188  1  ;  Revue  critique,  11  avril  1881;  Maspero,  ibidem;  Longpérier, 
Comptes  rendus  de  l'Acad.,  1880,  p.  298,  299,  ci  Journal  des  sa- 
vants ,  janvier  188  1 . 
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semblent  rapporter  cet  ensemble  monétaire  à  la 
deuxième  moitié  du  11e  siècle  avant  J.-C.  M.  Halévy 
veut  quelles  soient  de  celles  qu'on  doit  appeler  sa- 
béennes,  antérieures  à  la  situation  prépondérante  prise 
par  la  tribu  de  Himyar  en  l'an  il\  avant  J.-C.  On  dis- 
sertera longtemps  sur  cette  belle  trouvaille.  Il  -est 
intéressant  de  rappeler  qu'avant  1868  on  ne  con- 
naissait pas  une  seule  monnaie  de  l'Yémen  antérieure 
à  l'islam.  Chose  singulière  et  qui  montre  bien  l'unité 
de  la  science!  La  trouvaille  de  Sana  projette  une 
étonnante  lumière  sur  les  plus  difficiles  questions  de 
la  numismatique  d'Athènes.  Négran  imitait  le  mon- 
nayage d'Athènes ,  et,  selon  M.  de  Longpérier,  les 
têtes  royales  qui  se  trouvent  au  droit  de  ces  monnaies 
impliquent,  par  leur  style  et  leur  physionomie,  un 
certain  ordre  qui  fournit  un  arrangement  chrono- 
logique ,  tant  pour  les  revers  des  pièces  arabes  que 
pour  les  pièces  qu'elles  imitent. 

M.  Halévy  a  repris  son  beau  travail  sur  les  inscrip- 
tions du  Safa  l.  Ce  chapitre  de  l'épigraphie  sémiti- 
que n'aura  tout  son  intérêt  que  quand  on  aura  bien 
constaté  l'extension  de  l'alphabet  safaïtique  et  son 
droit  à  s'appeler  «l'alphabet  arabe»  des  premiers 
siècles  de  notre  ère.  On  trouve  un  graffito  en  ce  carac- 
tère sur  une  des  colonnes  du  forum  de  Pompéi 2,  et 
probablement  le  librarius  arabicus  du  temps  de  Tra- 
jan,  qui  nous  est  connu  par  une  inscription,  écrivait 
en  ce  même  alphabet. 

1  Joum.  asiat.,  janvier-février-mars  1881. 

a  Journal  des  savants,  juin  1881,  p.  337,  338. 
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D'importants  monuments  iibyques  sont  signalés  à 
l'horizon.  M.  le  général  Faidherbe  a  présenté  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres l  une  note  sur 
un  monument  bilingue  qui  parait  lever  les  derniers 
doutes  qui  restaient  encore  sur  certaines  valeurs. 

J'ai  lu  avec  une  vraie  émotion  les  pages  éloquentes 
et  chaleureuses  que  M.  James  Darmesteter  a  consa- 
crées à  l'histoire  du  peuple  juif2.  Jamais  on  n'aborda 
ce  grand  sujet  avec  un  sentiment  plus  large,  plus 
éloigné  du  particularisme  étroit  dont  les  plus  savants 
isra élites  ne  sont  pas  toujours  exempts.  Ce  n'est  pas 
en  dehors  de  l'humanité  ni  en  dérogeant  aux  règles 
ordinaires  de  la  critique  que  M.  James  Darmesteter 
montre  la  grandeur  de  l'histoire  juive;  c'est  en  la 
plaçant,  au  contraire,  au  cœur  même  de  l'histoire 
générale  et  en  y  appliquant  la  méthode  qui  partout 
ailleurs  sert  à  trouver  la  vérité.  Dans  ces  grandes  ques- 
tions, on  sauve  les  ensembles  en  faisant  bon  marché 
des  détails.  Ce  n'est  pas  par  quelques  escarmouches 
heureuses  qu'on  gagne  ces  parties  de  haute  critique; 
c'est  en  refusant  d'ordinaire  la  bataille  et  en  se  tenant 
presque  toujours  sur  les  hauteurs.  «  On  releva  des 
erreurs  de  quelques  centimes ,  disait  M.  Strauss  en  par- 
lant de  Christian  Baur,  dans  les  comptes  du  grand 
spéculateur  qui  opérait  sur  des  millions.  »  A  propos 
des  délicates  questions  soulevées  par  M.  François  Le- 

'   Comptes  rendus ,  i88i,p.   16-19. 

2  Coup  d'œil  sur  l'histoire  du  peuple  juif,  1 1  pages  in-8°.  Paris , 
Librairie  nouvelle. 


4Q  JUILLET  1881. 

nonnant,  dans  un  livre  auquel  nous  souhaitions  l'an 
dernier  la  bienvenue,  M.  Ilalévy  a  entassé  des  ob- 
jections \  dont  plusieurs  peuvent  être  fondées.  La 
thèse  de  M.  Lenormant  n'en  garde  pas  moins  toute 
sa  valeur.  Dans  la  phase  nouvelle  où  sont  entrées  les 
études  critiques,  la  Bible  n'est  plus  à  expliquer  par 
elle-même;  elle  est  à  comparer.  Elle  ne  perdra  rien 
à  cette  épreuve.  Il  n'y  a  pas  à  craindre  qu'à  la  Bible 
hébraïque  le  monde  soit  tenté  de  substituer  une 
Bible  babylonienne  ou  hindoue  2. 

Parmi  les  travaux  d'exégèse  biblique  parus  dans 
Tannée,  je  signalerai  les  très  fines  et  parfois  très  fé- 
condes observations  de  M.  Joseph  Derenbourg  sur 
Job  3  et  l'Ecclésiaste  4.  M.  Ewald  avait  déjà  entrevu 
ce  fait  que ,  pour  saisir  la  suite  de  la  pensée  dans 
l'Ecclésiaste,  il  faut  admettre  des  espèces  de  citations 
ou  d'intercalations.  M.  Derenbourg  a  développé  cette 
idée  et  a  montré  que  beaucoup  des  difficultés  du 
livre  sont  levées  en  admettant  dans  le  texte,  lequel 
en  général  est  une  sorte  de  prose,  des  citations  de 
vers  qui  n'ont  souvent  qu'un  lien  assez  lâche  avec  ce 
qui  précède.  C'est  là,  on  le  sait,  un  constant  procédé 

1  Revue  critique,  i3,  20,  27  décembre  1880.  — Comparez  les 
articles  de  MM.  Guyard  et  Vernes,  Iievuc  de  l'hist.  des  ici. ,  I,  p.  338 
et  suiv.;  II,  p.  1 23  et  suiv. 

2  Je  signalerai  un  nouvel  article  de  M.  François  Lenormant, 
dans  la  Revue  critique  internationale  de  Louvain,  n°  1.  Au  même 
ordre  d'idées  appartient  le  volume  de  M.  Maurice  Vernes,  Mélanges 
de  crit.  religieuse,  Paris,  Fischbacher,  xvi-3/i8  pages. 

3  Revue  des  études  juives ,  n°  1,  p.  1  et  suiv. 

*   Revue  des  études  juives ,  n°  2,  p.  i65  ei  suiv. 
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chez  les  moralistes  persans  ;  il  doit  tenir  à  de  plus 
anciennes  habitudes.  L'Ecclésiaste  étant  certainement 
un  des  livres  les  plus  récents  de  la  littérature  hé- 
braïque ,  il  ne  faut  pas  être  trop  surpris  d'y  trouver 
une  particularité  qui  le  rapproche  des  littératures 
modernes  de  l'Orient.  Il  faut  lire  également  les  très 
ingénieuses  observations  de  M.  Derenbourg  sur  le 
nom  d'Amminadab  et  sur  les  noms  de  mois  bal  et 
ctanim  h 

Signalons,  dans  le  même  ordre  d'études,  les  bonnes 
analyses  des  travaux  de  Wellhausen  sur  les  questions 
fondamentales  de  l'histoire  du  peuple  israélite ,  qui 
paraissent  dans  la  Revue  de  M.  Vernes  2;  les  recherches 
de  M.  Halévy  sur  Manassé,  roi  de  Juda ,  et  ses  con- 
temporains 3,  sur  Cyrus  et  le  retour  de  l'exil4;  les 
essais  sur  la  métrique  hébraïque  de  M.  David  Gùnz- 
burg5;  le  travail  de  M.  Gustave  d'Eichthal  sur  le 
nom  de  Yahveh0;  l'étude  de  M.  Hartvvig  Deren- 
bourg sur  les  noms  de  personnes  dans  l'Ancien  Tes- 
tament et  l'himyarite 7  ;  celle  de  M.  Lœb  sur  les  portes 
dans  l'enceinte  du  temple  8.  Les  comparaisons  entre 
les  croyances  avestéennes  et  ceiles  des  Juifs  comptent 
entre  les  sujets  les  plus  délicats  de  la  critique.  Le 


Bevurdes  études  juives ,  n°  3  ,  p.   123  et  suiv. 
Revue  de  l'hist.  des  relig.,  t.  II,  p.  27  et  suiv.,  p.   170  et  suiv. 
Revue  des  études  juives ,  n°  3,  p.  1  et  suiv. 
Revue  des  études  juives ,  n°  1 ,  p.  9  et  suiv. 
Revue  critique ,  \k  février  et  27  juin  1881. 
Revue  de  l'hist.  des  rel.,  I,  p.  357  et  suiv« 
Revue  des  éludes  juives ,  n°  1,  p.  56  et  suiv. 
Les  portes  dans  l'enceinte  du  Temple ,  8  pages  in-8°. 
Win.  '1 
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mémoire  de  M.  James  Darmesteter,  les  Six  feux  dans 
le  Talmud  et  dans  le  Boundékescli1,  donne  le  modèle 
à  suivre.  Le  rôle  des  juifs  de  Babylone  dans  la  marche 
générale  des  idées  juives  aux  premiers  siècles  de  notre 
ère  n'a  jamais  été  mieux  montré  2. 

On  sait  combien  l'Allemagne  possède  de  ces  livres 
utiles  qui,  sous  le  titre  d'Introduction  à  l'Ancien  Tes- 
tament, résument  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir 
pour  lire  avec  fruit  la  Bible  au  sens  protestant  ou 
au  sens  catholique.  Le  livre  que  vient  de  publier 
M.  Wogue3  est  tout  à  fait  un  livre  de  ce  genre.  C'est 
une  Introduction  au  sens  juif.  Le  savant  israélite  y 
apprendra  peu  de  chose;  mais  l'hébraïsant  non  juif 
y  prendra  une  idée  de  la  manière  dont  l'exégèse  bi- 
blique est  entendue  dans  le  judaïsme  moderne,  et 
cela  aussi  est  un  fait  utile  à  connaître. 

La  traduction  française  du  Talmud  par  M.  Schwab 
s'achèvera,  et  je  m'en  réjouis.  M.  Schwab  vient  de 
nous  donner  le  tome  quatrième,  contenant  les 
traités  Schabbath  et  Eroubin  4.  Je  lisais ,  il  y  a  quelque 
temps,  dans  la  Revue  encyclopédique  de  1828,  un  ar- 
ticle intéressant  où  M.  Arthur  Beugnot  exposait  les 
motifs,  selon  lui  péremptoires,  pour  lesquels  le  Tal- 


1  Revue  des  études  juives ,  n°  2,  p.  186  et  suiv. 

2  Notons,  avec  des  réserves,  le  Scheol  des  Hébreux  et  le  Sert  des 
Eyyptiens,  par  Gœtzel  Sélikowitsch.  Extrait  de  ÏAtliénce  oriental, 
18  pages. 

3  Histoire  de  la  Bible  et  de  l'exèijèse  biblique  jusqu'à  nos  jours ,  vi- 
384  pages,  grand  in-8°.  Imp.  nat. 

4  Le  Talmud  de  Jérusalem,  traduit  pour  la  première  fois,  t.  IV, 
vin-3i2  pages,  grand  in-8°. 
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mud  ne  pouvait  ni  ne  devait  se  traduire.  Il  est,  se- 
lon moi,  très  heureux  que  cette  interdiction  hau- 
taine n'ait  pas  fait  loi.  Certes,  un  savant  comme 
M.  Grœtz  ou  M.  Derenbourg  n'aura  rien  à  ap- 
prendre dans  la  traduction  de  M.  Schwab.  Mais  il 
s'écoulera  bien  du  temps  avant  qu'un  hébraïsantnon 
juif  soit  capable  de  lire  le  Talmud  dans  son  ensemble; 
or  la  discussion  des  passages  en  particulier  n'est 
possible  que  si  l'on  s'est  rendu  compte  de  l'ensemble. 
C'est  à  quoi  servira  la  traduction  de  M.  Schwab, 
malgré  les  défauts  qu'on  y  peut  relever.  Pour  moi,  je 
la  lis  d'un  bout  à  l'autre  avec  beaucoup  de  fruit  et 
toujours  avec  un  vif  intérêt.  Le  Talmud  est  un  des 
livres  les  plus  singuliers  qu'il  y  ait  dans  aucune  litté- 
rature. 11  y  a  un  type  de  maladie  de  l'esprit  humain 
qui  ne  peut  être  bien  étudié  que  là. 

Un  intérêt  à  peu  près  du  même  genre  s'attache 
aux  travaux  de  M.  Rabbinowicz.  Le  tome  V  de  la 
Législation  civile  du  Thalmud l  renferme  le  commen- 
taire et  la  traduction  de  tous  les  passages  des  trente 
traités  des  trois  dernières  divisions  (sedarim)  qui  con- 
cernent la  médecine,  les  païens,  les  esclaves,  le  pro- 
sélytisme et  la  boucherie.  M.  Rabbinowicz  est  un 
admirateur  exalté  du  Talmud;  même  la  médecine 
qu'on  y  trouve  lui  paraît  très  belle.  Sous  ce  titre  :  La 
médecine  du  Thalmud  2,  il  a  réuni  tous  les  passages 
des  vingt  et  un  traités  du  Talmud  de  Babylone  où  il 
est  question  de  l'art  de  guérir.  J'ai  goûté  plus  ce 

1  Paris,  chez  l'auteur,  1879,  LU-£3i  pages,  in-8°. 
8  Paris,  chez  l'auteur,  1.1-176  pages,  in-8°. 

4. 
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(jinMlitM.  Rabbinowicz  de  la  boucherie  (schéhilm). 
Il  montre  bien  que  beaucoup  de  ces  précautions 
d'abattoir  qui  nous  paraissent  singulières  viennent 
d'un  sentiment  qu'approuverait  la  Société  protectrice 
des  animaux,  du  désir  de  leur  rendre  la  mort  aussi 
instantanée  et  aussi  peu  douloureuse  que  possible. 

Les  observations  de  M.  Israël  Lévy  sur  les  traces 
d'apocalypses  qu'on  trouve  dans  le  Talmud  l ,  son 
étude  sur  le  dialecte  du  Talmud  de  Babylone  2,  les 
remarques  de  M.  Moïse  Bloch  sur  les  rapports 
qu'eurent  au  Ier  siècle  les  juifs  avec  les  chrétiens  et 
sur  les  conséquences  qu'eurent  ces  relations  sur  la 
direction  du  christianisme 3,  seront  lues  avec  fruit 
par  ceux  qui  font  des  origines  du  christianisme  une 
étude  spéciale4.  M.  Oort,  d'un  autre  côté,  a  présenté 
d'excellentes  observations  sur  les  qualités  et  les  dé- 
fauts de  la  critique  juive,  quand  elle  s'applique  au 
christianisme  primitif  5. 

Pour  l'histoire  du  judaïsme  au  moyen  âge,  je 
signalerai  diverses  notes  de  MM.  Halberstam,  Israël 
Lévi,  Derenbourg,  Lœb6;  les  articles  sur  Joseph  le 
Zélateur7  et    les  controverses    de   l'an  i2  4o8,   par 

1  Revue  des  éludes  juives ,  n°  1,  p.  io5  et  suiv. 

2  Revue  des  études  juives ,  n°  i ,  p.  212  et  suiv. 

3  Revue  des  études  juives ,  n°  2  ,  p.  197  et  suiv. 

4  Revue  des  études  juives ,  n°  2,  p.  202  et  suiv. 

5  Revue  de  l'hist.  des  religions,  TI,  p.  222  et  suiv.  Voir  aussi  l'ar- 
ticle d'exégèse  de  M.  Vernes,  ibid. ,  III,  p.  38g  et  suiv. 

0  Revue  des  études  juives ,  n°  3,  p.  127  et  suiv.;  Univers  israélite , 
ie  août  1878  (inscription  hébraïque  de  Béziers,  8  pages). 

7  Revue  des  études  juives ,  n°  2,  p.  122  et  suiv. 

8  Revue  des  études  juives,  n°  2 ,  p.  2^7  et  suiv. 
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MM.  Zadoc  Rahn  et  Lœb;  les  extraits  d'Alkharizi 
donnés  par  M.  Schwab1,  d'où  il  résulte  si  bien  qu'il 
n'y  avait  pas  de  juifs  à  Jérusalem  sous  les  rois  latins 
et  qu'ils  n'y  reparurent  qu'après  la  bataille  de  Hattin; 
enlin,  la  traduction  qu'a  donnée  M.  Jonas  Weyl  de 
la  lettre  de  Maimonide  sur  l'astronomie  judiciaire 
adressée  à  la  synagogue  de  Marseille,  le  27  sep- 
tembre 1  19 £.  A  cette  date-là,  si  Ibn  Roschd  était 
mort,  comme  il  semble,  Maimonide  était  sûrement 
l'homme  le  plus  éclairé  du  monde,  le  plus  dégagé 
des  préjugés  qui  tiennent  l'homme  courbé  sous  le 
joug  de  l'absurdité2. 

Cette  curieuse  histoire  des  juifs  au  moyen  âge 
s'élabore  aussi  bien  par  les  savants  chrétiens  que  par 
les  savants  israélites.  Le  livre  de  M.  Saige  est  un  chef- 
d'œuvre  de  cette  critique  documentaire  où  excellent 
nos  archivistes  et  notre  Ecole  des  chartes3.  Il  est 
tout  entier  composé  de  pièces  originales.  M.  Si- 
méon  Luce  a  dressé  avec  une  égale  diligence  le 
catalogue  des  documents  du  Trésor  des  chartes  re- 
latifs aux  juifs  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel4.  Il 
faut  lire  aussi  les  recherches  de  M.  Lœb  sur  le 
rôle  des  juifs   de  Paris  en    1296  et  1297,  sur  la 


1   Al-IIarizi  et  ses  pérégrinations  en  Terre  sainte.  Extrait  des  Archives 
«lr  l'Orient  latin,  t.  I,  1881,  p.   23i-2li/i. 

Lettre  de  Maimonide  aa  collège  rabbin'ujue  de  Marseille,  par  Jonas 
Weyl.  Avignon,  1877,  2  3  pages,  in- 18. 

Les  juif  s  dti  Languedoc  ,  antérieurement  au  xive  siècle,  x-388  p. 
gr.  in-8*.  Paris,  Alpli.  Picard. 

*   liniu:  des  éludes  juives ,  n°3,  p.  i5  et  suiv. 
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ville  cTEzob1,  sur  les  huiles  tl^s  papes  relatives  aux 

juifs2;  les  notes  de  MM.  Arsène  Darmesteter  et  Mo- 
rel-Fatio  sur  la  correspondance  apocryphe  des  juifs 
d'Arles  et  de  Constantinople  (i48q)3;  le  travail  de 
M.  Bardinet  sur  l'organisation  des  juiveries  du  coin- 
tat  Venaissin4,  et  une  foule  d'autres  communications 
qui  font  de  la  Revue  des  études  juives  un  précieux 
répertoire  de  notes  bibliographiques  et  de  rensei- 
gnements 5. 

Nous  sommes  heureux,  Messieurs,  d'avoir  notre 
part,  grâce  à  M.  Guyard,  dans  cette  édition  monu- 
mentale du  texte  arabe  des  Annales  de  Tabari,  qui  sera 
une  des  plus  belles  œuvres  collectives  du  xixe  siècle. 
Sous  la  savante  et  habile  direction  de  M.  de  Goeje, 
des  arabisants  hollandais,  allemands,  russes,  italiens, 
français ,  se  relayent  en  quelque  sorte  pour  mener  à 
fin  cette  immense  publication ,  qui  va  remplir  une 
lacune  si  regrettable  dans  les  publications  relatives 
à  l'historiographie  arabe6.  L'ouvrage  paraît  par  fas- 

1  Revue  des  études  juives „  n°  1 ,  p.  6 1  et  suiv. 

2  Revue  des  études juives  ,n°  î,  p.  n/r  et  suiv.,  et  n°  2,  p.  293  et 
suiv. 

3  Revue  des  études  juives,,  n°  ir  p.  119  et  suiv-;  n°  2  r  p*  3oi  et 
suiv. 

4  Revue  des  études  juives ,  n°  2,  p.  262  et  suiv.  Sur  les  juifs  de 
Haguenau ,  voir  n°  3  ,  p.  73  et  suiv. 

5  Voir  surtout  les  notes  critiques  ou  bibliographiques  de  MM.  Ar- 
sène Darmesteter,  Jules  Dukas ,  Lœb. 

6  Annales,  auctore  Abu  Djat'ar  Mohammed  Ibn  Djerir  at-Tabari, 
quos  ediderunt  J.  Barlh,  Th.  Nœlcleke,  P.  de  Jong,  E.  Prym,  H. 
Thorbecke,  S.  Frânkel,  J.  Guidi,  D.-II.  MûHer,  M.  Th.  Houtsma , 
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cicules  de  3  20  pages  en  trois  séries  indépendantes  : 
la  première  commençant  à  la  création  du  monde  ;  la 
seconde  débutant  par  le  règne  éphémère  de  Hasan ,  fils 
d'Ali  et  petit-fils  de  Mahomet;  la  troisième  partant  des 
origines  delà  dynastie  abbasside.  C'est  à  cette  troisième 
partie  que  M.  Guyard  a  collaboré.  Nous  le  remer- 
cions d'avoir  représenté  la  science  française  dans 
cette  belle  entreprise  qui,  lorsqu'elle  sera  terminée, 
fera  tant  d'honneur  à  notre  temps.  Plusieurs  index 
et  un  glossaire  étendu  des  acceptions  qui  manquent 
dans  les  dictionnaires  termineront  l'ouvrage  et  en 
rendront  l'usage  presque  aussi  commode  que  s'il 
était  accompagné  d'une  traduclion  continue. 

M.  Clément  Huart1  a  tiré  du  Kitâb  el-Agâni  un 
charmant  tableau  de  mœurs  abbassides,  en  réunis- 
sant tout  ce  qui  concerne  la  poétesse  Fadhl.  On  se 
plaira  toujours  aux  récits  de  ce  monde  du  khalifat 
de  Bagdad,  sorte  d'oasis  dans  la  sombre  histoire  du 
fanatisme  musulman.  C'est  presque  la  seule  époque 
où  le  monde  oriental  ait  connu  ce  qu'on  peut  appe- 
ler la  société,  c'est-à-dire  le  commerce  libre  des 
hommes  et  des  femmes,  sans  morgue  ni  raideur.  Le 
manque  de  force  et  de  sérieux  empochera  toujours 

8.  Guyard,  V.  Rosen  et  M.  J.  de  Goeje.  Lugduni  Balavorum,  E.  J. 
Brill.  Ont  paru  de  1879  à  1881  :  trois  fascicules  de  la  i,e  série,  pu- 
blias par  MM.  J.  Rartk  (deux  fascicules  et  demi)  et  Th.  Nœldeke 
(un  d 'mi-fascicule);  un  fascicule  de  la  seconde  série,  publié  par 
MM.  H.  Tborbecke  (p.  1-295)  et  S.  Frankel  (p.  296-320);  enfin  trois 
fascicules  de  la  3e  série,  publiés  par  MM.  Th.  Iloulsma  (p.  1  -/i 5 9 ) 
»i  S.  Goyard  (p.  \ 59-960). 

1    tournai  asial. ,  janvier  1881. 
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que  cette  civilisation,  aimable  à  tant  d'égards,  soit 
comparable  aux  développements  autrement  vigou- 
reux de  l'antiquité  grecque  et  romaine  et  des  temps 
modernes.  Le  siècle  de  Louis  XIV,  à  côté  de  Lulli,  de 
Quinault  et  des  fêtes  de  Versailles,  eut  Pascal,  Vau- 
ban,  Saint-Simon.  Mais,  dans  cette  longue  nuit  du 
moyen  âge,  la  brillante  aurore  boréale  de  Bagdad 
vous  retient  et  vous  soulage.  M.  Clément  Huart  a 
rendu  ce  caractère  singulier  des  temps  de  Motéwak- 
kel  avec  beaucoup  de  savoir  et  de  talent. 

M.  Basset  a  dignement  inauguré  son  enseigne- 
ment à  Alger  par  une  excellente  leçon  sur  la  poésie 
arabe  avant  Mahomet  h.  11  discute  les  critiques  que 
M.  Ahlwardt  a  élevées  sur  la  rédaction  de  ces  poèmes 
et  les  réduit  à  leur  juste  valeur.  L'authenticité  des 
poèmes  arabes  anté-islamiques  est  du  même  ordre 
que  celle  de  toutes  les  poésies  qui  n'ont  pas  d'abord 
été  écrites.  Jamais  un  texte  transmis  de  mémoire  du- 
rant des  siècles  ne  conserve  son  intégrité.  Ce  qui  est 
authentique ,  en  pareil  cas ,  c'est  l'esprit  de  la  poésie , 
le  goût,  le  rythme,  la  façon  d'attaquer  et  de  dérou- 
ler un  morceau.  La  haute  originalité  des  poèmes 
arabes  anté-islamiques  est,  d'après  cette  manière  de 
voir,  hors  de  toute  contestation. 

Nous  retrouvons  M.  Rodet  sur  le  champ  des 
études  arabes,  poursuivant  la  solution  de  ces  pro- 
blèmes mixtes  qui  supposent  à  la  fois  une  profonde 
connaissance  des  mathématiques  et  la  connaissance 

1  La  poésie  arabe  anté-islamique ,  Bibliothèque  elzévii  ienne.  Leroux, 
1880,  82  pages  in- 18. 
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de  l'arabe,  du  sanscrit,  du  moyen  âge  grec  et  la- 
tin. Le  Sepher  ham-mispar  d'Abeu-Ezra  est  un  livre 
capital  pour  l'histoire  de  l'arithmétique.  M.  Rodet  en 
a  fait  l'objet  d'un  examen  1res  attentif x.  Par  l'arabe, 
le  sanscrit  et  le  grec,  M.  Rodet  me  paraît  serrer 
de  très  près  le  problème  qu'il  embrasse  avec  téna- 
cité. 

Les  travaux  de  M.  Féraud  sur  l'histoire  de  l'Al- 
gérie musulmane  sont  le  principal  intérêt  de  la  Revue 
africaine2.  M.  Gasselin  continue  son  utile  diction- 
naire français-arabe3.  M.  Guillaume  Rey  n'oublie  pas 
ses  familles  du  temps  des  croisades1.  M.  Sioufii  a 
donné  la  traduction  de  la  biographie  du  patriarche 
nestorien  Yabalaha  III5. 

M.  de  Longpérier  est  revenu  sur  l'épi taphe  du  roi 
de  Grenade  découverte  à  Tlemsen  par  M.  Brosselard0. 
La  seconde  partie  du  travail  de  M.  Henri  Fournel 


1  Sur  les  notations  numériques  et  algébriques  antérieurement  au 
XVI*  siècle.  Paris,  Leroux,  80  pages. 

5  Revue  africaine,  Alger,  Jourdan,  in-8°. 

3  Dict.  français-arabe,  t.  I,  première  partie,  210  pages,  in-/j°. 
Leroux.  Signalons  aussi  la  traduction  de  la  Grammaire  arabe  de 
M.  Caspari,  par  M.  Uricoechea.  Paris,  Maisonneuve ,  deux  fasci- 
cules. —  De  la  transcription  pratique,  au  point  de  vue  français,  des 
noms  arabes  en  caractères  latins,  Mémoire  présenté  à  la  section  de 
géographie  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences, 
au  congrès  de  Montpellier,  le  ier  septembre  1879,  par  le  général 
Parmentier.  Paris,  au  secrétariat  de  l'Association,  1880,  34  pages 
in-8°. 

4  Sommaire  du  supplément  des  famdles  d' outre-mer,  par  G.  Key. 
Chartres,  Durand  frères,  36  pages,  in-8°. 

1   Journal  asiat.  ,  janv.   1881. 
"  Journal  des  sue. ,  avril  1881. 
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sur  la  conquête  do  l'Afrique  par  les  Arabes  ;i  paru  ] . 
M.  Fournel,  sans  être  arabisant  de  profession  ,  a  su  , 
grâce,  si  je  ne  me  trompe,  à  la  collaboration  de 
M.  Dugat,  faire  un  livre  estimable.  Sa  thèse  fonda- 
mentale, savoir  que  l'élément  arabe  a  été  en  Afrique 
d'importance  secondaire ,  et  que  c'est  la  race  berbère 
qui  a  fait  la  force  militaire  de  Carthagc ,  la  richesse 
de  l'Afrique  romaine  (il  aurait  pu  ajouter  le  carac- 
tère si  original  de  l'Eglise  d'Afrique  aux  premiers 
siècles  de  notre  ère),  cette  thèse,  dis-je,  a  cessé 
d'être  une  nouveauté.  Mais  le  livre  de  M.  Fournel 
abonde  en  faits  bien  observés  et  qui ,  indépendam- 
ment de  tous  les  systèmes ,  gardent  leur  prix. 

M.  Sauvaire  vous  a  donné  la  suite  de  ses  études 
de  numismatique  et  de  métrologie  musulmanes  2; 
M.  Mehren,  quelques  observations  de  numisma- 
tique3; M.  deGoeje  4,  M.  Batifaud,  de  bonnes  obser- 
vations critiques  5. 

La  mythologie  des  musulmans!  Expression  au  pre- 
mier coup  d'œil  tout  à  fait  insolite ,  puisque  l'islam 
peut  être  défini  la  destruction  de  toute  mythologie; 
expression  qui  répond  cependant  à  une  réalité. 
Gomment  désigner  autrement,  en  effet,  cet  ensemble 
de  fables  d'origine  juive  et  païenne  ,  tombées  depuis 
le  triomphe  de  l'école  critique,    tout  à  fait  en  dis- 

1  Les  Berbers,  Etudes  sur  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  Arabes , 
t.  II,  iv-38i  pages,  in-4*.  Imp.  nat. 

-  Journal  asiat. ,  fevrier-mars-avril  et  mai-juin  1880. 
3  Journal  asiat. ,  octobre-novembre-décembre  1 880. 
1  Journal  asial. ,  novembre-décembre  1 880. 
3  Revue  critique,  19  juillet  1880. 
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crédit,  mais  qui  remplissent  les  livres  de  d'Herbelot, 
de  Galland?  Les  bons  articles  de  MiM.  Goldziher  l  et 
Decourdemanche2  sur  les  saints  chez  les  musulmans, 
sur  les  mythes  relatifs  à  Salomon  et  aux  oiseaux,  sur 
la  littérature  superstitieuse  des  Turcs,  se  rapportent 
à  ce  très  curieux  sujet.  Un  des  livres  que  M.  Mohl 
désirait  le  plus  voir  faire  était  un  recueil  où  toutes 
ces  fables  fussent  réunies  avec  l'indication  des  sources 
et  les  rapprochements  critiques.  Mais  pour  qu'un  tel 
livre  fût  complet,  il  faudrait  avoir  parcouru  tous  les 
wélis  de  l'Orient  ;  c'est  dans  ces  petits  sanctuaires ,  en 
effet,  que  la  mythologie  du  passé  s'est  conservée  à 
peu  près  intacte  jusqu'à  nos  jours. 

M.  Guyard  a  montré  sa  rare  connaissance  de  la 
langue  persane  dans  un  simple  petit  livre  destiné  à 
l'usage  pratique  3.  M.  Fagnan  a  traduit  l'opuscule 
moral  de  Nacir-eddin  ben  Khosrou,  fort  estimé  en 
Orient 4.  M.  Clément  Huart  continue  pour  vous  les 
études  de  bibliographie  ottomane  5  que  pendant 
des  années  M.  Belin  a  consciencieusement  rédigées. 

Est-il  un  livre  plus  intéressant  pour  la  connais- 
sance de  l'Orient  au  xvif  siècle  que  le  journal  d'An- 
toine Galland6,  que  vient  de  publier  M.  Schefcr?  Ce 

1   lie  vue  de  l'hist.  des  relia. ,  II,  p.  267  et  suiv. 

-   Revue  de  l'hist.  des  relig. ,  II,  83  et  suiv.  ;  III,  111  et  suiv. 

3  Vocabulaire  français ,  anglais  et  persan,  par  St.  Guyard.  Maison- 
neuve,  Paris,  \x.\11-266  pages  in-18. 

4  Le  livre  de  la  félicité.  Extrait  de  la  Zeitschrift  der  d.  m.  (îcsell- 
scliaft,  1880,  p.  643-674. 

6  Journ.  asiat. ,  octobre-novembre-décembre  1880. 

"  Journal  d'Antoine  Galland  pendant  son  séjour  à  Constanlinoplc 
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tableau  frappant  et  sincère,  tracé  par  un  témoin  non 
étonné,  qui  ne  fait  nulle  concession  aux  nécessités 
littéraires  et  n'est  pas  faussé  dans  son  impartialité 
parle  sens  moral,  prouve  combien  l'Orient  change 
peu.  Au  point  de  vue  de  la  noblesse,  de  l'intelli- 
gence et  de  l'honnêteté,  l'empire  ottoman  se  montre, 
dans  le  livre  de  Galland ,  exactement  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui. La  seule  chose  qui  ait  changé,  ce  sont  les 
relations  de  cet  empire  avec  l'Europe  et  avec  ses 
sujets  chrétiens.  La  description  du  cortège  de  l'ourdi, 
à  Andrinople,  peint  bien  l'espèce  de  perversion  bor- 
née et  sombre  de  la  race  turque.  Galland  n'était  pas 
un  profond  orientaliste,  mais  il  sut  vivre  avec  les 
Orientaux  et  bien  voir.  C'était  presque  un  Oriental; 
c'était,  en  tout  cas,  juste  l'homme  qu'il  fallait  pour 
attacher  le  public  français  à  cette  conception  de  la  vie 
aimable,  facile,  insoucieuse,  fantastique,  qui  fait  le 
fond  de  l'intérêt  des  Mille  et  une  nuits. 

Votre  Journal l  a  publié  la  traduction  de  l'élégie 
sur  les  malheurs  de  l'Arménie  et  le  martyre  de 
saint  Vahan  de  Koghten ,  par  M.  Gatteyrias.  L'Ar- 
ménie est  la  seule  nation  chrétienne  de  l'Orient  qui 
ait  eu  conscience  de  son  écrasement  par  l'islam. 
Ailleurs,  pas  une  protestation,  pas  un  cri,  du  moins 
dans  les  monuments  écrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Où  est  la  plainte  de  l'Egypte  ?  Où  est  celle  de 

(1672-1673),  public  et  annoté  par  Ch.  Schtfer;  t.  I,  xvm-286  p.; 
t.  II,  220  p.,  grand  in-8°,  Leroux. 

1  Jomn.  asiat. ,  août-septembre  1880. 
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la  Syrie  ?  Cette  espèce  de  résignation  muette  vint 
sans  doute  de  ce  que  la  condition  des  raïas  fut 
très  supportable ,  durant  les  premiers  siècles  de  l'hé- 
gire ,  pour  des  races  qui  n'avaient  que  des  besoins 
religieux,  L'Arménie ,  qui  avait  lors  de  la  conquête 
une  vie  politique  plus  sérieuse ,  eut  au  moins  des 
paroles  pour  dire  qu'elle  se  sentait  mourir. 

M.  d'Hervey  de  Saint-Denys  a  publié  le  troisième 
fascicule  du  tome  II  de  Y  Ethnographie  des  peuples 
étrangers  de  Matouanlin  l.  Ce  fascicule  comprend  la 
fin  des  documents  historiques  sur  les  autochthones 
de  la  Chine  méridionale,  qui  étaient  encore  consi- 
dérés au  xmc  siècle  comme  des  peuples  étrangers  à 
l'empire.  On  ne  peut  que  féliciter  M.  d'Hervey  de 
Saint-Denys  de  l'activité  qu'il  met  à  terminer  une 
grande  publication  à  laquelle  son  nom  restera  si 
dignement  attaché. 

M.  Cordier  poursuit  également  avec  ardeur  son 
vaste  recueil  de  bibliographie  chinoise  2.  L'ouvrage 
aura  quatre  volumes;  le  premier  est  entièrement 
terminé.  Venant  d'un  juge  aussi  compétent,  l'étude 
sur  la  religion  de  la  Chine  qui  a  paru  dans  la  Revue 
de  l'histoire  des  religions 3  peut  être  lue  avec  confiance. 

Les   miscellanées  que  vous    envoie  M.  Imbault- 


1   Paris  et  Londres,  in-4°,  1  5  feuilles,  p.  M9-408. 

Bibtiotkeca  sinica.  Dictionnaire  bibliographique  des  ouvrages  rela- 
tifs à  l'empire  chinois,  t. 1,  /»e  fascir.  Leroux,  p.  642-873,  grand  in-8°. 

Ilrruc  de  ihist.  des  nluj. ,  l.  I ,  p.  3/»  6  et  suiv.  ;  III,  p.  218  et 
suiv. 
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IFuart  I  sur  le  mouvement  littéraire  en  Chine  sonl 
l'ouvrage  d'un  très  fin  observateur.  Je  suis  trop  peu 
compétent  pour  oser  apprécier  l'étude  de  M.  Philastre 
sur  l'ouvrage  tao-sse  intitulé  Yin-phu-king2  et  les 
travaux  divers  de  M.  Léon  deRosny  et  de  ses  collabo- 
rateurs 3,  en  particulier  de  M.  Georges  de  la  Gabclentz 
sur  les  textes  chinois  et  mandchous. 

On  connaît  la  belle  fondation  de  M.  Guimet  à 
Lyon,  ce  musée  si  libéralement  ouvert  et  doté,  qui, 
dans  la  pensée  de  son  fondateur,  doit  être  un  centre 
pour  les  études  sur  l'histoire  des  religions  4.  Sous  le 
titre  de  Annales  du  musée  Guimet 5  paraissent  de 
beaux  volumes  remplis  de  miscellanées  d'inégale  va- 
leur, dont  les  principaux  sont  relatifs  aux  religions 
de  l'Inde  et  du  Japon.  M.  Guimet  et  M.  Regamey 
ont  visité  ces  contrées  lointaines  avec  un  vif  senti- 
ment de  curiosité,  en  artistes,  en  philosophes.  Tout 
ce  qui  vient  d'eux  a  un  grand  prix.  La  conversation 
rapportée  p.  337  et  suiv.  est  du  plus  rare  intérêt.  Je 
voudrais  que  M.  Max  Mùller,  qui  fait  de  si  curieuses 
recherches  sur  les  livres  sanscrits  trouvés  au  Japon, 
lût  l'article  intitulé  Shidda  (p.  3  i  9  et  suiv.).  Je  ne  le 

1  Journal  asiatique,  févivmars-avril  1880;  août-sept.  1880;  oct.- 
nov.-déc.  1880;  fevr.-mars  1881. 

s  Annales  du  musée  Guimet,  t.  I,  p.  2  55  et  suiv. 

3  Revue  orientale  et  américaine,  n°  il.  Paris,  au  bureau  de  la 
Revue. 

4  Voir  Revue  de  l'hist.  des  relig. ,  I,  p.  392  et  suiv.-,  II,  p.  107  et 
suiv. 

5  Annales  du  musée  Guimet,  in-4°,  t.  I,  38/i  pages  avec  des  plan- 
ches. Paris,  Leroux.  Voir  aussi  Congrès  provincial  des  orientalistes, 
in-4°,  1. 1,  364  pages;  t.  II,  166  pages.  Lyon,  Pitrat. 
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comprends  pas  bien;  je  voudrais  qu'un  œil  exercé 
passât  là^dessus.  N'est-ce  pas  Hioueng-Thsang  qui 
est  cité  p.  32  5? 

Le  dictionnaire  français-malais  de  M.  l'abbé 
Favre  \  me  paraît  une  œuvre  considérable,  le  fruit 
d'un  long  et  consciencieux  travail. 

Ce  vaste  ensemble  de  recherches,  qui  vous  fait 
tant  d'honneur,  Messieurs,  apparaîtrait  comme  plus 
grand  encore,  s'il  était  moins  dispersé,  si  le  nombre 
des  recueils  où  se  publient  des  mémoires  scientifiques 
était  moins  considérable.  Certes ,  il  est  bon  que  les 
moyens  de  publicité  scientifique  soient  variés  et 
faciles.  La  trop  grande  dispersion,  cependant,  a 
bien  aussi  ses  inconvénients.  Comment  exiger  des 
savants  d'être  abonnés  à  des  dizaines  de  recueils ,  qui 
souvent  n'ont  qu'un  rapport  indirect  avec  leurs  études. 
Que  de  bons  travaux  se  perdent  ainsi!  J'ai  là  sous 
la  main  un  excellent  travail  de  Clermont-Ganneau 
imprimé  dans  une  revue  d'instruction  publique  qui 
probablement  n'a  pas  deux  abonnés  parmi  les  phi- 
lologues. J'ai  imprimé  en  1 856  un  petit  mémoire 
sur  l'onomastique  arabe  du  Hauran,  que  je  m'éton- 
nais un  peu  de  ne  voir  jamais  cité  par  tant  de  per- 
sonnes soigneuses  qui  ont  depuis  touché  le  même 
sujet.  Eh  bien,  elles  n'avaient  pas  tout  à  fait  tort. 
J'ai  découvert  il  y  a  quelques  semaines  que  le  nu- 
méro du  recueil  où  avait  paru  cette  note  n'a  jamais 

1  Dictionnaire  français-malais  par  l'abbé  P.  Fabre,  t.  I,  xiv-y3i 
pages,  t.  II,  916  pages.  Paris,  Maisonneuve,  1880. 
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été  distribué.  Je  vous  demanderai  peut-être  do  la  re- 
produire dans  le  Journal  asiatique.  De  tels  inconvé- 
nients seront  évités,  si  le  travail  de  la  philologie 
orientale  se  concentre  dans  quelques  recueils  connus 
et  revêtus  de  la  sanction  des  vrais  savants.  Des  so- 
ciétés comme  la  vôtre  ont  pour  devoir  de  conserver 
à  ces  délicates  études  le  caractère  de  spécialité  qui 
leur  convient  et  de  prévenir  le  public  contre  les  tra- 
vaux hâtifs  et  sans  solidité.  Votre  Commission  du 
Journal  et  votre  Conseil  tout  entier  maintiennent  avec 
fermeté  cet  esprit,  qui  est  le  vôtre.  Je  peux  vous  assu- 
rer que  toute  l'Europe  savante  approuve  la  direction 
de  votre  recueil  et  prend  à  vos  travaux  l'intérêt  qu'ils 
méritent. 


RAPPORT  DE   M.   GARREZ. 

AU  NOM  DE   LA  COMMISSION  DES  FONDS, 

ET  COMPTES  DE   L'ANNÉE  1880. 

Le  chiffre  de  nos  dépenses  pour  l'année  1880,  comparé 
à  celui  de  nos  recettes,  accuse  encore  une  fois  un  excédent 
relativement  considérable  (près  de  5, 600  francs),  qui  pro- 
vient surtout,  comme  dans  ces  dernières  années,  de  l'inter- 
ruption momentanée  de  la  publication  de  la  Collection  des 
auteurs  orientaux.  Cette  période  d'économie  forcée  et  con- 
traire au  but  de  la  Société  est  maintenant  terminée.  Le  pre- 
mier mémoire  de  l'Imprimerie  nationale  pour  l'impression  du 
Mahâvaslu  figurera  sur  le  prochain  budget,  qui  sera  en  outre 
grossi  d'un  certain  nombre  d'articles  de  dépenses  afférentes 
à  1880  (telles  que  gravure  de  planches,  étrennes,  frais  de 
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bibliothèque,  etc.)  qui ,  n'ayant  pu  être  soldées  avant  la  clôture 
de  cet  exercice  ,  ont  dû  être  reportées  sur  le  suivant.  De  plus 
notre  agent,  dans  son  zèle  à  faire  rentrer  les  cotisations  ar- 
riérées, a  provoqué  quelques  abonnements  et  une  cotisation 
anticipés,  ce  qui  fait  paraître  encore  plus  considérable  la 
différence  entre  les  recettes  et  les  dépenses.  Si  nous  insistons 
ainsi  sur  le  caractère  anormal  et  passager  de  la  diminution  de 
nos  dépenses,  c'est  que  la  Commission  des  fonds,  dont  une 
stricte  économie  est  la  préoccupation  constante,  ne  croit  pas 
avoir  lieu  de  renoncer  à  ses  instances  annuelles  pour  obtenir 
de  MM.  les  auteurs  de  mémoires  et.  d'articles  une  plus  grande 
circonspection  dans  les  remaniements  sur  épreuves,  et  aussi 
dans  l'emploi  de  types,  de  gravures  et  de  planches,  et  enfin 
de  tout  ce  qui,  sans  être  indispensable  pour  la  démonstration 
scientifique,  ne  sert  qu'à  l'ornementation  extérieure. 

Une  autre  cause  minime,  mais  persistante  et  particulière- 
ment pénible,  de  la  diminution  de  nos  dépenses,  c'est  la  di- 
minution de  nos  recettes;  moins  on  touche  de  cotisations, 
moins  il  y  a  de  frais  de  perception.  Cette  année ,  sur  deux 
cents  membres  souscripteurs,  notre  agent  n'a  pu  encaisser 
que  139  souscriptions,  dont  27  arriérées  et  1  anticipée. 
Nous  nous  abstiendrons  de  répéter  les  do'éances,  assez  inu- 
tiles, que  nous  avons  cru  si  souvent  devoir  faire  entendre. 
Mais  si  nous  devons  prendre  notre  parti  de  l'écart  entre  le 
nombre  des  souscripteurs  et  celui  des  souscriptions  ,  nous  ne 
saurions  en  faire  autant  de  la  décroissance  du  chiffre  absolu 
des  souscripteurs.  La  Société  asiatique  est  maintenant  rede- 
venue sédentaire;  elle  a  un  local ,  une  bibliothèque,  elle  prête 
des  livres,  elle  tient  des  séances  régulièrement;  elle  a  donc 
autre  chose  à  offrir  que  son  Journal,  et,  à  moins  de  se  trans- 
former en  société  du  Journal  asiatique,  elle  ne  peut  se  con- 
tenter d'abonnés;  elle  doit  pouvoir  compter  sur  des  membres 
actifs,  assidus  et  faisant  de  la  propagande  en  faveur  de  l'idée 
qui  a  présidée  sa  fondation. 
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DEPENSES. 


COMPTES   DB 


Honoraires  du   libraire   pour  le 

recouvrement  des  cotisations  .  ^77'  ooc 

Frais  d'envoi  du  Journal  asiatique  217   7  5 

Ports  de  lettres  et  de  paquets  reçus.  62   55   !          00   r 

x?     •    j    u              j     ri?    •  o       r       >           002    OO 

t  rais  de  bureau  du  libraire  ....  82   5o 

Dépenses  diverses  soldées  par  le 

libraire ^2   20 

Honoraires  du  sous-bibliothécaire.  55o  00 

Service 1 65  00 

Chauffage,    éclairage,    blanchis- 
sage, etc 86  3o  [      lMà  2° 

Reliure  et  frais  de  bureau 7  7   5o 

Loyer  et  contributions 1 ,09a  ào 

Frais    d'impression    du    Journal 

asiatique  en  1879 .  8,o48  00    \ 

Indemnité  au  rédacteur 600  00    >      8,848  00 

Allocation  à  l'ancien  compositeur.  200  00   ) 

Société  générale.  Droits  de  garde,  timbres,  etc.            33  4o 


Total  des  dépenses  de  1880.  .........     1 1,737  60 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale 

au  3i  décembre  1880 1^,774  99 


Ensemble 26,5  i2f  59e 
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ANNEE   1880, 


RECETTES. 

1 1 1  cotisations  de  1880 3,33of  ooc 

27  cotisations  arriérées 810  00 

1  cotisation  de  1881 3o  00 

2  cotisations  à  vie 600  00 

i  o  1  abonnements  au  Journal  asia- 
tique de  1880 2,020  00 

8  abonnements  au  Journal  asia- 
tique de  1881 160  00 

Vente  des  publications  de  la  So- 
ciété   286  20 

Intérêts  des  fonds  placés  : 

i°  Rente  sur  l'État  3  0/0 1,800  00 

5  0/0 5oo  00 

i,5qi  26 


>      7,236f  20e 


276 

828 


20 
60 


01   65 


2°  69  obligations  de  l'Est.  .  .  . 
3°  20  obligations  d'Orléans  . . 
4°  60  obligations  Lyon-fusion 
Intérêts  des  fonds  disponibles  dé 
posés  à  la  Société  générale.  .  .  . 

Souscription    du    Ministère    de 

l'instruction  publique 2,000  00 

Crédit  alloué  par  l'Imprimerie  na- 
tionale, en  dégrèvement  des 
frais  d'impression  du  Journal. .    3,ooo  00 

Total  des  recettes  de  1880 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale 
au 


5,097   71 


5,ooo  00 


17,333  91 
janvier  1880 9^7^  68 


Total  égal  au*  dépenses  et  à  l'encaisse 

au  3i  décembre  1880 26,5  i2f  59e 


5. 
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RAPPORT 

DE  LA  COMMISSION  DES  CENSEURS  SUR  LES  COMPTES 

DE  L'EXERCICE   I  880  , 

LU  DANS  LA  SEANCE  GENERALE  DU  29  JUIN  l88l. 

Messieurs, 

Le  compte  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Société  asia- 
tique pendant  l'année  1880  "qui  nous  a  été  présenté  par  la 
Commission  des  fonds,  se  résume  dans  un  ensemble  de  re- 
cettes de  17,333  fr.  91  cent,  et  un  ensemble  de  dépenses  de 
11,737  fr.  60  cent.  L'année  dernière,  les  recettes  s'étaient 
élevées  à  la  somme  de  18,880  fr.  55  cent,  et  les  dépenses  à 
i3,532  fr.  75  cent. 

La  diminution  des  recettes  de  l'exercice  courant  est  la 
conséquence  d'une  diminution  du  chiffre  des  cotisations ,  qui 
est  tombé  de  127  à  1 1 1,  et  du  chiffre  des  recouvrements  des 
cotisations  arriérées,  qui  a  été  de  27  au  lieu  de 54  l'année 
dernière.  Ces  pertes  ont  été  en  partie  compensées  par  une 
augmentation  du  nombre  des  abonnements  au  Journal. 

En  ce  qui  concerne  les  dépenses,  comme  le  nouveau  vo- 
lume de  la  Collection  des  auteurs  orientaux ,  dont  la  dépense 
figurait  dans  les  prévisions  du  budget  actuel ,  n'est  pas  encore 
sorti  des  presses  de  l'Imprimerie  nationale ,  et  qu'il  y  a  lieu 
d'en  reporter  le  crédit  au  budget  de  l'année  prochaine,  nous 
n'avons  eu  à  solder,  outre  les  frais  ordinaires  de  gestion,  de 
loyer  et  d'entretien  de  la  bibliothèque,  que  l'impression  du 
Journal  asiatique.  En  somme,  l'excédent  des  recettes  sur  les 
dépenses  ressort  à  5,596  fr.  3i  cent.  Cette  somme,  ajoutée 
aux  9,178  fr.  68  cent,  déposés  en  compte  courant  à  la  So- 
ciété générale  au  icr  janvier  1880,  porte  l'encaisse  à  1^,774  fr. 
99  cent.  En  présence  de  ce  chiffre  relativement  élevé  du 
compte  courant ,  il  pourrait  paraître  désirable  qu'une  partie 


RAPPORT  DES  CENSEURS.  09 

des  sommes  disponibles  fussent  capitalisées,  que  celles  au 
moins  qui  proviennent  de  cotisations  à  vie,  suivant  une  règle 
traditionnelle,  fussent  placées  en  rentes.  Mais,  comme  nous 
avons  pu  nous  en  rendre  compte ,  ces  sommes  auront  leur 
emploi  nécessaire  pour  les  dépenses  de  l'exercice  courant; 
car  le  volume  du  Mahâvastu  étant  à  peu  près  terminé,  le  mé- 
moire de  rimprimerie  nationale  devra  être  soldé  vers  la  fin 
de  cette  année  ou  dans  les  premiers  mois  de  l'année  pro- 
chaine. 

Nous  croyons  devoir  renouveler  les  recommandations  que 
vos  diverses  commissions  ont  si  souvent  fait  entendre  en  ce 
qui  concerne  l'acquitlement régulier  des  cotisations,  et  d'une 
autre  part,  tout  en  rendant  justice  au  zèle  et  à  l'intelligente 
activité  de  notre  agent,  nous  appelons  son  attention  sur  les 
facilités  qu'offrent  pour  les  recouvrements  les  réformes  ré- 
cemment introduites  dans  le  service  postal. 

En  terminant,  nous  vous  proposons  de  voter  des  remer- 
ciements à  la  Commission  des  fonds  pour  le  dévouement 
avec  lequel  elle  ne  cesse  de  veiller  aux  intérêts  de  notre  So- 
ciété. 

A.  Pavet  de  Courteille,  H.  Zotenberg. 
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SOCIETE  ASIATIQUE. 
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LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE   ALPHABÉTIQUE. 

Nota.  Les  noms  marqués  d'un  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MM.*Abbadie  (Antoine  d)  ,  membre  de  l'Institut,  rue 

du  Bac,  120,  à  Paris. 
Adam  (Lucien),  conseiller  à  la  Cour  d'appel, 

membre  de  l'Académie  Stanislas,  à  Nancy. 
Amari  ([Michel),  sénateur,  professeur  d'arabe, 

piazza  Esquilino ,  5 ,  à  Rome. 
Amiaud,  chargé  de  cours  à  l'École  supérieure 

des  lettres ,  à  Alger. 
*Aymonier,  capitaine    d'infanterie  de   marine, 

représentant    du    Protectorat    français    au 

Cambodge. 

Bibliothèque  Ambrosienne,  à  Milan. 
Bibliothèque  de  l'Université  .  à  Erlangen. 
Bibliothèque  de  l'Université,  à  Tûbingen. 
Bibliothèque  de  l'Université,  à  Utrecht. 
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MM.  Barbier  de  Meynard,  membre  de  l'Institut ,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France  et  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes,  boulevard  de 
Magenta,  18,  à  Paris. 
Barges  (l'abbé),  professeur  d'hébreu  à  la  fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  rue  Malebran- 
che,  3  ,  à  Paris. 

Barré  de  Lancy,  secrétaire  archiviste  de  l'am- 
bassade de  France,  à  Constantinople. 

Barth  (Auguste),  rue  du  Vieux-Colombier,  6, 
à  Paris. 

Barthélémy -Saint  Hilaire  ,  Ministre  des  Affaires 
étrangères,  membre  de  l'Institut,  rue  Du- 
fresnoy,  3,  à  Paris. 

Basset  (René),  professeur  d'arabe  à  l'Ecole  su- 
périeure des  lettres ,  rue  Randon ,  11,  à 
Alger. 

Bazangeon  (Louis),  conseiller -auditeur  à  la 
Cour  de  Saigon  (Cochinchine). 

BEAUREGARD(Ollivier),  rue  des  Saints-Pères,  55 , 
à  Paris. 

Beck  (l'abbé  Franz  Seignac),  professeur  au 
petit  séminaire,  rue  Thiac,  à  Bordeaux. 

Bellin  (Gaspard),  magistrat,  rue  des  Marron- 
niers ,  /i ,  à  Lyon. 

Bkrgaigne  (Abel),  maître  de  conférences  à  la 
Faculté  des  le l très,  rue  d'Erlanger,  12,  à 
Paris-Auteuil. 
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MM.  Bkiuîkk  (Philippe),  sous-bihlinlhécairc  do  l'Ins- 
titut,  au  palais  de  l'Institut,  rue  de  Seine,  1 , 
à  Paris. 
Boittier  (Adolphe),  rue  Larribe,  3,  à  Paris. 
Boncompagni  (le  prince  Balthasar),  à  Rome. 

*  Boucher  (  Richard) ,  rue  Dufresnoy,  5 ,  à  Passy- 

Paris. 

Bouillet  (l'abbé  Paul),  ancien  missionnaire  en 
Birmanie,  avenue  de  Villars,  16,  à  Paris. 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  boulevard  Saint- 
Michel,  63,  à  Paris. 

Briau  (René),  docteur  en  médecine,  rue  Jou- 
bert,  37,  à  Paris. 

Brosselard  (Charles),  préfet  honoraire,  rue 
des  Feuillantines,  82  ,  à  Paris. 

Bûhler  (George),  professeur  à  l'Université  de 
Vienne. 

Bullad,  interprète  militaire  en  retraite,  à  Am- 
boise. 

*  Bureau  (Léon),  rue  Gresset,  i5,  à  Nantes. 
Burgess    (James),   archéologiste  de   la   Prési- 
dence de  Bombay,  à  Bombay. 

Burggraff  ,  professeur  de  littérature  orientale , 
a  Liège. 

*  Burnell   (Arthur  Coke),   du  Service  civil  de 

l'Inde,  à  Londres. 
*Burt  (Major  Th.   Seymour),  F.  R.  S.  Pipp- 
brook  House,  Dorking,  Surrey  (Angleterre). 


LISTE  DES   MEMBRES.  73 

MM.  Caix  de  Sain't-Aymour  (le  vicomte  A.  de),  au 
château  d'Ognon  (Oise). 

Carletti  (P.  V.),  professeur  d'arabe  à  l'Uni- 
versité de  Bruxelles,  rue  de  Keyenveld,  109, 
à  Ixelles  (Belgique). 

Gernuschi  (Henri),  avenue  Velasquez,  7,  parc 
Monceaux,  à  Paris. 

Challamel  (Pierre),  rue  des  Boulangers-Saint- 
Victor,  3o,  à  Paris. 

Charencey  (le  comte  de),  rue  Saint- Domi- 
nique, 3,  à  Paris. 

CuENERY  (le  professeur  Thomas),  Norfolk 
Square,  3,  à  Londres. 

Cherbonneau,  correspondant  de  l'Institut,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  langues  orientales  vi- 
vantes, rue  des  Feuillantines,  80,  à  Paris. 

Chodzko  (Alexandre),  chargé  du  cours  de  lit- 
térature slave  au  Collège  de  France,  rue 
Notre-Dame-des-Champs ,  77,  à  Paris. 

Clerc  (Alfred),  interprète  principal  de  la  divi- 
sion d'Alger,  rue  Mogador,  k  bis ,  à  Alger. 

Clercq  (F.  S.  A.  de),  inspecteur  adjoint  des 
écoles  indigènes,  à  Padang  (Moluques). 

ClermoiNt-Ganneau,  vice-consul  de  France,  à 
Jalfa. 

Cordieh  (Henri),    chargé  de  cours  à  l'Ecole 
des  langues  orientales  vivantes,  rue  de  Ri- 
voli, 1  90,  à  Paris. 
*  Croizier  (le  marquis  de),    boulevard    de    la 
Saussaye,   10,  à  Neuilly. 
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MM,  Cusa  (ie  commandeur),   professeur  d'arabe  à 

l'Université  de  Palerme. 
Cust  (Robert),  Saint-Georges  Square,  6  A,  à 

Londres. 

Dabry  de    Thiersant,  consul    de    France  au 

Guatemala. 
Danon  (Abraham),  à  Andrinople. 
*Darmesteter  (James),  place  de  Vaugirard,  7, 

à  Paris-Vaugirard. 
Débat  (Léon),  boulevard  de  Magenta,  1/10,  à 

Paris. 
Decourdemanche  (Jean-Adolphe),  rue  de  Ber- 
lin, 32 ,  à  Paris. 
Defrémery    (Charles),   membre  de   l'Institut, 

professeur  au  Collège   de  France,  rue  du 

Bac,  l\2 ,  à  Paris. 
*Delamarre  (Th.),  rue  du  Colysée,  37,  à  Paris. 
Deloncle   (François),   rue  de  Naples,   29,  à 

Paris. 
Delondre,  rue  Mouton-Duvernet,  16,  à  Paris. 
*Derenbourg    (Hartwig),   professeur  à  l'Ecole 

des  langues  orientales  vivantes,  boulevard 

Saint-Michel,  39,  à  Paris. 
Derenbourg   (Joseph),   membre  de  l'Institut, 

rue  de  Dunkerque,  27,  à  Paris. 
Devéria    (Gabriel),    secrétaire    d'ambassade, 

boulevard  Péreire,  i5,  à  Paris. 
De  vie  (Marcel),  professeur  d'arabe  à  la  Faculté 

des  lettres  de  Montpellier. 
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MM.  Dillmann,  professeur  à  l'Université  de  Berlin, 

Grossbeeren  Strasse,  68,  à  Berlin. 
Dillon  (Em.),  magistrant  à  l'Université  de  Saint- 
Pétersbourg. 
Dobranich  (BaldmarF.) ,  rue  de  Montholon ,  3o, 

à  Paris. 
Donner,  professeur  de  sanscrit  et  de  philologie 

comparée ,  à  l'Université  de  Helsingfors. 
Drouin,  avocat,  rue  Moncey,  10  bis,  à  Paris. 
Duras  (Jules),  rue  Coquiliière,  io,  à  Paris. 
Dulaurier  (Edouard),   membre  de  l'Institut, 

professeur  à   l'Ecole   spéciale   des   langues 

orientales  vivantes,  à  Meudon. 
.  Dumast  (le  baron  P.  G.  de),  correspondant  de 

l'Institut ,  président  d'honneur  de  l'Académie 

Stanislas,  à  Nancy. 
Duval  (Rubens),  boulevard  de  Magenta,  18, 

à  Paris.  , 

*  Easïwick  (Edward) ,  Hogarth  Road,  5Zi ,  Crom- 

well  Road,  à  Londres. 
Eichthal  (Gustave  d),  rue  Neuve-des-Mathu- 
rins,  l\l\ ,  à  Paris. 

Fagnan,  attaché  au  département  des  manus- 
crits à  la  Bibliothèque  nationale,  rue  de 
Lille,  2  0,  à  Paris. 

Favue  (l'abbé),  professeur  à  l'Ecole  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes,  avenue  de 
Wagram,  5o,  à  Paris. 

*  Favre  (  Léopold) ,  rue  des  Granges ,  6 ,  à  Genève. 
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MM.  Fbbb  (Léon),  attaché  au  département  des  m;i- 
nuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  bou- 
levard Saint-Michel,  i/i5,  à  Paris. 

Fell  (Winand),  professeur  d'études  religieuses 
au  Marzellen  Gymnasium,  à  Cologne. 

Ferté  (Henri),  à  l'ambassade  de  France,  à 
Constantinople. 

Figueiredo  (Candido  de),  à  Alcacer  (Portugal). 

Fleischer,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig. 

Foucaux  (Edouard),  professeur  au  Collège  de 
France,  rue  Cassette,  16,  à  Paris. 
*Fryer  (Major  George),  Madras  Staff  Corps, 
Deputy  Commissioner,  British  Burmah. 

Garrez  (Gustave),  rue  Jacob,  52 ,  à  Paris. 

Gasselin  (Ed.),  consul  de  France,  rue  Saint- 
Georges  ,  3  i ,  à  Paris. 

Gatteyrias,  rue  Monge,  36,  à  Paris. 
*  Gautier  (Lucien),  professeur  d'hébreu  à  la  Fa- 
culté libre  de  théologie,  à  Lausanne. 

Gilbert  (Théodore),  au  consulat  de  France  à 
Port-Saïd  (Egypte). 

Gildemeister  ,  professeur  à  l'Université  de  Bonn. 

Girard  (l'abbé  Louis-Olivier),  ancien  mission- 
naire, à  l'Asile  des  convalescents,  à  Vin- 
cennes. 

Girard  de  Rialle,  sous-directeur  au  Ministère 
des  affaires  étrangères,  rue  de  Clichy,  6/1 , 
à  Paris. 
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MM.  Goldschmidt  (Siegfried),  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Strasbourg. 
Gorresio   (Gaspard),    secrétaire  perpétuel  de 

l'Académie  de  Turin. 
Grigorieff,  conseiller  intime,  professeur  d'his- 
toire  orientale   à  l'Université  de  Saint-Pé- 
tersbourg. 
*Guieysse  (Paul),  ingénieur  hydrographe  de  la 
marine,  rue  des  Ecoles,  l\i ,  à  Paris. 

*  Guimet  (Emile),  au  musée  Guimet,  boulevard 

du  Nord,  à  Lyon. 
Guyard  (Stanislas),    maître  de  conférences  à 
l'Ecole  pratique  des  hautes  études,  rue  Saint- 
Placide,  45,  à  Paris. 

Halévy  (J.),  rue  Aumaire,  26,  à  Paris. 
Halil  Ganem,  26,  rue  Bonaparte,  à  Paris. 

*  H  ap.kavy  (Albert),  bibliothécaire*  de  la  Biblio- 

thèque publique  impériale,  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Harlez  (G.   de),   professeur  à  l'Université,  à 
Louvain. 

Hai  vette-Besnault,    bibliothécaire   à  la  Sor- 
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in-8° 3  fr. 

Éléments  de  la  grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodriguez, 
traduits  du  portugais  par  M.  C.  Landresse,  etc.  Paris, 
1825 ,  in-8°.  —  Supplément  à  la  grammaire  japonaise,  etc. 
Paris,  1826,  in-8° 7  fr.  5o  c. 

Essai  sur  le  Pâli,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange,  par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen.  Paris,  1826, 
In-8°.  (Épuisé.) i5  fr. 

Meng-tseu  vel  Mencium,  latina  interpretatione  ad  interpre- 
tationem  tartaricam  utramque  recensita  instruxit,  et  per- 
petuo  commentario  e  Sinicis  deprompto  illustravit  Stanis- 
las Julien.  Lutetiœ  Parisiorum,  i8ad,  1  vol.  in-8°.  .    9  fr. 

Yadjnadattabadha,  ou  la  Mort  d'Yadjnadatta,  épisode 
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Paris,  1826.  I11-/40,  avec  quinze  planches 9  fr- 

Vocabulaire  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Rlaprotb. 
Paris,  1827.  In-8° 7  fr.  5o  c. 
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mière fois  en  arménien,  revue  par  le  docteur  Zohrab. 
Paris,  1828.  In-8° l\  fr.  5o  c. 

La  Reconnaissance  de  Sacountalâ,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Càlidâsa ,  publié  pour  la  première  fois  sur  un  ma- 
nuscrit unique  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  accompagné 
d'une  traduction  française,  de  notes  philologiques,  cri- 
tiques et  littéraires,  et  suivi  d'un  appendice,  par  A.  L. 
Chézy.  Paris,  i83o.  In-4%  avec  une  planche ik  fr. 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset.  Paris,  Im- 
primerie royale,  i83o.  Grand  in-8° 9  fr. 

Chrestomatiiie  chinoise  (publiée  par  Rlaproth).  Paris, 
i833.  In-8° 9fr. 

Eléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset.  Paris, 
Imprimerie  royale,  1837.  In-8° .    9  fr. 

Géographie  d'Arou'lféda  ,  texte  arabe,  publié  par  Reinaud  et 
le  baron  de  Slane.  Paris,  lmp.  royale ,  1 84o.  ïn-4° .  .    24  fr. 

Râdjataranginî  ,  ou  Histoire  des  rois  du  Kachmîr,  publié 
en  sanscrit  et  traduit  en  français,  par  M.  Troyer.  Paris, 
Imprimerie  royale  et  nationale,  3  vol.  in-8° 20  fr. 

Précis  de  législation  musulmane,  suivant  le  rite  malékite, 
par  Sidi  Khalil,  publié  sous  les  auspices  du  ministre  de  la 
guerre,  quatrième  tirage.  Paris,  lmp.  nat.  1877.  In-8°,  6  fr. 
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Les  Voyages  d'Frn  Batoutah,  texte  arabe  et  traduction  par 
MM.  C.  Defrémery  et  Sanguinetti.  Paris,  Imprimerie  im- 
périale; t\  vol.  in-8°.  Chaque  volume 7  fr.  5o  c. 

Table  alphabétique  des  Voyages  d'Ibn  Batoutah.  Paris, 
i859,in-8° 2  fr. 
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Lks  Prairies  d'or  DE  Maçoudi,  texte  arabe  et  traduction 
par  M.  Barbier  de  Meynard  (les  trois  premiers  volumes 
en  collaboration  avec  M.  Pavet  de  Courteillej.o,  vol.  iu-8°. 
(Le  tome  JX  comprenant  l'Index.)  Chaque  vol.   7  f.  5o  c. 


EN  PREPARATION  : 

Le  Mahâvastu,  texte  sanscrit,  publié  pour  la  première  fois, 
avec  des  Introductions  et  un  Commentaire ,  par  M.  En».  Se- 
nart.  Volume  I. 

Nota.  Les  membres  de  la  Société  qui  s'adresseront  directement 
au  libraire  de  la  Société,  M.  Ernest  Leroux,  rue  Bonaparte,  28,  à 
Paris,  auront  droit  à  une  remise  de  33  p.  0/0  sur  les  prix  de  tous 
les  ouvrages  ci-dessus. 
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Le  numéro 5  fr. 

MahÂbharata,  an  epic  poem,  by  Veda  Vyâsa  Rishi.  Calcutta, 
1837-1839,  [\  vol.  in-4°,  avec  Index 180  fr. 

Raja  Tarangini,  a  History  of  Cashmir.  Calcutta,  i835, 
in-4° 3o  fr. 

Inayâh.  A  commentary  on  tbe  Idayah,  a  work  on  Muhame- 
dan  law,  edited  by  Moonsbee  Ramdhun  Sen.  Calcutta, 
i83i.  Tomes  III  et  IV 75  fr. 

The  Moojiz  001,  Kanoon,  a  médical  work,  by  Alee  Bin  Abee 
eî-Huxm.  Calcutta,  1828,  in-4°,  cart i5  fr. 
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sian,  from  the  Sanscrit  work  of  Bhascara  Achârya,  by 
Feizi.  Calcutta,  1827,  in-8°,  cart 6  fr.  5oc. 

Sélections  descriptive,  scientific  and  historical  translatée! 
from  English  and  Bengalee  into  Persian.  Calcutta,  1827, 
in-8°,  cart 8  fr.  5o  c. 

Tm.BR.  A  short  anatomical  description  of  theheart,  trans- 
lated  into  Arabie.  Calcutta,  1828,  in-8°,  cart.   2  fr.  5o  c. 

The  Raghd  Vansa,  or  Race  of  Raghu,  a  historical  poem,  by 
Kalidasa.  Calcutta,  i832 ,  in-8° 17  fr.  5o  c. 

The  Susruta.  Calcutta,  i835,  2  vol.  in-8°  br. .    11  fr.  5o  c. 

The  INaishada  Charita,  or  Adventures  of  INala,  raja  of  Nai- 
shada ,  a  Sanscrit  poem ,  by  Sri  Harsha  of  Cashmir.  Cal- 
cutta, i836,  in-8° 2  5  fr. 

(Le  tome  Ier,  le  seul  publié.) 

Asiatic  Researches,  or  Transactions  of  the  Society  insti- 
tuted  in  Bengal,  for  inquiring  into  the  history,  the  anti- 
quités, the  arts,  sciences  and  literature  of  Asia.  Calcutta, 
1 832  et  années  suivantes. 
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Le  (i  cm  nt  : 

Barbish  de  Meynard. 


JOURNAL  ASIATIQUE. 

AOÛT-SEPTEMBRE  1881. 
ÉTUDES 

SUR 

L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE. 


PREMIERE  PARTIE. 


CHRONIQUE  ETHIOPIENNE, 

D'APRÈS  UN  MANUSCRIT  DE   LA  RIRLIOTHEQUE  NATIONALE  DE   PARIS, 
PAR 

M.  René  BASSET. 

(suite.) 


A  cette  époque  eut  lieu  la  persécution  de  Dabra- 
Libânos(74),  parce  qu'Abbâ  Anoréouos  (Honorius)  de 
Sëgâdja  avait  excommunié  le  prince  cAmda-Syon 
(fol.  li),  qui  avait  pris  la  concubine  de  son  père.  D'au- 
tres disent  qu'il  forniqua  avec  sa  sœur,  suivant  d'au- 
tres avec  les  deux  sœurs.  11  fit  frapper  cruellement  à 
coups  de  verges  Abbâ  Anoréouos,  parce  que  la  ca- 
pitale avait  été  brûlée  et  détruite;  le  roi  le  lit  déchirer 
jusqu'au  sang  à  cause  de  l'incendie.  C'est  pourquoi 
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les  habitants  de  Dabra  Libânos  furent,  exilés  dans  les 
provinces  du  Dambya  (7r,)  et  du  Bégamdër (76)  ;  1Ë- 
thiagé(77)  Filpos  (Philippe),  expulsé  du  pays  de  Chà- 
ouâ(78),  s'établit  a  Anqo  et  à  Gëchénâ(79).  Là,  il  fit 
embrasser  la  vie  monastique  à  beaucoup  d'hommes, 
entre  autres  Abbâ  Za-Yohannës  (serviteur  de  Jean)  de 
KëbrânW,  Abbâ  Takfo-Alfa  de  Dimâ<8,>,  et  Abbâ 
Takasta-Bërhân  (la  lumière  a  été  révélée)  de  Dabra 
Sot.  Les  docteurs  qui  avaient  établi  des  couvents  de- 
puis Qârodâ(82)  jusqu'à  Fërqâ(83)  s'enfuirent,  les  uns 
dans  les  îles  du  Tsânâ  (84)  et  les  autres  à  Bagasar(P); 
Abbâ-Zakâryâs,  qui  alla  dans  l'île  de  Galilâ(85),  vivait 
au  temps  de  cAmda-Syon  (86). 

Nëouâya-Krëslos  (vase  du  Christ),  le  même  que 
Saïfa-Arcâd,  était  le  fils  du  prince  Amda-Syon.  Il 
régna  28  ans  (1  3  k 2-1  3 70).  Ce  roi  alla  dans  le  Tigré 
et  monta  à  Dabra  Bankual.  Il  y  vit  Madhânina-'Egzië, 
qui  était  un  faible  vieillard,  et  reçut  sa  bénédiction. 
Il  fit  la  guerre  dans  la  haute  Egypte,  parce  que  le 
prince  de  Masr  avait  enchaîné  Abbâ  Mârqos ,  le  quatre- 
vingt-quatrième  patriarche  d'Alexandrie,  à  cause  du 
payement  de  l'impôt (87).  Ensuite  le  maître  de  l'Egypte 
délivra  le  patriarche  et  le  rétablit  dans  ses  fonctions. 
Ce  récit  est  consigné  dans  le  Synaxare ,  le  19  de  të- 
qëmt(88).  L'an  2  5  du  règne  de  Saîfa-Arcâd,  eut  lieu, 
le  1 5  de  gënbot ,  la  translation  des  ossements  de 
l'abouna  Takla-Hâïmânot(89). 

Nëouâya-Mâryâm  (vase  de  Marie),  le  même  que 
Ouëdëm  Asfaré  (II) ,  fils  de.  Saïfa-Ar'àd,  régna  1  o  ans 
(13-70-1  3 80);  on  ne  sait  rien  de  lui(90). 
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Dàouit  (I),  autre  fils  de  Saïfa-Aràd ,  régna  29  ans 
(i  3 80-1  409);  sous  son  règne  on  apporta  le  bois  de 
la  croix  du  Christ.  Il  y  eut  des  réjouissances  et  les 
chapes  des  prêtres  furent  ornées  de  fleurs  brodées. 
On  dit  que  ce  prince  fut  tué  d'un  coup  de  pied  de 
cheval (91).  Le  monument  (commémoratif)  de  cet  ac- 
cident subsiste  encore  de  notre  temps  à  Gënbârou, 
dans  file  de  Dâgâ  (92);  sa  mort  arriva  le  9  de  tëqëmt (93). 

Téouodros  (  I) ,  faîne  des  fils  de  Dàouit,  régna  3  ans 
(1609-1412  (9,))  et  mourut  le  29  de  sané;  son  tom- 
beau est  à  Tadbâba  Mâryâm.  On  ne  sait  rien  de 
lui  <95). 

Yëshaq,  autre  fils  de  Dàouit,  régna  1  5  ans  (1/112- 
1  42 y).  Ce  prince  alla  dans  le  Ouagarâ  (96),  en  expédi- 
tion contre  Béta-Achour,  des  Falachâs  de  Marabâ; 
il  destitua  vingt-quatre  juges  parce  qu'ils  s'étaient  éle- 
vés contre  lui  lors  de  cette  campagne  (97).  De  son 
temps  beaucoup  d'églises  furent  construites  dans  les 
provinces  de  Dambyâ  et  de  Ouagarâ.  A  Kossogé  (98) 
est  celle  qu'il  appela  Yëshaq-Dabr.  Dans  la  dixième 
année  de  son  règne  fut  accompli  le  1  3e  cycle  (99). 

Andryâs  (André),  fils  de  Yëshaq,  régna  six  mois  (100)  ; 
tous  deux  furent  ensevelis  à  Tadbâba-Màryâm.  On 
ne  sait  rien  de  ce  prince. 

Takla- Mâryâm  (plante  de  Marie),  le  même  que 
Hëzb-îNàiï  (101),  troisième  fils  de  Dàouit,  régna  t\  ans 
(1629-1  433). 

Saroué-Iyasous  (pilier  de  Jésus),  dont  le  nom  de 
roi  était  Mëhërka-Nân  (i02),  fils  de  Hëzb-Nân,  régna 
l\  mois. 
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\ni(l;i  -lyasnus  (colonne  de  Jésus),  le  même  qu< 
Badl-INàù,  autre  fils  do  llëzb-Nân  (10;,),  régna  8  mois. 
On  ne  sait  rien  de  ces  princes. 

Zarëa-Yâ'qob  (semence  de  Jacob),  quatrième  fils 
de  Dâouit,  régna  3/i  ans  et  i  mois(i  /|34-i  468);  son 
nom  de  roi  fut  Quastantinos(10^.  De  son  temps  eu- 
rent lieu  des  débats  sur  la  foi,  et  Abbâ  Giyorgis  dis- 
cuta avec  un  Franc  et  finit  par  révéler  et  composer 
le  livre  du  mystère  ^105^.  La  dixième  année  du  règne 
de  ce  prince  mourut  Abbâ  Yohannës  de  Ouifàt (106). 
La  mort  du  roi  Zarëa-Yâcqob  arriva  le  3  d'épago- 
mène;  il  fut  enterré  dans  l'île  de  Dâgâ(107). 

Baëda-Mâryâm  (celui  qui  est  dans  la  main  de  Ma- 
rie), son  fils,  régna  10  ans  (î  Z168-1  ^78).  11  fit  pein- 
dre l'image  de  Marie  et  celle  de  Jésus-Christ  par  un 
Franc;  le  peuple  d'Ethiopie  en  fut  irrité  (108).  Le  por- 
trait demeura  à  Atronsa-Mâryâm  (109)  (fol.  5),  jusqu'à 
la  troisième  année  du  règne  du  prince  Téouoflos 
(Théophile),  où  les  Gâllâs  vinrent  et  détruisirent  les 
peintures  d' Atronsa-Mâryâm ,  tuèrent  ses  prêtres  et 
emmenèrent  en  captivité  tous  les  hommes  et  toutes 
les  femmes.  Quant  à  ce  tableau  et  au  cercueil  renfer- 
mant les  ossements  du  roi  Baëda-Mâryâm,  les  Gâllâs 
les  précipitèrent  dans  l'abîme  (110),  le  1  9  de  nahasé  (111), 
un  dimanche.  Ce  prince  mourut  le  1  2  de  hëdâr (112). 

Eskëndër  (Alexandre),  son  fils,  régna  17  ans 
(1  ^78-1/195)  (113).  On  dit  qu'il  fut  tué  d'un  coup  de 
flèche  par  Mâyâ  (?) ,  gardien  de  l'étendard  (?) (114).  Sa 
mort  arriva  le  1  <x  de  gënbot(115).  Il  fut  enterré  à  Da- 
bra  Ouarq(116). 
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cAmda-Syon  (II),  son  fils,  âgé  de  sept  ans,  régna 
sept  mois  et  mourut (117). 

Après  lui  régna  Nâ'od,  frère  d'Eskëndër,  pendant 
10  ans  (1/10,5-1008).  Son  nom  de  roi  était  Anbasâ 
Batsar  (lion  pour  l'ennemi).  Ce  fut  lui  qui  composa 
le  portrait  de  Notre-Dame  Marie.  Il  mourut  le  7  de 
nahasé,  alors  que  y, 000  ans  étaient  accomplis.  Il  fut 
enterré  à  Gëché  Ambâ-Nagast (U8). 

Jusqu'à  cette  époque,  le  pays  n'avait  pas  été  dé- 
membré, ni  envahi  par  aucun  ennemi;  mais  ces 
princes  avaient  vaincu  beaucoup  de  rois.  Ainsi  "Amda- 
Syon(I)  en  avait  battu  dix  qui  l'avaient  assailli  subi- 
tement, avant  qu'il  eut  réuni  ses  forces.  L'invasion 
des  ennemis  dans  notre  pays  commença  sous  le  roi 
Lëbna-Dëngël  (encens  de  la  Vierge),  fils  du  prince 
Nàcod (119).  Son  nom  de  roi  fut  Ouanâg  Sagad,  Ouanàg 
signifie  a  lion».  La  dix-neuvième  année  du  règne  de 
Lëbna-Dëngël,  Dégalban  (120),  général  de  son  armée, 
alla  dans  le  pays  des  Adals,  pilla  leurs  biens  et  em- 
mena leurs  femmes  en  captivité (121).  Ensuite  Gràîï  le 
poursuivit  et  reprit  les  prisonniers  et  le  butin.  Deux 
ans  après,  la  vingt  et  unième  année  du  règne  de 
Lëbna-Dëngël,  Grân  s'a ranca  jusque  Samarmà.  Le 
roi  marcha  contre  lui  avec  ses  troupes,  et  le  repoussa 
jusque  Chëmbrà-Kouré,  sa  capitale.  Ils  livrèrent  ba- 
taille le  1  1  de  magâbit(122).  Là  périrent  beaucoup 
de  fonctionnaires,  entre  autres  i'Esa-Edoug  (l23),  le 
grand  trésorier,  Gabra  Madhën  (serviteur  du  Sau- 
veur), le  Ràs  (l-'°  du  Chàouà,  'Amdou,  le  Sàfalàm 
Robèi  (Ruben) (li5j,  Asèr  et  beaucoup  d'autres.  Deux 
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ans  après,  le  j  8  de  tër(120),  Grâïl  quitta  le  pays  d'A- 
dal,  arriva  dans  le  Daouâro  (127)  et  livra  bataille  à 
Ayi'ars,  le  5  de  miyâzyâ(l28).  Là  périrent  le  Ras  Es- 
iâm-Sagad (129),  Takla-Iyasous  (plante  de  Jésus)  et 
beaucoup  de  chefs.  Ensuite  Mohammed  s'empara  du 
Ghâouâ.  Le  il\  de  hamlé  (130),  il brûla Dabra-Libânos ; 
le  5  de  nahasé  mourut  le  Ras  Ouasan-Sagad.  Deux 
ans  après,  le  roi  quitta  la  terre  d'Amharâ  et  s'établit 
à  Haguâ.  Le  22  de  tëqëmt,  il  en  fut  chassé,  et  le  7 
de  hëdâr,  Grân  brûla  Makâna-Sëlâsé  (siège  de  la 
Trinité) (131),  Dabra-Naguadguâd  e1  Atronsa-Mâryâm  ; 
le  î  2  ,  il  incendia  Ganata-Giyorgis  (paradis  de  Geor- 
ges); le  7  de  tâhsâs(132),  il  pilla  Haïq(133),  théâtre  du 
martyre  d'Estifânos.  Ensuite,  il  alla  dans  son  pays  et 
y  resta  une  année.  Il  revint  au  mois  de  miyâziâ,  pilla 
Ouarouar  où  il  passa  l'hiver.  Ceci  arriva  la  vingt- 
cinquième  année  du  règne  de  Lëbna-Dëngël.  La 
vingt-sixième  année,  Grân  descendit  dans  le  Tigré 
où  il  fut  accueilli  par  le  Siré(134)  et  le  Sarâoué  (135). 
Le  roi  passa  l'hiver  dans  le  Dambyâ  qu'il  quitta  au 
mois  de  tëqëmt  pour  aller  dans  le  Ouagarâ.  Il  en 
partit  au  mois  de  tâhsâs ,  fit  route  par  Salamt (136)  et 
arriva  à  Aksoum  (fol.  6)  où  il  célébra  la  fête  de 
l'Epiphanie  (137).  Il  s'en  éloigna  en  passant  par  le  Sa- 
gadé(138).  Grân  se  mit  à  sa  poursuite,  brûla  le  sanc- 
tuaire d'Abbâ  Sâmouèl  le  2  3  de  ter,  puis  il  alla  dans 
le  Mazagâ (139),  où  il  se  rencontra  avec  les  Makatërs (140), 
qui  l'accueillirent  et  le  guidèrent  jusqu'au  Dambyâ. 
Le  roi  partit  pour  le  Darâ  (141),  poursuivi  par  les  mu- 
sulmans ;  la  rencontre  eut  lieu  près  du  fleuve  Abâouï 
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(Nil  bleu)(142),  le  22  de  yakâtit(143).  Là  moururent 
le  cAqâbé-Sacàt (144)  Nagada  Iyasous  (hôte  de  Jésus), 
son  fils  Bëësé-Lgziabhèr  (homme  du  Seigneur),  le 
Qan-Gétà  (145)  Ouasangé  et  beaucoup  d'autres.  La 
même  année,  le  2 y  de  sëné  (146),  mourut  Adolé,  de  la 
main  de  Tasfà-Lô'oul  (espoir  du  Très-Haut)  qui  fut 
tué  lui-même  par  Abbas (147)  dans  le  mois  de  hamlé  ; 
beaucoup  de  gens  du  Saràoué  périrent  également. 
La  vingt-septième  année  du  règne  de  Lëbna-Dëngël , 
ce  prince  livra  bataille  à  Sëm'on  (148)  le  1  9  de  hëdàr  : 
là  succombèrent  Màcëqa-Ëgzië  (  colère  du  Seigneur  ) , 
le  Sërâg-M àsaré  Takla-Sëlous  et  Abéto (149)  Téouodros  ; 
Aksoum  fut  brûlé  ainsi  que  Hallélo M,  Bankol, 
Lagâso  (151),  Dabra-Karbé  (le  couvent  des  larmes)  et 
beaucoup  d'autres  endroits.  Les  musulmans  montè- 
rent vers  le  Mazagà  et  le  Ouagarà;  ils  attaquèrent 
Saoul  (Saûl),  fils  de  Tasfà-Iyasous  (espoir  de  Jésus), 
et  le  vainquirent  le  1  2  de  miyâzyâ.  Là  périrent  Az- 
mât (152)  Yohannës ,  Ganzaï  et  Boula.  Les  infidèles  s'em- 
parèrent du  Samèn (153),  du  Dambyà  et  du  Bégamdër 
et  s'y  établirent.  La  vingt-huitième  année  du  règne  de 
Lëbna-Dëngël,  l'ennemi  entra  dans  la  province  de 
Gojàm  (154),  où  il  tua  beaucoup  de  monde.  Il  descendit 
dans  le  Saràoué  dont  il  massacra  et  extermina  les  ha- 
bitants. Amhà  tua  Farachàm  le  musulman.  La  vingt- 
neuvième  année  du  règne  de  ce  prince,  il  tua  Oua- 
sanà  le  2 1  de  maskaram (i55).  Cette  même  année, 
Gaulai  au  milieu  d'une  île,  fut  brûlé  le  2  3  de  nia- 
gâbit.  Les  musulmans  allèrent  dans  le  pays  de  Da- 
ouàro  où  ils  demeurèrent  huit  mois,  et  de  là  dans  la 
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province.  d'Angot (l5G),  le  5  de  gênbot,  la  trentième 
année  du  règne.  L'an  suivant,  Grâii  envoya  au  roi  une 
ambassade  pour  lui  dire  :  «Donne-moi  ta  fille  pour 
femme,  et  iaisons  amitié:  si  tu  n'agis  pas  comme  je 
te  dis ,  il  n'y  a  personne  vers  qui  tu  puisses  te  réfugier.  » 
Le  roi  lui  fit  répondre  par  des  députés  :  «  Je  ne  te  la 
donnerai  pas,  car  tu  es  un  infidèle;  il  vaut  mieux 
tomber  au  pouvoir  du  Seigneur  qu'au  tien,  car  sa 
grandeur  est  aussi  grande  que  sa  miséricorde.  C'est  lui 
qui  donne  la  force  aux  faibles,  et  la  faiblesse  aux 
forts.  »  Alors  il  devint  l'objet  d'une  poursuite  et  dune 
chasse  rigoureuses ,  par  la  faim  et  l'épée ,  et  il  fut  tour- 
menté par  le  malheur  à  un  degré  qu'on  ne  peut  ima- 
giner. Le  7  de  miyâzyâ ,  le  mercredi  de  la  Passion ,  pé- 
rirent TAzâj  (157)  Takla-Giyorgis ,  l'Azâj  Amhâ-Mikaèl 
(présent  de  Michel),  Dâragot,  Yâ'qob,  Gâd,  Abbâ- 
Tansëa-Krëstos  (le  Christ  est  ressuscité)  de  Bizan (158), 
professeur  à  Dabra-Samâcët ,  Amata-Lëcoul  (servante 
du  Très-Haut)  et  beaucoup  d'autres;  Gédéouon  (159), 
Yodit  (Judith) ,  la  bru  du  roi ,  et  un  grand  nombre  de 
soldats  furent  pris  ainsi  qu'un  butin  innombrable.  En 
ce  temps-là ,  le  peuple  éthiopien  se  divisa  en  partis  à 
propos  de  la  Pâque,  à  la  suite  de  nombreuses  excom- 
munications :  les  uns  disaient  que  la  Pâque  tombait 
le  1 8  de  miyâzyâ ,  mais  ceux  qui  connaissaient  la  loi 
du  Seigneur  et  qui  accomplissaient  ses  prescriptions, 
célébrèrent  la  fête  de  la  résurrection  le  i  o  de  miyâzyâ 
et  la  Pâque  le  i  i (l60).  A  cette  époque,  le  roi  éprouva 
une  grande  douleur  :  (fol.  7)  son  fils  aîné  Fiqtor  (Vic- 
tor) succomba  le  i  2  de  miyâzyâ  (160i").  Il  fut  tué  par 
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Garâd  Esmân  (yl&fc  ?) ,  ainsi  que  ceux  qui  étaient  avec 
lui ,  Yonâdâb ,  Këflo ,  Yosèf ,  Amdo  et  Salouanàg.  En- 
suite un  musulman  appelé  Emar  attaqua  le  roi  le  2  5 
de  gënbot;  le  fils  de  Lëbna-Dëngël,  qui  se  nommait 
Minas ,  fut  pris.  Vers  ce  temps-là  moururent  cEzrâ  (Es- 
dras)  le  Blâtèn-Géta  de  l'intérieur (16I)  (?),  Giyorgis  le 
Grâ-Gétà;  Bâhrëï  (essence  divine  ou  perle),  fris  de 
Màrtâ  (Marthe),  et  un  grand  nombre  de  chrétiens. 
Beaucoup  furent  vendus  comme  esclaves.  Le  roi  fut 
affligé  de  la  captivité  de  ses  troupes  et  de  son  fds.  Cet 
événement  arriva  dans  le  pays  de  Ouâg (162),  à  l'endroit 
appelé  Zâtâ.  Lorsque  Lëbna-Dëngël  fut  dans  la  pro- 
vince de  Salaouâ ,  Emar  y  arriva ,  et  tous  les  soldats 
qui  étaient  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  furent  faits 
prisonniers  le  1  y  de  sané.  Le  roi  s'enfuit  avec  peu  de 
troupes  et  arriva  dans  la  terre  de  Salamt,  où  il  s'é- 
tablit sur  une  montagne  appelée  Thiëlëmfrâ.  Il  en 
fut  chassé  par  Iyorâm,  chef  du  pays,  aidé  par  un 
musulman ,  le  i  k  de  hamlé.  En  ce  jour,  il  fut  l'objet 
d'un  grand  miracle  du  Seigneur  :  il  passa  le  Ta- 
kazzé  (16;^  à  pied  après  la  réunion  des  apôtres  (164^  et 
demeura  l'hiver  à  Tabr,  ambâ  haut  et  élevé  du  Siré. 
J^a  trente-deuxième  année  de  son  règne,  Dieu  donna 
la  victoire  au  roi ,  qui  tua  Ahmadin  (lG5),  le  2  7  de  mas- 
karam.  Emar  le  poursuivit  ensuite ,  et  fut  atteint,  dit- 
on,  d'un  coup  mortel;  mais  il  n'en  mourut  pas  :  ceci 
eut  lieu  le  1 fr  de  tëqëint.  Lorsqu'il  quitta ,  ce  mois-là ,  le 
Dambyà,  le  musulman  descendit  dans  le.  Sine  où  il 
détruisit  ce  qui  restait  d'églises  :  il  brûla  Malbabilà  le 
premier  de  tâhsâs,  anéantit  Goutmari,   le,    i5.   Là 
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moururent  beaucoup  de  moines.  Parti  de  là,  il  ar- 
riva à  Zana  clans  le  mois  de  ter  et  pilla  les  richesses 
de  l'église  de  Rëbërto.  Le  1  3 ,  il  s'empara  des  biens 
de  celle  de  Dabra-Karbé,  puis  il  se  rendit  dans  le 
Siré  où  il  demeura  quelques  jours,  ensuite  à  Laïtigo. 
Lorsque  le  Seigneur  voulut  montrer  sa  force,  il  en- 
voya un  pauvre  dont  le  nom  est  inconnu.  Celui-ci 
alla  trouver  Emar,  alors  qu'il  était  couché  avec  sa 
femme,  le  transperça  au-dessus  du  nombril  et  le 
déchira  de  plusieurs  coups  comme  le  rapportent 
ceux  qui  le  virent.  Cet  événement  arriva  le  î  y  de 
yakâtit,  le  jour  de  la  fête  de  Marie,  mère  du  Sau- 
veur. On  vit  la  force  et  la  puissance  de  Dieu  comme 
le  dit  Hannâ  (Anne)  mère  de  Sâmouèl (166)  :  «11  a 
affaibli  l'arc  des  forts  et  il  a  ceint  les  faibles  de  vi- 
gueur. »  Admire  la  puissance  du  Seigneur  qui  a  agi 
ainsi  afin  de  circoncire  l'arrogance  du  cœur  des  chré- 
tiens et  des  musulmans.  Lors  de  cet  événement,  un 
fonctionnaire  chrétien  se  réjouit  parce  qu'il  (Emar) 
avait  dit:  «J'ai  fait  cela  par  ma  force  et  non  par  celle 
du  Seigneur.  .  . (167).  »  Dieu  qui  connaît  les  choses  ca- 
chées a  couvert  de  honte  la  puissance  de  cet  homme 
en  se  servant  d'un  pauvre  que  l'on  ne  soupçonnait 
pas,  non  par  la  lance,  non  par  l'épée,  mais  simple- 
ment par  le  poignard  à  deux  tranchants  qu'on  appelle 
chotal  :  celui  qui  nous  avait  poursuivis  depuis  le  Da- 
ouâro  jusqu'à  Masouâ  (168),  la  limite  de  l'Egypte,  a 
été  humilié  par  la  puissance  du  Seigneur. 

Dans  ce  mois  de  yakâtit,   Gëché   Ambâ-Nagast 
(l'ambâ  royal)  fut  détruit  et  ravagé  (l69\  On  y  trouva 
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beaucoup  d'or  et  de  vêtements  de  soie,  provenant 
des  trésors  des  anciens  rois  qui,  depuis  Yëkouno- 
Amlâk  jusqu'à  (fol.  8)  Lëbna-Dëngël,  les  avaient  en- 
tassés là.  On  y  prit  aussi  d'autres  richesses  innom- 
brables sans  possesseur,  de  sorte  que  l'or  devint  aussi 
commun  que  les  pierres ,  et  les  vêtements  de  soie  que 
les  feuilles.  Le  prix  de  l'once  fut  de  3o  amlés,  on 
donnait  une  once  pour  un  bœuf (170).  On  passa  au  fil  de 
l'épée  les  Israélites  (171)  qui  demeuraient  là;  il  y  en  eut 
qui,  pour  leur  foi,  furent  précipités  dans  la  mer. 
Les  musulmans  prirent  pour  vizirs  Moudjâhid  et 
Amdouch.  Dans  l'année  de  Matéouos  (172)  (Matthieu), 
mourut  notre  roi  Lëbna-Dëngël,  le  5  de  maskaram, 
et  il  s'endormit  avec  ses  pères  après  un  règne  de 
trente-deux  ans  et  de  trente-deux  jours.  Il  fut  ense- 
veli à  Dâmo,  dans  le  couvent  d'Abbâ  Aragâoui(l73). 
Ensuite  régna  son  fils  Galâoudéouos  (Claude) 
dont  le  nom  de  roi  fut  Asnâf-Sagad  (î  blio-i  55a). 
Il  était  encore  très  jeune.  Il  se  rendit  au  milieu 
de  Bourkalo-Makadâ,  et  il  surprit  à  l'improvistc 
le  vizir  cAsâ,  Garâd-Esmân,  Dëlba-Iyasous  (la  vic- 
toire est  à  Jésus),  Yorâm  (Joram)  et  beaucoup  d'au- 
tres musulmans.  Il  leur  livra  bataille  le  î  î  de  tahsâs, 
en  tua  un  grand  nombre  et  les  terrifia  comme  un 
lion  terrible  et  un  ours  magicien.  Ils  partirent,  ne 
pouvant  lui  résister  en  face  et  disant  :  «  Qui  pourrait 
le  combattre  puisque  le  Seigneur  est  avec  lui?»  Ce 
prince  agissait  par  la  puissance  de  l'Esprit-Saint  qui 
habitait  en  lui.  Il  n'avait  pas  appris  la  science  de  la 
guerre,  il  n'avait  jamais  assisté  a  un  combat  avant 
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06  joui1.  Jl  partit  pour  se  rendre  dans  le  pays  de  Sa- 
nièn  où  il  fut  accueilli  par  les  Agaous  de  celte  prb- 
vince (174),  duLaouàré,  de  Hotsâ  et  de  Salamt  Le  vizir 
Moudjâhid,  Garâd  Èsmân,  Ganza-Garâda(î}) ,  Nasra 
din  (Nasr  Eddin),  les  seigneurs  du  Siré  et  du  Sarâoué 
et  beaucoup  de  musulmans  se  réunirent  contre  lui, 
mais  ils  ne  purent  le  battre.  Il  demeura  au  milieu 
d'eux  pendant  trois  mois,  jusqu'à  ce  qu'il  tuât  Yo- 
nâtân  le  renégat,  fds  de  Hénok  (Enoch),  gouverneur 
du  Tambèn (175)  ;  il  prit  les  présents  et  les  dons  néces- 
saires à  son  royaume,  puis  partit  de  cet  endroit,  tra- 
versa le  Takazzé  et  arriva  dans  le  pays  de  Sard  où  il 
célébra  la  Pâque ,  en  commémoration  de  la  résurrec- 
tion de  Notre  Sauveur  Jésus-Christ.  Il  se  trouvait 
dans  ce  territoire,  lorsque  Garad-Esmân  marcha 
contre  lui.  Ils  se  rencontrèrent  à  Salf  et  se  livrèrent 
bataille;  les  ennemis  disaient  :  «Nous  n'avons  jamais 
vu  ni  connu  personne  d'aussi  fort,  ni  d'aussi  coura- 
geux que  ce  jeune  homme  qui  ne  craint  pas  la  mort, 
bien  qu'il  n'ait  pas  beaucoup  d'hommes  avec  lui.  »  Il 
retourna  ensuite  dans  la  province  du  Samèn.  Cette 
année  arrivèrent  les  Francs  qui  venaient  du  pays 
de  Bërtëguâl  (Portugal),  leur  capitaine  était  Dën- 
gëstobou  (Don  Christophe?)  :  ils  tuèrent  Abâ  Ësmân 
Nourri  yUvs^î?)  (176).  Ils  passèrent  l'hiver  à  Dëbâ- 
rouâ (177),  et  Grâiï  à  Darasgé,  puis  ils  envoyèrent  dans 
la  terre  de  Rome  Minas ,  encore  enfant ,  qui  partit  du 
Dambyâ  dans  le  mois  de  maskaram.  Au  mois  de  tâh- 
sâs ,  Grân  se  rendit  dans  le  Tigré  ;  les  Francs  quittèrent 
Dëbârouâ,  ayant  avec  euxlté  (178)  Sabla-Ouangèl,  tan- 
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dis  que  le  roi  leur  envoyait  des  secours  avec  prudence 
et  sagesse  et  leur  fournissait  des  vivres  et  ce  qui  leur 
était  nécessaire.  Ils  se  rencontrèrent  avec  Grârï  dans 
le  pays  d'Anasâ  (179)  et  lui  livrèrent  bataille  le  29  de 
magâbit.  Us  tirèrent  sur  lui  avec  des  armes  à  feu ,  mais 
il  ne  mourut  pas.  Il  passa  l'hiver  à  Zabi ,  et  la  reine 
Sabla-Ouangèl  à  Alfa  avec  les  Francs.  La  deuxième 
année  du  règne  de  ce  prince,  il  livra  bataille  le  3  de 
maskaram.  Le  capitaine  (portugais)  mourut  au  mois 
de  tëqëmt(180).  Le  roi  Asnâf  Sagad  vint  retrouver  sa 
mère  et  ce  qui  restait  de  Francs  dans  le  pays  de  Sa- 
mèn,  et  tint  conseil  avec  eux  (181).  Ils  allèrent  dans  le 
Chëouâdà  au  mois  de  hëdâr,  le  1  3  ils  livrèrent  ba- 
taille à  Ouagarâ  (182)  et  tuèrent  Sidi  Mahamad  (Sidi 
Mohammed) ,  Esmân  et  Talilà  (l83)  ;  le  reste  des  enne- 
mis se  dissipa  comme  de  la  fumée  (184)  ;  il  y  en  eut  qui 
s'enfuirent  à  Ebna(?).  Le  (fol.  9)  19,  Galâoudéouos 
descendit  de  Darasgé  (185),  incendia  les  demeures  des 
Maures,  pilla  leurs  biens,  et  revint  dans  le  Chëouâdà 
où  il  demeura  deux  mois.  Grâïï  retourna  dans  le 
Dambyâ  en  quittant  Zabi,  et  le  roi,  partant  du  Chë- 
ouâdà ,  arriva  à  Ouaïnâ-Dagâ (186)  et  s'y  établit.  Les 
musulmans  s'éloignèrent  de  Darasgé  et  leurs  troupes 
s'arrêtèrent  non  loin  du  roi,  dont  l'armée  se  trou- 
vait au  même  endroit.  On  vit  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur qui  fortifia  ses  serviteurs  et  leur  prince  Asnâf- 
Sagad,  encore  jeune,  qui  les  fit  se  rencontrer  avec  leur 
ennemi  et  le  regarder  en  face ,  tandis  qu'auparavant  ils 
ne  se  seraient  pas  arrêtés ,  alors  qu'ils  craignaient  et 
tremblaient   en  entendant  prononcer  son  nom  :  du 
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temps  qu'il  était  dans  le  Chàouà  et  les  chrétiens  dans 
[q  Tigré,  ceux-ci  étaient  abattus  toutes  J  es  fois  qui) 
marchait  contre  eux.  Lorsque  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur jeta  un  regard  sur  eux,  ils  se  rirent  et  se  rail- 
lèrent du  musulman.  Le  17  de  yakâtit,  Grân  se 
dressa  sur  le  pied  de  l'orgueil,  car  il  se  fiait  a  ses  ca- 
nons, à  ses  fusils  et  à  ses  Turks;  mais  celui  qui  me- 
sure les  années  disait  :  «Je  combattrai  et  je  chasserai 
aujourd'hui  ceux  qui  se  tiennent  debout  devant  ma 
face.  »  Asnâf-Sagad,  de  son  côté,  mettait  sa  confiance 
dans  le  Seigneur  et  dans  ses  prières  à  Notre-Dame 
Marie  qui  l'accueillit.  Les  soldats  du  roi ,  qui  mar- 
chaient en  avant,  tuèrent  Grân  avant  qu'il  n'arrivât 
au  prince;  il  tomba  sur  la  pente  de  Zântarâ,  et 
mourut  par  l'ordre  du  Seigneur.  Il  succomba  à  la 
troisième  heure,  un  mercredi,  ses  troupes  se  dissipè- 
rent comme  la  fumée  et  la  cendre  d'un  fourneau (187). 
Il  y  en  eut  qui  s'enfuirent  jusqu'à  l'Atbarâ  avec  sa 
femme  Dël-Ouambarâ  (188)  à  cause  de  leur  terreur  ; 
d'autres  vinrent  se  rendre ,  la  corde  au  cou ,  abandon- 
nant leurs  épées  et  leurs  chevaux.  On  massacra  les 
musulmans  qui  résidaient  dans  le  Darâ.  Quant  à 
Yorâm,  il  fut  tué  à  son  retour (189),  afin  que  l'on 
n'oubliât  pas  le  châtiment  d'Israèl.  Alors  l'Incarnation 
et  la  Résurrection  coïncidèrent. 

Lorsque  Grân  mourut ,  Asnâf-Sagad  régnait  depuis 
2  ans,  5  mois  et  22  jours.  Deux  ans  après  la  mort 
du  roi  musulman,  Abbâs  fut  tué(190).  Quant  aux 
Francs ,  le  roi  pourvut  à  leurs  besoins  et  leur  donna 
beaucoup  de  terres  en  vertu  de  leurs  conventions. 
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Il  s'éleva ,  à  cause  de  leur  croyance ,  un  grand  trou- 
ble (191),  et  ils  eurent  des  luttes  avec  les  grands,  avec 
les  partisans  d'Abbà-Zëkré  et  d'Abbà-Pàoulos ,  et  avec 
tous  les  moines.  Le  roi  n'aimait  pas  la  croyance  des 
Francs;  il  établit  Andryàs  comme  patriarche (192). 
Toutefois  il  craignit  que  le  peuple  d'Ethiopie  n'excitât 
dans  son  royaume  un  trouble  comme  au  temps  de 
Gràn,  et  il  demeura  dans  la  foi  d'Alexandrie,  ce 
dont  les  Francs  furent  affligés.  Après  avoir  régné 
6  ans  et  8  mois ,  ce  roi  Asnâf-Sagad  alla  dans  le 
pays  d'Adal.  La  treizième  année ,  le  soleil  s'obscur- 
cit (193)  et  Azâj  Gërmâ  mourut.  La  dix-septième 
année,  Abétahoun  Yâcqob  son  frère  mourut,  ainsi 
crue  la  Ouézaro(194)  Ouësta-Qëdousân ,  sa  sœur,  mère 
des  princes  de  Saqalt,  dans  la  dix -huitième  année. 
L'an  dix-neuvième,  le  musulman  Nour  (Nour  Ed- 
din?)  vint  d'Adal (195);  il  était  fils  de  la  sœur  de 
Grân.  Voici  quelle  fut,  dit-on,  la  cause  de  son  ar- 
rivée. Lorsque  Dël  Ouambarâ  s'enfuit,  le  jour  de  la 
mort  de  Grân,  son  mari,  Nour  se  retira  avec  elle  et, 
quand  ils  furent  dans  le  pays  d'Adal,  il  voulut  l'épou- 
ser, car  c'est  la  coutume  des  musulmans.  Mais  elle 
lui  dit  :  «  Si  tu  veux  m'épouser,  va  tuer  ce  roi  chré- 
tien, meurtrier  de*  mon  mari.»  C'est  ce  motif  qui 
amena  Nour.  Quand  Galàoudéouos  apprit  son  ar- 
rivée (196),  il  réunit  son  armée  et  alla  combattre  les 
musulmans.  Lorsqu'ils  se  virent  face  à  face,  les  moi- 
nes vinrent  trouver  le  roi  (fol.  î  o)  :  Abbâ  Yohannës, 
professeur  à  Dabra-Libânos ,  qui  avait  composé  le 
portrait  do  Takla  Hâïmânot;  Abba   Maqarës  (Ma- 
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caire)  et  beaucoup  d'autres  religieux  dirent  au  prince 
«  Choisis  entre  le  royaume  des  cieux  et  celui  de  la 
terre  :  si  tu  demeures  en  vie ,  tu  vaincras  ;  sinon ,  tu 
mourras  et  tu  entreras  dans  le  royaume  des  cieux.  » 
Il  répondit  :  «  Je  préfère  mourir  pour  le  dernier.  » 
Ce  jour-là,  le  2 y  de  magâbit,  anniversaire  du  cru- 
cifiement de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  les  officiers 
du  roi  Galàoudéouos  le  supplièrent  en  ces  termes  : 
«Nous  te  demandons,  ô  Seigneur,  de  passer  cette 
Pâque  avec  nous,  pour  que  nous  nous  réjouissions 
en  mangeant  et  en  buvant.  »  Il  leur  répondit  :  «  Je  ne 
resterai  pas  et  ne  verrai  pas  cette  fête  de  Pâque,  dans 
laquelle  la  nourriture  et  la  boisson  que  je  prends 
deviennent  des  excréments  et  de  l'urine,  mais  j'assis- 
terai à  la  Pâque  céleste,  exempte  de  ces  souillures, 
et  je  m'y  réjouirai  avec  le  Seigneur  Jésus-Christ.  »  Il 
avait  une  concubine  qu'il  aimait  beaucoup  à  cause 
de  la  beauté  de  son  visage  :  autrefois ,  il  l'avait  en- 
levée de  force  à  son  mari  qui  était  prêtre.  Cette 
femme  alla  le  trouver  et  lui  dit  ;  «  Mon  Seigneur,  ne 
meurs  pas  ici,  je  t'en  prie,  pour  l'amour  de  moi.  » 
Le  roi  lui  répondit  :  «  A  cause  de  qui  crois-tu  que 
je  meurs  V  n'est-ce  pas  â  cause  de  toi?  car  la  souil- 
lure de  mon  péché  ne  peut  être  effacée  que  par  mon 
sang,  puisque  je  t'ai  enlevée  au  prêtre  ton  mari.» 
Après  avoir  ainsi  parlé,  il  alla  au  plus  fort  du  com- 
bat où  les  musulmans  le  percèrent  de  nombreux 
coups  d  epée  et  lui  coupèrent  la  tête  qu'ils  portèrent 
dans  l'Adal  et  placèrent  sur  un  poteau (197).  Pendant 
trois  ans,  il  ne  plut  pas.  Ensuite  des  marchands  rap- 
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portèrent  cette  tête  coupée  et  la  transportèrent  dans 
le  pays  d'Ënsaqyâ  (Antioche);  elle  fut  déposée  dans 
le  tombeau  de  saint  Galâoudéouos,  le  grand  martyr. 
Le  reste  de  son  corps  est  demeuré  jusqu'à  présent  à 
Tadbâba-Màryâm . 

Revenons  à  notre  récit.  Le  jour  de  la  mort  du  roi, 
beaucoup  de  moines  périrent  aussi,  entre  autres  l'E- 
tbiagé  Yobanncs,  et  parmi  les  grands  le  cAqâbé-Sacât 
et  le  Qès-Hatsé  (cbapelain  royal),  qui  succombèrent 
avec  lui  et  allèrent  dans  le  royaume  des  cieux ,  d'après 
ce  que  disent  les  savants  d'Ethiopie.  Du  temps  de 
Galâoudéouos  apparurent  Azâj  Géra  et  Azâj  Râgouèl, 
prêtres  instruits  dans  la  musique.  Ils  commencèrent 
à  faire  régner  l'usage  de  la  notation  dans  le  chant 
ecclésiastique  et  instruisirent  les  prêtres  de  Tadbâba- 
Mâryâm  que  ce  prince  avait  fait  bâtir (198).  Ensuite 
il  construisit  un  sanctuaire  en  l'honneur  de  saint 
Claude,  dans  la  terre  de  Dâbr,  et  il  l'appela  Makâna- 
Samâ'ët  (siège  des  martyrs). 

On  donna  le  trône  à  son  frère  Minas ,  après  l'avoir 
racheté  et  avoir  livré  beaucoup  d'or  aux  musul- 
mans(,99),  car  le  roi  Galâoudéouos  n'avait  pas  de  fds. 
11  laissait  une  fdle  nommée  Sabana-Giyorgis  (bandeau 
de  Georges),  qui  avait  épousé  Abéto-Yonâèl ,  fils 
dite  Mënitchâlé-Chimé.  11  eut  d'elle  la  Ouézaro  Aou- 
qàfo ,  qui  fut  mère  des  princes  de  Dabâra.  L'autre 
fille  du  roi  Galâoudéous,  la  Ouézaro  Masihâouit 
(chrétienne),  fut  mère  des  princes  de  Dâbr. 

Règne  de  Minas.  Il  dura  quatre  ans  (  î  550,- 1  563  ). 
Son   nom    de   roi    était  Admâs-Sagad.  La  première 
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anû&e  de  son  régné,  il  alla  dans  le  pays  de  Samèn  et 
lit  la  guerre  contre  Radëèt  le  Falàehà(200).La  seconde 
année,  ses  troupes  se  séparèrent  et  proclamèrent 
roi  Tazkaro  dans  le  pays  de  Dàbr(201).  La  troisième 
année,  il  livra  bataille  au  Turk  Zëmour-bàehâ  (té- 
moin ^^P)^20^  et  marcha  contre  les  Dëbas('20^.  La 
quatrième  année,  Admâs  Sagad  mourut (204),  et  il  fut 
enseveli  à  Tadbâba-Mâryâm. 

(Fol.  11)  Son  fils,  Sartsa-Dëngël  (rejeton  de  la 
Vierge),  dont  le  nom  de  roi  était  Malak-Sagad ,  lui 
succéda  (i563-i5q5).  Malak  (dX»)  en  arabe  signifie 
ce  roi  » (205) .  Lorsqu'il  commença  de  régner,  il  était  âgé  de 
treize  ans  et  six  mois.  Cette  même  année ,  les  troupes 
se  révoltèrent  de  concert  avec  les  musulmans,  enle- 
vèrent les  richesses  du  camp  et  se  joignirent  à  Abéto- 
Hamalmâl,  fils  de  Româna-Ouarq,  fille  du  roi 
Nàcod.  Le  roi  ordonna  au  gouverneur  Taklo-la-As- 
fadin  d'entrer  en  campagne  (P),  et  tous  deux  livrèrent 
bataille  au  rebelle.  Cette  même  année  mourut  Abé- 
tahoun  Rom-Sagad.  La  seconde  année  mourut  Abé- 
tahoun  Hamalmâl.  La  troisième  année,  Fâsil  alla 
trouver  le  prince  qui  l'établit  gouverneur  du  Dâmot. 
La  quatrième  année,  il  attaqua  Sartsa-Dëngël  qui  le 
battit.  La  cinquième  année,  le  roi  fit  la  guerre  au 
bâcha;  alors  mourut  Ité  Sabla-Ouangèl,  mère  du 
roi.  La  sixième  année ,  le  roi  livra  bataille  aux  Azés(20G) 
et  les  vainquit;  il  demeura  dans  leur  pays  pendant 
deux  ans.  La  neuvième  année,  il  alla  dans  le  Dambyà 
et  se  rencontra  avec  Harbo  et  Yëshaq.  Il  reçut  d'eux 
beaucoup  de  présents,  et  établit  sa  résidence  à  Dobit. 
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La  dixième  année ,  il  alla  dans  le  pays  de  Zouâï(207)  et 
attaqua  les  Borans(208)  dont  le  Loubâ(209)  était  Ambisâ. 
La  onzième  année ,  mourut  Azmât  Zarëa-Yohannës 
(semence  de  Jean).  Le  ro'i  passa  l'hiver  dans  le  Bi- 
zâmo(210).  La  douzième  année  mourut  Azmât  Harbo: 
Sartsa  Dëngël  passa  en  revue  les  soldats  de  Zarëa- 
Yohannës,  les  organisa  en  armée;  puis  il  alla  dans  le 
Dambyâ,  ramena  toutes  les  villes  sous  son  autorité  et 
y  établit  pour  gouverneur  un  homme  capable  (211).  La 
treizième  année  arriva  Mohammad(212);  la  révolte  de 
Yëshaq  prit  de  l'extension.  Mais  le  roi  nomma  Darâgot 
gouverneur  du  Tigré (P),  attaqua  et  vainquit  Yëshaq. 
La  quatorzième  année ,  il  marcha  contre  Mohammad , 
lui  livra  bataille  dans  la  vallée  duOuabi (213),  le  mit  en 
fuite  et  passa  l'hiver  à  Zahon-dour.  La  quinzième  an- 
née ,  il  en  vint  aux  mains  avec  lesBorans  dans  la  vallée 
deMadjo(214)  et  les  battit;  puis  il  revint  dans  le  Dam- 
byâ, rencontra  les  Abatis(215)  et  les  extermina  sans  en 
excepter  un  seul.  La  dix-septième  année ,  il  alla  dans  la 
province  de  Samèn ,  fit  prisonnier  Radëèt  et  le  trans- 
porta dans  la  terre  de  Ouadj  (216).  La  dix-huitième 
année,  il  ravagea  le  canton  de  Chât(217).  La  dix-neu- 
vième année,  il  livra  bataille  à  Kâlèf,  le  Falâchà  du 
Samèn (218),  le  battit,  puis  dévasta  le  pays  de  Bad.  La 
vingtième  année,  il  pilla  la  contrée  de  Sàrkà(219). 
Cette  même  année,  il  alla  dans  rEnâryâ(220),  en  tira 
un  tribut  d'or  considérable  et  passa  l'hiver  à  Kouch- 
nâï.  Cette  année,  le  frère  du  roi,  Abâdir,  mourut, 
avec  ses  fils  et  sa  femme,  pour  avoir  mis  le  feu  à 
fl<>  la  poudio.   La  vingt-deuxième  année,  les  Gâiiâs 
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tuèrent  Aboli,  qui  (Hait  OuaU>(221),  alors  qu'il  gardait 
Birmadj.  La  vingt-troisième  année,  le  roi  descendit 
dans  Je  pays  deCualinâ  et  livra  bataille  aux  Marapuâs. 
La  vingt-quatrième  année',  il  fit  une  expédition  dans 
le  Samèn,  attaqua  Gouchn  le  Falâcbâ(222)  et  le  tua  le 
2  1  de  ter.  A  la  même  époque,  il  descendit  à  Balyâ 
et  se  dirigea  vers  le  pays  des  Ouambaryâs(223).  La  vingt- 
cinquième  année,  il  alla  dans  le  Hérâ  ou  Quârâ(221), 
et  tandis  qu'il  traversait  le  Gojâm,  il  rencontra  les 
Ournëtchâs  et  les  extermina  jusqu'au  dernier.  La  vingt- 
sixième  année,  il  marcha  vers  Jân-Médâ(225).  La  vingt- 
septième  année,  maskaram  commença  par  un  samedi 
(temps  de  l'évangile  de  Luc) ,  nombre  d'or,  2  7  ;  épacte , 
l\.  La  Pâque  eut  lieu  le  9  de  miyâzyâ.  Le  roi  alla  à  Da- 
hono(226),  en  face  de  Masouâ,  et  livra  bataille  au  bâ- 
cha desTurks  appelé  Kadaourd,  qui  fut  tué  par  Abéto 
Yonâèl,  fils  dite  Mënitchâlé.  C'est  ce  qu'ont  écrit  les 
prêtres  dans  la  notation  des  chants  ecclésiastiques, 
lorsqu'ils  disent (227)  :  Yonâèl,  le  serviteur  de  Malak- 
Sagad,  a  tué  le  bâcha  d'un  coup  de  couteau.  La 
vingt-huitième  année ,  le  roi  alla  à  Aïbâ ,  où  il  bâtit 
une  église  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  de  Mi- 
séricorde; cette  église  a  subsisté  jusqu'à  présent.  La 
vingt-neuvième  année,  il  lit  une  expédition  contre 
les  gens  de  Gambo (228).  La  trentième  année ,  il  ne  sortit 
pas  de  sa  ville  d'Aïbâ.  La  trente  et  unième  année, 
Maskaram  commença  par  un  mercredi  (temps  de 
l'évangile  de  Marc) ,  nombre  d'or,  23  ;  épacte,  7.  En 
ce  mois  il  y  eut  un  tremblement  de  terre  et  Ité  Më- 
nitchâlé mourut.  La  Pâque  arriva  le  5  de  miyâzyâ  ; 
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le  2  i  de  hamlé ,  un  lundi ,  mourut (229) 

[Après  la  mort  du  patriarche  Nunez  Barreto,  ré- 
fugié aux  Indes ,  Oviédo ,  qui  était  resté  en  Ethiopie, 
fut  nommé  à  sa  place.  Mais  le  roi  de  Portugal ,  D.  Sé- 
bastien, désespérant  de  la  conversion  de  ce  pays,  pria 
le  pape  d'envoyer  dans  l'Inde  et  en  Chine  les  mission- 
naires qu'il  destinait  à  l'Afrique  orientale.  La  cour 
de  Rome  accéda  à  cette  demande  ;  toutefois  Oviédo , 
à  qui  les  Turks  fermaient  le  retour  par  Masouâ, 
s'efforça  de  faire  revenir  le  souverain  pontife  sur 
cette  détermination  et  chercha  à  obtenir  des  troupes 
portugaises  pour  convertir  de  force  l'Ethiopie,  pré- 
sentant ce  royaume  comme  affaibli,  Malak-Sagad 
qui  venait  de  vaincre  les  G  allas  et  les  Turks ,  les 
Maures  et  les  Juifs,  comme  sans  autorité,  et  les 
populations  comme  faciles  à  conquérir.  La  défaite 
des  Portugais  à  Alcacer  dans  le  Maroc  ne  permit  pas 
de  donner  suite  à  ce  projet  de  persécution.  Phi- 
lippe II,  roi  d'Espagne,  s'empara  bientôt  après  du 
Portugal,  et  ce  fut  à  lui  que  Malak  Sagad  adressa  la 
lettre  publiée  par  Ludolf  (Comment,  ad  hist.,  p.  483- 
485)  et  dans  laquelle  il  lui  demande  des  artisans  ca- 
pables de  fondre  des  canons  et  de  fabriquer  de  la 
poudre  et  des  mousquets.  Ces  relations  avaient  lieu 
par  l'intermédiaire  d'un  certain  D.  Duarte  de  Menezes 
qui  avait  résidé  dans  le  pays.  Oviédo  continua  de 
vivre  paisiblement  à  Frémonat,  grâce  à  la  tolérance 
de  Malak-Sagad.  Sa  mort  (î  5yy  )  fut  suivie  de  près 
par   relie  d'Antonio    Fernandez    qui     le    remplaça, 
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les  autres  jésuites  :  Gonzalez  Garcloso,  André  Gal- 
varez  et  Emmanuel  Fernandez  périrent  tous  de 
mort  violente,  excepté  François  Lobo  qui  mourut 
en  i  596 ,  la  même  année  que  Malak-Sagad.  Quelques 
mois  après  arriva  des  Indes  un  missionnaire  indi- 
gène, Melchior  da  Silva,  qui  remplaça  les  Jésuites 
jusqu'à  l'arrivée  du  P.  Paëz. 

Après  la  défaite  des  Turks  et  la  mort  de  Kada- 
ourd ,  Sartsa-Dëngël  passa  une  seconde  fois  dans  le 
royaume  d'Enâryâ,  où  il  assista  à  de  nombreuses  con- 
versions ,  et  revint  en  Ethiopie ,  rappelé  par  une  in- 
surrection du  Dâmot.  Il  s'apprêtait  à  l'étouffer,  lors- 
qu'il mourut  pour  avoir  mangé  d'un  poisson  péché 
dans  une  rivière  du  Chat,  soit  que  le  poisson  fût  ve- 
nimeux, soit  que  le  mets  eût  été  empoisonné.  Ce 
prince  ne  laissait  que  des  fdles  et  trois  fils  naturels , 
Za-Mâryâm  (l'homme  de  Marie),  Yâqob  et  Za- 
Dëngël  (l'homme  delà  Vierge).  En  mourant,  il  dé- 
signa son  neveu  Za-Dëngël,  fils  de  son  frère  Lesâna- 
Krëstos  (langue  du  Christ) ,  pour  lui  succéder. 

Sous  Sartsa-Dëngël,  la  littérature  éthiopienne 
s'enrichit  de  trois  ouvrages  importants.  Le  premier 
est  un  Mazmoura-Krëstos  (psautier  du  Christ) ,  com- 
posé, dit  l'auteur,  un  moine  du  couvent  de  Dabra- 
Mâryâm ,  à  l'imitation  du  psautier  de  David.  L'œuvre 
n'est  guère  originale  et  n'a  de  valeur  que  par  les  ci- 
tations dont  elle  se  compose.  Nous  trouvons  ainsi 
énuméré  un  nombre  considérable  d'ouvrages  dont 
une  partie  seulement  a  été  apportée  en  Europe  :  le 
Pentateuque,  les  Juges,  Josué,  le  Koufalé  (petite  Ge- 
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nèse) ,  Enoch,  Job,  les  Rois,  les  Psaumes,  les  Pro 
verbes,  la  Sagesse,  l'Ecclésiaste ,  le  Cantique  des 
Cantiques ,  l'Ecclésiastique  de  Jésus,  fils  de  Sirach  , 
Isaïe,  Jérémie,  Ezéchiel,  Daniel,  Esdras,  les  Mac- 
chabées, la  Vision  d'Elie,  les  Petits  Prophètes,  les 
Evangiles  avec  l'introduction  d'Eusèbe,  les  Epîtres 
de  Paul,  de  Jacques,  de  Pierre  et  de  Jean,  les  Actes 
des  Apôtres,  l'Apocalypse,  le  Synodos,  les  Didas- 
calia,  Ridân,  Clément,  Basile  de  Césarée,  Athanase, 
le  Hâïmânota-Abaou ,  Jean  Chrysostome,  le  livre  des 
3io  Pères  orthodoxes  (du  Concile  de  Nicée),  Gré- 
goire de  Nazianze,  Epiphane,  Jacob  Baradœus,  le 
livre  de  la  Perle,  l'Elève  et  Je  maître,  le  Synaxare, 
Ephrem  le  Syrien,  Jacques  de  Saroug,  Abbâ  Ben- 
jamin, Abba  Hëryaqos  (Cyriaque),  Sévère  d'Ech- 
mounaïn,  l'Aragâoui  Manfasâoui,  le  Philoxenus,  les 
Miracles  de  Jésus,  le  Zéna  Abaou  (Vie  des  Pères), 
les  Miracles  delà  Vierge,  laMashafa-Mëstir  etl'Hexae- 
meron  :  parmi  les  ouvrages  profanes,  la  Chronique 
(Târik),  le  Fètha  Nagast,  le  Livre  des  philosophes, 
Joseph  ben  Gorion,  le  Physiologus,  Barlaam  et  Joa- 
saf  et  le  Kalila  et  Dimnd.  Ce  dernier  écrit  est  sans 
doute  une  version  faite  sur  le  texte  arabe;  il  serait 
curieux  de  rechercher  si  elle  nous  a  conservé  une 
recension  différente  de  celles  que  nous  connaissons. 
Le  Psautier  du  Christ  fut  composé  l'an  xi\  du  règne 
de  Sartsa  Dëngël  ;  il  est  fait  mention  dans  le  i  5  1  • 
psaume  de  la  victoire  remportée  sur  Mohammed , 
roi  dWdal  (conf.  Wright,  Catal.  of  the  ethiop.  mss., 
n"  .28). 
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L'année  suivante  du  règne  de  ce  prince  (la  ving- 
tième) ,  l'encyclopédie  religieuse  du  moine  Nikon ,  in- 
titulée ïlavSéxTris  t6ôv  èpix-nveioôv  icov  Seiwv  êvTOAwv  tov 
Kupt'ou  fût  traduite  d'arabe  en  gheez  par  un  certain 
Salik.  Cet  ouvrage  est  un  recueil  de  préceptes  em- 
pruntés aux  Pères  de  l'Eglise  sur  divers  sujets  :  la 
nécessité  de  connaître  l'Ecriture  sainte,  les  comman- 
dements de  Dieu,  la  vie  monastique,  l'indignation 
permise,  la  pauvreté,  les  jugements  téméraires,  la 
royauté,  les  injures,  la  fornication,  l'aumône,  la  vo- 
lonté, l'obéissance,  la  haine,  la  prière,  les  métiers 
licites,  l'humanité,  la  confession,  le  jeûne,  les  fêtes, 
etc.  (Cf.  d'Abbadie,  Catal  des  mss.  éthiop.,  n°  3/i  ;  Zo- 
tenberg,  Catal.  des  mss.  éthiop.,  n°  1  1  o  ;  Wright,  Catal. 
of  ihe  elhiop.  mss.,  où  il  donne  de  longs  extraits, 
p.  235-253,  2/19,  35o.) 

Sous  le  même  roi ,  un  marchand  arabe  du  Yémen 
vint  s'établir  en  Ethiopie  et  fut  baptisé  par  l'abouna 
Pétros  au  couvent  de  Takla-Hâïmânot.  Il  prit  le  nom 
de'Enbaqom  (Habacuc),  embrassa  la  vie  monastique 
et  devint  le  onzième  abbé  de  ce  couvent,  avec  le 
titre  d'Ethiagé.  Plus  tard  il  fut  nommé  traducteur  de 
Sartsa-Dëngël.  L'Eglise  éthiopienne  célèbre  sa  com- 
mémoration le  28  de  miyâzyâ  (Zotenberg.  Catal.  des 
mss.  éthiop.,  p.  182;  Wright,  Cat.ofthe  éthiop.  mss., 
p.  291).  C'est  par  erreur  qu'Isenberg  (Diction,  of 
the  Amhar.  lancj.,  p.  2o5)  le  fait  vivre  sous  Nâ'od.  On 
lui  attribue  plusieurs  traductions  en  gheez  :  i°  celle 
des  fragments  du  Qorân,  duMashafa-Tabibân  et  des 
Pseudo-Clémentines;  la  langue  de  cet  ouvrage  est 
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fort  altérée  (Wright,  Cat.  ofthe  etliiop.  mss.,  n°  319); 
20  celle  d'un  Commentaire  arabe  du  Cantique  des 
Cantiques,  destinée  à  son  fils  Habta-Iyasous  (Wright, 
ibid.,  n°  319);  enfin  celle  delà  Chronique  d'Abou- 
Chàkir,  faite  sur  la  demande  de  Salik  de  Dabra-Li- 
bânos  (Cf.  Dillmann,  Cat.  mss.  Brit.  Mus.,  n°  36  : 
Verzeich.  (1er  abyss.  Handsch.,  n°  83,  3°;  d'Abbadie, 
Cat.  des  mss.  éthiop. ,  n°  1  lxo\  Wright,  Cat.  oflhc  ethiop. 
mss.,  nos  383-38y).  Il  est  probable,  comme  l'a  fait 
remarquer  M.  Zotenberg  (Catal.  des  mss.  éthiop., 
p.  a45),  que  la  vie  d'Alexandre  attribuée  à  Abou- 
Châkir  est  en  réalité  traduite  d'El-Makin. 

Këfla-Ouahad,  gouverneur  du  Tigré,  et  Atanasios, 
gouverneur  d'Amharâ ,  mariés  aux  deux  filles  de  Ma- 
lak-Sagad,  voulurent  proclamer  l'aîné  de  ses  fils  natu- 
rels, Yâcqob,  dont  la  jeunesse  devait  leur  assurer  le 
pouvoir.  De  concert  avec  Mâryâm-Sënâ ,  veuve  du 
dernier  roi ,  ils  s'emparèrent  de  Za-Dëngël  et  le  re- 
léguèrent dans  l'île  de  Daq  :  de  là,  il  parvint  à  s'en- 
fuir dans  le  Gojâm.  Sousnyos,  fils  de  Fâsiladas,  fds  de 
Yâcqob ,  fils  de  Dâouit  (Lëbna-Dëngël) ,  dont  ils  redou- 
taient l'ambition  ,  réussit  également  à  leur  échapper;  il 
trouva  un  asile  chez  les  Gâllàs.  Au  bout  de  sept  ans, 
Yâcqob,  devenu  majeur,  se  lassa  d'obéir  aux  trois  com- 
plices; il  commença  par  exiler  un  de  leurs  alliés, 
Za-Sëlâsé,  dans  l'Enâryâ  et  se  prépara  à  recouvrer 
l'autorité  royale  tout  entière.  Mais  ceux  qui  l'avaient 
appuyé  l'abandonnèrent  et  proclamèrent  sous  le 
litre  d'Asnâf-Sagad  Za-Dëngël  qu'ils  tirèrent  de  son 
exil  dans  le  Gojâm.  Yâ'qob  chercha  en  vain  un  asile 
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dans  le  -Sanièn,  il  fut  arrêté  et  conduit,  à   son  rival 

qui  se  contenta  de  l'envoyer  dans  i'Enaryâ. 

Sur  ces  entrefaites,  le  P.  Paëz  arriva  à  la  cour,  où 
il  avait  été  mandé  par  Joao  Gabriel,  officier  portu- 
gais au  service  de  l'Ethiopie.  Ce  jésuite,  le  plus  ha- 
bile de  tous  ceux  qui  cherchèrent  à  évangéliser  le 
pays,  se  garda  d'imiter  le  faste  et  l'insolence  de  ses 
prédécesseurs.  Parvenu  à  Frémonat,  après  avoir  été 
captif  dans  le  Yérnen,  il  se  confina  dans  ce  monas- 
tère, s'adonnant  avec  ardeur  à  l'étude  du  gheez  et  à 
l'enseignement  de  la  religion  catholique.  Vers  160A, 
il  fut  appelé  à  la  cour  par  l'empereur  Yâcqob;  mais 
lorsqu'il  arriva,  Za-Dëngël  venait  de  monter  sur  le 
trône.  Jl  reçut  un  bon  accueil  du  nouveau  prince, 
qu'émerveilla  la  science  des  élèves  du  missionnaire  : 
ceux-ci  n'eurent  pas  de  peine  à  vaincre,  dans  une 
controverse  publique,  l'ignorance  de  quelques  moines 
éthiopiens.  Dès  lors,  Asnâf-Sagad  se  montra  disposé 
à  embrasser  le  catholicisme;  il  défendit  de  célébrer 
le  sabbat  à  la  manière  juive ,  et  écrivit  au  pape  Clé- 
ment VIII  et  à  Philippe  III,  roi  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal, des  lettres  qui  nous  ont  été  conservées  par 
Tellez  (Historia  gérai  de  Etiopia  alta,  1.  III,  c.  xvm)  et 
Ludolf  (  Comment,  adhist.  &th.,  p.  iiSS-liS6).  Il  de- 
mandait des  ouvriers,  des  soldats  et  des  mission- 
naires, et,  en  outre,  proposait  de  marier  son  fils,  âgé 
de  sept  ans,  à  la  fille  du  roi  d'Espagne ,  Anne  d'Au- 
triche. Ce  projet  n'eut  aucune  suite,  non  plus  que 
celui  d'établir  les  Espagnols  à  Masouâ ,  pendant  que 
les  Ethiopiens  résideraient  à  Arkiko,  de  façon  que 
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les  communications  entre  les  deux  pays  ne  fussent 
plus  à  la  merci  des  Turks.  Avant  l'arrivée  dune  ré- 
ponse, Za-Dëngël  était  mort. 

Ce  prince,  doué  de  grandes  qualités,  avait  montré 
beaucoup  de  courage  dans  une  guerre  contre  les 
Galles  qui  avaient  envahi  le  Dârnot,  battu  et  tué  le 
gouverneur  de  cette  province.  Asnâf-Sagad  les  re- 
poussa, mais  son  zèle  maladroit  pour  le  catholi- 
cisme romain  détacha  de  lui  les  grands  et  une  partie 
de  l'armée.  La  conversion  publique  de  Lâëka-Mà- 
ryàm  (serviteur  de  Marie),  son  ami  intime,  celle  à 
peine  dissimulée  du  roi,  éveillèrent  les  craintes  des 
partisans  de  l'Eglise  d'Alexandrie.  Le  Gojàm  se  ré- 
volta et  Ràs  Sëlâsé  amena  le  patriarche  jacobite  Pétros 
à  renouveler  l'exemple  d'Abbâ  Anoréouos  (v.  p.  93) 
et  à  excommunier  le  roi.  Lui-même  se  mit  à  la  tête 
des  rebelles ,  et  Râs  Atanasios  fit  défection  au  moment 
de  livrer  bataille.  Méprisant  les  avis  de  Joao  Gabriel, 
chef  des  Portugais ,  Asnâf-Sagad  engagea  le  combat 
à  Bartcho.  D'abord  vainqueur,  il  ne  tarda  pas  à  être 
tué  sur  le  cadavre  de  son  ami  Lâëka-Mâryâm.  Dès 
lors,  la  guerre  fut  terminée.  Son  corps ,  d'abord  en- 
terré dans  une  chapelle  par  des  paysans,  fut,  dix 
ans  après,  transféré  en  grande  pompe  dans  l'île  de 
Daq,  par  ordre  de  Sëltân-Sagad. 

Le  trône  d'Ethiopie  était  vacant  :  Sousnyos  revint  de 
chez  les  Gâllâs ,  et  prétendit  y  avoir  droit.  Il  commença 
par  s'assurer  de  Râs  Atanasios  qui,  surpris  sans  avoir 
pu  se  consulter  avec  Za-Sëlâsé,  le  reconnut  pour  roi. 
H  l'ut  moins  heureux  avec  le  second.  Celui-ci,  de  son 
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gouvernement  de  Dambyâ,  avait  envoyé  dans  l'Enâ- 
ryâ  un  messager  pour  ramener  Yâcqob.  11  se  refusa 
à  prêter  serment  àSousnyos,  marcha  contre  lui  à 
l'improviste  et  le  força  de  s'enfuir  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Amhara.  Toutefois,  ne  recevant  pas  de 
nouvelles  de  Yâcqob ,  il  se  détermina,  sur  les  récla- 
mations de  ses  soldats,  à  faire  sa  soumission  au  pré- 
tendant qu'il  abandonna  pour  rejoindre  le  prince 
de  son  choix.  Son  exemple  fut  suivi  par  Ras  Ata- 
nasios.  A  son  arrivée  en  Ethiopie ,  Yâcqob  chercha  à 
entrer  en  arrangement  avec  son  rival;  il  lui  fit  offrir 
les  provinces  dAmharâ,  de  Châouâ  et  de  Oualaka. 
Sousnyos  refusa,  réclamant  le  royaume  tout  entier.  Il 
fallut  avoir  recours  aux  armes  :  Za-Sëlâsé,  orgueil- 
leux de.  ses  succès  passés,  dédaigna  de  joindre  son 
armée  à  celle  du  roi;  il  se  fit  battre  par  son  ennemi 
et,  mécontent  du  peu  d'estime  que  lui  marquait 
Yâcqob,  il  le  trahit  pour  Sousnyos.  Celui-ci  n'eut 
pas  de  peine  à  terminer  la  guerre;  habile  général, 
il  sut  forcer  son  adversaire  à  accepter  le  combat 
dans  une  position  désavantageuse  où  presque  toute 
son  armée  fut  détruite  malgré  l'aide  des  Portugais  qui 
avaient  embrassé  sa  cause;  la  nuit  suivante,  un  corps 
de  cinq  cents  cavaliers  fuyant  au  hasard  tomba  dans 
un  précipice  ;  il  n'en  échappa ,  au  rapport,du  P.  Tellez , 
qu'un  Portugais  nommé  Manoel  Gonsalva;  l'Abouna 
Pétros  fut  tué  :  Yâcqob  disparut,  et  .l'on  ne  put  re- 
trouver son  cadavre.  Sousnyos  fut  reconnu  roi  dans 
toute  l'Ethiopie.  (Cf.  Codigni,  De  Abbassinorum  rébus; 
Tellez,  Historia  cjeral ,  1.  III;  Ludolf,  Hist.  œth.,  c.  vu; 


ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE.  121 
Legrand,  Relat.  hist.  d'Abiss.,  Dissertât,  ix;  Bruce 
Voyage,  t.  II,  p.  25/1-2  83.) 

Sous  Yâeqob ,  le  diacre  Gabriel  l'Egyptien ,  fils  de 
Jean  de  Qalioub,  traduisit  de  l'arabe  en  gbeez,  sur 
l'ordre  du  Râs  Atanasios  et  de  la  reine  Mâryâm- 
Sënâ,  la  Chronique  de  Jean,  évêque  de  Nikiou.  (Cf. 
d'Abbadie,  Catal.  des  mss.  éthiop.,n°  3  1  ;  Zotenberg, 
Cat.  des  mss.  éthiop. ,  n°  1  46  ;  id. ,  La  Chronique  de  Jean 
de  Nikiou,  Paris,  î  879,  in-8°;  Wright,  Cat.oftheeth. 
mss.,  ii°  391   20.) 

[f23°)  Ensuite  régna  Sousnyos  dont  le  nom  de  roi 
fut  Sëltân-Sagad.  Il  était  fils  d'Abéto-Fâsiladas ,  fils 
d'Abéto-Yâ'qob ,  fils  de  Ouanâg-Sagad.  L'année  qui 
suivit  son  élévation  au  trône ,  maskaram  commença 
par  un  lundi,  temps  de  l'évangile  de  Jean,  1  2eépacte; 
nombre  d'or  18  :  la  Pâque  arriva  le  icr  de  miyâzyâ. 
Depuis  Yëkouno  Amlâk  jusqu'à  ce  jour  (1 268-1 6o5), 
il  s'était  écoulé  338  (33y)  ans.  A  cette  date,  il  fit 
une  expédition  contre  les  Gâllâs  de  Ouaqro]  (mss. 
1  l\  2  ,  fol.  l\  2  ) ,  et  ensui  te  à  Ëbnât (231)  :  il  battit  les  Gâllâs , 
descendit  dans  le  Tigré  où  il  tua  un  rebelle (232).  Il 
partit  ensuite  par  le  Gojâm  où  il  extermina  beaucoup 
d'ennemis,  sans  en  laisser  un  seul,  enfin  il  remporta 
sur  les  Libâns(233)  une  victoire  de  trois  jours,  un  grand 
nombre  périt.  .  . (234).  A  cette  époque  mourut  le  ré- 
volté Za-Sëlâsé  le  20  de  sané(235).  La  troisième  année 
de  son  règne,  les  Maraouâs  obtinrent  d'abord  l'avan- 
tage sur  Sëltân-Sagad ,  puis  il  les  vainquit  et  emmena 
captifs  les  hommes  et  les  femmes (236).  De  là,  il  se  ren- 
dit dans  le  Tigré  où  il  étouffa  une  révolte  et  pacifia  le 
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pays.  Malka-Sédèq  (Mclchisédec)  se  souleva  à  l'ar- 
rivée d'une  rumeur  disant  :  Le  prince  est  mort  dans 
le  Tigré.  Il  proclama  Abéto  Arzo,  (ils  d'Abéto  Jla- 
ouâryât,  fils  du  roi  Admas-Sagad,  le  même  que 
Minas (237).  Ras  Yamâna-Kësos  tua  Malka-Sédèq  le 
traître.  Abéto  Arzo  fut  pris  à  Tâhya  et  Sëltân-Sagad 
le  fit  tuer  à  son  retour  du  Tigré (238).  La  quatrième 
année,  il  alla  dans  le  Gojâm  où  il  livra  bataille  aux 
Borans  :  il  vainquit  les  Zalabâsâs(239),  lesThiarâs  et  les 
Kuâkuëras  et  établit  sa  résidence  à  Dëhânâ.  Puis  il 
partit  pour  le  Bégamdër,  s'arrêta  à  Asté  qu'il  quitta 
pour  aller  combattre  les  Gâllâs  à  Dorâgo.  La  cin- 
quième année,  il  y  eut  un  fléau (240)  dont  le  nom  était 
Mpntitâ;  alors  commença  la  ruine  d'Atchafar(241) 
Oualag  (?)  par  la  main  de  Sëltân-Sagad.  La  sixième 
année,  il  établit  sa  résidence  à  G  orgorâ(242)  et  ravagea 
le  Dorâ(243).  L'Ethiagé  mourut  le  mercredi  i  5  de  gën- 
bot.  Quelque  temps  après,  le  roi,  qui  était  dans  le 
Gojâm,  livra  bataille  aux  Borans  à  Chabal  et  les  battit. 
Puis  il  dévasta  le  pays  de  Oualaq,  attaqua  Ouaran- 
châ(244),  emmena  prisonniers  sa  femme  et  ses  fils  en- 
core enfants ,  tua  beaucoup  d'ennemis  et  alla  passer 
l'hiver  à  Atchafar.  La  septième  année ,  il  attaqua  les 
Agaous  de  Zalabâsa ,  deThiarâ ,  de  Sëkout  et  d'Abalâ  ; 
il  resta  à  Atchafar  où  il  passa  l'hiver.  Alors  commen- 
cèrent les  discussions  sur  les  deux  natures.  La  huitième 
année,  le  prince  ne  sortit  pas  de  sa  résidence (245). 
La  neuvième  année,  il  partit  pour  le  Samèn  et  livra 
bataille  aux  Falâchâs  :  il  les  vainquit ,  prit  Taklouï  le 
révolté  et  le  fit  mettre  en  croix (246).  La  dixième  année, 


ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE.  123 
il  demeura  à  Libo.  A  cette  époque  moururent  Ité 
Hamalmàl  (verdure)  (247)  sa  mère,  Abéto  Kanâfra- 
Kësos  (lèvres  du  Christ)  et  la  Ouézaro  Amata-Mikâël 
(servante  de  Michel),  fille  du  prince  Malak-Sagad. 
La  onzième  année,  il  marcha  contre  les  Chânqallas; 
lorsqu'ils  arrivèrent,  Sëltân-Sagad  et  le  dadjazmâtch 
Yolyos  leur  livrèrent  bataille  à  Saddâ  (248).  Yolyos  mou- 
rut ainsi  que  labouna  Sëm'on  et  Abbâ  Diy  osqoros  le  7 
de  gënbot,  un  jeudi.  La  douzième  année,  le  roi  éta- 
blit sa  résidence  à  Danqaz (24y)  et  se  rendit  à  Habatâ.  La 
treizième  année,  il  alla  dans  le  Gojâm,  et  appre- 
nant l'attaque  des  Gâllàs  du  Bégamdër,  il  accourut 
en  toute  hâte,  fondit  sur  eux  àMaehalamyâ,  en  tua 
une  quantité  considérable  et  n'en  épargna  qu'un  petit 
nombre (250),  puis  il  retourna,  dit-on,  dans  sa  rési- 
dence. Cette  année  mourut  la  Ouézaro  Masihâouit. 
La  quatorzième  année,  le  prince  alla  dans  le  pays 
d'Angot  pour  attaquer  Yonâèl,  qui  était  précédem- 
ment dadjazmâtch  du  Bégamdër.  Comme  Yolyos, 
il  s'était  révolté  à  cause  des  Francs (251).  Cette  même 
année,  les  Outhialés  (252)  tuèrent  le  dadjazmâtch 
Oualda-Haouâryat,  mari  de  la  Ouézaro  Ouangélâouit 
(évangélique).  La  quinzième  année,  il  alla  dans  le  Bé- 
gamdër ,  s'arrêta  quelque  temps  à  Zougarâ ,  qu'il  quitta 
pour  se  rendre  chez  Malkëa-Rrëstos  (image  du  Christ) 
le  Bôht-Ouadad(253),  afin  de  combattre  Yonâèl (254). 
La  seizième  année,  il  ravagea  l'Amharâ  et  l'Anâza, 
livra  bataille  aux  Gâllâs  Oualos  etOuthialés,  les  vain- 
quit ,  en  tua  un  grand  nombre ,  s'empara  de  leurs 
troupemix    et  emmena   leurs  femmes   prisonnières. 
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Puis  il  retourna  dans  sa  résidence;  le  GAI  la  \rka-Në- 
gous  (ami  du  roi)  tua  Yonàèl  dont  il  porta  les  parties 
sexuelles  à  Danqaz(255).  Le2/i  de hamlé mourut Abbâ- 
Dama-Kësos  (sang  du  Christ)  d'Ebn-Egrou.  La  dix- 
septième  année,  le  prince  ne  sortit  pas  de  sa  ville. 
(Fol.  61)  Cette  année,  les  gens  périrent  dans  le 
Ouag(256)  à  cause  des  Francs (257.  La  dix-huitième  an- 
née, le  roi  alla  dans  le  Bégamdër  et  s'arrêta  à  Chamâ- 
Mâsâbyâ.  La  dix-neuvième  année,  il  passa  dans  le 
Samèn ,  livra  bataille  aux  Falâchâs  ettuaGédéouon (258). 
A  cette  époque  eut  lieu  l'arrivée  d'Afonsou  (Alfonse) 
le  patriarche (259),  et  le  rebelle  Qëbryal  (Gabriel),  qui 
régnait  dans  le  Châouâ,  périt  à  cause  des  Francs(260). 
La  vingtième  année(261)  moururent  Abéto  Mârqos, 
fils  du  roi,  et  la  Ouézaro  Malakotâouit  (divine),  sa 
fille  tè6#,  ainsi  que  Yohannës,  le  2 3  de  hëdâr,  et 
Abbâ  Abâla-Kësos  (chair  du  Christ),  maître  de  Za- 
Manfas-Qôdous  (celui  qui  est  à  l'Esprit  saint)  le  ré- 
volté, fils  d' Abéto  Arzo.  Ensuite  le  prince  se  rendit 
dans  le  Samèn ,  attaqua  les  Falâchâs  et  tua  Za-Man- 
fas  Qëdous  le  rebelle,  fils  d'Abéto-Arzo (2G3).  La  vingt 
et  unième  année,  il  se  rendit  dans  la  terre  de  Thiarâ 
pour  faire  la  guerre  aux  Agaous ,  puis  dans  la  province 
de  Gojâm  pour  combattre  les  Gâllâs.  Ceux-ci  mis  en 
fuite ,  I  e  prince  s'établit  à  Askounâ  et  attaqua  les  Aga- 
ous Sakalas(264)  et  Asaouâs.  A  ce  moment,  les  Gâllâs 
tuèrent  le  dadjazmâtchBouko (265).  En  ce  temps-là ,  mas- 
karam  commença  par  un  mercredi ,  douzième  épacte; 
l'Incarnation  et  la  Pâque  coïncidèrent.  Cette  année 
moururent  le  dadj  azmâtch  Afa-Kësos  et  Oualda-Giyor- 
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gjs(-2G0)  \  \.d  inême  époque,  le  roi  fit  la  guerre  aux  Sa- 
kalàs  et  aux  Asaouâs.  La  vingt-deuxième  année,  il  alla 
dans  le  Bégamdër  et  s'arrêta  àJârabatën  ;  un  rebelle  ap- 
parut dans  le  Lâstâ(267).  La  vingt-troisième  année  mou- 
rut Abétohoun  Yamâna-Ab  (droite  du  Père)  qui  eut  la 
langue  coupée  â  cause  du  Christ,  le  2  5  de  maskaram; 
le  roi  ne  sortit  pas  de  sa  résidence.  La  vingt-qua- 
trième année ,  il  alla  dans  le  Lâstâ  qu'il  ravagea (268). 
En  même  temps,  Abâla  Krèstos  et  le  dadjazmâtch 
Sartsa-Kësos  (rejeton  du  Christ)  avec  huit  de  ses 
partisans  furent  mis  à  mort(269l  Cette  année  mourut 
Abétohoun  Ehoua-Krëstos  (frère  du  Christ),  parce 
qu'il  était  partisan  de  la  croyance  à  une  seule  nature , 
le  3  de  sané,  un  samedi,  à  6  heures.  Le  roi  ne  quitta 
pas  sa  résidence (270).  La  vingt-cinquième  année,  mas- 
karam commença  par  un  mardi ,  évangile  de  Jean , 
épacte  7,  nombre  d'or  23.  La  Pâque  arriva  le  7  de 
miyâzyâ.  Le  prince  marcha  contre  le  Lâstâ  révolté 
pour  faire  la  guerre  au  rebelle.  Avant  qu'il  quittât 
sa  ville  de  Danqaz,  Abétohoun  Fâsii(271),  son  fils, 
qui  résidait  dans  le  Samèn  comme  dadjazmâtch,  alla 
le  trouver  et  lui  dit  :  «Seigneur  roi,  vois  comme 
tout  est  désolé  et  troublé  par  cette  croyance  des 
Francs,  que  nous  ne  connaissons  pas,  dont  nous 
n'avons  jamais  entendu  parler,  et  qui  nest  pas  dans 
les  livres  de  nos  pères.  Nous  te  craignons  et  nous 
aimons  ta  face  :  nous  sommes  unis  avec  toi  de  bouche 
et  de  cœur.  Prie  le  Seigneur  comme  l'indique  la  foi 
d'Alexandrie ,  afin  qu'il  te  donne  la  victoire  sur  tes 
ennemis.  »  Le  roi  répondit  :  «  C'est  bien {272).  »  Le  mois 
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de  sané  commença  par  un  samedi;  ie  lundi  3,  le 
prince  Sëltân-Sagad  livra  bataille  à  Ouaïnâ-Dagâ;  le 
rebelle  Retou'â-Amlâk ,  eboum  du  Ouâg,  et  Bihono- 
Hâyâl,  général  de  l'armée  de  Malkëa-Krëstos  le  ré- 
volté d'Emakinâ ,  périrent.  Malkëa-Krëstos  s'enfuit,  le 
roi  extermina  ses  troupes  nombreuses  et  revint  à  la 
foi  d'Alexandrie (273)  par  une  proclamation  disant  : 
<(  Que  cette  croyance  soit  rétablie  et  que  mon  fils  Fâsil 
règne.  Pour  moi  je  suis  faible  ;  j'ai  commis  des  fautes , 
je  suis  malade.»  Ceci  se  passait  le  5  de  sané,  les  au- 
tres disent  le  21.  La  vingt-septième  année,  le  mois 
de  maskaram  commença  un  mercredi,  temps  de 
l'évangile  de  Matthieu,  8°  épacte,  nombre  d'or  12. 
Le  1  o  de  maskaram  mourut  le  roi  Sëltân-Sagad  (274), 
et  son  fds  Fasiladas  (Basilidès)  régna. 

NOTES. 

(74)  Le  couvent  de  Dabra-Libânos,  le  plus  illustre  d'Ethiopie, 
était  situé  dans  le  Châouâ.  Le  premier  abbé  qui  y  commanda  fut 
Takla-Hâïmânot.  Plus  tard,  les  incursions  des  Gâllâs  forcèrent  l'Ë- 
thiagé  ou  chef  des  moines ,  qui  y  résidait ,  à  émigrer  à  Dabra-Tabor. 

{75)  Le  Dambyâ  est  une  province  de  l'Amharâ  au  nord  du  lac 
Tsânâ  qu'on  désigne  souvent  par  son  nom  :  plus  tard  la  ville  de  Gon- 
dar  fut  bâtie  dans  ce  pays  ainsi  que  le  couvent  de  Dabra-Quésquâm. 

(76)  Le  Bégamdër  (pays  des  Bedjas  et  non  des  moutons ,  comme 
le  dit  Lobo ,  Relat.  historique  d'Abissinie,  p.  109)  est  situé  à  l'est  du 
lac  Tsânâ,  entre  l'Abâï  (Nil  bleu)  et  le  Takazzé.  Sait  avait  cru  re- 
connaître ce  nom  dans  les  Begas  (Beya)  de  l'inscription  d'Adulis, 
mais  cette  opinion  a  été  combattue  par  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
(Eclaircissements  sur  l'inscription  d'Adulis,  p.  3i).  Il  renferme  le 
couvent  célèbre  de  Dabra-Tabor. 

(77)  L'Ethiagé  est  le  nom  qu'on  donne  au  chef  de  tous  les  moines 


ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE.       127 

d'Ethiopie.  Sa  juridiction  est  très  étendue,  il  prend  place  après 
l'abouna  ou  patriarche,  mais  il  n'a  pas  le  droit  de  conférer  l'ordina- 
tion. (Cf.  Ludolf,  Hisloria  œlhiopica,  1.  III,  ch.  vu,  i4;  Isenberg, 
Amharic  Dictionary,  London,  i84i,  s.  h.  v°;  Massaja,  Lectiones  gram- 
maticales, Paris,  1867,  m"8°»  p.  259;  Bruce,  Voyage,  t.  III,  p.  363.) 

(78)  Le  Châouâ  (Choa)  est  une  des  anciennes  provinces  éthio- 
piennes ,  isolée  par  les  Gâllâs  du  reste  du  royaume  et  devenue  un 
État  indépendant  dont  la  capitale  est  Ankober.  Réunie  de  nouveau 
quelque  temps  à  l'empire  par  Théodoros ,  elle  se  sépara  à  la  mort 
de  ce  prince,  sous  Mènilëk  IL  On  y  parle  deux  des  dialectes  gâllâs. 
( Cf.  d'Héricourt ,  Voyage  dans  le  royaume  de  Choa,  Paris ,  1 84 1 ,  in-8° ; 
Second  voyage  dans  le  royaume  de  Choa,  Paris,  i846,  gr.  in-8°;  John- 
ston's  Travels  in  southern  Ahyssinia,  2  vol.  in-8°,  London,  i844; 
Harris ,  The  highlands  in  Elhiopia,  3  vol.  in-8°,  London ,  i844  ;  Karpf, 
Reisen  in  Ost-Africa ,  2  vol.  in-8°,  Kornthal ,  1 858  ;  Schmidt ,  Abriss  der 
Shoagallagrammatik ,  Zcitschrift  der  deutschen  morgenlând.  Gcsellschajt , 
t.  XII,  p.  225-248;  Bruce,  Voyage,  t.  III,  p.  291-292.) 

(  79  )  Gëchénâ  est  un  ambâ  (  forteresse  naturelle)  de  l'Amharâ ,  no:i 
loin  du  Châouâ,  où  le  prince  régnant  emprisonnait  ses  frères  et  tous 
ceux  qui  pouvaient  prétendre  au  trône. 

(80)  Këbrâm  est  une  des  îles  du  lac  Tsânà,  située  vers  le  sud 
et  près  de  l'endroit  par  où  sort  le  Nil. 

(8i  )  Dimâ  est  une  ville  du  Gojâm  près  de  la  îùvière  de  Gadd, 
affluent  de  droite  de  l'Abâï. 

(82)  Qârodâ,  ville  et  district  du  Bégamdër,  à  l'est  du  lac  Tsânâ. 

(83)  Le  Fërqâ  est  une  petite  province  de  l'Amharâ,  au  nord-est 
du  lac  Tsânâ,  entre  le  Dambyâ  et  le  Foggera. 

(84)  Le  lac  Tsânâ  ou  Tzânâ,  le  plus  grand  d'Ethiopie,  est  situé 
dans  l'Amharâ  méridional.  Il  est  traversé  par  le  Nil  bleu  et  renferme 
un  grand  nombre  d'îles. 

(85)  Galilâ  est  une  île  de  la  partie  septentrionale  du  lac  Tsânâ, 
en  face  de  la  province  de  Fangia,  et  renferme  un  couvent  célèbre. 

(86)  La  Chronique  a  passé  sous  silence  les  longues  et  glorieuses 
guerres  de  'Amda-Syon  que  je  vais  résumer  d'après  les  écri\ains 
chrétiens  et  musulmans. 
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A  l'est  et  au  sud  de  l'Ethiopie  s'étendaient  de  nombreux  royau- 
mes mahométans,  entre  autres  celui  deZeyla',  Avisé  en  sept  régions, 
l'Aoufât  (cyUjI),  le  Daouâro,  l'Arababni,  Hadyâ,  Charkhâ,  Bàli  et 
Dârâ.  La  plupart  de  ces  pays  avaient  été  chrétiens  et  soumis  directe- 
ment aux  rois  d'Ethiopie,  mais  il  est  probable  que  la  dynastie  qui 
se  maintint  dans  le  Châouà  n'eut  pas  assez  de  puissance  pour  faire 
respecter  son  autorité.  Les  gouverneurs  de  ces  proûnees  s'étaient 
rendus  à  peu  près  indépendants ,  lorsque  'Âmda-Syon  résolut  de  re- 
conquérir tout  ce  qui  avait  appartenu  à  l'ancien  empire.  Aux  royau- 
mes mentionnés  plus  haut  d'après  Maqrizy,  il  faut  ajouter  ceux  de 
Mârâ,  de  Zindjiro,  d'Adal,  etc. 

Un  des  facteurs  du  roi  d'Ethiopie  ayant  été  assassiné  dans  l'Ifat 
(en  arabe  Aoufât) ,  ce  pays  fut  l'objet  de  la  première  attaque.  Les  ha- 
bitants, au  dire  de  Maqrizy,  étaient  chaféites  et  banéfites;  ils  par- 
laient l'éthiopien  et  l'arabe;  la  capitale,  Aoufât,  était  située  dans  la 
province  de  Djabarta  (câw^Ji  La  dynastie  régnante  tirait  son  origine 
d'un  descendant  de 'Oqaïl ,  fils  d'Abou-Thaleb ,  Qoraïchite;  ses  suc- 
cesseurs ,  qui  tenaient  cette  province  comme  un  fief  du  liatsé  (<ybL^, 
di%  *) .  demeurèrent  obscurs  jusqu'à  'Omar,  surnommé  Oualachma' 
(^c&Jj),  qui  régna  longtemps  sur  un  pays  prospère.  Après  lui,  ses 
fils,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq,  montèrent  successivement  sur 
le  trône;  on  ne  connaît  d'eux  que  Bazaou  (jjo),  Mansour  et  Haqq- 
Eddin  (Maqrizy,  Historia  reg.  islamidcor.  in  Abyssinia,  éd.  Rinck, 
Lugduni  Batavorum,  1790,  in-4°,  p.  10-17).  Sous  ce  dernier  prince, 
pour  le  motif  exposé  plus  haut ,  le  roi  d'Ethiopie  envahit  le  pays ,  brûla 
plusieurs  villes  et  vainquit  Haqq-Eddin ,  dont  il  tua  le  frère ,  Darâdër. 
Les  Maures  demandèrent  la  paix,  qui  leur  fut  accordée,  à  condition 
que  le  roi  d'Ifat  serait  remplacé  par  Sabr-Eddin ,  frère  de  Haqq-Eddin 
selon  les  chroniques  éthiopiennes ,  son  neveu  r  fils  de  Mansour,  d'après 
Maqrizy.  Le  nouveau  prince  s'allia  à  Amano,  roi  de  Hadyâ,  et 
Haïdar,  roi  du  Daouâro;  mais  rÂmda-Syon,  qui  surveillait  leurs 
menées ,  envahit  le  Hadyâ ,  dont  il  vainquit  et  prit  le  prince ,  tandis 
que  Sagâ-Krëstos  (faveur  du  Christ) ,  gouverneur  du  Bégamdër,  répri- 
mait une  insurrection  des  Falâchâs,  et  qu'un  corps  de  troupes  mar- 
chait contre  Sabr-Eddin,  le  battait  et  le  faisait  prisonnier.  Haïdar, 
également  mis  en  fuite,  fut  remplacé  par  son  frère  Djemal-Eddin. 
Les  rois  d'Adal  et  de  Mârâ,  qui  comptaient  surprendre  près  du 
Haouach  l'armée  éthiopienne,  au  retour  de  cette  campagne,  furent 
repoussés.  'Amda-Syon  retourna  dans  le  Daouâro  dont  le  gouverneur 
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lui  inspirait  des  soupçons,  mais  les  plaintes  de  ses  soldats  l'obligè- 
rent à  revenir  sur  ses  pas.  Il  reçut  l'avis  qu'une  armée  de  sept  princes 
maures  confédérés  voulait  l'assaillir  dans  sa  retraite  :  c'étaient  les 
rois  d'Adal,  de  Mârà,  de  Tiko,  d'Agouama,  de  Baqla,  de  Mourgar 
et  de  Gaboula.  Il  envahit  alors  le  pays  de  Mârâ  et  campa  à  Dassi ,  où 
il  tomba  malade  de  la  fièvre.  Il  y  fut  rejoint  et  attaqué  par  toute  l'ar. 
mée  musulmane,  qui,  au  dire  des  chroniques  éthiopiennes,  se  com- 
posait de  4o,ooo  hommes  conduits  par  seize  rois,  entre  autres 
Djemal-Eddin.  Un  corps  de  troupes  était  même  venu  d'Arabie  pour 
prendre  part  à  la  guerre  sainte.  Il  fut  entièrement  exterminé,  et  la 
victoire  des  Chrétiens  fut  complète.  Le  roi  de  Màra ,  Salih ,  fut  fait  pri- 
sonnier et  pendu;  sa  femme,  qui  passait  pour  sorcière ,  fut  mise  en 
pièces  et  jetée  aux  chiens.  Après  ce  succès,  cAmda-Syon  marcha  sur 
Zeyîa' ;  le  roi  d'Adal,  qui  lui  barra  le  passage,  fut  vaincu  et  tué  ainsi 
que  le  chérif  'Abd-Allah ,  roi  de  Gassi.  Tous  deux  s'étaient  trouvés 
parmi  les  seize  princes  confédérés.  Une  seconde  armée  fut  détruite. 
Toutefois  le  roi  d'Ethiopie  ne  poursuivit  pas  son  projet  d'assiéger 
Zeyla';  il  revint  sur  ses  pas,  ravageant  les  pays  musulmans,  massa- 
crant les  soldats,  réduisant  en  esclavage  les  femmes  et  les  enfants, 
détruisant  les  mosquées  jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  dans  le  Daouâro,  où 
il  écrasa  une  nouvelle  ré\olte.  (Cf.  Bruce,  Voyage  en  Nubie  et  en 
Abyssinie,  6  \ol.  in-4°,  Paris,  1790,1.  II,  p.  i4-6i.)  Ces  exploits  fu- 
rent célébrés  dans  des  chants  populaires  dont  quelques-uns  nous 
sont  parvenus.  (Cf.  Zotenberg,  Calai,  des  mss.  éthiopiens,  p.  218.) 

Sous  le  règne  de  cAmda-Syon  fut  composé  le  livre  intitulé  K.ëbra- 
Nagast  (la  gloire  des  rois).  Ce  roman,  d'origine  purement  éthio- 
pienne, et  destiné  à  célébrer  l'antiquité  glorieuse  de  la  dynastie  salo- 
monienne ,  est  donné  par  son  auteur  Yëshaq  comme  la  traduction  d'une 
version  arabe  faite  sur  l'original  copte  par  Abou  l-'Iyz  et  Abou  '1-Faradj , 
au  temps  du  roi  'Amda-Syon.  L'ouvrage  aurait  été,  suivant  la  pré- 
face, composé  au  temps  des  Zàgués.  Il  semble  se  diviser  en  deux  par- 
ties: dans  la  première,  l'auteur  fait  exposer  aux  trois  cent  dix-huit 
pères  du  Concile  de  Nicée,  par  Grégoire  le  Thaumaturge,  l'histoire 
de  la  création  du  monde  et  les  divers  récits  bibliques  jusqu'à  Da\id 
(cl»,  ii-xvin).  Au  chapitre  xix,  Damàtyos,  patriarche  de  Rome,  dé- 
crit un  li\re :  qu'il  à  trouvé  dans  l'église  de  Sainte-Sophie  et  renfer- 
mant des  détails  sur  Rome  et  l'Ethiopie.  On  y  raconte,  d'une  ma- 
nière  conformé  aux  traditions  arabes,  l'entrevue  de  la  reine  de  Saba 
(Makêdâ  et  non  Bilqis)  avec  Salomon ,  la  naissance  de  leur  fils  Ibn 
al  Ilakim  (Mëniiêk),  le  dépari  de  ce  prince  de  Jérusalem  avec  l'arche 
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et  AzaryAs,  qui  règ'e  les  affaires  religieuses  de  L'Ethiopie,  et  te  resté 

de  l'histoire  de  Salonion  (eh.  xix-i.xx).  Les  chapitres  suivants  entre- 
mêlent sans  aucune  liaison  l'histoire  juive  et  les  légendes  éthio- 
piennes, et  l'ouvrage  se  termine  par  le  récit  d'un  partage  de  la  terre, 
entre  le  roi  d'Ethiopie  et  celui  de  Rome.  Les  rubriques  des  chapitres 
ont  été  publiées  par  M.  Wright  (Catalog.  oj  ethiopic  mss.  m  tlie 
Britisk  Muséum,  p.  298-300),  et  les  chapitres  xi\-xx\ii,  relatifs  au 
voyage  de  Makëda  à  Jérusalem  ,  par  M.  Prœtorius,  Fabula  de  lieainâ 
Sabœâ  apud  jElhiopcs,  in-/i°,  Halis  Saxonum,  1870;  cf.  également 
Bruce,  Voyage  en  Nubie  et  en  Abyssinic ,  t.  I,  ch.  ?j ; Dillmann ,  Calai, 
codic.  Bibliot.  Bodleianœ,  n'"  xxxvi,  xxxvii;  d'Abbadie,  Caialogne 
raisonné  des  mss.  éthiopiens,  Paris,  1859,  in-/t°,  nos  97,  i3s,  102, 
2  25;  Wright,  Catal.  of  cth.  mss.,  n°  c.ccxci,  i°;  Dillmann,  Verzeick- 
niss  der  abyssinischen  Ilandschriflcn  von  Berlin,  Berlin,  1878,111-/1°, 
n°  76.  Uee  version  arabe  conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  (supplément  arabe  n°  92  ,  fol.  70-81)  et  renfermant  le  récit  du 
voyage  de  la  reine  à  Jérusalem  est  un  remaniement  du  texte  éthio- 
pien. 

D'après  M.  Dillmann  (Catalog.  cod.  Bibl.  Bodleian.,  n°  xxix), 
l'histoire  des  guerres  de  'Amda-Syon  contre  les  musulmans  fut 
écrite  pendant  le  règne  de  ce  prince  (i 3 12-1 34 s). 

(87)  D'après  les  historiens  musulmans,  la  persécution  qui  affligea 
les  chrétiens  d'Egypte  en  i352  fut  causée  par  leur  luxe  et  leur  in- 
solence envers  les  musulmans.  L'émir  Cheïkhoun ,  tuteur  du  sultan 
Mélik  Es-Salih ,  lit  revivre  les  anciennes  lois  sompluaires  contre  les 
juifs  et  les  chrétiens.  (Cf.  Renaudot,  Historia patriarcharum ,  p.  607- 
610.) 

(88)  Le  mois  de  tëqcmt,  îe  second  de  l'année  éthiopienne,  cor- 
respond au  mois  riACDni  des  Coptes,  et  commence  le  28  septembre 
selon  le  calendrier  julien  (Cf.  Dillmann ,  Lexicon  lingam  œtlùopicœ, 
s.  h.  v°).  Toutefois  les  Synaxares  éthiopiens  qui  nous  sont  parvenus 
ne  font  pas  mention  de  cet  événement  le  19  de  tëqcmt. 

(89)  Le  Synaxare  célèbre  la  commémoration  de  cet  événement 
le  12  et  non  le  1  5  de  genbot.  Ce  mois  correspond  au  RAXCDN  des 
Copies  et  commence  le  26  avril  selon  le  calendrier  julien.  (Cf.  Dill- 
mann, Lexic. ,  s.  h.  v°,  Cat.  cod.  Bib.  Bodl. ,  n°  xxiv;  Zotenberg,  Cat. 
des  mss.  étlu,  n°  128,  fol.  12.) 

D'après  la  vie  d'Aron  le  Thaumaturge,  la  fille  de  Saïfa  Ar'âd  aurait 
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embrassé  la  vie  religieuse,  sous  le  nom  de  Barbara,  au  couvent  de 
Dabra  Darèt,  dirigé  par  ce  moine.  (Wright,  Cat.  oftlie  cthiop.  mss., 
n°  clxix.) 

Nëouâyâ-Krëstos  eut,  comme  son  père,  à  combattre  les  Maures 
de  l'est.  A  Sabr-Eddin  Mohammed  Oualkhouï  (^ij)  avait  succédé 
son  fils  'Ali  qui  se  révolta  contre  le  roi  d'Ethiopie.  Il  fut  vaincu  et 
son  gouvernement  donné  à  son  fils  Ahmed  Harb  (ou  plutôt  Hazb) 
Ar'ad  (o^y  Vr*-)-  Lui-même  demeura  huit  ans  captif  chez  les  chré- 
tiens avec  ses  autres  fils;  après  ce  temps,  il  rentra  en  grâce  et  re- 
couvra ses  États.  Il  chassa  son  fils,  qui  alla  chercher  un  asile  à  la 
cour  de  Saïfa-Ar'âd;  celui-ci  lui  fit  donner  en  fief  une  partie  du  Dja- 
barta.  Mais  après  la  mort  d'Ahmed,  tué  dans  une  émeute,  le  roi 
d'Aoufât  le  remplaça  par  son  autre  fils  Abou-Bekr  ben  'Ali,  au  détri- 
ment de  son  petit-fils  Haqq-Eddin  ben  Harb  Ar'ad  qu'il  n'aimait 
pas  et  qu'il  chassa  de  sa  capitale.  Bien  accueilli  par  un  souverain 
voisin,  ce  jeune  prince  ne  tarda  pas  à  renverser  son  hôte,  puis  il 
commença  la  guerre  en  attaquant  son  oncle,  Maoula  Asfah  (£-«>l). 
Celui-ci  s'adressa  au  roi  d'Ethiopie.  Saïfa  Arâd  («xcji  vJ^)  lui 
amena  3o,ooo  hommes  qui  furent  vaincus  par  Haqq-Eddin.  Une  se- 
conde armée  ne  fut  pas  plus  heureuse,  et  Asfah  fut  trouvé  parmi 
les  morts.  Lj  vainqueur  mit  le  siège  devant  Aoufàl  dont  il  s'empara, 
traita  avec  générosité  son  aïeul  'Ali  et  émigra  avec  presque  toute  la 
population  de  la  ville  dans  le  Châouâ  (  f*JS  ) ,  où  il  bâtit  Ouahal  (  J^j  ). 
La  guerre  continua  sans  relâche  contre  l'Ethiopie.  (Makrizy,  Hist. 
re(j.  islamit,  p.  17-20.) 

(90)  Maqrizy,  qui  a  confondu  ce  prince  avec  son  frère  et  succes- 
seur Dâouit,  fait  mourir  à  tort  Haqq-Eddin  sous  le  règne  suivant. 
Ce  fut  sous  Nëouâyâ-Mâryâm  que  le  roi  d'Aoufât  fut  tué  dans  une- 
grande  bataille  (776  hég.,  1 37^-75  de  J.  C),  la  dixième  année  de 
son  règne.  Il  eut  pour  successeur  son  frère  Sa'ad-Eddin  Abou'1-Bere- 
kàt  Mohammed  ben  'Ali  ben  'Omar  [Uistor.  rcg.  islam.,  p.  2  0-*2i). 

(91)  Dâouit  était  surnommé  le  Van  des  impies  et  le  mur  de  dia- 
mant :  le  Synaxare  célèbre  le  9  de  lëqomt  la  commémoration  de  ce 

prince  dans  les  termes  suivants: 

Salut  à  toi  qui   as  pris  en  pitié  de  noptbivux  débiteurs, 
Imogc  de  Dâouit,  te  roi  do  Juda , 

Dâouit,  oint  (du  Seigneur),  parce  qnc  tu  tes   us   aimée, 
Ils  oot  fortifié  ton  patais  et  rendu  ses  fondements  solides 
Aui  joura  de   Mâryâm  et  dr  son  fils. 
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(92)  Daga  est  la  plus  grande  île  du  lac  Tsftnâ.  Elle  renferme  le 
couvent  de  Saint-Esl<"-fanos  (  Etienne)  el  est  encore  aujourd'hui  l'asile 
des  prêtres  éthiopiens  contre  les  révolutions  politiques  du  pays.  (Cf. 
Haffray,  Abyssinie,  Paris,  1878,  in-12,  p.  288-290.) 

(93)  La  guerre  continua  sous  ce  prince  contre  les  Maures  del'A- 
oufât.  Sacad  Eddin,  fait  prisonnier  dans  un  combat  près  d'Ahhazah 
(  a y*jûl  ) ,  fut  délivré  par  la  valeur  d'un  de  ses  soldats  et  reprit  le  cours 
de  ses  expéditions.  Après  avoir  battu  Aman  Morfa  (<,**-•  ^1  ) ,  général 
du  Négouch,  il  s'empara  de  Zalân  (y^;),  où  il  trouva  un  butin  con- 
sidérable; mais  son  gendre  Sélim  ben  'Aya:l  fut  tué  à  pou  de  jours 
de  là.  Les  villes  de  Zamdouah  (*j.x^)  et  de  Bàli  furent  emportées 
peu  après,  et  une  nouvelle  armée  éthiopienne,  commandée  par  Zân- 
Ilach  (^j-àL  u'))»  fut  vaincue  par  Asad ,  officier  musulman.  Dans  un 
autre  combat,  un  émir  du  nom  de  Mohammed  périt  avec  presque 
toutes  ses  troupes,  à  l'exception  d'un  cavalier.  Le  succès  fut.  suivi 
d'une  nouvelle  expédition  des  chrétiens  commandés  par  Bârouâ 
(l^jb),  qui  battit  Sa'ad  Eddin  et  le  força  à  se  réfugier  dans  la  ville 
de  Zeïla',  où  il  l'assiégea.  Les  Ethiopiens  s'introduisirent  facilement 
dans  la  capitale,  qui  manquait  d'eau  depuis  trois  jours,  et  massacrè- 
rent tous  ses  défenseurs  l'an  8o5  de  l'hégire  (i/io2-i4o3  de  J.  C). 
La  mort  de  ce  prince  fut  le  signal  de  l'abaissement  de  l'islam  :  par- 
tout les  églises  remplacèrent  les  mosquées,  et  pendant  vingt  ans  les 
musulmans  expièrent,  à  force  d'insultes  et  de  mauvais  traitements, 
les  ravages  qu'ils  avaient  exercés  en  Ethiopie.  (Maqrizy,  Hist.  reg.  is- 
lamit.,  p.  21-25.) 

Au  début  de  son  règne,  Dâouit  reçut  une  ambassade  envoyée 
d'Egypte  par  le  patriarche  que  Maqrizy  appelle  Matthieu  et  le  Sy- 
naxare  Mârqos,  à  la  demande  de  l'émir  hanéfi te  d'Egypte,  soit  le 
khalife  abbasside  du  Kaire  El-Ouaihiq  billah,  soit  le  mamlouk  Bar- 
qouq,  fondateur  de  la  dynastie  des  Tcherkesses.  Cette  ambassade  se 
composait  des  principaux  dignitaires  de  l'Église  d'Alexandrie,  Abbâ 
Maëmër  et  Abba  Qérlos,  évêque  d'Ahnâs,  sous  la  conduite  d'Abbâ 
Yohannës,  patriarche  jacobite  de  Jérusalem.  Elle  était  adressée  au 
roi  Saïfa  Ar'âd,  qui  avait  persécuté  les  musulmans  de  son  royaume, 
tuant  ou  chassant  ceux  qui  ne  voulaient  pas  embrasser  le  christia- 
nisme. Arrivés  sur  les  frontières  d'Ethiopie ,  les  députés  apprirent  la 
mort  de  Saïfa  Ar  ad  et  furent  reçus  avec  une  grande  pompe  par  les 
gardes  du  roi,  chargés  de  leur  offrir  des  présents  et  des  mules.  Ils 
passèrent  quelque  temps  à  la  cour  d'Aksoum  et  revinrent  après  avoir 
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réussi  dans  leur  mission,  car  Maqrizy  rapporte  que  Dàouit  envoya  à 
Barqouq  une  ambassade  accompagnée  de  vingt-deux  chameaux  por- 
tant des  présents.  (Cf.  Synaxare ,  manusc.  de  la  Bibl.  nation,  de  Paris, 
foutis  éthiopien,  n°  126,  fol.  54-55;  Quatremère,  Mémoires  sur  l'E- 
gypte, t.  II,  p.  276.) 

En  l'an  i3o,G-i3o,7,  Abbà  Sëm'on  de  Dabra  Antonios  traduisit  en 
gheez,  sur  la  version  copte,  la  vie  de  Fâsiladas  (Basilidès)  dont  l'au- 
teur était  le  pape  saint  Célestin.  (Cf.  Wright,  Cat.  ofethiop.  manus., 
n°5257,  282,  283,  284.) 

(9/1)  Cette  date  de  l'avènement  de  Téouodros  (Théodore)  con- 
corde avec  celle  donnée  par  Maqrizy,  812  de  l'hégire  =  i 409-1  4  10 
de  J.  C.  (Histor.  reg.  islam.,  p.  5). 

(95  )  Ce  fut  lui  qui  abolit  le  pacte  en  vertu  duquel  le  tiers  de 
l'Ethiopie  devait  appartenir  aux  successeurs  de  Takla-Hâïmânot. 
Cette  sage  mesure  ne  l'empêcha  pas  d'être  mis  au  rang  des  saints. 
D'après  le  Synaxare,  il  avait  été,  dès  sa  jeunesse,  rempli  de  la 
crainte  de  Dieu  et  de  l'amour  des  livres  pieux;  il  excellait  à  tirer  de 
l'arc  et  à  monter  à  cheval,  et  vécut  toujours  avec  une  seule  femme; 
il  fit  bâtir  un  grand  nombre  d'églises  et  distribua  ses  richesses  aux 
pauvres.  Il  songea  même  à  faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem ,  mais 
il  en  fut  détourné  par  labouna  Mârqos.  Il  fut  l'objet  de  plusieurs 
miracles  rapportés  par  Bruce  et  le  Synaxare  (cf.  Synaxare,  man. 
éth.  de  la  Bibl.  nat.  de  Paris ,  n°  128,  fol.  1 39;  Bruce,  Voyage,  t.  N, 
p.  68-69).  L'Eglise  éthiopienne  célèbre  sa  commémoration  le  29  de 
sané.  Ludolf  [Hisl.  œtli.,  1.  H,  ch.  vi)  a  publié  les  vers  que  le  Syna- 
xare rapporte  en  l'honneur  de  ce  prince.  Il  y  est  appelé  fils  du  lion , 
et  sa  mère  Syon  Mogasa. 

(96)  Le  Ouagarâ  (Woghara,  Ouodjéra  des  voyageurs  modernes) 
est  une  province  de  l'Amharâ ,  située  à  l'ouest  du  Samèn  et  au  nord 
de  Gondar.  Le  passage  assez  obscur  de  la  Chronique  semble  prou- 
\cv  qu'à  cette  époque  les  Falâchâs  occupaient  un  territoire  plus 
considérable  qu'aujourd'hui. 


(97)  D'après  Bruce  (Voyage,  t.  II,  p.  70),  douze  des  juges  des- 
titués étaient  du  Tigré,  et  douze  du  Châouâ.  La  Chronique  étant 
muette  sur  les  causes  de  leur  résistance ,  il  est  difficile  d'admettre 
l'hypothèse  du  voyageur  écossais  qui  en  cherche  les  raisons  dans  un 
blâme  formulé  par  ces  juges,  au  sujet  d*injustices  commises  contre 
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tel  l'alàcbas,  blâme  analogue  aux  remontrances  des  Parlement*  de 

l'ancienne  France. 

(<)S)  Kossogé  (village  de  Kousso)  est  situé  dans  l'Amharâ  au 
nord  de  Gondar. 

(99)  Maqrizy  (Hist.  rcg.  islam.,  p.  5-8)  rapporte  que  les  troupes 
de  Yëshaq  furent  disciplinées  par  un  mamlouk  fugitif  qui  vint  cher- 
cher un  asile  en  Ethiopie.  Un  autre  réfugié,  nommé  Altounboghâ 
(UoJLLJi  et  non  Tanbaghà  comme  le  lit  Ilinck),  ancien  gouverneur 
d'un  district  de  Sa'ïd,  vint  aussi  à  la  cour  du  roi,  exerça  les  troupes 
éthiopiennes  et  leur  fabriqua  des  feux  grégeois  (laJUJl  ^j^J  J55  bien 
que  le  mot  éthiopien  }ÇiT  s  L*J~î  ait  été  employé  depuis  jour  dé- 
signer les  fusils,  il  ne  peut  guère  s'appliquer  à  cette  époque  aux 
armes  à  feu).  Maqrizy  attribue  également  à  un  Copte  l'introduction 
du  luxe  des  vêtements  à  la  cour  d'Ethiopie.  Voyant  son  royaume 
prospère,  Yëshaq  conçut  le  projet  d'attaquer  les  musulmans.  Il  per- 
sécuta ceux  qui  babitaient  ses  Etats ,  écrivit  aux  rois  des  Francs 
pour  les  associer  à  son  dessein  et  recommença  la  guerre  contre  le 
royaume  d'Adal  et  d'Aoufât.  Après  la  mort  de  Sa'ad-Eddin ,  ses  dix 
fils  avaient  passé  en  Arabie,  à  la  cour  d'un  certain  Nasr  Ahmed  ben 
Achraf  Isma'ïl  qui  leur  fournit  des  secours.  Ils  retournèrent  en 
Afrique  avec  l'aîné  d'entre  eux  pour  chef,  Sabr-Eddin  (II),  et  s'éta- 
blirent à  Sayârah  (a^L^,),  où  une  partie  des  anciens  soldats  de  leur 
père  vint  les  retrouver.  Sabr-Eddin  vainquit  d'abord  les  chrétiens  à 
Dzikr  Amharah,  puis  à  Serdjân  (yl^uv).  Mais  ces  succès  furent 
suivis  d'échecs.  Nadjt  Baqal  (Jjb  o^k*"),  à  la  tête  des  Éthiopiens, 
chassa  les  musulmans  de  toutes  les  positions  qu'ils  occupaient,  mais 
il  fut  vaincu  et  tué  dans  le  pays  de  Retouâ  (t^k;)  par  Mohammed, 
frère  de  l'émir,  et  Harb  Djâouch  (  J-jIa.  <->j^.  peut-être  Hazb,  cf. 
l'éthiopien  fh*II»fl  :  ) ,  un  de  ses  officiers.  Un  autre  de  ses  frères, 
'Omar,  fit  une  excursion  dans  le  pays  d'Eldjab  (<r*4^)-  Une  dernière 
défaite  éprouvée  par  l'émir,  qui  n'échappa  qu'à  grand'peine,  rétablit 
pour  quelque  temps  la  paix  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans. 
Sabr-Eddin  mourut  vers  825  de  l'hégire  (1421-1/122  de  J.  C).  La 
guerre  recommença  sous  son  frère  et  successeur  Mansour  (II)  ben 
Sa'ad-Eddin.  Il  fut  d'abord  vainqueur  à  Djedâyah  (ajÎJss^)  ,  résidence 
de  la  famille  du  roi  (Gëchéna,  Djechnèh?),  et  à  Mokhâ  (l«âc);  mais 
Yëshaq  le  battit,  le  fit  prisonnier  ainsi  que  son  frère  Mohammed 
en  828  de  l'hégire  (i/i24-i425  de  J.  C),  et  les  garda  en  prison 
jusqu'à  leur  mort.  L'émir  fut  remplacé  par  Djemal-Eddin ,  autre  fils 
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de  Sa'ad-Eddin.  Harb  Djaouch  vainquit  les  chrétiens  à  Dali ,  à  Dje- 
dâyah,  à  Yadjzah  (iL^f),  brûla  les  églises  et  ramena  de  ces  diverses 
expéditions  une  foule  de  captifs  qui  se  vendaient  a  vil  prix.  Dans 
une  campagne,  Djemal-Eddin  poursuivit  Yëshaq  jusqu'au  Nil,  pen- 
dant que  son  frère  Ahmed  et  Harb  Djaouch  ravageaient  le  Daouâro. 
L'Ethiopie  cependant  n'était  pas  aussi  affaiblie  que  ces  défaites  exa- 
gérées par  l'historien  musulman  le  feraient  croire,  car  nous  voyons 
peu  après  les  chrétiens  attaquer  de  trois  côtés  différents  les  États  de 
Djemal-Eddin  et  l'obliger  de  renoncer  à  une  expédition  commencée. 
Après  une  lutte  acharnée  à  Hardjaï  (<$la*yd),  l'émir  fut  vaincu. 
(Maqrizy,  HisLor.  reg.  islam.,  p.  2  5-32.)  L'écrivain  égyptien  fait  as- 
sassiner Yëshaq  en  833  de  l'hégire  (î  4  29-1430  de  J.  C.).  Cette  date 
ne  paraît  pas  exacte. 

(100)  Maqrizy  fait  régner  Andryâs  (jj^x*!)  pendant  quatre  mois 
(Histor.,  p.  8). 

(101)  Il  est  appelé  par  Maqrizy  (ibid.)  Harbnàï  (^Ljja*  ou  plu- 
tôt Hazb-nâï)  et  serait  mort,  suivant  le  même  auteur,  en  834  de 
l'hégire  (i43o-i43i  de  J.G.). 

(102)  Maqrizy  (ibid.)  mentionne  un  Salmoun  dont  il  n'est  pas 
question  dans  les  Annales. 

(io3)  Il  est  probable  que  c'est  ce  roi  mort  en  i434  (et  non  en 
1 435-36,  83g  de  l'hégire)  de  la  peste  qui,  d'après  Maqrizy,  ra- 
vagea l'Afrique  orientale  et  mit  une  trêve  à  la  lutte  entre  l'Aoufât 
et  l'Ethiopie.  A  Djemal-Eddin  assassiné  par  ses  proches  en  835 
(1 4 3 1-1 432)  avait  succédé  son  frère  Cbehab-Eddin  Ahmed  Badlâî 
(tfitao  cf.  l'éthiopien  ftfcôi.  «  Ç'J  *) ,  qui  vengea  ce  meurtre  et  re- 
commença la  guerre  contre  les  chrétiens  :  il  reconquit  le  pays  de 
Bâli  et  brûla  six  églises.  (Cf.  Maqrizy,  Hist.  rcg.  islam.,  p.  35-36, où 
il  semble  s'être  trompé  sur  les  dates  des  divers  princes  qui  se  suc- 
cédèrent rapidement  sur  le  trône  jusqu'à  Zarëa-Yà'qob.  ) 

(io4)  A  ce  moment,  l'Ethiopie  entra  pour  la  première  fois  en 
communication  avec  l'Europe.  Suivant  Baronius  (Annales  ecclesias- 
tici,  Lucaj,  1746,  t.  XII,  p.  45o  et  sqq.,  ad  ann.  1177),  le  pape 
Alexandre  III  aurait  écrit  au  Prêtre  Jean,  roi  des  Indes,  qui  ne  serait 
autre  que  le  roi  d'Ethiopie,  une  lettre  pour  lui  recommander  un 
médecin  du  nom  de  Philippe.  Mais  ce  document,  quoique  rapporté 
par  Roger  de  Hoveden  et  d  autres  chroniqueurs  contemporains,  est 
probablement   apocryphe,   comme  l'a  démontré  M.  Zarncke  (Corn- 
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mcntalio  de  cpistolâ  Alexandre  papœ  III  ad  presbyterum.  Joanncm ,  Lip- 
si;i\  in-/i°,  1875).  L'ambassadeur  envoyé  par  le  roi  d'Ethiopie  ;iu 
pape  d'Avignon,  Clément  V  (Codigni,  De  Akbassinorum  rébus ,  Lug- 
duni,  161 5,  in-8°,  p.  177;  Ludolf,  Commentai-,  ad  suam  historiam, 
Francofurti,  1691,  in-fol.,  p.  /167),  n'a  pas  laissé  de  traces  dans 
l'histoire,  non  plus  que  les  lettres  de  Yëshaq  (voy.  plus  haut,  p.  1 3/4 , 
note  99).  Les  premières  relations  authentiques  de  l'Ethiopie  avec 
l'Europe  occidentale  commencèrent  sous  Zarëa-Yà'qob ,  à  l'occasion 
du  concile  de  Florence  (1439).  On  sait  que,  devant  les  progrès  me- 
naçants des  Turks ,  la  question  de  la  réunion  des  Eglises  grecque  et 
latine  y  fut  débattue  et  n'échoua  que  par  la  résistance  opiniâtre  de 
quelques  évoques  et  abbés  orientaux,  parmi  lesquels  il  faut  compter 
les  prêtres  envoyés  par  Nicodémos,  supérieur  du  couvent  éthiopien 
de  Jérusalem.  C'est  à  cette  époque,  et  non  au  temps  d'Alexandre  III, 
comme  le  croit  Baronius,  qu'il  faut  probablement  placer  la  fondation 
d'un  monastère  éthiopien  à  San  Stefano  in  Rotundis  à  Rome.  Toute- 
fois Sait  [Voyage  en  Abysnnie,  t.  II,  p.  27^,  note),  appuyé  sur  le 
témoignage  d'Abraham  Peritsol ,  recule  jusqu'à  la  fin  du  xve  siècle 
l'établissement  de  ce  couvent. 

Zarëa-Yâ'qob  eut  ensuite  à  lutter  contre  les  princes  musulmans 
voisins.  Il  comprima  la  révolte  de  Mihico,  chef  tributaire  deGadaï, 
qui  fut  vaincu  et  tué  par  son  oncle,  et  une  insurrection  des  gens 
du  Hadyà,  à  la  tête  de  laquelle  s'était  mis  un  certain  Kha  r-Eddin, 
fut  également  étouffée.  Dans  l'une  de  ces  guerres,  Chehab-Eddin 
Ahmed  Badlâï,  roi  d'Aoufât,  fut  tué  par  Je  roi  d'Ethiopie  en  com- 
bat singulier.  (Cf.  Manusc.  éth.  de  la  Bibl.  nat.,  n°  i4i;  Bruce, 
Voyage,  t.  II,  p.  77-82;  Burton,  First  Footsteps  in  Easl-AJrica ,  Lon- 
don,   i856,  in-8°,  p.  006-307.) 

(io5)  D'après  Bruce  [Voyage,  t.  II,  p.  7/1),  l'adversaire  d'Abbâ 
Giyorgis  était  un  peintre  vénitien  nommé  Francisco  de  Branca-Leone , 
qui  passa  en  Ethiopie  où  il  mourut.  Ce  fut  probablement  lui  qui, 
sous  le  règne  de  Baéda-Mâryâm ,  fils  de  Zarëa-Yà'qob ,  peignit  les 
images  de  Marie  et  de  Jésus.  Nous  avons  encore  l'ouvrage  d'Abbâ 
Giyorgis,  fils  de  Hêzba-Syon  (peuple  deSion),  de  la  ville  de  Saglâ 
en.  Amharâ.  Il  est  consacré  spécialement  à  la  réfutation  des  hérésies 
et  il  combat  successivement  les  doctrines  de  Sabellius,  d'Arius,  de 
Nestorius,  de  Photinus,  d'Origène,  de  Biton(?),  des  Antidicomario- 
nites,  d'Eutychès,  de  Sévère  d'Antioche,  de  Théodose  d'Alexandrie, 
d'Abourios,  de  Manès,  du  pape  Léon,  du  concile  de  Chalcédoine, 
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le  «Synode  des  chiens  »  (°7*ïfl#Js  ïlAQlht)»de  Jean  Philoponos, 
de  Macédonius ,  etc.  (cf.  ZcitschriJ't  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes , 
t.  V.  p.  194?  d'Abbadie ,  Catal.  des  manusc.  éth.,  n°  4o;  Zotenberg, 
Cal.  des  manusc.  élh.,  n°  1 13).  Abbâ  Giyorgis  compléta  son  livre  par 
un  recueil  de  lettres  du  patriarche  jacobite  d'Alexandrie,  Timothée 
Elure,  meurtrier  de  son  prédécesseur  orthodoxe  Protérios,  et  des 
extraits  de  Grégoire  de  Nazianze  et  de  Cyrille  d'Alexandrie  (cf.  Zo- 
tenberg, oper.  laud.,  p.  i3i,  col.   1). 

(106)  Les  dernières  années  de  Zarëa-Yâ'qob  furent  troublées  par 
les  menées  de  la  reine  Syon-Mogasa  qui,  avec  l'appui  du  clergé, 
s'efforça  de  détrôner  son  mari  au  profit  de  son  fils  Baëda-Mâryâm. 
Dénoncée  par  les  grands  qu'elle  cherchait  à  gagner,  elle  mourut 
sous  les  coups  et  fut  enterrée  à  Dabra  Bërhân.  Son  fils ,  convaincu 
d'avoir  honoré  son  tombeau  en  y  brûlant  de  l'encens,  fut  exilé  avec 
son  ami  Mëhrata-Krëstos  (clémence  du  Christ)  sur  un  ambâ  (sans 
doute  Gëchéna),  d'où  il  ne  sortit  qu'à  la  mort  de  son  père.  (Bruce, 
Voyage,  t.  II,  p.  82-8/;.) 

(107)  Ce  prince  se  fit  remarquer  aussi  bien  par  son  amour  pour 
les  lettres  et  la  religion  que  par  ses  talents  militaires.  Il  adressa  aux 
moines  du  couvent  éthiopien  de  Jérusalem  le  texte  gheez  des  canons 
des  Apôtres  et  des  conciles  admis  jwr  l'Eglise  éthiopienne,  c'est-à- 
dire  :  cent  vingt-sept  canons  des  Apôtres ,  trente-huit  canons  d'Hip- 
polyte  (Aboulids),  pape,  les  canons  des  conciles  de  Nicée,  d'Ancyre, 
de  Néo-Césarée,  de  Gangres  et  de  Césarée,  les  canons  de  Basile, 
de  Jean  Chrysostome  et  du  concile  de  Constantinople.  Ludolf  [Hisi. 
œth.,  1.  IV,  ch.  m,  n°  27,  et  Comment,  ad  kist.  œth.,  p.  3oi-34o)  a 
publié  la  lettre  du  roi,  la  table  des  rubriques  et  le  texte  des 
vingt-trois  premiers  canons  des  Apôtres.  Geddes  (Church  Hislory  oj 
Ellùopia,  London,  in-8°,  1696,  p.  27  et  sqq.)  a  aussi  donné  la 
lettre  du  roi.  (Cf.  également  Fell,  Canoncs  aposlolorum  œlhiopice, 
Lipsiae,  1871,  in- 8° r  Zotenberg,  Catal.  des  manusc.  éthiop. ,  n°  121; 
Wright,  Catal.  of  ihc  etlùop.  manusc,  n05  35g,  36o,  36 1  v°, 
362  r°.) 

Le  commencement  de  son  règne  fut  marqué  par  une  violente 
persécution  contre  les  païens  et  surtout  contre  les  Agaous  :  toutes 
les  pratiques  idolâtres  furent  punies  de  mort;  dans  la  famille  royale 
deux  gendres  du  roi  furent  exécutés.  Zarëa-Yâ'qob  composa  alors 
un  ouvrage  intitulé  Mashafa-Bërhân  (le  Livre  des  lumières),  recueil 
de  préceptes  sur  toutes  sortes  de  sujets  :  sur  l'observation  des  jours 
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fériés,  sur  les  présents  à  faire  aux  églises,  sur  le  respect  dû  an  roi, 
sur  quelques  cérémonies  idolâtres,  etc.  (Cf.  d'Abbadie,  Catal.  des 
maniisc.  éthiop.,  n°  69;  Dillmann,  Verzeichniss  der  abjssinischcn 
Jlandschvijl.cn  zu  Berlin,  n°  38.) 

Le  même  prince  fit  rédiger  le  livre  intitulé  Ëgziabhèr  Nagsa 
(le  Seigneur  règne),  renfermant  des  salàms  ou  pièces  de  vers  en 
riionneur  des  saints,  analogues  à  celles  qui  terminent  chacune  des 
vies  du  Synaxare.  (Cf.  Zcilschrift  der  deutschen  morgenlândischcn 
Gesellschaft ,  t.  I,p.  37;  Dillmann,  Lcxicon ling .  œlhiop. ,  Prolégom. , 
col.  ii;  Zotenbcrg,  Catal.  des  munusc.  éthiop.,  n°  i3o;  Wright, 
Catal.  of  the  elhiop.  manusc,  n°*  180-186,  193,  3°;  Dillmann,  Ver- 
zcichniss  der  abyssinischen  Handschrijlcn ,  n°  60.) 

Le  livre  des  miracles  de  la  Vierge  (Taamra  Mâryâm)  fut  traduit 
de  l'arabe  la  septième  année  du  règne  de  Zarëa-Yâqob ,  Abbâ  Mi- 
kaël  et  Abbâ  Gabriel  étant  métropolitains  d'Ethiopie.  Le  nombre  de 
ces  récits  légendaires ,  les  uns  d'origine  orientale ,  les  autres  d'origine 
européenne,  varie  suivant  les  manuscrits.  La  préface  a  été  publiée 
dans  le  Catalogue  des  manuscrits  éthiopiens  du  Musée  Britannique 
par  M.  Dillmann  (p.  26).  (Cf.  également  d'Abbadie,  Catal.  des  ma- 
nusc. éthiop.,  passim;  Zotenberg,  Catal.  des  manusc.  élhiop.,  n05  60- 
63;  Dillmann,  Verzeichniss  der  abjssinischcn  Handschriftcn,  n°  68; 
Wright,  Catal.  of  the  éthiop.  manusc,  n01  76  (manuscrit  original), 
77-84  et  86-99.) 

D'après  Bruce ,  Abbâ  Giyorgis  l'Arménien  composa  en  i44o  l'Or- 
ganon-Dëngël  (Orgue  du  panégyrique  de  la  Vierge) ,  en  sept  parties 
correspondant  chacune  à  un  jour  de  la  semaine.  Ludolf  [Comment, 
ad  hist. ,  p.  346)  et  M.  Zotenberg  (Catal.  des  manusc.  éthiop. ,  p.  g5) 
en  ont  publié  quelques  fragments. 

La  traduction  gheez  des  Annales  de  Georges,  fils  d'El-'Amid, 
plus  connu  sous  le  nom  d'El-Makin,  date  aussi  du  règne  de  Zarèa- 
Yaqob.  Des  résumés  de  cette  histoire  furent  souvent  placés  en  tète 
des  Chroniques  éthiopiennes.  (Cf.  llûppel,  Reise  in  Abyssinien,  t.  II, 
p.  4o8;  d'Abbadie,  Catal.  des  manusc.  élhiop.,  nos  67-68;  Zotenberg, 
Catal.  des  manusc.  éthiop.,  nos  i4i,  i/|3 ,  i46,  8°  et  90;  Wright, 
Calai,  of  the  éthiop.  manusc,  n°  388;  Dillmann,  Verzeichniss  der 
abyssinischen  Handschriften ,  n°*  62-63.) 

(108)  Les  Annales  résumées  par  Bruce  (Voyage,  t.  Il,  p.  92-93) 
rapportent  qu'un  synode  de  prêtres  et  de  moines  éthiopiens  attaqua 
la  peinture  de  Branca-Leone,  parce  que  celui-ci  avait  représenté  la 
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Vierge  portant,  à  la  mode  italienne,  le  Christ  de  la  main  gauche 
qui,  chez  les  Éthiopiens  et  en  général  chez  les  Orientaux,  est  tenue 
en  peu  d'estime.  Toutefois  Baèda-Mâryàm  n'écouta  pas  ces  plaintes, 
et  le  talent  du  peintre  vénitien  sau\a  son  œuvre.  Le  même  synode 
persécuta  aussi  une  nouvelle  secte  qui,  tout  en  admettant  l'huma- 
nité dans  le  Christ  à  coté  de  la  divinité,  considérait  sa  chair  et  son 
sang  comme  étant  d'une  nature  supérieure  à  la  chair  et  au  sang  des 
hommes. 

(109)  Atronsa-Màryâm  (le  trône  de  Marie)  est  une  ville  du  dis- 
trict d'Amara,  dans  l'Amharâ  méridional,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Abâï. 

(110)  Rûppel  (lieise  in  Abyssinien,  t.  II,  p.  357)  s'est  complète- 
ment mépris  sur  le  sens  de  ce  passage,  reproduit  peut-être  fautive- 
ment par  la  Chronique  de  Lëbna-Déngël.  Il  rapporte  que ,  la  troisième 
année  de  son  règne,  Baèda-Mâryâm  eut  à  lutter  contre  un  certain 
Tiwafalos  (Téouoflos)  qui  appela  les  Gàllâs  à  son  secours.  Ceux-ci 
pillèrent  le  couvent  d'Atronas  (Atronsa-Mariam).  La  remarque  du 
voyageur  allemand  sur  l'importance  de  ce  passage  prouvant  l'exis- 
tence des  Gâllâs  en  Ethiopie  au  xvc  siècle  n'a  donc  aucune  espèce 
de  valeur. 

(111)  Le  mois  de  nahasé  est  le  douzième  de  l'année  éthiopienne. 
Il  correspond  au  mois  copte  de  M6COYPH  et  commence  le  a5  juil- 
let, suivant  le  calendrier  julien.  (Cf.  Dillmann,  Lcxicon  Ung.  œtli., 
s.  h.  v°.) 

(112)  Le  mois  de  hédâr  est  le  troisième  de  l'année  éthiopienne. 
Il  correspond  au  mois  xocDf  des  Coptes  et  commence  le  38  oc- 
tobre, suivant  le  calendrier  julien.  (Cf.  Dillmann,  Lexicon  Ung.  œlh., 
s.  h.v°.) 

Baëda-Màryâm  consacra  la  plus  grande  partie  de  son  règne  à 
combattre  les  musulmans  de  l'Est.  Après  avoir  reçu  la  soumission 
du  roi  des  Danakiis,  il  résolut  de  détruire  les  Dobas,  peuple  païen 
qui  faisait  des  incursions  continuelles  en  Ethiopie.  Malgré  l'appui 
secret  que  leur  fournirent  les  Maures  d'Adal,  ces  barbares  furent 
exterminés  en  partie,  et  en  partie  convertis  au  christianisme.Baëda- 
Màryam,  à  qui  la  reine  Româna  Ouarq  (grenade  d'or)  venait  de 
donner  un  fils,  tourna  alors  ses  armes  contre  Mohammed,  roi 
d'Adal.  11  pénétra  dans  ce  pays  par  IcGojâm,  et,  dans  une  première 
bataille,  tua  un  grand  nombre  d'ennemis,  dont  plusieurs  chefs  im- 
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portants,  entre  antres  Ahmed ,  fils  du  sultan  Mohammed,  liaëda 
Màryain  s'apprêtait  à  envahir  entièrement  le  royaume  d'Adal ,  lors- 
qu'il mourut  subitement,  peut-être  empoisonné  (Bruce,  Voyage, 
t.  II,  p.  86-g5  ). 

(1 1 3  )  Comme  Èskëndër  était  encore  enfant  à  la  mort  de  son  père, 
la  reine  Româna-Ouarq,  le  'Aqâbé-Sa'ât  Tasfâ  Giyorgis  (espoir  de 
Georges)  et  le  Bitouadad  Amdou  gouvernèrent  en  son  nom,  malgré 
l'opposition,  punie  de  mort,  d'Abbâ  Giyorgis  et  d'Abbâ  Hasabo.  Dès 
que  le  jeune  roi  fut  arrivé  à  l'âge  d'homme,  il  reprit  les  projets  de 
son  père  contre  le  royaume  d'Adal,  dont  un  émir  nommé  Maffoucli 
ou  Mahfouzh  (làyLs:)  faisait  chaque  année  une  incursion  sur  le  ter- 
ritoire éthiopien.  Malgré  la  trahison  de  son  ministre,  Za-Sôlâsé, 
Eskëndër  battit  deux  fois  les  musulmans  et  tua  le  fils  du  roi  ennemi 
(Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  120-126  ;Burton,  First  Foolsteps ,  p.  307). 

A  cette  époque,  l'espoir  de  trouver  enfin  le  fameux  Prêtre  Jean 
amena  l'envoi  d'une  ambassade  portugaise  en  Ethiopie.  Sur  les  ré- 
cits fabuleux  d'un  roi  de  la  côte  de  Guinée  qui  mentionnait  un 
empire  chrétien  au  centre  de  l'Afrique,  le  roi  Jean  envoya  Alfonso 
de  Païva  et  Pedro  Covilhâo  à  la  recherche  du  Prêtre  Jean.  Partis  de 
Portugal  en  i486,  sous  l'habit  de  marchands,  ils  se  dirigèrent  vers 
le  Kaire  en  passant  par  Rhodes  et  Alexandrie,  s'embarquèrent  sur  la 
mer  Rouge ,  s'arrêtèrent  à  Saouâkin ,  puis  à  Aden ,  et  là  se  séparè- 
rent. Alfonso  de  Païva  se  dirigea  vers  la  côte  de  Berberah,  où  il 
trouva  la  mort.  Covilhâo  passa  dans  l'Inde ,  et  après  avoir  séjourné 
à  Calicut  et  àGoa ,  il  retourna  par  Sofala  et  Aden  au  Kaire  où  il  es- 
pérait revoir  son  compagnon.  Là  il  reçut,  par  l'intermédiaire  de 
Rabbâ  Abraham  et  de  José  Lamego,  des  lettres  du  roi  de  Portugal, 
l'informant  de  la  mort  de  Païva  et  lui  ordonnant  de  visiter  Ormuz 
et  de  se  rendre  à  la  cour  du  Prêtre  Jean  (le  roi  d'Ethiopie).  Après 
plusieurs  voyages  dans  la  mer  Rouge,  il  débarqua  à  Zeïla'  et  arriva 
près  d'Eskëndër  qui  lui  fit  bon  accueil.  (Damianus  Goez,  De  JEtliio- 
pum  moribas ,  in-18,  1591,  p.  38i-383;  Legrand,  Relation  histo- 
rique oVAbissinie,  Paris,  1728,  in-4°,  |>.  233-234;  Bruce,  Voyage, 
t.  II,  p.  ii3-n5;  Desborough  Cooley,  Hist.  des  Voyages, trad.  franc., 
t.  I,  p.  369.)  Goez  dit  formellement  que  Covilhâo  visita  Eskëndër, 
c'est  donc  à  tort  que  le  P.  Teilez  place  après  la  mort  de  ce  prince 
l'arrivée  de  l'ambassadeur  portugais.  Il  est  difficile  en  outre  d'ad- 
mettre que  celui-ci  ait  trouvé  le  successeur  d'Eskëndër,  cAmda- 
Syon  II,  qui  mourut  en  bas  âge,  occupé  à  réprimer  une  révolte. 
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(1  i/i)  D'après  Bruce  [Voyage,  1.  II,  p.  125),  Eskëndër  fut  assas- 
siné à  Tegoulet  à  l'instigation  de  Za-Sëlâsé.  Celui-ci,  après  avoir 
vainement  tenté  d'exciter  un  soulèvement ,  fut  pris ,  eut  les  yeux  ar- 
rachés et  fut  mis  ik  mort.  J'ai  traduit  le  mot  ft^VP  s  par  analogie 
avec  l'arabe  *J^JJI. 

(11 5)  Le  mois  de  gônbot  est  le  neuvième  de  l'anime  éthiopienne; 
il  correspond  au  mois  copte.  nxxcDN  et  commence  le  26  avril, 
suivant  le  calendrier  julien.  (Cf.  Dillmann ,  Lcxicon  ling.  œth.,  s. 
h.v°.) 

(116)  C'est  sous  le  règne  de  ce  prince,  et  non  sous  celui  de  ¥&- 
siladas,  comme  le  fait  remarquer  M.  Wright,  qu'il  faut  placer  la 
traduction  ghèez  faite  en  l'an  120A  des  martyrs,  des  soixanle-tlix- 
neuf  miracles  de  Mar  Giyorgis,  martyr.  (Cf.  Wright,  Calai,  of  the 
elhiop.  manusc.,  n0i  288,  289  3°,  290  3°,  291  3°,  292  4°.) 

(117)  Le  règne  si  court  de  'Amda-Syon  (  II)  a  été  omis  par  la  plu- 
part des  chroniqueurs  :  manuscrit  de  la  Bibliothèque  naiionale 
n°  i/ii,  chronique  de  Bëihân-Sagal  (ap.  Rûppel,  t.  II,  p.  358), 
Damianus  Goez,  Alvarez  et  le  P.  Tellez.  C'est  ce  qui  explique  le 
désordre  de  la  chronologie  éthiopienne  à  cette  époque  chez  les  écri- 
vains portugais  et  Sait.  Bruce  paraît  êire  seul  dans  le  vrai,  lorsqu'à 
l'aide  du  calcul  d'une  éclipse  de  soleil  il  place  en  ili$5  l'avènement 
de  Nâ'od,  frère  d'Eskëndër  et  non  son  fils,  comme  le  dit  à  tort  le 
P.  Tellez  [Histoiia  gérai,  1.  II,  ch.  iv). 

(118)  À  la  mort  de  son  neveu,  Nâ'od  était  enfermé  dans  l'ambâ 
de  Gëchénâ.  Malgré  les  efforts  de  la  reine  Hélène  qui  voulait  faire 
proclamer  roi  Anqo-lsraël,  troisième  fils  de  Baè  la-Maryam,  l'armée 
reconnut  Nâ'od.  Celui-ci,  des  son  avènement,  fil  cesser  les  guerres 
civiles  ,  défendant,  sous  peine  de  mort,  de  faire  allusion  aux  discordes 
passées;  puis,  ayant  ainsi  tranquillisé  le.  pays,  il  résolut  de  délivrer 
l'Ethiopie  des  ravages  de  Mahfouzh.  Le  roi  d'Adal  sépara  sa  cause 
de  celle  de  cet  émir  qui  fut  vaincu  dans  une  grande  bataille  (Bruce, 
Voyage ,  t.  II,  p.  128-132). 

(119)  Ce  prince  étant  encore  enfant'  à  la  mort  de  son  père, 
la  reine  Hélène,  li Ile  de  Mohammed,  gouverneur  musulman  du  Da- 
ouftro;  et  l'Abonna  Mârqos  ne  songèrent  qu'à  COnserVeï  la  paix  avec 
le  royaume  d'Adal  et  avec  TEgypt'.  La  régenté  envoya  même  dans 
ce  dernier  pays,  à  ce  que  rapporte  Ibn  Aïas,  une  ambassade  (922  de 
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l'hégire,  i5i(i  de  J.  C.)  qui  fut  reçue  avec  pompe  par  FavanL-der 
nier  sultan  mamlouk  Qansou'l-(ihouri.  Toutefois  les  présents  appor- 
tés  d'Ethiopie  étaient  bien  inférieurs  à  ceux  offerts  précédemment 
(Quatremère,  Mém.  surl'Egyple,  t.  II,  p.  /179).  Craignant  cependant 
les  attaques  des  peuples  voisins,  Hélène  s'adressa  aux  Portugais,  soit 
que  le  bruit  de  leurs  exploits  dans  l'Inde  et  le  Zanguebar  fût  arrivé 
jusqu'à  elle,  soit  qu'elle  eût  écouté  les  conseils  de  Covilhâo  qui  était 
retenu  de  force  en  Ethiopie,  où  il  occupait  un  rang  élevé,  soit  enfin 
qu'elle  ajoulât  foi  à  une  prédiction  qui  courait  alors  en  Orient,  rela- 
tive à  l'anéantissement  de  l'islam  par  un  roi  des  Francs.  Elle  en- 
voya un  marchand  arménien,  nommé  Mathieu,  établi  depuis  long- 
temps dans  le  pays,  et  un  Éthiopien  de  noble  famille  qui  mourut 
dans  h;  voyage.  Cet  ambassadeur  était  porteur  d'un  morceau  de  la 
croix  de  J.  C.  et  de  lettres;  il  avait  en  outre  des  instructions  secrètes 
relatives  à  une  attaque  combinée  des  deux  royaumes  contre  la  Mekke 
rtMédine.  Arrivé  àDaboul ,  dans  l'Inde,  Mathieu  qui,  par  prudence, 
ne  s'était  pas  fait  suivre  du  cortège  ordinaire  des  ambassadeurs,  fut 
arrêté  comme  espion  par  le  gouverneur  portugais,  à  qui  il  refusait 
de  faire  connaître  l'objet  de  sa  mission.  Délivré  par  le  vice-roi  des 
Indes,  Albuquerque  (i5i3),  il  fut  envoyé  de  Goa  à  Lisbonne,  où  il 
reçut  un  favorable  accueil  du  roi  Emmanuel.  Ce  prince  se  détermina 
à  répondre  par  une  ambassade  aux  avances  d'Hélène,  et  il  choisit 
D.  Edouard  de  Galvan  qui  était  déjà  avancé  en  âge.  La  flotte  qui 
l'amenait  ainsi  que  Mathieu  était  commandée  par  Lopez  Alvarez, 
mais  l'ambassadeur  étant  mort  dans  l'île  de  Kamaran ,  ce  retard  ne 
permit  pas  aux  Portugais  d'entrer  en  Ethiopie  avant  i520.  Ils  trou- 
vèrent l'état  des  choses  bien  différent  de  ce  qu'il  était  au  départ  de 
Mathieu.  (Cf.  Alvarez,  Verdadeira  informaçam  do  preste  Ioao,  Lisboa, 
i54o,  in-fol.  ;  la  traduction  publiée  dans  le  premier  volume  de 
Ramusio  est  plus  complète  :  Primo  volume  c  terza  editione  délie  na- 
vigationi,  Venetia ,  1 563 ,  in-fol.  ;  Goez ,  De  JEthiopum  moribus,  p.  383- 
38g;  Tellez,  Hisloria  gérai,  1.  II,  ch.  v;  Ludolf,  Hislor.  alhiop., 
1.  II,  ch.  xvi;  Legrand,  Relation  d'Abissinie,  p.  291;  Bruce,  Voyage, 
t.  II,  p.  i38-i45.) 

A  peine  âgé  de  seize  ans,  Lëbna-Dèngèl ,  plus  connu  des  Euro- 
péens sous  le  nom  de  David,  avait  marché  en  personne  contre  Mah- 
fouzh,  malgré  les  représentations  d'Hélène  et  de  ses  ministres.  Il 
traversa  rapidement  la  province  de  Fatagar,  et  rencontra  les  musul- 
mans qui  gardaient  les  défilés  donnant  accès  dans  la  plaine  d'Adal. 
Il  les  fit  tourner  par  un  Bitonadad  avec  une  partie  de  ses  troupes,  et 
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le  roi  Mohammed ,  effrayé  d'une  prédiction ,  s'étant  retiré  avec  ses 
soldats,  les  deux  corps  éthiopiens  détruisirent  l'armée  de  Mah- 
fouzh.  Celui-ci  fut  tué  par  un  ancien  soldat  devenu  moine,  Gabriel 
Andréas,  que  la  liberté  de  son  langage  avait  fait  mutiler  sous  Nà'od. 
Le  butin  fut  immense:  la  tente  de  velours  noir  envoyée  à  Mahfouzh 
par  le  ebérif  de  la  Mekke  servit  plus  tard  de  chapelle  à  l'ambassade 
portugaise,  et  l'étendard  vert  des  musulmans  fut  parmi  les  trophées. 
Lèbna-Dèngël  ravagea  le  royaume  d'Adal,  pondant  qu'une  flotte 
portugaise, .commandée  par  D.  Lopez  Suarez,  brûlait  ZeûY  (Bruce, 
Voyage,  t.  II,  p.  i46-i52;  Burton,  First  Footsleps ,  p.  3o8-3oq). 
On  conçoit  qu'après  ces  succès  le  roi  d'Ethiopie  se  montra  moins 
disposé  à  acheter  à  tout  prix  l'alliance  portugaise.  Après  la  mort  de 
D.  Edouard  Galvan,  D.  Rodrigue  de  Lima,  qui  l'avait  accompagné 
avec  Alvarez  et  Mathieu,  le  remplaça,  mais  sans  son  habileté  ni  sa 
douceur.  Il  fut  débarqué  à  Masoua  par  Lopez  de  Segueyra,  et  là 
commença  une  série  d'interminables  discussions  sur  la  préséance. 
Lima  finit  par  s'accorder  avec  le  Bàhar  Nagâch  d'Arkiko,  et  l'ambas- 
sade, composée  de  seize  Portugais,  se  mit  en  marche  pour  aller  re- 
joindre Lébna-Dëngël,  alors  occupé  à  maintenir  dans  l'obéissance  les 
provinces  deDaouâro  et  de  Fatagar  :  c'était  toute  l'Ethiopie  à  traver- 
ser, et  le  voyage  fut  extrêmement  pénible.  En  outre,  Mathieu  mou- 
rut en  chemin,  au  couvent  de  Saint-Michel  à  Bizan,  et  cette  perte 
priva  les  Européens  des  secours  qu'ils  auraient  pu  tirer  de  sa  con- 
naissance des  choses  et  du  pays.  La  différence  des  coutumes,  la  fierté 
du  roi  d'Ethiopie,  qui  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  des  Portugais,  la 
maladresse  de  l'ambassadeur  qui  resta  près  de  sept  ans  à  la  cour  de 
Lébna-Dëngël,  occupé  seulement  à  vanter  la  puissance  de  son 
maître,  empêchèrent  de  conclure  une  alliance  dont  l'Ethiopie  allait 
avoir  le  plus  grand  besoin.  Toutefois,  lorsque  Rodrigue  de  Lima 
partit  pour  l'Europe  avec  Alvarez,  qui  nous  a  conservé  un  récit 
presque  fabuleux  de  cette  ambassade,  le  roi  lui  adjoignit  un  moine 
nommé  Saga-Zaab  { faveur  du  Père) ,  que  les  contemporains  appellent 
Zagazabo.  C'est  lui  qui  fournit  à  Goez  e|  à  Joâo  de  Barros  les  rensei- 
gnements, pour  la  plupart  erronés,  qu'ils  insérèrent  dans  leurs  écrits 
et  dont  la  fausseté  a  élé  signalée  par  Godinho  (Codigni)  et  Ludolf. 
Pour  s'attirer  les  bonnes  grâces  des  Portugais ,  il  feignit  que  l'Église 
éthiopienne  était  d'accord  avec  l'Église  romaine  sur  les  diverses  ques- 
tions qui  séparent  les  Latins  des  Eutychéens.  A  son  arrivée  à  Lis- 
bonne (1527),  Sagà-Zaab  présenta  à  Jean  II,  successeur  d' Emma- 
nuel, 1er,  lettre*  (\u  roi  d'Ethiopie,  dans  lesquelles  celui-ci  proposait 

10. 
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une  alliance  contre  les  musulmans,  offrant  de  l'or  et  des  soldats  et 
demandant  des  artisans,  des  armuriers,  des  mineurs,  des  orfèvres, 
etc.  Il  proposait  aussi  de  nommer  évoque  de  Zeïlaf  et  des  pays  voi- 
sins à  convertir  Alvarez,  revenu  avec  le  titre  d'ambassadeur  d'Ethio- 
pie près  du  pape  Clément.  Toutefois,  il  ne  put  accomplir  sa  mission 
qu'en  i533,  lorsqu'il  fut  reçu  à  Bologne,  avec  l' ambassadeur  de 
Portugal,  D.  Martin,  neveu  du  roi,  par  le  pape  et  l'empereur 
Charles-Quint.  Le  médecin  de  Rodrigue  de  Lima,  Jean  Bermudas, 
était  resté  en  Ethiopie,  dont  il  fut  nommé  plus  tard  patriarche. 
Quelque  temps  après  le  départ  de  Saga  Zaab  commença  la  guerre 
désastreuse  contre  Grân.  (Goez,  De  morib.  œthiop.,  avec  les  lettres 
de  David  et  la  confession  de  Zagazaba,  p.  38q-45o;  Ludolf,  Hist. 
œthiop.,  1.  II.  ch.  i;  1.  III,  ch.  ix;  Legrand,  Relation  d'Abissinic, 
p.  291-293?  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  i53-i6g.) 

(120)  Le  manuscrit  i4i  de  la  Bibliothèque  nationale  l'appelle 
Délhan. 

(121)  Les  relations  qui  s'établissaient  entre  les  Ethiopiens  et  4es 
Portugais  inquiétèrent  les  nations  musulmanes  voisines:  les  cara- 
vanes chrétiennes  qui  allaient  en  pèlerinage  à  Jérusalem  furent  mas- 
sacrées; les  ïurks,  qui  venaient  de  faire  la  conquête  de  l'Egypte  sous 
Sélim  Ier,  puis  celle  du  Yémen,  résolurent  de  s'emparer  de  l'Ethiopie 
pour  fermer  plus  sûrement  aux  Européens  l'entrée  de  la  mer  Rouge 
et  se  faciliter  l'attaque  des  Indes.  Ils  s'établirent  à  Zeïlac  dont  ils  rui- 
nèrent le  commerce  par  leurs  douanes  et  leurs  exactions,  et  four- 
nirent aux  habitants  d'Adal  les  armes  à  feu  qui  leur  donnèrent  une 
supériorité  redoutable  sur  les  Ethiopiens  armés  de  lances,  d'épées 
et  de  flèches.  Mohammed  ou  Ahme  l,  surnommé  Grau  ^le  gaucher), 
en  somali  Gouray,  fils  d'Ibrahim,  devenu,  de  simple  cavalier,  émir 
du  Harrar  après  avoir  épousé  Dèl-Ouambarâ,  fille  de  Mahfouzh, 
reçut  du  pacha  de  Zébid  des  janissaires  et  de  l'artillerie,  et  de  Moka 
des  Arabes  mercenaires  (cf.  Burton,  FirsL  Footsteps ,  p.  3 10). 

(122)  Le  mois  de  magâbit,  le  septième  de  l'année  éthiopienne, 
correspond  au  mois  copte  de  <j>AM6Na>e  et  commence  le  2  5  fé- 
vrier, selon  le  calendrier  julien.  (Cf.  Dillmann  ,  Lexicon  ling.  œthiop., 
s.  h.v°.) 

(i23)  L'Esa-Edoug  (le  chef  des  bêtes  de  somme)  remplissait  en 
Ethiopie  les  fonctions  de  connétable  [cornes  slabuli). 

(12/i  )  Le  Râs  (&7tiU  *  °"  à*\l  •  ^te)  désignait  primitivement  le 


ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE.        145 

chef  d'une  armée  :  il  s'employa  ensuite  pour  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces et  le  premier  ministre  du  roi.  (Cf.  Ludolf,  Hist.  œtlûop. ,  1.  II, 
ch.  xvii  ;  Massaja,  Lcctioncs grammaticales ,  p.  2  55.) 

(i25)  Robêl  était  gouverneur  de  l'ambâ  de  Gëcbéna  où  étaient 
enfermés  les  princes  de  la  famille  royale. 

(126)  Le  mois  de  ter,  le  cinquième  de  l'année  éthiopienne,  ré- 
pond au  mois  copte  tcdbi  et  commence  le  27  décembre,  selon  le 
calendrier  julien.  (Cf.  Dillmann,  Lexicon  ling.  œthiop.,  s.  h.  v°. ) 

(127)  Le  Daouâro  était  une  province  orientale  de  l'Ethiopie,  si- 
tuée près  des  royaumes  de  Bali  et  d'Aoufàt  et  peuplée  en  partie  de 
musulmans  hanéfites.  Il  est  aujourd'hui  occupé  par  les  Gâllâs.  Grau 
conquit  en  même  temps  le  Fatagar  et  l'Aoufât. 

(128)  Le  mois  de  miyâzyâ,  le  huitième  de  l'année  éthiopienne, 
correspond  au  mois  copte  de  <j>Af  Moei  et  commence  le  27  mars, 
selon  le  calendrier  julien.  (Cf.  Dillmann,  Lexicon  ling.  œthiop.,  s. 

b.v,i 


129)  D'après  Bruce  (t.  II,  p.  1 76 ) ,  Ëslâm  Sagad  était  premier 

li: 

fars. 


ministre  de  Lëbna-Dëngél  et  commandait  l'armée  à  la  bataille  d'Aï 


(i3o)  Le  mois  de  hamlé,  le  onzième  de  l'année  éthiopienne,  cor- 
respond au  mois  copte  d'Gm<|>  et  commence  le  25  juin,  selon  le 
calendrier  julien.  (Cf.  Dillmann,  Lexicon  ling.  œthiop.,  s.  h.  v°.) 

(i3i  )  Makâna-Sëlâsé ,  patrie  de  Grégorius,  le  maître  de  Ludolf; 
Dabra -Naguadguâd,  Atronsa-Mâryâm  et  Ganata-Giyorgis  sont  des 
villes  et  des  couvents  de  la  province  d'Amara,  sur  la  rive  gauche  de 
i'Abàï. 

(i32)  Le  mois  de  tàhsâs,  le  quatrième  de  l'année  éthiopienne, 
correspond  au  mois  xoixk  des  Coptes  et  commence  le  27  no- 
vembre ,  selon  le  calendrier j  ulicn.  (Cf.  Dillmann ,  Lexicon  ling.  œthiop. , 
s.  ht  v°.) 

(1 33  )  lia  q  (  le  rivage)  est  sur  la  frontière  du  Châouâ  et  de  Géché. 

(i34)  Le  Siré  est  une  province  du  Tigré,  comprise  entre  le  Ma- 
rab  et  le  Takazzé;  la  ville  principale  est  Dabra-Abbaï. 

1     Le  Swâoué  es!  aussi   une   province  du  Tigré,  au  nord  du 
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Marah  et  au  sud  du  Hamasèn,  près  de  la  (routière  des  Baréta  et  des 
Bazèn. 

(i36)  Salamt  est  un  district  de  l'Amharâ,  au  nord  du  Samèn,  sur 
la  rive  gauche  du  Takazzé. 

(137)  La  fête  de  l'Epiphanie,  en  commémoration  du  baptême  de 
J.  C,  est  une  des  plus  importantes  de  l'Eglise  d'Ethiopie.  Le  Syna- 
xare  (Manusc.  étliiop.  de  la  Dibl.  nation.,  fonds  éthiop. ,  n°  126, 
fol.  i£o)  la  place  le  11  de  ter.  Ludof  [Comment,  ad  hist.  œlhiop., 
p.  373-374)  a  publié  les  hymnes  qui  accompagnent  cette  commé- 
moration. La  fête  commence  dès  l'aurore  par  le  chaut  des  Psaumes, 
et,  pendant  toute  la  journée,  le  peuple  entier,  roi,  métropolitain, 
clercs  et  laïques  se  plongent  dans  une  rivière  ou  un  étang  :  tou- 
tefois les  femmes  sont  exclues.  Cette  fête  a  son  office  particulier  dans 
la  liturgie  éthiopienne  (cf.  Trumpp,  Das  Taufbuch  der  œlhiopischen 
Kirche ,  Munich,  1878,  in-4°,  p.  8).  Les  Ethiopiens  croient  que  ce 
baptême,  comme  le  premier,  efface  tous  les  péchés.  (Cf.  Ludolf, 
Hist.  œthiop.,  1.  III,  où  il  rapporte  en  les  réfutant  quelques  asser- 
tions du  P.  Tellez  et  d'Alvarez,;  Wildt,  Ecclesia  œthiopica,  2  e  édition, 
in-/T,  Strasbourg,  1G72,  p.  /i2;  QErtel,  Tkeolocjia  JEthiopum,  Wit- 
tebergœ,  in-12,  17/16,  p.  120-1 25;  Legrand,  Relation  historique 
d'Abissinie,  p.  3i8-320.) 

(1 38 )  Sagadé  est  probablement  le  Takadé de  Rûppel  (Rei.se,  t.  II , 
p.  i5i  ) ,  district  de  la  province  de  OualqâïtT  et  dont  le  chef-lieu  est 

Nagadé. 

(139)  Le  Mazagâ  est  une  province  du  Tigré,  au  nord  du  Takazzé 
et  à  l'ouest  du  Siré,  sur  les  frontières  du  Sennaar. 

(i4o)  Makatër  paraît  être  une  tribu  musulmane,  Habab  ou  Béni 
Amer,  de  ce  pays;  elle  fit  alliance  avec  Graiï.  Le  nom  véritable  est 
peut-être  Mokhtar  (?),  mais  le  texte  ne  permet  pas  d'y  voir,  comme 
Bruce  (t.  II,  p.  176),  un  partisan  du  roi  de  Harrar. 

(  t  A 1)  Le  Darâ  est  un  canton  de  TAmliarâ  situé  au  sud-est  du  lac 
Tsânâ,  à  l'endroit  où  TAbâï  sort  de  ce  lac.  La  ville  principale  est 
Quarata. 

(1A2)  Bruce  (Voyage,  t.  II,  p.  176)  nomme  Dalakus  le  lieu  où 
cette  bataille  fut  livrée.  Gabriel  Andréas,  le  vainqueur  de  Mahfouzh, 
fut  aussi  du  nombre  des  mort?. 
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(i43)  Le  mois  de  yakâtit,    le  sixième  de  l'année  éthiopienne, 

correspond  au  mois  copte  de  M6*:ip  et  commence  le  26  janvier, 

d'après  le  calendrier  julien.  (Cf.  Dillmann,  Lcxicon  l'uuj.  œtliiop.,  s. 

h.  v°.) 

(i44)  Le  'Aqâbé-Sa'ât  était  un  des  principaux  officiers  de  la 
cour  d'Ethiopie:  ce  titre  n'est  plus  appliqué  aujourd'hui. 

(1 45)  Les  Qan-Gétâs  (  nobles  de  droite)  étaient  également  comptés 
parmi  les  principaux  fonctionnaires  de  la  cour  d'Ethiopie  :  ils  étaient 
opposes  aux  Grâ-Qaîis  (nobles  dégauchi?).  (Cf.  le  Scrala  Mangëst, 
manuscrit  delà  Bibliothèque  nationale,  n*°  1^2,  fol.  27.) 

(  1  4 6  )  Le  mois  de  sëné  ou  sané ,  le  dixième  de  l'année  éthiopienne , 
correspond  au  mois  copte  de  rîACDNl  et  commence  le  26  mai, 
d'après  le  calendrier  julien.  (Cf.  Dillmann,  Lexiconling.  œthiop.,  s. 
h.  v°.) 

(1^7)  'Abbâs  (o-Uc)  était  gouverneur  musulman  de  Sarâoué. 
Bruce  place  la  victoire  et  la  mort  de  Tasfâ-Lô'oul  après  l'incendie 
d'Aksoum.   . 

(1 48)  Sëm'on  (Siméon)  avait  été  laissé  dans  l'Amharâ  avec  une 
armée  pour  occuper  Lëbna-Dëngël  pendant  que  le  reste  des  troupes 
musulmanes  allait  ravager  le  Tigré. 

(149)  Abéto  est  un  titre  honorifique  (Jfcflî  ft'î' B  le  père  de  la 
maison)  contracté  aujourd'hui  dans  la  langue  vulgaire  en  Ayto  ou 
Hayto.  (Cf.  Isenberg,  Dicûonary  oj  ihc  Amharic  language,  London, 
i84i,in-4°,  p.  123.) 

(i5o)  Hallélo  (Alléluia)  est  un  couvent  du  Tigré,  au  nord  d'Ak- 
soum et  au  sud  du  Marab. 

(i5i)  Lagaso  est  appelé  Gazo  par  Bruce  (loc.  cit.). 

(i-fcl)  Azmât,  devenu  en  amharique  Azmâtch,  signifie  guerrier, 
et  s'employait  aussi  comme  nom  de  dignité.  Ainsi  le  dadj-Azmàtch 
(KÏ*  Klf0?*  :)<  en  tigré  Dag-Asmàtch  (H«  h1I°?ï*), 
et  par  abréviation  Dadjatch  [f^yff'  1  dedjailj  des  voyageurs  mo- 
dernes), était  le  principal  fonctionnaire  de  la  cour  d'Ethiopie,  chargé 
d'introduire  les  étrangers  auprès  du  roi.  Plus  tard,  ce  nom  devint  un 
simple  titre  honorifique,  analogue  à  celui  de  prince.  Les  chefs  in- 
surgés contre  l'autorité  centrale  prenaient  dans  ces  derniers  temps 
la   qualification   de    dadjazmâtch.  Au-dessous  de   ceux-ci  venaient 
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deux  fonctionnaires  appelés  Qaîi-Azmâlch  (guerrier  de  droite,  */,5$  a 
Kll"?^  ii  /'<W"«t<t  tU:s  voyageurs  contemporains)  et  Grà-Azmàtch 
{1&**hlla1^£  ».  guerrier  do  gauche),  qui  se  tenaient  aux  deux 
côtés  du  roi.  Le  dadjazmatch  avait  droit  a  autant  de  timbales  qu'il 
gouvernait  de  provinces.  (Cf.  Isenberg ,  Dictionary  of  Amluuic  Imuj., 
p.  i3i  ;  Massaja,  Lectioncs  (jrammatic,  p.  255-256.) 

(i53)  Le  Samèn  ou  Sômën  est  une  province  de  l'Amliarâ,  bornée 
au  nord  et  à  l'est  par  le  Takazzé,  au  sud  et  à  l'ouest  par  le  Bégatn- 
dër  et  le  Ouagarà.  Il  est  traversé  par  de  hautes  montagnes  qui  ren- 
ferment de  nombreux  ambâs  et  est  babi!é  par  la  population  à  demi 
indépendante  des  Agaous.  Ce-nom  qui,  clans  la  langue  primitive, 
signifiait  sud,  prit  plus  tard  le  sens  de  septentrion,  indice  d'un  dé- 
placement du  centre  du  royaume.  Il  se  retrouve  dans  l'inscription 
d'Adulis  Sous  le  nom  de  1.aynvé  (  var.  Se/xrçve).  (Cf.  Dillmann ,  Lexicon 
ling.  œlhiop.,  s.  h.  v°;  Vivien  de  Saint-Martin,  Eclaircissements  sur 
l'inscription  d'Adulis,  p.  29.) 

(i5a)  Le  Gojâm  ou  Godjâm,  une  des  principales  provinces  de 
l'Amliarâ,  est  situé  au  sud  du  lac  Tsânâ,  à  l'ouest  et  au  nord  de 
l'Abâï  et  à  l'est  du  Dâmot.  Il  est  gouverné  par  trois  dadjazmatch ,  et 
renferme  le  couvent  important  de  Dabra-Ouarq. 

(1 55 )  Le  mois  de  maskaram,  le  premier  de  fannée  éthiopienne, 
correspond  au  mois  copte  oœoyT  et  commence  le  29  août,  sui- 
vant le  calendrier  julien.  (Cf.  Dillmann,  Lexicon  ling.  œlhiop.,?,. 
h.  v°.) 

(1 56)  L'Angot  est  une  province  méridionale  du  Tigré,  limitée 
à  l'ouest  par  le  Lâstâ,  au  nord  par  le  Ouadjerat,  au  sud  par  l'Idjou 
et  à  l'est  par  les  montagnes  qui  la  séparent  des  tribus  Afar  et  Gâllàs. 

(157)  Le  mot  Azâj  (dérivé  de  la  racine  ftîfll  s  ordonner)  dé- 
signe une  sorte  d'intendant  ou  de  majordome:  ce  nom  s'appliquait 
aussi  au  secrétaire  et  annaliste  du  roi.  (Cf.  Massaja,  Lectioncs  gram- 
malic,  p.  257.) 

(i58)  Bizan,  où  se  trouve  un.couvent  sous  l'invocation  de  saint 
Michel ,  appartenait  autrefois  à  l'Ethiopie  et  dépendait  du  Hamâsèn. 
Aujourd'hui  son  territoire  est  au  pouvoir  des  Chohos. 

(i5g)  Gédéouon  régnait  sur  les  Falâchâs  du  Samèn;  il  ne  tarda 
pas  à  abandonner  le  parti  du  roi  et  à  se  ranger  du  côte  des  musul- 
mans. 
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(160)  Depuis  le  triomphe  de  Graû ,  Lëbna-Dëngël  cherchait  à 
s'assurer  le  concours  des  Portugais.  Pour  y  arriver,  il  favori:  a  l'Eglise 
romaine,  célébra  la  fête  de  Pâques  à  la  c'ate  adoptée  par  elle  et, 
lorsque  l'abonna  Marqos,  depuis  longtemps  sans  relations  avec 
Alexandrie,  fut  sur  le  point  de  mourir,  le  roi  l'obligea  à  désigner 
pour  son  successeur  Jean  Bermudez  qui  était  resté  en  Ethiopie  après 
le  départ  de  Rodrigue  de  Lima.  Comme  Sagâ-Za-Ab  ne  s'acquittait 
pas  de  sa  mission  en  Portugal ,  et  trahissait  par  sa  négligence  les 
intérêts  de  son  maître,  celui-ci  envoya  le  nouveau  patriarche  di  man- 
der au  roi  Jean  du  secours  contre  les  Maures.  Bermudez  passa  par 
la  mer  Rouge,  la  Syrie  et  la  Palestine  et  arriva  après  la  mort  du  pape 
Clément  à  Piome  où  Paul  III  le  confirma  dans  sa  dignité  de  pa- 
triarche d'Ethiopie  el  y  joignit  celle  de  patriarche  d'Alexandrie  et  de 
la  mer.  Il  trouva  à  Rome  une  communauté  d'Ethiopiens  qui  avaient 
fui  l'invasion  musulmane,  et  qui,  favorises  par  le  pape,  publièrent 
en  1 5 i 8  le  Nouveau  Testament  et  la  messe  en  gheez. 

(  1 60  bis)  D'après  Bruce  (  Voyayc ,  t.  II ,  p.  1 78- 1  79  ) ,  le  vainqueur  de 
Eiqtor  fut  Animer,  l'Emar  de  notre  Chronique  (jS).  Il  nomme  Os- 
man (Esman)  du  Daouàro  parmi  les  Ethiopiens  qui  avaient  em- 
brassé le  parti  des  Maures. 

(161)  J'ai  traduit  comme  s'il  y  avait  (&*/*"?  5  *fl4'fc*î  s  "h$*  * 

Le  SérataMangëst  (fol.  25)  mentionne  un  Grâ  Qan  Ouest  Azaj.  II 
est  possible  que  cjs  deux  titres  se  rapportent  à  la  même  fonction. 
En  amharique  le  mot  »fl4"feÇ  *  signifie  garçon.  (Cf.  Isenberg, Pic~ 
tionarj  of  tkc  Anthar.  lang.,  s.  h.  v°.  )  Il  s'agirait  peut-être  aussi  d'un 
chambellan.  Le  Blâtèn-Gétâ  est  à  proprement  parler  un  lieutenant. 
(Cf.  Massaja,  Leclioncs  grammalic. ,  p.  2  56.) 

(162)  Le  Ouâdj  ou  Ouâg  est  un  district  du  Tigré,  au  nord  du 
Lâstâ,  sur  la  ri\e  droit'  du  Takazzé,  dont  un  affluent,  le  Telia,  le 
traverse. 

(1 63  )  Le  Takazzé  est  nne  des  plus  grandes  rivières  d'Ethiopie 
qu'il  travers*  du  sud-est  au  nord-ouest,  séparant  le  Tigré  de  l'Am- 
liarà  :  il  prend  sa  source  dans  le  Lâstâ  el  se  jette  dans  le  Nil  sous 
le  nom  d'Atbara. 

(i64)  La  Réunion  tics  Apôtres  est  une  fête  placée  entre  Pâques 
et  la  Pentecôte  et  appelée  par  les  Grecs  MeaoTtsvTeKoal^.  D'après 
VAbtélUat  (Canuncs  aposlolorum) ,  çh.  xxwi,  c'était  le  jour  fixé  aux 
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évé<|ues  pour  tenir  chaque  année  un  synode.  (Cf.  Ludolf ,  Comment. , 
p.  3KG  ;  Dillmami,  Lexic.on  limj.  œlh.,  s.  li.  v°.) 

(i65)  Ahmadin  (Ahmed-Eddin  ^«>Jl  »*•?-')  traversait  le  Siré, 
chargé  du  butin  des  églises  qu'il  avait  pillées.  (Cf.  Bruce,  Voja<jc , 

i.  n,P.  181.) 

(166)  I  Samuel,  11,  [\. 

(167)  mirtuSUM  *  ft/iipy  s  k^ms  -  azira  » 

AiPPwf"  s  ^b^ldt  *  Toute  l'Ethiopie    et  surtout   les   gouverne- 
ments du  Tigré  (furent  délivrés)  de  ses  incursions? 

(168)  Masouâ  ou  Massaouah  est  située  dans  une  petite  île  en  face 
d'Arkiko  et  eommande  l'entrée  de  l'Ethiopie.  Depuis  la  conquête  du 
Yémen,  elle  était  aux  mains  des  Turks. 

(169  )  L'ambâ  de  Gëché  fut  pris  par  Moudjaliid  (evdLs:) ,  gouver- 
neur d'Arar  (Harrar?)  selon  Bruce  (Voyage,  t.  II,  p.  182-183).  11 
fut  guidé  par  un  musulman  au  service  des  princes  de  la  famille 
royale  qui  y  étaient  renfermés  et  qui  furent  tous  massacrés. 

(170)  L'amlé  (amolé  ou  amoulé)  est  une  plaque  de  sel  gemme, 
de  la  longueur  d'un  pied  et  de  la  largeur  de  trois  quarts  de  pouce, 
qu'on  extrait  d'une  plaine  siluée  entre  l'Agamé  et  le  pays  des  Dana- 
kils.  Elle  sert  de  monnaie  en  Ethiopie,  mais  sa  valeur  augmente  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  des  dépôts  de  sel  de  l'est. 

(171)  Les  princes  de  la  lignée  de  Salomon. 

(172)  Les  Éthiopiens  donnent  à  chaque  année  le  nom  d'un  évan- 
géliste,  ce  qui  forme  des  cycles  de  quatre  ans. 

(173)  Pendant  la  période  prospère  du  règne  de  Lëbna-Déngël , 
c'est-à-dire  jusque  vers  1627,  ce  prince  favorisa  l'étude  des  lettres  et 
s'occupa  de  faire  traduire  en  gheez  un  grand  nombre  d'ouvrages 
écrits  en  arabe  ou  passés  du  grec  dans  cette  langue.  La  deuxième 
année  de  son  règne,  Mikâèl  le  jeune,  petit-fils  d'Abbâ-Giyorgis ,  fils 
d'Abbâ  Mikâèl ,  traduisit  de  l'arabe  l'histoire  et  le  martyre  de  Georges , 
dont  l'Eglise  éthiopienne  célèbre  la  commémoration  le  2 3  de  miyâ- 
zyâ.  Le  récit  des  soixanle-dix-neuf  miracles  de  ce  saint  avait  déjà  été 
mis  en  gheez  au  temps  d'Ëskëndér.  (Cf.  Wright,  Catal.  of  ihe  etliiop. 
maniisc. ,  n0$  288  b,  289  20,  290  20,  291  20,  292  20.) 

Le  même  Abbâ  Mikâèl  traduisit,  de  concert  avec  'Ënbaqom  (Ha- 
bacuc),  le  commentaire  de  Jean  Chrysostome  sur  l'épître  aux  Hé- 
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breux.  Ce  commentaire  avait  été  mis  du  grec  en  arabe  au  xic  siècle 
par  le  diacre  Abou'l-Fatli ,  fils  de  Fadhl.  (Cf.  Gildemeister,  Zcitschrijt 
fur  die  Kunde  des  Morgenlandcs ,  t.  V,  p.  617;  Dillmanu,  Cakd.  cod. 
]Jus.  Brilann.,  n°  10;  Ewald,  Zeilschrift  fur  die  Kunde  des  Mor<jen- 
landcs  ,  ibid. ,  p.  18/4;  d'Abbadie,  Calai,  des  manusc.  élhiop.,  nos  20, 
1GG;  Wrigbt,  Calai,  of  ihe  clhiop.  manusc,  n05  3 1 3 ,  3i4  i°,  3i5  1°, 
01G  i°,  317  i°;  Dillmann,  Verzeichnîss  der  abjssinischen  Hand- 
schriflcn,  n°  2  5.) 

Quelque  temps  avant  l'invasion  maure,  la  quinzième  aimée  du 
règne  de  Lëbna-Déngèl ,  un- certain  Oualda-'Ali,  fds  d1Abou  Esâ, 
traduisit  sur  une  version  hébraïque,  dit-il,  un  commentaire  syriaque 
sur  les  quatre  évangiles,  tiré  en  grande  partie  des  œuvres  d'Ephrem 
le  Syrien,  de  Jean  Chrysostome  et  de  Cyrille  d'Alexandrie.  (Cf. 
Wright,  Catal.  of  llxe  clhiop.  manusc.,  nos  3o8-3i2;  Dillmann,  Ver- 
zeichnîss der  abyssinischen  Handscliriflen ,  na  26.) 

Les  œuvres  ascétiques  de  Jean  Saba,  surnommé  le  Vieillard  spiri- 
tuel, lurent  également  traduit  s  en  éthiopien  par  l'ordre  de  Lëbna- 
Dëngël.  Elles  se  composent  de  trente-deux,  et,  selon  d'autres  manu- 
scrits, trente-sept  leçons  (dôrsân)  sur  divers  sujets  :  la  surveillance 
de  soi-même,  la  lutte  pour  arriver  à  la  perfection,  la  fornication, 
le  blasphème,  la  colère,  les  visites  des  bons  ou  mauvais  anges  aux 
solitaires,,  les  véritables  visions  spirituelles,  etc.,  de  quarante-huit 
lettres  du  même  saint  (certains  manuscrits  n'en  contiennent  que 
quarante-cinq),  enfin  de  trois  nouveaux  discours  et  d'une  lettre  de 
Jean  Saba,  auteur  de  cet  ouvrage  qui  fait  partie  de  ce  qu'on  ap- 
pelle en  Ethiopie  les  livres  monastiques  avec  les  écrits  de  Mar  Yëshaq 
de  iNinive  et  lePhiloxios.  (Cf.  d'Abbadie,  Calai,  des  manusc.  élhiop., 
n05  19,  23;  Zotenbcrg,  Catal.  des  manusc.  élhiop.,  n°  ii5;  Wright, 
Calai,  oj  the  ethiop.  manusc,  nos  54,  33 1  3°,  336;  Dillmann,  Ver- 
zeichnîss der  abyssinischen  HaïuhchriJ'tcn,  nos  4q,  5o  2°,  5i,  52.) 

On  peut  également  rapporter  à  l'époque  de  Lôbna-Dëiigël  la  com- 
position d'une  Chronique  allant  depuis  Mënilêk  jusqu'au  7  hëdàrdo 
la  deuxième  année  du  règne  de  ce  prince  (Rùppcl,  Beise  in  Abyssi- 
nien, I.  II,  p.  33G).  Enfin  c'est  sous  ce  prince  que  furent  rédigées 
les  Annales  de  Zarëa-Yâ'qob ,  de  Baëda-Màrvam ,  d'Ëskënder,  et  sans 
doute  aussi  de  Naod. 

(17/1)  Galaoudéouos  était  allié  par  >a  mère  au  chef  des  Agaous 
du  Lasfti. 

(175)  Le  Tambèn  est  un  •  province  du  Tigré,  située  à  l'ouest  du 
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Géralta,  entre  le  Ouarié  au  N. ,  le  Géva  au  S. ,  qui  le  sépare  de  !T,n- 
derta,  et  le  Takazzé,  dont  ces  deux  rivières  sont  des  aflluents  de 
droite. 

(176)  Bernmdez  s'était  acquitté  avec  zèle  de  la  mission  dont  il 
avait  été  chargé.  Il  fit  arrêter  Saga  Za-Ab  et  ne  le  relâcha  que  sur 
la  j  rière  du  roi  de  Portugal.  11  obtint  de  ce  dernier  que  Don  Garcia  de 
Noronha ,  qui  était  vice-roides  Indes ,  expédiât  un  corps  de  quatre  cents 
soldats  au  secours  de  Gaîâoudéouos.  Une  maladie  du  patriarche  re- 
tarda l'envoi  de  ces  troupes,  d'autant  plus  que  D.  Etienne  de  Gaina, 
successeur  de  Noronha,  se  montrait  moins  désireux  de  sauver  l'E- 
thiopie que  de  prendre  des  villes  musulmanes.  Il  s'embarqua  à  Goa 
pour  la  mer  Rouge,  perdit  soixante  Portugais  qui  furent  massacrés  à 
Zeïla'  et,  ayant  échoué  dans  sa  tentative  de  brûler  la  flotte  turke 
réunie  à  Suez,  il  arriva  de\ant  Masouâ.  Il  trompa  la  perfidie  de 
Nour,  gouverneur  d'Arkil<o,  et  débarqua  six  cents  hommes  sous  la 
conduite  de  Martin  Correa.  Cette  troupe  surprit  la  Aille  dont  elle 
massacra  tous  les  habitants  :  Nour  (Eddiu)  Abou-'Othmân  (Aba- 
Ësmân  de  la  Chronique)  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet.  Sa  tète  fut 
envoyée  en  présent  à  la  reine  Sabla-Ouangèl  (Epi  de  l'Evangile)  qui 
était  à  Dëbârouâ  où  les  Portugais  allèrent  la  retrouver.  D.  Etienne 
de  Gama  débarqua  quatre  cents  hommes  assistés  d'un  nombre  con- 
sidérable de  valets  d'armée;  il  en  donna  le  commandement  à  son 
frère  D.  Christophe  de  Gama  qui  emmena  avec  lui  le  patriarche  Ber- 
mudez.  La  Chronique  est  en  desaccord  avec  les  relations  portugaises, 
d'après  lesquelles  les  Européens  se  seraient  mis  en  marche  malgré 
l'hiver.  Ces  dernières  paraissent  plus  exactes.  (Cf.  la  îvlation  de  Ber- 
mudez ,  Brève  Iielaçâo  do  embaixada  (jue  Joâo  Berrnudcz  trouxo  do  eihpe- 
rador  de  Ethiopia ,  Lisboa ,  1 565,  pet.  in- 4°.  Cette  relation  extrêmement 
rare  a  été  .traduite  en  anglais  par  Purchas,  Pilgrim,  London,  in-foL, 
1620,  t.  II;  sur  cette  version  a  été  faite  la  traduction  que  La  Croze 
a  insérée  dans  son  Histoire  du  christianisme  en  Ethiopie,  p.  8 9- 2 08; 
cf.  également  la  relation  de  Lobo  ap.  Legrand,  Rel.  hist.  d'Abis., 
p.  90;  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  192-197.) 

(177)  Dëbârouâ  est  le  nom  d'une  ville  et  du  canton  du  Hamâsèn, 
au  nord  du  Tigré.  C'est  là  que  résidait  le  Bâhar-Nagâch. 

(178)  Le  titre  d'Ité,  abrégé  de  Ilége  on  Ètégé  (ft.'fc'Z  s),  est 
donné  a  celle  des  épouses  du  roi  qu'il  veut  particulièrement  honorer, 
après  une  cérémonie  publique  analogue  au  couronnement  (cf.  Ludolf, 
Hist.  œtk.,  1.  I,  ch.  1,  66-60*] 
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(179)  Anasâ,  que  Bruce  [Voyage,  t.  II,  p.  197)  appelle  Aïnal, 
est  situé  sur  le  territoire  du  Bâhar-Nagâch.  Grâû,  qui  voulait  empê- 
cher la  jonction  des  Portugais  avec  Galâoudéouos,  s'efforça  de  vaincre 
séparément  ses  deux  ennemis.  Arrivé  en  présence  de  D.  Christophe, 
le  roi  maure  échangea  avec  lui  des  cartels  injurieux.  Les  mousquets 
et  le  canon  des  Portugais  leur  donnèrent  la  victoire;  G  nul ,  qui  eut 
unch  val  tué  sous  lui ,  battit  en  retraite  jusqu'à  Membre  t.  (Cf.  Lobo, 
dans  Legrand,  Helat. ,  p.  90-92;  Bruce,  Vùy.,  t.  II,  p.  197-199, 
où  il  paraît  avoir  confondu  les  deux  batailles.) 

(^So)  La  victoire  serait  restée  aux  Portugais  dans  cette  seconde 
rencontre ,  mais  ils  étaient  affaiblis  par  des  escarmouches  quolidiennes 
et  par  l'envoi  d'un  corps  de  quarante  hommes  à  Masouâ  pour  garder 
leurs  communications  avec  l'Inde.  En  outre,  les  Ethiopiens,  leurs 
allias,  ne  tinrent  pas  devant  les  armes  à  feu  de  Grân,  qui  avait  reçu 
un  renfort  de  deux  mille  aventuriers  Arnautes ,  Turks  ou  Arabes. 
D.  Christophe  de  Gaina  fut  blessé  au  commencement  de  la  bataille  : 
les  Portugais  se  firent  tuer;  le  patriarche  Bermudez ,  qui  s'était  em- 
pressé de  fuir  avec  la  reine,  parvint  heureusement  près  du  roi,  et 
fut  rejoint  par  les  débris' de  i' expédition,  soldats  et  valets  d'armée. 
Quant  à  Gama,  livré  par  une  musulmane  qu'il  avait  avec  lui,  il  re- 
fusa de  soigner  l'oncle  et  le  neveu  de  Grân ,  blessés  dans  la  der- 
nière bataille,  de  déclarer  où  était  le  reste  des  Portugais  et  de  se 
faire  musulman.  Après  avoir  souffert  la  torture,  il  fut  décapité,  sa 
tête  envoyée  à  Constantinople  et  son  corps  coupé  en  quartiers.  M.  Bur- 
ton  (  First  Footsleps  in  East-Africa ,  p.  3 1  2-3 1 5  )  a  accusé  Bruce  d'avoir 
été  injuste  envers  le  P.  Lobo  et  d'avoir  terni  sans  fondement  la  mé- 
moire de  D.  Christophe  en  rapportant  sa  liaison  avec  une  femme 
turke  bien  que  le  jésuite  portugais  n'en  ait  pas  fait  mention.  «  The 
more  truth-like  pages  of  Father  Lobo  record  us  notsuch  silly  scandai 
against  the  memory  of  the  brave  and  holy  Portuguese.  »  Mais  si  le 
P.  Lobo  a  omis,  volontairement  ou  non,  ce  détail,  le  patriarche 
Bermudez ,  témoin  oculaire ,  n'a  pas  négligé  d'en  parler  (voir  sa  rela- 
tion dans  La  Croze,  p.  1  29) ,  et  son  témoignage  me  paraît  préférable  à 
celui  de  l'auteur  de  la  Relation  historique.  Si  Bruce  a  été  trop  sévère 
pour  ce  dernier  en  l'appelant  «ignorant  peasant  and  liar, »  ces  re- 
proches étaient  mérités  jusqu'à  un  certain  point.  Les  informations 
historiques  du  P.  Lobo  sont  sujettes  à  caution  quand  on  le  voit  con- 
naître si  mal  l'époque  de  Grân  et  le  faire  combattre  pendant  près 
d'un  siècle  contre  l'Ethiopie  :  «  Un  More  du  côté  du  cap  de  Gar- 


15/i  AOÛT-SEPTEMBRE  1881. 

dal'uy  se.  souleva  vers  le  commencement  du  \\ic  siècle  et,  soulenu 
par  les  Arabes  et  les  Turcs  qui  lui  envoyèrent  de  grands  secours  d<> 
Moca,  il  conquit  presque  toute  l'Ahissinie  sur  les  cm  poreurs  Alexan- 
dre, Nalmm  (Nâ'od),  David  et  Claude  (i478-i543J)  et  fonda  le 
royaume  d'Adel  (qui  existait  depuis  plus  de  deux  siècles  et  demi  !) 
(  Relation  du  P.  Lobo ,  dans  Legrand,  p.  89).  On  a  accordé,  parti- 
culièrement Ludolf  et  Sait,  trop  de  crédit  aux  relations  des  mission- 
naires et  des  jésuites  portugais  et  italiens,  écrites  sous  l'influence  de 
la  passion  et  sans  esprit  critique.  On  sait  quelles  réclamations  a  sou- 
levées le  récit  d'Alvarez;  celui  de  Bermudez  n'est  pas  non  plus  exempt 
d'erreurs.  (Cf.  sur  la  mort  du  général  portugais,  outre  la  relation 
de  Bermudez,  déjà  citée,  Ludolf,  Hisl.  œlhiop.,  I.  II,  cb.  xv;  Lobo, 
Relat.  hist.j  p.  92-98;  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  199-203 ;  Burton, 
First  Footslcps,  p.  3 1 3-3i  4.) 

(181)  Galâoudéouos  se  montra  fort  affligé  delà  mort  de  D.  Chris- 
tophe :  il  distribua  mille  onces  d'or  aux  Portugais  qui  purent  le 
joindre  et  qui  élurent  pour  chef  Alfonse  Caldeyra.  Celui-ci,  étant 
mort  d'une  chute  de  cheval ,  fut  remplacé  par  le  mulâtre  Arius  Diaz. 
(Bruce,  Voyage,  t.  II.  p.  2o3.) 

(182)  La  bataille  de  Ouagarâ  eut  lieu  sur  un  plateau  des  monts 
Lamalmon  à  10.  du  Samèn. 

(i83)  Talilâ  est  peut-être  l'arabe  Zhalil  (  jUUâ). 

(1 84  )  L'armée  de  Grân  avait  été  affaiblie  par  le  départ  des  Turks , 
frustrés  dans  leur  espérance  de  tirer  une  rançon  considérable  de 
Gama.  En  même  temps ,  les  Portugais  survivants  brûlaient  du  désir 
de  venger  leur  chef.  Cette  bataille  n'a  pas  été  mentionnée  dans  la 
relation  incomplète  de  Lobo,  suivie  par  M.  Burton.  (Cf.  Bruce, 
Voyage,  t.  II,  p.  2o3-2o4.) 

(i85)  Darasgé  est  aujourd'hui  un  petit  village  à  cinq  heures  de 
marche  au  S.  O.  de  Gondar. 

(186)  Ouainâ-Dagâ  (la  colline  de  la  vigne)  est  située  dans  la 
province  de  Foggara,  à  lest  du  lac  Tsânâ;  son  vin  est  renommé. 
(Cf.  Krapf,  Beisen  in  Ost-Âfrica,  t.  II,  p.  349.) 

(187)  D'après  les  relations  portugaises,  Grân  fut  tué  dans  un 
bosquet.  Galâoudéouos  n'avait  que  8,000  fantassins  et  5oo  cavaliers; 
le  roi  musulman,  i3,ooo  hommes;  mais  dès  le  début  de  la  bataille, 
les  armes  à  feu  des  Portugais  portèrent  le  dé  ordre  dans  l'avant-garde 
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des  musulmans.  Grâîi  s'avança  pour  rétablir  le  combat  et  fut 
reconnu  par  Pedro -Léon,  ancien  serviteur  de  D.  Christophe  de 
Gama.  Le  Portugais  le  blessa  mortellement  d'un  coup  de  mousquet, 
le  suivit  dans  un  bouquet  d'arbres  où  il  était  allé  mourir,  lui 
coupa  une  oreille  et  retourna  prendre  part  à  la  bataille  qui  fut  si 
meurtrière  pour  les  musulmans  que  quatorze  Turks ,  dit-on ,  purent 
seulement  s'échapper.  Le  lendemain,  un  officier  éthiopien  apporta 
au  roi  la  tête  de  Grân,  se  vantant  de  l'avoir  tué,  mais  son  imposture 
fut  découverte  grâce  à  la  précaution  du  soldat  portugais.  (Cf.  Ludolf, 
Hist.  œth.,  1.  II,  ch.  xv;  Lobo,  RelaL  histor.  ap.  Legrand,  p.  9/1-90; 
Bruce.  Voyage,  t.  II,  p.  2o5-2o6;  Burton,  First  Footsteps,  p.  3i6- 
3i8.)  Une  tradition  chrétienne,  qui  a  cours  également  chez  les 
musulmans,  prétend  que,  pour  tuer  le  roi  de  Harrar,  il  fallut  que 
tous  les  Portugais  dirigeassent  contre  lui  le  feu  de  leurs  fusils  (Bur- 
ton, loc.  IcuicL).  La  vie  d'Ahmed  Grân  fut  écrite  par  son  secrétaire 
sous  le  titre  de  Conquête  du  Habach  par  l'imam  Ahmed,  fils  d'Ibrahim 
El-Ghazi  (^LiJi  ^jhyi\  ^1  cx?-\  ^j^t^m  -Loi  Jo  (J-*1  J-1-*-^  £>*^) 
(d'Abbadie,  Calai,  des  mss.  élhiop.,  n°  io4). 

(188)  C'est  à  lort,  comme  on  le  voit  par  ce  passage,  que  Bermudez 
dit  dans  sa  Relation  que  Dël-Ouambarâ  fut  prise  et  donnée  en  ma- 
riage à  Arius  Diaz,  le  chef  des  Portugais.  Cette  erreur  avait  déjà  été 
relevée  par  Bruce. 

(189)  Yorâm,  qui  venait  rejoindre  Grân,  fut  surpris  et  tué  par 
un  corps  d'armée  placé  en  embuscade  sur  sa  route.  (Bruce,  Voyage, 
t.  II,  p.  206-207.) 

(190)  'Abbâs  (o"^-e)  était  le  gouverneur  musulman  du  Sarâoué 
qui  avait  vaincu  et  tué  Tasfâ-Lë'oul  (voy.  page  99). 

(191)  La  querelle  entre  les  catholiques  romains  et  les  Eutychéens 
eut  pour  origine  l'envoi  d'une  ambassade  au  Kaire  pour  demander 
un  patriarche  jacobite.  Bermudez,  qui  se  regardait  comme  le  seul 
patriarche  légitime,  attaqua  les  croyances  de  l'Eglise  éthiopienne, 
insulta  le  roi  qui  l'avait  vaincu  dans  des  discussions  religieuses  et 
menaça  de  se  retirer  aux  Indes  avec  tous  les  Portugais.  Une  partie  de 
ceux-ci,  toutefois,  resta  fidèle  à  Asnâf-Sagad.  Leur  chef  même,  Arius 
Diaz ,  prit  le  nom  de  Mârqos  ;  mais  les  autres  ayant  tenté  une  nuit 
d'assassiner  Galâoudéouos,  ce  dernier  exila  Bermudez  dans  le  pays  de 
Gala  où  il  se  livra  à  des  actes  de  barbarie  qui  faillirent  le  faire  dé- 
porter sur  un  ambâ  jusqu'à  sa  mort.  Le  roi  se  laissa  fléchir  par  les 
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prières  d'Arias  Souza  qui  avail  remplacé  Arius  Diaz,  mort  dans  une 
campagne  contre  les  Gàllâs,  et  le  patriarche  romain  d'Ethiopie,  d'A- 
lexandrie et  de  la  mer  partit  de  Dcbarouâ  et  s'embarqua  à  Masouâ 
avec  dix  de  ses  compatriotes  pour  Goa,  où  ils  arrivèrent  heureuse- 
ment. (Cf.  Tellez,  Histor.  (jeral,  1.  II,  ch.  xxvi,  xxvn;  Codigni,  Dr 
Abbassinorum  rébus,  1.  III,  ch.  V;  Ludolf,  Comment,  ad  hist.  œtk., 
p.  237;  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  269-212.) 

(192)  La  Chronique  anticipe  sur  les  événements,  en  disant  qu*Àh- 
dryâs  (André  Oviédo)  fut  nommé  patriarche  par  Galâoudéouos.  Nous 
verrons  plus  loin  (page  n3)  qu'il  n'arriva  à  cette  dignité  que  sous 
Malak-Sagad.  Quoique  Bermudez  eût  fait  confirmer  sa  nomination 
par  le  pape,  la  maladresse  de  sa  conduite  en  Ethiopie  détermina 
Jules  III  à  choisir  un  nouveau  patriarche,  après  avoir  refusé  à 
Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  Société  de  Jésus,  l'autorisation 
de  se  charger  de  la  mission  d'Ethiopie.  Le  choix  du  pontife  tomba 
sur  Nunez  Barreto  qui  partit  pour  les  Indes,  porteur  d'une  lettre 
d'Ignace  de  Loyola  pourGalâoudéouos.  Elle  se  trouve  dans  l'Histoire 
du  P.  Tellez  (l.II,  ch.xxn)  et  Ludolf  [Comment,  ad  Jàst.  œtk.,  p.  A70) 
en  a  reproduit  une  analyse  faite  par  Maffei  au  seizième  livre  de 
son  Histoire  des  Indes.  L'objet  principal  de  cette  lettre,  fort  médiocre 
du  reste,  était  de  rattacher  l'Eglise  d'Ethiopie  à  celle  de  Rome.  Ar- 
rivé à  Goa,  Nuîiez  Barreto  jugea,  d'après  les  rapports  qu'on  lui 
faisait  du  pays,  qu'il  n'était  pas  convenable  d'exposer  sa  dignité  de 
patriarche  à  quelque  affront  :  il  envoya  en  conséquence,  pour  pré- 
parer les  voies,  André  Oviédo,  évêque  d'Héliopolis ,  Jacobo  Diaz, 
ambassadeur  du  vice-roi  des  Indes,  Mascarenhas,  le  P.  Rodrigo  Gon- 
çalez  de  la  Société  de  Jésus,  qui  nous  a  laissé  une  relation  de  ce 
voyage,  insérée  dans  l'Histoire  du  P.  Tellez  (1.  II,  ch.  xxu)  et  de 
Codigni  (1.  II,  ch.  xvin).  Partie  de  Goa  le  7  février  1  555 ,  la  mis- 
sion arriva  auprès  du  roi  le  17  mai  de  la  même  aimé  \  Elle  fut  bien 
accueillie  d'Asnâf-Sagad ,  quoiqu'il  eût  espéré  recevoir  des  soldats 
plutôt  que  des  prêtres,  et  les  discussions  religieuses  recommencè- 
rent. Gonçalez  composa  un  ouvrage  où  il  résumait  ses  principaux 
arguments  en  faveur  de  l'Eglise  romaine,  et  qui  ne  laissa  pas  de 
faire  impression  sur  le  roi.  Celui-ci  s'irrita  même  contre  l'abouna 
qui  lui  en  avait  interdit  la  lecture.  C'est  à  tort  que  Bruce  (  Voyage, 
t.  II,  p.  211-212)  attribue  cet  écrit  à  Bermudez  trop  ignorant  en 
matière  de  religion  pour  en  être  l'auteur.  Pour  répondre  aux  atta- 
ques que  les  missionnaires  dirigeaient  contre  l'Eglise  d'Alexandrie, 
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le  roi  écrivit  le  traité  connu  sous  le  nom  de  Confession  du  roi  Clau- 
dius,  dans  lequel  il  justifie  ses  coreligionnaires  de  l'accusation  de  se 
livrer  à  des  pratiques  juives.  (Cf.  Ludolf,  Grammatica  œthiopica  et 
Leocicon  œthiopicum,  1™  édition,  Oxford,  1661,  et  Commentar.  ad 
hisl.  œth. ,  p.  237-241.)  André  Oviédo  ayant  appris  que  la  mère 
d'Asnâf-Sagad  était  opposée  au  catholicisme,  écrivit  au  prince  deux 
ans  après  (  2  2  juin  1007)  pour  neutraliser  cette  influence  ;  il  échoua , 
et  le  roi,  instruit  des  conquêtes  des  Portugais,  craignit  que  la  sou- 
mission spirituelle  de  l'Ethiopie  à  la  cour  de  Rome  n'eût  pour 
conséquence  la  domination  temporelle  du  Portugal  sur  ses  États. 
Aussi ,  deux  ans  après  (i55o,  ),  Oviédo,  perdant  patience,  fulmina  une 
censure  contre  les  hérésies  des  Ethiopiens  et  les  dénonça  à  l'Église 
et  à  ses  chefs  apow  quib  sévissent  contre  eux  dans  leurs  personnes  et 
leurs  biens  s'ils  ne  proféraient  user  de  miséricorde.  »  Le  patriarche 
Nunez  Barreto  resta  aux  Indes,  où  il  mourut;  son  rival  Bermudez 
était  retourné  en  Portugal ,  où  il  acheva  sa  vie  en  protestant  de  la  légi- 
timité de  son  titre.  (Cf.  outre  Tellez  et  Codigni,  Ludolf,  Hist.  œth., 
1.  III,  »h.  ix;  Commentar.  ad  hist.  œth.,  p.  4 70-4 83;  Legrand,  Rclat. 
hist.  d'Abiss.,  neuvième  discours,  p.  293-29/1;  Bruce,  Voyage,  t.  II, 

p.    2l3-2l5.) 

(193)  D'après  le  calcul  de  Bruce  [Voyage,  t.  II,  p.  207-208), 
cette  éclipse  aurait  eu  lieu  le  2/1  janvier  1  553. 

(19/1)  Le  titre  de  Ouézaro,  qui  se  donnait  à  la  fois  aux  princes 
et  aux  princesses  de  sang  royal ,  a  fini  par  devenir  une  appellation  gé- 
nérale qu'on  emploie  en  parlant  à  une  femme  mariée.  (Cf.  Isenherg, 
Diction,  of  the  Amharic  lancj.,  s.  h.  v°.) 

(190)  Nour  était  neveu  d'Ahmed  Grâiï  par  sa  mère  et  fils  de 
Moudjahid  tué  sous  Galâoudéouos.  Dël-Ouamharâ  était  fille  de  Mah- 
fouzh  tué  sous  Lëbna-Dcngël.  Nour  devint  le  sujet  de  nombreuses 
légendes  dans  le  pays  de  Harrar;  il  passait  pour  s'entretenir  avec 
Khidhr  (Élie)  et  reçut  le  titre  de  Ouali.  Après  lui,  le  royaume  d'A- 
dal,  ravagé  par  les  incursions  des  Gâllâs ,  cessa  déjouer  un  rôle  dans 
l'histoire  d'Ethiopie.  (Cf.  Burton,  First  Footsteps,  p.  3 20.) 

(196)  Il  était  occupé  â  bâtir  l'église  de  Dabra-Ouarq  lorsqu'il  reçut 
en  i559  le  défi  de  Nour.  (Cf.  sur  sa  mort,  Bruce,  Voyage,  t.  II, 
p.  217-219;  Burton,  First  Footsteps,  p.  3 1 8-3 21.) 

(197)  Legrand  [Relat.  hist.  d'Abiss. ,  p.  25o)  se  trompe  en  faisant 
mourir  Asnâf-Sagad  dans  un  combat  livré  en  1  558  contre*  les  Gâllâs. 

XTIII.  11 
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(198)  Les  controverses  qui  s'élevèrent  en  Ethiopie  entre  les  par 
tisans  de  lïï^lise  d'Alexandrie  et  les  missionnaires  portugais  ne  fu- 
rent pas  étrangères  à  l'apparition  d'ouvrages  religieux  empruntés  à 
la  littérature  arabe.  Le  grand  recueil  connu  sous  le  nom  de  Ilàïma- 
nota-Abaou  (la  foi  des  Pères)  aurait  été  traduit.à  cette  époque,  par 
un  certain  Mabâ-Syon,  fils  du  lias  'Amdou,  s'il  faut  en  croire  Isen- 
berg  (Diction,    oj  the  Amk.  laïuj.,  p.    198).   L'ouvrage  composé  en 
copte,  d'après  la  préface  du  traducteur  éthiopien,  passa  de  là  en  arabe; 
il  se  compose  de  passages  empruntés  aux  auteurs  suivants,  pour  la  plu- 
part apocryphes  :  Doctrine  des  apôtres  (  Didascalia  Apostolorum);  Hié- 
roihée,  évéque  d'Athènes;  Aoutifas,  patriarche  de  Constantinople; 
Arkaos,  évêque  de  Leptis;  Denys  l'Aréopagite ;  Ignace;  Grégoire  le 
Thaumaturge;  Grégoire,  archevêque  d'Arménie;  Alexandre,  j  atriarcbe 
d'Alexandrie;  Athanase;  Basile  de  Gésarée;  Grégoire  de  Nysse;  Félix, 
pape;  Jules  Ier,  pape;  Innocent,  pape;  Silvestre,pape;  Natalis;Ephrem 
le  Syrien;  Proclus  deCyzique,  patriarche  de  Gonstantinople;  Sévé- 
rianus  de  Gabales;  Enpraxius  d'Arménie;  Jean,  patriarche  de  Jérusa- 
lem ;  Théodatos  d'Ancyre;  Epiphane  de  Chypre;  Grégoire  de  ÎXazianze; 
Jean  Chrysostome;  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie  ;  Cyrille,  pa- 
triarche d'Alexandrie;  Théodose,  patriarche  d'Alexandrie;  Sévère, 
patriarche  d'Antioche;   Jacques   de  Saroug;   Benjamin,   patriarche 
d'Alexandrie;  Jean,  patriarche   d'Alexandrie;  Cyriaque,   patriarche 
d'Antioche;    Théodose,    patriarche  d'Antioche;    Denys,   patriarche 
d'Antioche;  Gabriel,  patriarche  d'Alexandrie;  Cosmas,   patriarche 
d'Alexandrie;  Basile,  patriarche.  d'Alexandi'ie;  Macarios,  patriarche 
d'Alexandrie;  Menas,  patriarche  d'Alexandrie;  Jean,  patriarche  d'An- 
tioche;  Philothée,  patriarche    d'Alexandrie;    Athanase,    patriarche 
d'Antioche;  Zacharie,  patriarche  d'Alexandrie;  Sanutius  (Chenouti) , 
patriarche  d'Alexandrie;  Christodule,  patriarche  d'Alexandrie  ;  Habib 
Abou   Raïta,  évêque   de   Takrit;   Abou    Zakarya   Yahya;  Jean  de 
Bourlos.  Ces  divers  extraits  contiennent  des  lettres  synodales,  des  ho- 
mélies sur  plusieurs  points  de  religion,  des  passages  de  traités  ascéti- 
ques et  enfin  la  réfutation  de  quelques  hérésies,  particulièrement 
celles  d'Arius ,  d'Apollinaire ,  de  Nestorius,  d'Eunomius  et  de  Macéalo- 
nius,  et  la  profession  de  foi  de  Jacob  Baradaeus.  (Cf.  Dillmann,  Cat. 
cod.  Bibl.  mus.  Brit. ,  n°  1 4  ;  d'Abbadie ,  Calai,  des  mss.  éth. ,  nos  1  5 , 
3 1 ,  g3 ;  Zotenberg ,  Catal.  des  mss.  élhiop. ,  nos  111  et  1 1  2  ;  Wright, 
Calai,  of  the  eth.   mss.,  n05  1/1 4,  i45,  i46  ,  147;  le  texte  complet 
des  Didascalia  publié  par  Piatt ,  London ,  1 834 ,  in-4°,  et  la  Profession 
de   foi   de  Jacob  Baradaeus  par  M.  Cornill ,  Die  Glaubcnsbehenntniss 
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des  Jacob  Baradâns  in  œthiopischer  Uebcrselzung ,  —  Zeitsch.  d. 
deiitsch.  Morgcnlând.  GeseUsch. ,  t.  XXXIII,  p.  417-467.) 

Le  livre  de  i' Extrême-Onction  (  Mashafa-Qandil)  renfermant  sept 
offices  et  le  Rite  de  la  Pénitence  pour  ceux  qui  ont  renié  la  foi  ou 
qui  ont  eu  commerce  avec  des  femmes  non  chrétiennes  furent  aussi 
traduits  sous  le  règne  de  Galâoudéouos.  (Cf.  d'Abbadie,  Cat.  des  mss. 
éth.,  n°  2i3;  Zotenberg,  Cat.  des  mss.  élh. ,  n°  78,  1°,  2°;  Wright, 
Cal.  oj  eth.  mss. ,  n°  2  1  3.) 

En  i553,  un  certain  'Ënbaqom  traduisit  sur  la  version  arabe 
de  Barsauma  ben  Abou'lfaradj  le  roman  religieux  connu  sous  le  nom 
de  Bar.aam  et  Josaphat  (Baralâm  et  Yëouâsëfj.  On  sait,  grâce  aux 
travaux  de  MM.  Laboulaye  et  Liebrecht,  que  S.  Yoasaf,  canonisé  par 
l'Église  catholique  qui  célèbre  sa  fêle  le  26  novembre,  n'est  autre 
que  le  Bouddha  Sakiâ-Mouni.  Les  légendes  que  le  moine  Jean,  as- 
similé par  quelques-uns  à  Jean  Damascène,  traduisit  peut-être  di- 
rect ment  du  sanscrit,  sont  tirées  du  Lalila-Vistara.  Sur  le  texte  sy- 
riaque ,  aujourd'hui  perdu ,  furent  faites  des  versions  arabe  et  grecque  : 
celte  dernière  seule  a  été  élitée,  ainsi  qu'une  version  française  du 
moyen  âge.  (Cf.  Boissonade,  Anccdola  grœca ,  t.  IV;  Jtan  Damas- 
cène,  Œuvres,  éd.  Migne,  I.  III,  p.  867;  d'Abbadie,  Catal.  des  mss. 
ctfi.,  n°  xxi,  4°,  où  la  date  de  la  copie  du  liviv  (i63o)  est  prise  à 
tort  pour  celle  de  la  composition  de  l'ouvrage;  Zolenbcrg  et  Meyer, 
Barlaam  und  Josaphat  von  Gui  de  Cambrai,  StuttgarJt,  i864  ;  Littré, 
Etudes  sur  les  Barbares  et  le  moyen  âge,  1.  VI,  ch.  ni;  Max  Mûl!(  r, 
Cltips  from  a  germon  Worhshop,  t.  IV,  London,  1876,  ch.  ni  ;  Kir- 
pitchnikov,  Les  romans  grecs  de  la  littérature  moderne;  recherches  sur 
Barlaam  et  Josaphat,  Kharkov,  1876,  in-8°;  Zotenberg,  Catal.  des 
mss.  élhiop.,  n°  i4o;  Wright,  Cal.  oflhe  eth.  nus.,  n"  270  ;  3i6,  3°.  ) 

(199)  Minas  a\ait  été  racheté  sous  le  règne  de  son  frère,  malgré 
l'opposition  des  Maures  établis  en  Ethiopie.  Le  pacha  de  iVIasouâ 
servit  d'intermédiaire.  Les  Ethiopiens  renvoyèrent  un  (ils  de  fîran, 
nommé  Ali-Garad,  pris  à  la  bataille  de  Ouaïnâ-Dagâ  avec  Ouaraba- 
Couta,  frère  du  roi  d'Adal,  et  payèrent  en  outre  4»ooo  onces  d'or. 
(Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  216.)    . 

(200)  Dans  cette  campagne,  Minas  faillit  être  assassiné  par  deux 
bergers  d'Ebnât  qui  pénétrèrent  la  nuit  dans  sa  tente. 

(201)  Tazkâro  était  Pâmé  des  fils  naturels  de  Yâ'qob,  frère  aîné 
de  Minas,  rt  mort  avant  Lcbna-Dôngcl.  M  fui  proc'amé  roi  par  le 


100  AOÛT-SEPTEMBRE  1881. 

Bâhar-Nagâch,  Yëshaq,  mécontent  de  la  sévérité  du  nouveau  prince. 
Yohannës,  général  des  troupes  royales,  fut  vaincu  par  les  révoltés, 
qu'appuyaient  secrètement  les  missionnaires  catholiques.  Mais  ils 
furent  battus  par  Minas  en  personne  dans  les  plaines  du  Ooagarft,  cl 
Tazkâro,  fait  prisonnier,  fut  précipité  du  haut  d'un  pic  de  la  chaîne 
du  Lamalmon.  (Cf.  Ludolf,  Comment,  ad  hist.,  p.  2/11-2/12;  Bruce, 
Voyage,  t.  II,  p.  224.) 

(202)  Le  Bâhar-Nagâch  implora  l'alliance  des  Turks  de  Masouâ, 
à  qui  il  livra  Dëbarouâ  et  le  pays  jusqu'à  la  mer,  et  celle  des  Portu- 
gais en  se  déclarant  disposé  à  embrasser  leur  religion.  Mécontent 
des  troubles  excités  par  les  prédications  des  missionnaires.  Minas, 
qui  d'abord  avait  bien  accueilli  Oviédo,  lui  défendit  de  faire  de  la 
propagande;  il  voulut  ensuite  le  bannir  du  royaume,  et,  sur  son 
refus  de  partir,  faillit  le  tuer.  Il  l'exila,  mais  Oviédo,  rassemblant  les 
Portugais,  alla  rejoindre  les  Turks  et  les  rebelles.  La  défaite  de  Zë- 
mour  eut  lieu  en  i562.  Les  jésuites  portugais,  dans  leur  haine 
contre  Minas,  et  Ludolf,  trompé  par  eux,  ont  rapporté  faussement 
que  le  roi  fut  vaincu.  Immédiatement  après  avoir  battu  le  Bâhar- 
Nagâch  et  son  nouveau  prétendant  Yohannës,  second  fils  naturel  de 
Yâ'qob,  Minas  marcha  contre  lesDëbas.  (Cf.  Legrand,  RelaL  et Abis. , 
p.  295;  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  225-208.) 

(  2o3  )  Les  Dëbas  ou  Dobas ,  qu'on  rattache  aux  Chânqallas ,  étaient 
déjà  renommés  au  temps  d'Alvarez  pour  leur  férocité.  Chez  eux, 
un  homme  ne  pouvait  se  marier  avant  d'avoir  tué  douze  chrétiens, 
Ils  habitent  sur  les  confins  du  Ouodjérat.  (Cf.  Sait,  Voy.  en  Abyssinie , 
t.  II,  p.  a-i5.) 

(204)  Ce  fut  dans  son  expédition  contre  les  Dëbas  qu'atteint  de 
la  fièvre  dans  le  pays  de  Ouâdj ,  Minas  mourut  le  1 5  janvier  i563, 
laissant  trois  fils,  Sartsa-Dëngël,  Tazkâro  et  Lësâna-Krëstos  (langue 
du  Christ). 

(205)  Le  compilateur  anonyme  de  cette  Chronique  emploie,  en 
parlant  de  Sartsa-Dëngël ,  le  pluriel  respectueux. 

(206)  Les  Azés  appartiennent  à  la  grande  nation  des  Gâllâs.  Le 
P.  Lobo raconte  (Relai.  d'Abiss.,  p.  66)  que  le  patriarche Bermudez  , 
chassé  par  le  roi  Galâoudéouos ,  annonça  qu'en  punition  l'Ethiopie 
serait  ravagée  par  une  nuée  de  fourmis  noires ,  où  le  jésuite  n'a  pas 
manqué  de  voir  les  .Gâllâs;  toutefois  ils  avaient  déjà  fait  une  appari- 
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lion  sur  les  frontières  en  i542.  Us  s'appellent  eux-mêmes  Ilmormas 
ou  Élmormas  (fils  d'Orma) ,  du  nom  d'Orma,  leur  ancêtre  mythique, 
qui  aurait  vécu  un  siècle  seulement  avant  leur  invasion.  Cet  Orma  eut , 
dit-on,  huit  fils:  Boréna,  Toloma  (ou  Toulama),  Lihân,  Goudroù, 
Djémma,  Nônno,  Hourroù  et  Amourroù,  desquels  descendent  toutes 
les  tribus  gâllâs  actuelles.  Une  autre  tradition ,  racontée  au  mission- 
naire Krapf  par  le  chef  Gâllâ  Tcharra ,  nomme  Wolab  l'ancêtre  de  cette 
race ,  et  lui  assigne  neuf  fils  :  Arousi ,  Karaiou ,  Djilla ,  Geîan ,  Abedjou , 
Woberi,  Metta,  Goumbidjou  etBedjafougik.  La  première  liste,  em- 
pruntée à  l'évêque  Massaja,  paraît  plus  authentique,  car  on  retrouve 
un  certain  nombre  de  noms  analogues  dans  l'histoire  d'Ethiopie. 
Une  version  qui  a  cours  chez  les  Éthiopiens  leur  donne  une  autre 
origine  :  les  esclaves  fugitifs  d'un  certain  Mathieu  se  seraient  éta- 
blis dans  le  royaume  de  Bâli,  au  sud  de  l'Ethiopie,  et  profitant  des 
guerres  des  chrétiens  contre  Grâiï ,  ils  se  seraient  emparés  des  pro- 
vinces environnantes  et  auraient  fini  par  menacer  les  royaumes  d'A- 
dal  et  d'Aksoum  (Ludolf,  Hist.  œth.,  1.  I,  cb.  xvi).  Cette  légende 
offre  une  variante  (Isenberg,  Diction,  of  Amhar.  lang.t  p.  210-211;. 
Krapf,  Reiscn  in  Ost-Afrika,  t.  I,  p.  p,5;  Schmidt,  Abriss.  der  Shoa- 
(jallacjrammatik ,  Zeitsck.  der  deutsch.  morg.  GescL,  t.  XV.  p.  2  25)  : 
les  Gâllâs  seraient  fils  d'un  esclave  et  d'une  princesse  éthiopienne, 
fille  de  Zarëa-Yâ'qob ,  que  son  père  aurait  exilée  sur  la  montagne 
d'Endoto,  près  du  fleuve  Haouach,  dans  le  Châouâ.  Cette  fable,  in- 
ventée probablement  par  mépris  pour  ces  peuples,  se  trouve  fré- 
quemment dans  l'histoire  de  l'Afrique  orientale;  c'est  ainsi  que, 
d'après  Piine  l'Ancien  [Hist.  natur.,  1.  VI,  ch.  x\xiv,  S  4),  la  ville 
d'Adulis  aurait  été  fondée  par  des  esclaves  égyptiens  fugitifs.  Une 
tradition  analogue,  citée  par  Munzinger  [OstaJ'rikanische  Studien, 
Schaffouse,  i865,  in-8°,  p.  454)  et  M.  Reinisch  [Die  Barea-Spraclie , 
Wien,  1874,  in-80,  p.  3),  fait  descendre  les  Baréa-Chànqallas  des 
esclaves  abandonnés  en  Afrique  par  un  ancien  prophète.  Les  Gâllâs , 
dont  le  nom  signifie  «émigrés»  (cf.  celui  des  Ag'azis),  s'étendent  du 
3e  au  8e  degré  de  latitude  nord.  Les  musulmans  expliquent  à  leur 
manière  ce  mot  de  Gâllâ.  Mohammed  ayant  envoyé  inviter  Wolab, 
l'ancêtre  des  Élmormas,  à  adopter  l'islam,  le  messager  du  pro- 
phète lui  rapporta  cette  réponse  :  «Il  a  dit  non»  (il  JU,  qâl  là  ou» 
selon  la  prononciation  de  l'Afrique  orientale,  gâl  là),  d'où  ce  nom 
resta  comme  punition  aux  descendants  de  Wolab.  Leurs  traditions 
nationales  les  font  partir  vers  le  xvi°  siècle  des  bords  d'une  grande 
eau  (Bargamo),  soit  la  mer,  soit  plutôt  l'un  des  grands  lacs  de  l'Afrique 
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équatoriale.  Cette  émigration  eut  peut-être  pour  cause  des  défailles, 
comme  celle  qui  a  chassé  récemment  leurs  tribus  des  bonis  de  l'Qii 
et  du  Tana,  devant  les  peuplades  somalies  de  la  cote  (cf.  Fischer, 
Ueber  die  jelzigen  Vcrhàltnisse  imsudlichcn  dalla- Lande  and  JVito  ,  d.nis 
les  Miltheilungen  der  geograph.  Gescllsch.  in  flambai;},  187G-1877, 
Hambourg,  1878,1).  347-3G2  ;  Supplément,  p.  1-1  3  ).  A  cette  époque. 
ils  n'avaient  pas  de  chevaux,  et  ce  ne  fut  qu'en  arrivant  sur  les  f'ron 
tièivs  de  l'empire  éthiopien  qu'ils  commencèrent  à  se  former  cette 
cavalerie  qui  les  rend  aujourd'hui  si  redoutables.  Ils  affaiblirent  cw> 
si'érablement  le  royaume  d'Adaî,  séparèrent  les  provinces  de  Rafla 
et  d'Enâryâ  aujourd'hui  pays  indépendants  :  de  même  la  conquête 
du  territoire  de  Oualaka  mit  une  barrière  entre  le  Châouâ  et  l'E- 
thiopie. Leur  langue  appartient  au  groupe  dont  fait  partie  l'Afar, 
le  Somâli  et  les  autres  dialectes  de  la  branche  prolosémitique  :  on  y 
reconnaît  cinq  rameaux  principaux,  étroitement  apparentés  entre 
eus.  et  dont  deux  seulement  ont  été  l'objet  de  publications  :  i°  le  dia- 
lecte des  Gâllâs  musulmans  établis  à  l'est  de  l'Ethiopie  et  au  nord 
du  Châouâ  :  Oualos,  Raïas,  etc.;  20  le  dialecte  lltoudia,  parlé  à  l'est 
vers  le  pays  des  Somâlis  et  l'océan  Indien  par  les  Ittous,  les  Arousis, 
les  Karaïous  et  les  Alabas;  3°  le  dialecte  Godjob,  employé  au  sud  de 
l'Ethiopie  par  les  Goudrous  et  les  habitants  du  pays  d'Enâryâ,  de 
Metcha,  de  Koutcha,  etc.;  trois  grammaires,  des  vocabulaires  et 
des  traductions  partielles  de  la  Bible  ont  été  publiés  dans  cet  idiome  : 
Krapf,  An  oulline  of  the  cléments  of  the  Galla  language,  London ,  1 84o , 
in-8°;  Vocabularj  of  the  Galla  langaage,  London,  18/12  ;  Tutschek, 
Dictionary  and  Grammatik  of  the  Galla  language,  Munich,  1 8.44-45, 
3  vol.  in-12;  Krapf,  Vocabulaires  of  six  Easl-African  lanquages , 
ïubingen,  i85o,  in-folio;  Massaja,  Lectiones  grammaticales ,  Paris, 
1867,  in-8°;  4°  le  dialecte  du  Châouâ,  presque  entièrement  inconnu 
avant  le  mémoire  de  M.  Schmidt  cité  plus  haut;  5°  le  dialecte  de 
l'Equateur.  D'abord  peuple  pasteur,  les  Gâllâs  finirent  par  devenir 
agriculteurs  sur  certains  points;  toutefois  ces  derniers  sont  moins  es- 
timés de  leurs  compatriotes.  Ils  sont  armés  d'arcs,  de  lances  et 
d'épieux  dont  la  pointe  est  durcie  au  feu ,  car  le  fer  est  très  rare 
chez  eux;  pour  armes  défensives,  ils  se  servent  d'un  bouclier  de 
cuir.  Ils  sont  très  braves:  un  nombre  considérable  d'entre  eux  oc- 
cupa, comme  nous  le  verrons  plus  loin,  un  rang  important  à  l'armée 
et  même  à  la  cour  d'Ethiopie.  Leurs  tribus ,  fort  désunies  entre  elles, 
vivent  sous  le  régime  monarchique  ou  républicain.  Dans  celles-ci, 
le  chef  est  élu  pour  une  période  de  huit  ans  (batlà)\.  il  a  le  litre 
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cl'Abba-Boukoù  (le  père  du  sceptre),  que  Bruce  (Voyage,  t.  II, 
p.  237  )  a  identifié  à  tort  avec  leur  roi;  il  n'a  d'autres  fonctions  que 
de  rendre  la  justice  et  de  décider  de  la  paix  ou  de  la  guerre;  celle-ci 
est  conduite  par  un  chef  spécial  appelé  Abba-Doûla  (le  chef  des  sol- 
dats), élu  par  les  jug*s  inférieurs  nommés  Gadàs.  Dans  les  tribus 
monarchiques,  Je  roi  est  appelé  Moti  (Bruce:  Moaty)  ou  Goïta.  On 
les  désigne  nominalement  ainsi  que  leurs  guerriers  par  le  nom  de 
leur  cheval,  non  par  celui  de  leur  père  ou  de  leur  fils  (Arnaud 
d'Abbadie,  Douze  ans  de  séjour  dans  la  haute  Ethiopie,  Paris,  1867, 
in-8°,  p.  261,  note;  Beke,  An  inquirj  into  M.  Antoine  d'Abbadie  s 
Journ»y  to  Kajfa,  London,  i85o,  in-8°;  Appendice,  p.  £2).  La 
reine  se  nomme  Gifti  ou  Gànni ,  mot  d'origine  sidama.  Abba-Korô 
est  le  titre  des  gouverneurs  de  province,  qui  ont  sous  leur  direction 
des  chefs  de  district  (Abba  Génda);  ceux-ci  commandent  à  leur 
tour  à  des  chefs  inférieurs  (Abba-Doûla).  La  conduite  des  armées 
en  temps  de  guerre  est  confiée,  comme  dans  les  républiques,  à  un 
chef  des  soldats  (Abba-Doûla)  qui  souvent  est  le  roi  lui-même.  Les 
passages  des  frontières  sont  surveillés  par  un  Abba-Kélla  (  chef  de 
la  Porte),  et  l'adminislration  intérieure  du  royaume,  moins  la  jus- 
tice, est  exercée  par  un  Abba-Mizân  (père  de  la  Balance,  de  l'arabe 
ylwy»;  cf.  Massaja,  Lection.  grammaticales,  p.  261-2GS).  Les  tribus 
qui  habitent  sur  la  frontière  orientale  de  l'Ethiopie  ont  en  grande 
partie  embrassé  l'islamisme:  celles  établies  dans  le  Cliâouâ  et  à  l'in- 
térieur de  l'empire  sont  chrétiennes;  mais  la  grande  majorité,  es- 
timée à  8  millions,  est  païenne.  Les  Gâllàs  n'adorent  pas  d'idoles, 
mais  ils  vénèrent  une  espèce  de  sycomore  (Krapf:  Woda;  Bruce; 
Wantzé),  dont  l'un,  Woda-Nabi,  situé  auprès  du  Haouach,  est  le 
théâtre  de  nombreux  sacrifices,  et  diverses  plantes  du  nom  de  Abho. 
Le  culte  des  arbres,  du  reste,  et  surtout  du  sycomore,  joue  un 
grand  rôle  dans  les  religions  de  l'Afrique  orientale  et  de  l'Arabie 
occidentale;  ainsi  le  Sammourah,  adoré  comme  une  divinité  par  les 
Bcnou-Ghatafàn  et  d'autres  tribus  (cf.  Rasmussen,  Additamenta  ud 
historiam  Arabum ,  Copenhague,  1821,  in-/i°,  p.  71;  Osiander,  ap. 
Zeilsch.  d.  deutsch.  morgenl.  Gescllsch.,  t.  VII,  p.  86;  Lévy,  ibid. , 
t.  XIX,  p.  432;  et  un  conte  Saho  publié  par  M.  Reinisrh,  ibid», 
t.  XXXII).  Ils  ont  aussi  du  respect  pour  les  serpents  et  les  vautours. 
Leur  être  suprême,  qu'ils  appellent  Wak ,  réside  dans  les  nuage>  : 
il  a  au-dessous  de  lui  deux  divinités,  l'une  masculine^  Oglie,  l'autre 
féminine,  Atatie.  On  sacrifie  à  la  première  en  juin,  à  la  seconde  en 
septembre.   Les  Gàllâs  croient  aussi  à  l'existence  de  démons,  pria- 
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cipes  des  maladies,  au  nombre  de  88,  divisés  en  deux  séries  de 
!\'\  c  liacune,  et  commandés  par  l'un  d'entre  eux.  Pour  les  ebasser,  ils 
onl  recours  à  des  sorciers  appelés  Kalidja  ou  Arilou  ;  d'autres  ont 
pour  fonction  de  faire  tomber  la  pluie  ou  briller  le  soleil:  on  les 
nomme  Kamailou;  cette  superstition  leur  est  commune  1V6C  un 
grand  BOBlbre  de  peuplades  des  bords  du  Nil  blanc  et  des  grands 
lacs.  11  cxisle  aussi  chez  eux  des  prêtres,  Louba,  qui  d'après  Ludolf, 
Bruce  et  notre  ebronique,  exercent  parfois  l'autorité  royale,  et  des 
inspirés,  hommes  ou  femmes,  Kallo,  dont  les  exploits  ont  pain 
vraiment  surnaturels  (prwtcr  nadir  aie)  h.  certains  missionnaires  cré- 
dules. Ces  diverses  sortes  de  sorciers  sont  respectées  chez  eux;  une 
autre,  celle  des  Bouddas,  qu'on  accuse  de  se  métamorphoser  en 
hyènes,  est  au  contraire  en  exécration  :  le  seul  soupçon  d'être 
Boudda  équivaut  à  une  condamnation  à  mort.  (Cf.  sur  les  récits  fa- 
buleux qui  courent  si.r  les  Bouddas,  The  Life  and  adventures  of  Na- 
thaniel  Pearce ,  London,  i83 1 ,  in-8°,  t.  ]l,  appendice  1 .)  Le  P.  Lobo, 
dans  sa  lielation  (p.  66  ) ,  appelle  Oui  la  principale  divinité  des  (ïàllâs  ; 
ce  nom  ne  se  trouve  que  cbez  lui.  Le  docteur  Beke  s'est  trompé  com- 
plètement, comme  le  démontre  le  missionnaire  Krapf,  en  conciliant 
au  christianisme  dégénéré  de  ces  peuples,  d'après  quelques  emprunts 
que  certaines  tribus  des  frontières,  les  Goudrous  par  exemple,  ont  pu 
faire  aux  noms  des  saints  éthiopiens.  Leurs  mœurs  sont  patriarcales  : 
ils  pratiquent  l'hospitalité;  le  droit  d'aînesse  y  règne  dans  une  cer- 
taine mesure,  ainsi  que  l'institution  du  lévirat.  Ils  pratiquent  la 
circoncision  et  ont  introduit  en  Ethiopie  l'usage  de  l'évi  ration  des 
prisonniers  et  des  morts;  la  polygamie  est  permise,  mais  peu  fré- 
quente (cf.  Ludolf,  Ilist.  œlhiop.,\.  1,  ch.xvi;  Lobo,  Hclat.  d'Abiss., 
p.  21,  2 5,  66,  î  56  ;  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  a 33-2 36;  Combes  et 
Tamisier,  Voyage  en  Abyssinie,  t.  III,  ch.  ix;  Ferret  et  Gai  i  nier, 
Voyage  en  'Abyssinie,  Paris,  18/I7,  in"80,  *•  M»  cn-  x,n'»  Hochet d'Hé- 
ricourt,  Second  voyage  dans  le  royaume  de  Clioa,  ivu  partie;  Krapf, 
Jieisen  in  Osl-Afrika,  t.  I,  p.  92-107;  Massaja,  Lettre  sur  la  mission 
du  pays  des  Gallas  dans  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  jan- 
vier i858,  id.  janvier  1860;  Massaja,  Lectiones  grain. ,  loc.  laud. ; 
le  P.  Le  Gall,  Les  Abyssins  et  les  Gallas,  Etudes  historiques  et  liltér. 
des  PP.  de  la  Société  de  Jésus,  1868,  juillet  et  décembre;  le  P.  des 
Avanchers,  Lettre  écrite  du  pays  des  Gallas;  Ballet,  de  la  Soc.  de 
geogr.  de  Paris,  mars  1869,  p.  ?09-3io;  Scbmidt,  Abriss.  der  Slioa- 
gallagrammatih ,  loc.  laud.). 
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(207)  Le  pays  de  Zouâï  entoure  le  lac  de  ce  nom,  appelé  aussi 
Djilalou  et  Lagi  par  les  Gâllâs,  dans  le  royaume  de  Gouraguech,  au 
sud  du  Châouâ.  Le  lac  renferme  cinq  îles  où  sont  bâtis  plusieurs 
monastères  ;  lors  de  l'invasion  de  Grân ,  on  y  déposa  un  grand  nombre 
de  livres  éthiopiens  qui  y  existaient  encore  au  temps  de  Sahla-Salâsé, 
roi  du  Châouâ,  dépossède  par  Théodoros.  (Cf.  Isenberg,  Dict.  of  the 
Amh.  lang.,  p.  208;  Krapf,  Reiscn  in  Ost-Afrika,  t.  I,p.  72.) 

(208)  Les  Borans  ou  Borénas  habilaient  d'abord  au  sud-ouest  de 
l'Ethiopie,  sur  la  rive  gauche  de  l'Abâï;  de  là,  s' avançant  vers 
l'orient,  ils  arrivèrent  à  l'est  du  Gojâm,  entre  i'Amharâ  et  le  Châouâ 
où  ils  sont  encore  établis  aujourd'hui.  La  plupart  d'entre  eux  ont 
embrassé  l'islamisme.  Leurs  traditions  les  font  descendre  de  Boréna, 
fils  aîné  d'Orma,  l'ancêtre  mythique  de  toutes  les  nations  Gâllâs. 
C'est  de  cette  famille  que  les  plus  nobles  tribus  ilmormas  d'au- 
jourd'hui :  les  Legambos,  les  Ouallos,  les  Ouara-Kallos ,  les  Ouara- 
Aïmanos,  les  Edjous  et  les  Ayoubous ,  tirent  leur  origine.  (Cf.  Mas- 
saja,  Lection.  grummat. ,  p.  24g-25o.) 

(209)  Sur  le  Loubâ  ou  Loubo,voir  note  206,  p.  i64-  D'après 
Bruce  [Voyage,  t.  II,  p.  2  4  1  ),  l'expédition  aurait  eu  lieu  contre  les 
Djàouis  ou  Edjous,  qui  avaient  envahi  le  Gojâm. 

(210)  Le  Bizâmo  est  une  ancienne  province  d'Ethiopie ,  séparée 
du  Gojâm  par  l'Abâï  et  occupée  par  les  Gâllâs. 

(211)  Les  soldats  et  la  milice  du  Dambyâ  s'étaient  ligués  avec 
les  Maures  établis  dans  la  province  depuis  le  temps  de  Grân  pour  se 
soulever  et  abjurer  le  christianisme.  3, 000  d'entre  eux  furent  exécu- 
tés, ce  qui  fit  avorter  la  rébellion.  (Bruce,  Voyage,  t.  If,  p.  2^7.) 

(212)  Mohammed  était  roi  d'Adal  et  successeur  de  Nour,  le  vain- 
queur de  Galâondéouos  :  il  envahit  l'Ethiopie,  assuré  de  l'appui  du 
pacha  de  Masouâ  et  du  Bàhar-Nagâch  Yëshaq.  Mais  la  promptitude 
de  Sartsa-Dëngël  déconcerta  ses  mesures;  le  roi  d'Ethiopie  marcha 
d'abord  contre  le  Bâhar-Nagâch,  le  vainquit  complètement,  le  força 
de  chercher  un  asile  chez  les  Turks  et  revint  alors  contre  les  musul- 
mans de  Harrar,  qui  ignoraient  la  défaite  de  leur  allié.  (Cf.  Bruce, 
Voyage,  t.  II,  p.  247-249.) 

(ai3)  Le  roi  d'Adal  fut  surpris  près  du  Ouabi  par  l'arrivée  de 
Sartsa-Dëngël  qui  l'obligea  de  passer  la  rivière  dans  des  conditions 
défavorables.  Presque  toute  l'armée  musulmane  périt  soit  dans  l'eau, 
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soit  sons  le  fer  des  Ethiopiens.  Mohammed  parvint  à  s'enfuir  avec 
un  très  petit  nombre  de  soldats.  Le  roi  d'Ethiopie  le  suivit,  | j;i~.s;i 
l'hiver  à  Zahondour  sur  la  frontière,  et  se  préparait  à  envahir  !<■ 
pays  d'Adal,  lorsqu'il  fut  rappelé  par  une  invasion  des  Gâllâs  Borans. 
(Cf.  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  2 k 7- 2 /19.) 

(  3 1  d  )  Le  Madjo  est  une  rivière  du  Gojâm,  affluent  de  droite  de 
l'Abâï. 

(2i5)  Les  Abatis  étaient  une  tribu  Falâchâ.  Ouaïnà-Dagâ  est  cé- 
lèbre par  la  défaite  et  la  mort  de  Grau. 

(216)  Radêet  était  un  chef  Falâchâ  dont  il  a  déjà  été  question 
plus  haut.  Voir  p.  1 1  o. 

(217)  Chat  était  un  pays  occupé  par  les  Gâllâs. 

(218)  Kâlèf  était  le  successeur  de  Radéèt.  Le  pays  de  Bad  est  un 
territoire  gâllâ. 

(219)  Sârkâ  est  le  nom  d'un  canton  et  d'une  ville  du  Gojâm  où 
s'établirent  plus  tard  les  jésuites. 

(220)  Le  royaume  d'Enaryâ  (le  Narea  des  Portugais),  avec  le- 
quel l'Ethiopie  a  cessé  depuis  longtemps  d'être  en  communication, 
appartenait  sans  doute  à  l'empire  d'Aksoum  et  s'en  détacha  soit  au 
ixc,  soit  au  xvic  siècle.  Il  est  arrosé  par  le  Gibé ,  le  Dambese ,  le  Didesa , 
affluent  de  l'Abâï,  et  le  Codjob,  et  occupé  en  partie  parles  Gâllâs  ap- 
partenant aux  tribus  de  Limmoù,  Agalo,  Nonno  et  Bator.  La  capitale 
où  réside  le  roi  ou  Souppera  est  Sarka.  Le  pays  est  très  commerçant  et 
très  fertile,  et  l'influence  de  son  prince  s'étend  sur  les  tribus  environ- 
nantes. On  y  parle  un  dialecte  gâllâ.  On  y  trouve  une  caste  peut-être 
formée  de  la  population  primitive,  appelée  Ouata;  elle  existe  également 
plus  au  sud ,  dans  le  KaiFa ,  auprès  du  lac  Tsânâ ,  sous  le  nom  de  Ouayto , 
et  chez  les  Sidamas,  sous  celui  de  Mango.  Les  Ouatas  sont  considérés 
comme  impurs;  ils  se  nourrissent  d'animaux  dont  la  chair  est  ré- 
putée immonde  et  vivent  en  servage:  ils  n'ont  d'autre  emploi  que 
de  fournir  leurs  maîtres  de  bois  et  de  charbon.  Le  nom  d'Enaryâ 
désigne  chez  les  Gâllâs  une  montagne  où  résidait  un  roi  d'origine 
amharique.  A  l'arrivée  des  Limmoùs  (postérieure  à  l'expédition  de 
Sartsa-Dëngèi?),  il  se  retira  dans  le  pays  de  Géra  au  sud-ouest  de 
l'Enâryâ  et  de  là,  plus  au  sud,  dans  le  Kaffa,  dont  une  province  a 
gardé  ce  nom.  Les  habitants  et  le  roi  se  convertirent  aisément  au 
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christianisme  que  leur  prêcha  Sartsa-Dëngël  :  celui-ci  s'établit  à 
Kouchnâï,  où  mourut  son  itère.  Nous  ignorons  à  quelle  époque  ce 
royaume  fut  de  nouveau  séparé  de  l'Ethiopie  :  à  la  fin  du  xme  siècle 
le  roi  lyàsou  y  fit  encore  une  expédition.  Depuis  les  Portugais  du 
xvic  siècle,  deux  seuls  Européens  parvinrent  à  y  pénétrer,  M.  d'Ab- 
badie  et  l'évêque  Massaja.  (Cf.  Ludolf,  lîist.  œth. ,  1.  I,  ch.  n,  i4; 
ch.  m,  18;  Comment,  ad  lùst.  œth.,  p.  87;  Legrand,  Relal.  d'Abiss., 
p.  202-2o3;  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  2^9-250;  Isenberg,  Diction,  oj 
Amhar.  lang.,  p.  20/1;  Krapf,  Reisen  in  Ost-AJriha,  t.  I,  p.  83-oo; 
Massaja,  Lect.  gramm.,  p.  2^9;  Ant..  d'Abbadie,  Remarque  sur  une 
lettre  du  P.  Léon  des  Avanchcrs ,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  mars  18C9,  p.  3io-3n.) 

(221}  Les  Oualos  ou  Wollos  forment  sept  tribus  et  appartiennent 
à  la  grande  famille  des  Borans  ou  Borénas ,  issus  du  fils  aîné  d'Orma. 
Ils  sont  réputés  pour  les  plus  guerriers,  mais  aussi  pour  les  plus 
perfides  et  les  plus  cruels  des  Gâllâs.  Ils  habitent  à  l'est  de  l'Abys- 
sinie,  et,  contenus  un  moment  par  l'énergie  de  Théodoros,  ils  ont 
fini ,  après  la  victoire  des  Anglais ,  par  reprendre  Magdala.  Ils  furent 
convertis  à  l'islam  par  un  Arabe  du  nom  de  Debelo,  et  quelques-uns 
de  leurs  chefs,  entre  autres  Ras  Ali,  jouèrent  un  rôle  important  dans 
l'histoire  d'Ethiopie  à  ia  fin  du  xviii"  et  pendant  la  première 
moitié  du  xix*  sièclo.   (Cf.   Krapf,  Reisen,  t.  I ,  p.  106-107.) 

(222)  La  défaite  et  la  mort  de  Gouchn,  successeur  de  Kâlèf,  eu- 
rent lieu  dans  les  plaines  du  Ouagarâ.  4,oooFalàchâs  succombèrent 
avec  leur  chef.  ((X  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  a5o-2  5i.) 

(223)  Les  Ouambaryàs  étaient  une  tribu  chànqalla  établie  à  l'ouest 
du  lac  Tsànâ. 

{2-1 1\)  Quàrà  est  un  district  de  la  province  du  Dambyà,  au  nord 
du  lac  de  ce  nom. 

(320)  Jàn-Médà  (la  plaine  du  roi)  est  un  village  duFoggara, 
au  sud-est  de  Dabra-Tabor. 

(226)  Dahono  est  le  nom  éthiopien  de  la  ville  d'Arkiko,  située 
sur  le  continent,  en  face  de  Masouâ,  et  dont  le  Naïb  perçoit  un 
impôt  sur  les  caravanes  venant  d'Ethiopie  ou  y  allant. 

(227)  Bruce  [Voyage,  t.  II,  p.  a53)  le  nomme  Piobel ,  et  dit  que 
le  souvenir  de  cet  exploit  «  fut  écrit  en  lettres  d'or  dans  les  Annales 
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de  l'empire.  »  Toutefois ,  l'expression  employée  ici  ne  signifie  (pie 
la  notation  du  chanl  d'église,  introduite,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  par  Azaj  Géra  et  Azaj  Râgouèl.  Ces  mots  désignent  sans 
doute  aussi  les  hymnes  composés  en  l'honneur  d'un  exploit,  et  je 
crois  que  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  l'entendre  ici.  En  effet  les  vers 
sont  ici  en  amharique  pur,  et  les  Annales  de  l'empire  étaient  écrites 
en  gheez,  ou  du  moins  en  gheez  mêlé  d'amharique.  (Cf.  sur  des 
chants  de  ce  genre,  Zotenberg,  Catal.  des  mss.  cth.,  p.  218-*?  19; 
Praelorius,  Die  Amharische Sprachc ,  Halle,  1879  ,  in-4°,  p.  499-00 1 .  ) 

(228)  Peut-être  faut-il  lire  ici  Lëgambo  au  lieu  de  Gambo.  Il 
s'agirait  alors  d'une  tribu  gâllâ  issue  d'un  fils  de  Boran  et  établie 
au  nord-ouest  du  Châouâ,  près  des  Oualos. 

(229)  La  chronique  présente  ici  une  lacune  allant  des  dernières 
années  de  Sartsa-Dëngël  à  l'avènement  de  Sousnyos,  et  que  je  vais 
essayer  de  combler  à  l'aide  des  renseignements  fournis  par  Ludolf, 
Bruce  et  les  écrivains  portugais. 

(230)  Le  passage  suivant  est  tiré  du  ms.  1 43  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

(  23 1)  Ëbnàt  est  situé  dans  le  district  de  Bclessen.  Bruce  (  Voyage, 
t.  II,  p.  299)  place  cette  expédition  contre  les  Gâllâs  après  la  dé- 
faite des  Maraouâs,  dont  il  va  être  parlé  plus  loin.  Selon  lui,  la 
bataiile  se  livra  le  7  janvier  1608;  l'armée  royale  était  commandée 
par  Sousnyos,  son  gendre  le  Kasmati  Yolyos  et  Këfla-Krêstos.  Les 
ennemis,  qui  avaient  tout  ravagé  sur  leur  passage,  perdirent  12,000 
hommes  et  battirent  en  retraite.  Legrand  (Relat.  histor. ,  p.  299) 
paraît  avoir  confondu  avec  les  luttes  contre  !e  faux  Yâ'qob  cette 
campagne  contre  les  Gâllâs  qu'il  fait  vaincre  par  Së'la-Krëstos. 

(232)  Le  Tigré  s'était  soulevé  à  la  voix  d'un  moine.  Le  gouver- 
neur du  Tambèn,  feignant  d'entrer  dans  son  parti,  parvint  à  s'em- 
parer de  sa  personne.  Il  le  fit  conduire  au  vice-roi  du  Tigré,  qui 
l'envoya  à  la  cour.  Là,  le  rebelle  eut  le  nez  coupé.  (Legrand,  lielat. , 
p.  299.) 

(233)  Les  Libâns  j détendaient  tirer  leur  origine  de  Liban,  troi- 
sième fils  d'Orma,  père  de  leur  race.  Ils  babitaient  sur  les  fron- 
tières du  Châouâ. 

(234)  <DA£,7ft*a? 
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(235)  Après  avoir  trahi  Yâcqob,  Za-Sëlâsé  avait  suivi  Sëltân- 
Sagad;  mais  un  jour,  étant  ivre,  il  rapporta  que,  d'après  une  pré- 
diction, il  devait  tuer  trois  rois,  que  deux  avaient  déjà  succombé 
et  que  le  troisième  n'échapperait  pas.  Ce  propos  fut  redit  au  roi 
qui  exila  Za-Sëlâsé  sur  l'amba  d'Ouré;  il  parvint  à  s'échapper,  et,  à 
la  tête  de  quelques  brigands,  il  ravagea  le  Gojàm.  Il  fut  tué  dans 
une  embuscade  de  Gâllâs  Tolamas,  et  sa  tête,  envoyée  à  Sousnyos, 
fut  exposée  au  bout  d'une  lance  à  Coga,  la  résidence  royale.  (Cf. 
Tellez,  Hist.  gérai,  1.  III,  ch.  xxix;  Ludolf,  Hist.  œth. ,  1.  II,  ch.  vu; 
Brncé,  Voyage,  t.  H,  p.  290-292.) 

(2  36)  La  Chronique  donne  ici  d'une  manière  succincte  et  obs- 
cure le  récit  d'événements  que  d'autres  historiens  racontent  plus  au 
long.  Comme  on  n'avait  pas  retrouvé  le  cadavre  de  Yâ'qob,  un  im- 
posteur, prétendant  être  ce  prince,  fils  de  Sartsa-Dëngôl ,  apparut 
aux  environs  du  monastère  de  Bizan,  entre  Dëbàrouâ  et  la  mer 
Rouge,  dans  la  province  du  Bâhar-Nagâch.  Pour  dissimuler  ce  que  la 
différence  de  ses  traits  avec  ceux  du  feu  roi  pouvait  avoir  de  visible, 
il  se  cachait  une  partie  du  \isage,  comme  si  les  blessures  reçues  à 
Lebart  l'avaient  défiguré.  Së'la-Krëstos ,  gouverneur  du  Tigré,  lui 
livra  bataille  sur  les  bords  du  Marab  et  le  vainquit,  mais  l'impos- 
teur parvint  à  se  réfugier  dans  les  montagnes.  Une  autre  victoire 
n'eut  pas  plus  de  résultat,  et  même,  pendant  que  les  troupes  éthio- 
piennes étaient  occupées  sur  les  frontières  du  Hamasèn,  le  centre 
de  la  province  s'agitait.  Le  gouverneur  demanda  des  secours  au  roi 
son  frère,  qui  vint  en  personne  avec  53o  cavaliers,  le  reste  de  ses 
soldats  étant  occupé  à  repousser  les  Chânqallas  et  les  Gongas.  Mais 
en  route ,  il  dut  marcher  contre  les  Gâllâs  Maraouâs ,  qui  venaient 
de  pénétrer  dans  le  Bégamdôr.  Ce  fut  là  qu'il  essuya  l'échec  dont  il 
est  parlé  dans  la  Chronique.  Sa  cavalerie,  commandée  par  son  frère 
Yamâna-Kësos  (droite  du  Christ) ,  fut  repoussée ,  et  les  Gâllâs  arrivè- 
rent jusqu'au  roi  qui  en  tua  un  de  sa  main.  Le  combat  recommença 
et  fut  terminé  par  la  défaite  des  Maraouâs  qui  abandonnèrent  le  Bé- 
gamdër.  (Cf.  Tellez,  Hist.,  1.  III,  ch.  xxxiv;  Ludolf,  Hist.  œth.,  1.  II, 
ch.  vu  ;  Legrand,  Relat.  hist.,  p.  3oo;  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  2g3- 
298.) 

(237)  Pendant  la  campagne  contre  les  Maraouâs,  le  bruit  de  la 
mort  du  roi  se  répandit  dans  le  Tigré,  le  faux  Yâ'qob  descendit  du 
Hamasèn  et,  de  concert  avec  le  gouverneur  d'Aksoum ,  ravagea  le 
Sire;  mais  l'arrivée  du   Râs  Sô'la-Krëstos  le  fit  battre;  en  retraite. 
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Apres  la  bataille  d'Ebnât,  le  roi  marcha  en  personne  contre  le  re- 
belle. Il  fat  rejoint  par  son  frère  et  le  P.  Paëz  qu'il  accueillit  avec 
une  laveur  marquée,  et  alla  se  faire  couronner  à  Aksoum.  A  cette 
nouvelle,  le  fau\  Yâ'qob  se  retira  dans  des  cavernes  inaccessibles  où 
il  ne  vivait  que  de  lait.  Le  roi  chargea  Amsâla-Krëstos  (image  du 
Christ)  de  le  réduire.  Celui-ci  eut  recours  à  la  ruse.  Il  séduisit,  par 
la  promesse  du  pardon ,  deux  complices  de  l'imposteur,  Amhâ-Giyor- 
gis  (présent  de  Georges)  et  Zarëa-Yohannës  (rejeton  de  Jean),  qui 
assassinèrent  leur  chef  et  portèrent  sa  tête  à  Së'la-Krëstos.  (Le- 
grand,  Relation,  p.  3oo-3oi;  Bruce,  Voyage ,t.  II,  p.  299-806.) 

Un  autre  imposteur,  connu  sous  le  nom  de  Tsagaxus  (ftp  5  \l(k 
J|  s),  passa  quelques  années  après  en  France,  où  il  se  donnait  pour 
fils  de  Yâ'qob.  Ailleurs ,  il  prétendait  avoir  pour  père  Arzo,  fils  d'A- 
béto  Haouâryât,  fils  de  Minas.  Son  air  imposant  et  son  habileté  le 
firent  bien  accueillir  de  Louis  XIII  et  de  la  cour.  Il  mourut  en  i638 
d'une  pleurésie,  suivant  les  uns,  des  suites  de  ses  débauches,  d'a- 
près les  autres.  C'est  pour  lui  qu'on  fit  l'épitaphe  bien  connue  : 

Ci  gist  du  roi  d'Ethiopie 
L'original  ou  la  copie. 

Ses  aventures  ont  été  rapportées  dans  un  livre  rempli  de  faussetés 
et  d'erreurs  :  Les  estranges  evenemens  du  voyage  de  Son  Altesse  le 
serenissime  prince  Zaga-Christ  d'Ethiopie.  .  .  par  le  sieur  de  Rechac, 
Paris,  i635.  (Cf.  aussi  Ludolf,  Hist.  œthiopica,\.  II,  ch.  vu;  Corn- 
mentor,  ad  hist.,  p.  2  43-2  44.) 

Malka-Sédèq  était  un  des  officiers  de  Malak-Sagad.  On  ignore  les 
motifs  de  sa  rébellion.  A  la  tête  de  quelques  soldats  il  partit  du  Oua- 
garâ  et  força  Sinodâ ,  que  le  roi  avait  établi  gouverneur  de  sa  capi- 
tale en  son  absence,  à  fuir  de  Metcha  à  Tchelga,  où  demeurait 
'Abd  el-Qader,  roi  des  Fougns  du  Sennaar,  dépossédé  par  son  frère 
Adlan.  Ce  peuple ,  venu  peut-être  de  l'Afrique  occidentale ,  avait  fondé 
vers  i5o4  un  royaume  sur  les  ruines  de  l'État  nubien  de  Dongolah. 
(Cf.  sur  les  Fougns  Bruce,  Voyage,  t.  IV,  p.  523  et  suiv.;  Cailliaud, 
Voyage  à  Méroé et  aujleuve  Blanc ,  Paris ,  1826,  in-8°,  t.  II ,  ch.  xxxiv , 
il  place  en  1 A84  l'arrivée  des  Fougns;  Trémaux,  Voyage  en  Ethiopie 
et  dans  le  Soudan  oriental,  Paris,  in-8°,  t.  II,  p.  189  et  suiv.;  dans 
une  Note  sur  les  Fougns  et  leur  idiome,  Bulletin  de  la  Soc.  de  géogr. 
de  Paris ,  1 865 ,  t.  II ,  p.  238-25  2,  Lejean  a  essayé  de  rapprocher  le 
vocabulaire  des  Fougns  et  des  Goubbas  de  ceux  de  l'Afrique  centrale 
et  occidentale.)  'Abd  el-Qader  fournit  à  Sinodâ  un  corps  de  troupes 
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qui  fut  presque  entièrement  exterminé  par  les  rebelles.  L'officier 
éthiopien  n'échappa  que  grâce  à  la  vitesse  de  son  cheval.  A  cette 
nouvelle,  Sousnyos  fit  partir  son  frère  Yamâna-Kësos,  qui  donna  à 
un  de  ses  généraux,  Zénobius,  le  gouvernemen!  du  Ouagarâ.  (Bruce, 
Voyage ,  t.  II,  p.  307-809.) 

Le  prétendant  récompensa  Malka-Sédèq  par  le  titre  de  Ras  et  lui 
nomma  Za-Krëstos  pour  lieutenant.  La  bataille  fut  livr.e  le  9  mars 
1611.  Après  une  lutte  acharnée,  Malka-Sédèq  prit  la  fuite  au  mo- 
ment où  la  victoire  se  déclarait  pour  lui.  Il  fut  arrêté  et  tué  dans  le 
Bégamdër  ainsi  que  Za-Krëstos  et  Tansëa-Krëstos ,  ses  officiers.  Leurs 
tètes  fnrent  envoyées  à  Sousnyos.  (Legrand,  Relation,]).  3 00;  Bruce, 
Voyage,  t.  II,  p.  3o9-3i  1.) 

(238)  Au  commencement  de  son  règne,  Sousnyos  résolut  d'ob- 
tenir l'alliance  et  les  secours  du  roi  du  Portugal.  En  conséquence, 
il  fit  venir  a  sa  tour  le  jésuite  Paëz  qui  avait  su  se  maintenir  depuis 
quelques  années  à  Frémonat;  il  célébra  en  présence  du  roi  la  messe 
selon  le  rite  romain  et  obtint  un  territoire  considérable  au  sud  du 
lac  Tsâuà  dans  le  Ddmbyâ.  Il  y  bâtit  un  couvent,  et  cette  construc- 
tion, aussi  bien  que  celle  d'un  palais  pour  le  roi,  excita  l'admiration 
des  Ethiopiens.  En  1607,  Sëltân  Sagad  adressa  au  pape  Paul  V  et 
au  roi  d'Espagne  et  de  Portugal  des  lettres  où  il  rapportait  les  ra- 
vages des  Gâllàs  dans  les  provinces  d'Ethiopie  :  en  conséquence  il 
demandait  un  corps  de  troupes  espagnoles  dans  l'intérêt  de  la  chré- 
tienté. Ces  lettres  ont  été  rapportées  par  Tellez  (Historia  gérai, \. III, 
ch.  xxxm)  et  d'après  lui  par  Ludolf  [Comment,  ad  hist.  œth.,  p.  A87- 
489).  Il  n'y  est  pas  fait  mention,  comme  l'observe  Bruce  [Voyage, 
t.  II,  p.  290),  de  la  conversion  du  roi  au  catholicisme,  quoi  qu'en 
aient  dit  certains  écrivains.  (Cf.  Ludolf,  Hist.  œth.,  1.  III,  ch.  x; 
Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  283-290;  Legrand,  Relat.  hist.  d'Abissinie  , 
p.  298.) 

(23g)  Les  Zalabâsâs  étaient  une  tribu  des  Agaous  du  Dâmot;  la 
guerre  conduite  par  Sëla-Krëstos  dura  deux  ans. 

(240)  Le  mot  4711?  «  est  traduit  par  Isenberg  par  learness,  a 
burning,  blasting  wind.  Peut-être  s'agit-il  d'une  sorte  de  simoun. 
Ailleurs  il  semble  avoir  été  employé  dans  le  sens  général  d'épidémie 
ou  de  fléau. 

(2/11)  L'Atchafarest  une  province  de  l'Aniharâ  située  le  long  de  la 
côte  orientale  du  lac  Tsânâ. 
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(»4s)  Ville  au  nord  du  lac  Tsânâ,  dans  la  province  do  Fangia. 

(2^3)  Il  existe  au  sud  de  ce  même  lac,  sur  les  frontières  de 
l'Agaoumdër,  une  ville  de  Dârâ.  Il  s'agirait  donc  encore  ici  de  la 
guerre  contre  les  Agaous.  Aucun  autre  historien  ne  donne  de  détails 
sur  cette  campagne. 

(244)  Peut-être  faut-il  lire  ici  Ouarana  (iD£*t  s  au  lieu  de 
tU|J"î«Y  1);  ce  mut  signifierait  simplement  «le  révolté». 

(a45)  Cette  même  année  Sousnyos  reçut  du  pape  Paul  V  une  ré- 
ponse à  la  lettre  qu'il  lui  avait  écrite  précédemment.  Elle  était  datée 
du  4  janvier  1611.  Le  pontife  lui  faisait  savoir  qu'il  avait  appuyé 
ses  demandes  auprès  du  roi  d'Espagne,  dont  une  lettre  datée  du 
i5  mars  1609  était  déjà  arrivée  en  Ethiopie  :  il  l'exhortait  aussi  à 
favoriser  la  religion  catholique.  Sousnyos  répondit  aussitôt,  le  3i  jan- 
vier 1 6 1 3 ,  pour  annoncer  l'envoi  à  Rome  d'une  ambassade  composée 
du  P.  Antonio  Fernandez  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  de  Fëkour- 
Ëgzië.  Pour  éviter  les  Turks  de  Masouâ  et  de  Zeïla',  ils  reçurent 
l'ordre  de  gagner  par  terre  la  ville  de  Mélinde,  possession  portugaise, 
à  travers  le  pays  des  Gâllâs  et  des  Zindjes.  Ils  pénétrèrent  jusque 
dans  l'Alaba,  après  avoir  passé  par  l'Enâryâ,  le  Zindjiro  et  le  Kam- 
bat;  mais  le  souverain  musulman  de  cette  dernière  contrée  les  re- 
tint captifs  et  ne  les  renvoya  qu'au  bout  de  9  ans  et  7  mois.  Les  ré- 
sultats de  ce  voyage  ne  furent  pas  perdus  pour  la  science,  car  ce  fut 
d'après  les  rapports  du  P.  Fernandez  que  le  P.  d'Almeyda  et  son 
abréviateur  le  P.  Tellez  insérèrent  dans  leur  histoire  les  détails  qu'elle 
renferme  sur  l'Enâryâ,  le  Zindjiro  et  le  Kambat.  Une  tentative  en 
sens  inverse,  faite  par  le  P.  Lobo,  qui  voulut  quelques  années  plus 
tard  pénétrer  en  Ethiopie  en  partant  de  la  côte  du  Zanguebar,  échoua 
également. 

Le  frère  du  roi ,  Sëcla-Krëstos ,  gouverneur  du  Gojâm ,  écrivit  aussi 
la  même  année  au  pape  Paul  V  pour  lui  annoncer  qu'il  était  disposé 
ainsi  que  Sousnyos  à  professer  ouvertement  la  religion  catholique 
qu'ils  pratiquaient  secrètement,  pourvu  que  Philippe  III  leur  envoyât 
un  secours  de  1,000  Portugais,  afin  de  combattre  les  révoltes  qui 
ne  manqueraient  pas  de  s'élever.  Le  pape  répondit  à  la  lettre  du  roi , 
qui  n'en  put  tirer  que  des  exhortations  et  des  promesses.  (Cf. Tellez, 
Hist.  gérai,  1.  IV,  ch.  ni  et  suiv.  ;  Ludolf,  Hist.  œth.,  1.  II,  ch.  16; 
Commcntar.  ad  histor. ,  p.  487-492;  Bruce,  Voyage,  t.  Il,  p.  334- 
356.) 


ETUDES  SUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE.       173 

(  t)4<i)  Cette  expédition ,  que  Bruce  place  à  tort  en  îôiô  ,  eut  lieu 
à  l'occasion  d'un  prétendu  YâVjob,  fils  de  de  Malak-Sagad.  Cet  im- 
posteur, dont  le  véritable  nom  était  Amdo,  fut  arrêté  par  Takla 
Giyorgis,  gouverneur  du  Samèn,  et  Asra-Krëstos,  gouverneur  de 
Salamt,  et  transféré  dans  cette  dernière  ville;  mais  il  fut  délivré  par 
Gédéouon,  roi  des  Falâchâs,  qui  lui  fournit  des  troupes.  Sousnyos 
nomma  son  gendre  Yolyos  gouverneur  du  Samèn,  du  Ouagarâ  et 
du  Ouâg;  mais  un  de  ses  officiers  nommé  Abram  ayant  été  vaincu 
parle  faux  Yâ'qob,  le  roi  d'Ethiopie  vint  en  personne  attaquer  les 
Falâchâs.  Il  prit  et  détruisit  Mesiraba,  une  de  leurs  forteresses, 
puis  les  deux  ambâs  de  Hochi  et  de  Za-Hankasé  ;  Gédéouon  finit  par 
demander  la  paix;  il  l'obtint  en  livrant  le  faux  Yâ'qob,  qui  fut  cru- 
cifié, puis  décapité.  (Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  3i2-3i5.) 

(247)  Les  noms  des  premiers  maris  dTté  Hamalmâl  étant  rappor- 
tés d'une  manière  différente  par  les  historiens,  je  ne  crois  pas  devoir 
les  donner  ici.  Il  est  constant  toutefois  que  Sousnyos  avait  quatre 
frères  utérins  plus  âgés  que  lui:  Afa-Kréstos  (bouche  du  Christ), 
Së'la-Krëstos,  Malka-Krëstos  et  Yamâna-Krëstos. 

(248)  Les  tribus  Chânqallas  contre  lesquelles  marcha  le  prince 
étaient  les  Gongas  et  les  Goubbas  qui  habitaient  Belaya  sur  les  bords 
du  Nil  bleu.  Les  premiers,  qui  portent  aussi  le  nom  de  Goumouz, 
s'étendent  jusqu'au  Nil  bleu  qu'ils  appellent  Netza  et  forment  sept 
tribus.  Leur  principal  village  se  nomme  Goubba.  (Cf.  Lejean,  Note 
sw  les  Fou(jns,\).  242-243.)  L'expédition  fut  heureuse  ainsi  qu'une 
razzia  faite  sur  les  Agaov.s.  Bruce  [Voyage,  t.  II,  p.  3i5)  raconte 
différemment  cette  campagne;  d'après  lui,  Sëltân-Sagad,  resté  à 
Danqaz ,  aurait  envoyé  Këfla,  le  gouverneur  du  Gojâm ,  et  Yonâèl,  qui 
se  révolta  plus  tard,  à  la  tête  des  troupes,  sans  marcher  en  personne. 

(249)  Danqaz,  qui  fut  quelque  temps  la  capitale  de  l'Ethiopie, 
est  une  ville  du  Ouagarâ ,  à  l'est  de  Gondar. 

Une  expédition  contrôles  Gâllâs  du  Bizàmo,  faite  en  1617,  dé- 
barrassa des  Barbares  le  pays  entre  le  Nil  et  l'Ënâryâ;  mais  elle  pro- 
voqua pour  I  année  suivante  une  ligue  des  Gâllâs  Borans  et  Ber- 
toumas,  contre  lesquels  le  roi  dut  marcher  en  personne. 

(200)  (Test  à  tort  que  Bruce  place  cette  campagne  eu  1617.  Un 
fragment  de  la  relation  du  P.  Paëz,  conservé  par  le  P.  Kirrher  dans 
son  Œdipe,  rapporte  ces  événements  à  l'année  1  (>  1  S.  Ce  fut  pen- 
dant cette  expédition  que  le  jésuite  portugais  découvrit    les  sources 
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de  l'A  haï  ou  Nil  bleu,  dans  le  territoire  de  Sakalâ.  On  sait  que 
Bruce,  qui  visita  ces  sources  à  la  fin  du  xvm0  siècle,  chercha  à 
s'attribuer  l'honneur  de  cette  découverte  en  passant  sous  silence  le 
nom  de  son  devancier.  Sousnyos  se  dirigea  d'abord  vers  le  Gojâm, 
plus  directement  menacé  par  les  Gâilas  Djàouis.  Ces  peuples  préten- 
daient descendre  d'Edjou,  un  des  fils  de  Boréna,  fils  d'Orma,  et  ha- 
bitaient le  Bizâmo.  lis  le  quittèrent  pour  entrer  dans  le  Gojàm ,  où 
ils  furent  vaincus  par  Së'la-Krëstos  au  moment  même  où  ils  ve- 
naient de  passer  le  Nil.  Lorsque,  après  une  marche  forcée  de  trois 
jours,  le  roi  arriva  à  Bad,  il  trouva  l'ennemi  en  déroute  et  résolut 
de  porter  la  guerre  dans  le  Châouâ.  Il  alla  camper  à  Dabra-Ôuarq, 
pendant  que  son  frère  Se  la-Krëstos  remportait  une  nouvelle  victoire 
sur  les  Djâouis,  près  de  la  rivière  Amka.  (Cf.  Legrand,  lîelat.  hist. 
d'Abis.,  p.  210-211;  Bruce,  Voyage,  p.  3 18-319.) 

Le  reste  de  cette  année  fut  occupé  par  une  guerre  conire  les 
Fougns  du  Sennaar.  Le  roi  de  ce  pays/Abd  el-Qader  II,  détrôné 
par  son  frère  Adlan,  s'était  réfugié  à  Tchelga,  ville  éthiopienne, 
où  il  s'était  créé  une  sorte  de  principauté.  Son  fils  Badi  I  sur- 
nommé Abou  Arbat,  qui  chassa  peu  de  temps  après  son  oncle  Adlan 
(1616),  inquiet  des  bons  rapports  qui  existaient  entre  son  père  et 
Sousnyos,  envoya  son  général  Nile  Oued  Hadjib  qui  avait  tué  Adlan 
à  Karkong  ravager  les  frontières  éthiopiennes.  Mais  Sousnyos  fit  un 
traité  secret  avec  Hadjib,  chef  des  Arabes  dépossédés  par  les 
Fougns,  et  lorsque  les  chrétiens  envahirent  le  Sennaar,  il  passa  dans 
leur  camp  avec  ses  soldats.  La  ville  nubienne  de  Serké  fut  détruite, 
et  de  nombreux  captifs  emmenés  comme  esclaves.  Après  ce  succès, 
Sousnyos  retourna  à  Danqaz ,  tandis  que  Oualda-Haouâryât  (  fils  des 
Apôtres),  Malka-Krëstos  et  Takla  Giyorgis  étaient  chargés  de  conti- 
nuer la  guerre.  Outre  les  Fougns,  une  armée  de  Chânqallas  fut  dé- 
truite, et  des  quantités  considérables  d'esclaves  furent  le  produit  de 
cette  campagne.  Une  nation  d'Arabes  nomades ,  qui  habitait  dans 
l'Atbara,  autour  de  la  ville  de  Mendera,  fut  également  vaincue  par 
le  Bâhar-Nagâch  Gabra-Mâryâm  (serviteur  de  Marie),  et  leur  reine, 
Fatmah ,  faite  prisonnière ,  fut  amenée  devant  Sousnyos  qui  la  re- 
lâcha, après  qu'elle  eut  reconnu  sa  suzeraineté  comme  l'avait  fait 
Hadjib.  (Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  322-33i.) 

(261)  La  faveur  déclarée  que  les  missionnaires  trouvaient  près  de 
Sousnyos,  je  zèle  intempérant  des  jésuites  qui  n'imitaient  pas  la  sage 
conduite  de  leur  chef,  le  P.  Paëz,  avaient  déjà  indisposé  les  partisans 
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de  l'Eglise  nationale,  lorsque  la  conversion  déclarée  de  Sela-Krëstos 
au  catholicisme  romain  et  l'arrêt  du  roi  imposant  à  ses  sujets  le 
dogme  des  deux  natures  commencèrent  cette  longue  lutte  qui 
tourna  au  désavantage  des  étrangers.  L'abouna  Sëm'on  et  les  prin- 
cipaux de  la  cour  représentèrent  en  vain  au  prince  la  faute  qu'il 
commettait.  Le  patriarche  alla  même  jusqu'à  l'excommunication: 
Sousnyos  ne  se  laissa  pas  convaincre;  les  mécontents,  à  la  tête.des- 
quels  étaient  Yamâna-Krëstos,  le  frère  du  roi,  Yolyos,  son  gendre, 
gouverneur  du  Ouagarâ,  et  l'eunuque  Këfla-Ouahad,  conspirèrent 
contre  sa  vie.  Le  prince  échappa  par  hasard  :  les  trois  officiers  s'en- 
fuirent; mais  pendant  la  campagne  contre  les  Fougns,  Yolyos  se  dé- 
clara le  défenseur  de  la  foi  nationale,  souleva  le  peuple  du  Ouagarâ 
et  fut  rejoint  par  l'abouna  Sëm'on.  Il  fut  tué  dans  une  bataille  au 
moment  même  où  il  pénétrait  jusqu'à  la  tente  du  roi  :  sa  tête,  celle 
du  patriarche  massacré  après  la  bataille  et  celle  de  Këfla-Ouahad 
furent  exposées  à  Danqaz.  Yamâna-Krëstos,  livré  à  Afa-Krëstos  par 
les  moines  qui  l'accompagnaient  à  MalkaAmbâ ,  fut  amené  à  Sous- 
nyos qui  l'envoya  prisonnier  dans  un  ambà  de  l'Amharâ.  (Cf.  Tellez, 
Historia  gérai,  1.  IV,  ch.  xv-xx;  Ludolf,  Hist.  œth. ,  1.  III,  ch.  x; 
Michaelis,  Sondcrbarer  Lebens-Lauff  Hcrrn  Peter  Hejlings,  und  des- 
sen  Reise  nach  Ethiopien,  von  J.-H.  Michaelis,  Halle,  17 if\,  in-12, 
p.  17-20;  Bruce,  Voyage,  t.  Il,  p.  353-366.) 

Comme  on  le  voit,  la  défaite  des  partisans  d'Alexandrie  n'arrêta 
pas  Yonàèl ,  gouverneur  du  Bégamdër.  Cependant  la  révolte  ouverte 
ne  commença  qu'en  1620. 

(252)  Les  Oulhialés  étaient  une  tribu  gâllâ  voisine  des  Oualos. 
Ils  envahirent  le  Bégamdër,  battirent  les  Éthiopiens,  et  outre  Oualda- 
Haouâryàt,  gendre  du  roi,  ils  tuèrent  Amdo,  le  kântibadu  Dambyà 
et  Nile  Oued  Hadjib.  (Cf.  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  332.) 

(2Ô3)  Le  Bëhtouadad  (Bitouadad  des  voyageurs  modernes)  est 
un  des  principaux  grades  militaires  d'Ethiopie,  supérieur  à  celui 
de  Kantibâ  (général). 

(254)  Un  factum  anonyme  où  les  jésuites  étaient  appelés  «pa- 
rents de  Pilate,  »  allusion  à  la  foi  romaine  ,  et  renfermant  la  défense 
des  points  de  foi  de  l'Eglise  alcxandrine  et  celle  de  l'observation 
du  Sabbat,  récemment  interdite  par  le  roi,  augmenta  la  persécution. 
(  Voir  le  texte  de  cette  lettre  dans  Ludolf,  Comment,  ad  hist.  œth. , 
p.  /1 9 3 - T>  1  > 7 .    Le  ici  manifesta  do  plus  eh  plus  son  attachement  aux 
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missionnaires  qui  venaient  d'être  rejoints  par  deux  dos  leurs (1618), 
les  pp.  Diego  de  Matos  et  Antonio  Bruni  de  Sicile.  Les grands  ayant 
essayé  de  faire  revenir  Sousnyos  sur  sa  détermination  lurent  accuses 
de  trahison;  il  fit  couper  la  langue  à  un  moine  nommé  Al)l)â  Afa 
Krëstos,  défenseur  de  l'cutychéisme ,  et  battre  de  verges  un  de  ses 
officiers,  Bouko,  pour  l'obligera  apostasier.  Yonâèl  se  retira  dans 
des  endroits  inaccessibles  lorsque  le  roi  envahit  le  Bégamdër,  et 
cette  campagne  n'eut  pas  de  résultats.  (Cf.  Tellez,  Historia  <jcral , 
1.  IV,  ch.  xx;  Nuove  e  curiose  letlere  dell'Etiopia  animal  mente  al  rever. 
P.  N.  Viteleschi,  1617-1620,  Florence,  1622;  Ludolf,  Histor.  œtk., 
I.  III,  ch.  x;  Bruce,  Voyage,  t.  Il,  p.  067-068.) 

L'insurrection  du  Dâmot,  qui  éclata  la  même  année,  fut  noyée 
dans  le  sang  :  Së'la-Krëstos,  voulant  faire  exécuter  l'ordonnance  de 
Sousnyos  sur  le  Sabbat,  marcha  contre  les  Agaous  de  ce  pays  où 
s'étaient  réfugiés  les  plus  ardents  défenseurs  de  l'eutychianisme; 
4oo  moines  prirent  les  armes  et  se  joignirent  aux  12,000  révoltés 
qui  essayèrent,  mais  sans  succès,  de  résister  aux  7,000  Ethiopiens, 
renforcés  d'un  corps  de  Portugais  et  armés  de  mousquets.  Ils  furent 
presque  tous  massacrés  à  la  bataille  d'Amid  livrée  le  6  octobre  1620. 
(Cf.  Tellez,  Historia  gérai,  1.  IV,  ch.  xxn;  Ludolf,  Histor.  œthiop., 
1.  III,  ch.  x;  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  369-872.) 

(255)  Yonâèl  s'étant]  réfugié  chez  les  Gâllâs,  la  campagne  du 
roi  contre  ces  peuples  eut  pour  but  de  les  forcer  à  abandonner  sa 
cause.  Néanmoins  la  violence  n'ayant  pas  réussi ,  Sousnyos  employa 
la  trahison.  Il  acheta  les  protecteurs  du  rebelle  qui  le  laissèrent  tuer. 
(Cf.  Tellez,  Historia  gérai,  1.  IV,  ch.  xxi;  Ludolf,  Hist.  œth. ,  I.  III, 
ch.  x;  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  369.)  C'est  la  première  fois  qu'on 
trouve  mentionnée  dans  les  Annales  d'Ethiopie  i'émasculation  d'un 
ennemi  pour  se  procurer  un  trophée ,  pratique  si  fréquente  depuis. 

(256)  Le  Ouag  était  un  des  cinq  cantons  du  pays  des  Agaous 
Thiaras ,  habité  par  une  tribu  de  ce  nom ,  dans  le  Lâstâ ,  près  des 
sources  du  Takazzé. 

(207)  Ce  fut  cette  même  année  qu'eut  lieu  la  conversion  du  roi 
entre  les  mains  du  P.  Paëz  qui  mourut  peu  après  (mai  1622).  Celte 
abjuration  fut  suivie  d'une  déclaration  adressée  à  toute  l'Ethiopie, 
et  rédigée  par  le  secrétaire  Takla-Sëlâsé  (  plante  de  la  Trinité).  Sëltân 
Sagad  y  exposait  les  principes  du  catholicisme  qu'il  prétendait  im- 
poser à  ses  sujets  et  particulièrement  le  dogme  des  deux  natures  de 
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J.  C,  qui  faisait  la  principale  différence  entre  l'Eglise  de  Rome  et 
celle  d'Alexandrie.  Il  y  attaquait  en  même  temps  les  Abounas  ou 
métropolitains  d'Ethiopie  qui  ne  prêtaient  que  trop  le  flanc  aux  criti- 
ques par  leurs  viees  et  leur  conduite  scandaleuse,  principalement 
l'Abonna  Mârqos,  l'Abouna  Krëstodolou,  l'Abouna  Pétros  et  enfin 
l'Abouna  Sëm'on.  (Cf.  Tellez,  Historia  gérai,  1.  IV,  ch.  xxui-xivii; 
Ludolf,  Hist  œtli.,  1.  III,  cb.  x;  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  373-378.) 
La  lettre  a  été  publiée  par  Ludolf  [Comment,  ad  hist.,  p.  5o9-5n) 
d'après  Tellez  (Histor.  gérai,  1.  IV,  ch.  xxvii),  et  par  Legrand  ( Relat. 
histor.  d'AbUs.,  p.  4o,8-5oi)  d'après  la  Relation  de  Mendez  (1.  I, 
ch.  xii  1).  Ces  textes  présentent  des  divergences  peu  considérables. 

(268)  Cette  expédition  contre  les  Falâchâs  est  placée  par  Bruce 
dans  la  treizième  année  du  règne  de  Sousnyos.  Depuis  le  Ouagarâ 
jusqu'aux  frontières  du  Samèn ,  les  Ethiopiens  ravagèrent  le  pays, 
massacrant  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  et  réduisant  en 
esclavage  les  femmes  et  les  enfants.  Un  petit  nombre  échappa  à 
grand'peine  sous  la  conduite  de  Finéas.  Les  Falâchâs  du  Dambyâ, 
terrifies  par  ces  cruautés,  embrassèrent  sans  difficulté  le  christia- 
nisme tel  que  le  leur  imposa  le  roi.  (Cf.  la  Relation  du  patriarche 
Mendez  dans  YHistoire  de  ce  qui  s'est  passé  au  royaume  d'Ethiopie 
es  années  162U,  1625 ,  1626  tirées  (sic)  des  lettres  adressées  au  P.  Vi- 
teleschi,  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  Paris,  1629,  in-12, 
p.  i3i-i3a;  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  3 16- 3 1  9.) 

(259)  La  Chronique  commet  ici  un  anachronisme  d'un  an, 
provenant  de  quelque  incertitude  sur  la  chronologie  du  règne  de 
Sousnyos.  Alfonse  Mendez,  à  qui  le  roi  écrivit  en  1624  une  lettre 
qui  nous  est  parvenue,  fut  sacré  à  Lisbonne  patriarche  d'Ethiopie, 
et  partit  quelque  temps  après  pour  Diu.  De  là ,  il  comptait  gagner 
direciement  Masouâ,  mais  la  crainte  des  Turks  retenait  les  vais- 
seaux des  Banians  qui  font  le  commerce  entre  l'Inde  et  l'Afrique 
orientale.  A  Diu,  il  trouva  des  lettres  l'avertissant  de  ne  passer  ni 
par  Saouâkin,  ni  par  Masouâ,  mais  par  Baylour,  port  du  royaume 
des  Danakils ,  gouvernés  à  cette  époque  par  un  émir  vassal  du  roi 
d'Elhiopie.  Il  se  conforma  à  ces  recommandations  et,  avec  une  suite 
de  dix-huit  personnes,  parmi  lesquelles  Jérôme  Lobo,  l'historien 
du  voyage,  il  débarqua  à  Baylour  en  mai  1625.  La  traversée  du 
io\;iiiui(>,  des  Danakils  l'ut  extrêmement  pénible,  tant  à  cause  de  la 
difficulté  des  chemins  que  de  l'avidité  des  habitants.  Ce  ne  fut  que 
le  21   juin  1625  que  la  caravane  arriva  à  lYémonat.  (Cf.  Tellez, 
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Ilistoria  (jcral ,  J.  IV,  ch.  xxxii-xxxiv;  Lobo  ,  Relation  dans  Lcgrand, 
p.  29-G3;  Ludolf,  Hist.  œlh.,  1.  III,  ch.  il;  Bruce,  Voyage,  t.  Il, 
p.  379-382.) 

(  2  6o  )  Qëbryal  était  un  homme  <fo  race  royale ,  ou ,  d'après  les 
jésuites,  un  Égyptien  qui  se  donnait  pour  fils  de  Malak-Sagad  et 
se  proclamait  le  défenseur  de  l'Église  alexandrine.  Il  fut  chassé  par 
Ras  SëMa-Krëstos  et  fut  tué  en  1G25  par  les  Gâllâs  à  qui  il  s'était 
confié.  Le  jésuite  qui  traduisit  de  l'italien  la  lettre  du  P.  Gaspard 
Paëz  au  général  de  la  compagnie,  ne  comprenant  pas  le  nom  de 
Gallo  (Gâllâ),  fait  mourir  Qëbryal  de  la  main  d'un  «François».  (Cf. 
la  Relation  de  Paëz  et  celle  de  Mendez  dans  l'Histoire  de  ce  qui  s'est 
passé  au  royaume  d'Ethiopie,  p.  5-6  ,  128-129,  1 4i-i43 ,  185-187; 
Michaëlis,  Peter  Heylinys  Reise,  ch.  xvn;  Bruce,  Voyage,  p.  378- 
3790 

(261)  L'entrée  du  patriarche  romain  à  Danqaz  eut  lieu  cette 
même  année.  Arrivés  à  Frémonat  en  juin  1625,  Mendez  et  sa  suite 
y  passèrent  quelques  mois  pour  se  remettre  des  fatigues  du  voyage , 
pendant  que  Sousnyos  était  occupé  à  combattre  les  rebelles.  Enfin 
Alfonse  se  mit  en  route  en  novembre  1625  pour  aller  rejoindre  la 
cour.  Il  arriva  le  7  février  1626  après  avoir  reçu  toute  sorte  d'hon- 
neurs pendant  sa  marche.  Il  fut  accueilli  en  grande  pompe  par  Sëla- 
Krëstos  revenu  depuis  peu  du  Samèn.  Un  jour  fut  fixé  pour  l'abju- 
ration solennelle  de  la  foi  alexandrine  :  ce  fut  le  1  2  février,  et  le 
patriarche  en  a  soigneusement  décrit  le  cérémonial  :  il  prononça  un 
long  discours  dans  lequel  il  exaltait  la  suprématie  de  l'Église  ro- 
maine sur  les  autres  entachées  d'hérésie ,  particulièrement  celle  d'A- 
lexandrie; il  termina  en  rappelant  les  tentatives  faites  par  les  empe- 
reurs précédents  pour  rétablir  en  Ethiopie  l'autorité  du  pape.  Le 
vice-roi  Malkëa-Krëstos ,  que  le  roi  avait  chargé  de  répondre ,  fit  à 
sou  tour  l'éloge  de  la  cour  de  Rome  et  de  l'orthodoxie  de  ses  doc- 
trines, auxquelles  il  jura,  au  nom  de  son  pays,  de  rester  fidèlement 
attaché.  Le  roi  reconnut  la  suprématie  romaine,  anathématisa  les 
doctrines  d'Eutychès,  et  promit  obéissance  au  pape  Urbain  VIII.  Son 
fils  Fâsiladas  (Basilidès)  l'imita;  mais  Së'la-Krëstos ,  qui  devait  en 
outre  prêter  avec  les  autres  serment  de  fidélité  à  l'héritier  du  trône , 
ne  le  fit  que  sous  la  condition  que  le  prince  resterait  catholique  ro- 
main. Le  lendemain,  il  fut  décidé  que  la  Pâque  serait  célébrée  à  la 
mode  romaine ,  que  les  schismatiques  et  les  hérétiques  seraient  consi- 
dérés comme  ennemis  de  l'État  et  que  les  prêtres  seraient  suspendus , 
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s'ils  n'avaient  l'approbation  du  patriarche.  (Cf.  la  Relation  de  Men- 
dez ,  p.  1/4  5-i  64 ,  dans  I1 Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  au  royaume  d'E- 
thiopie; Tellez,  Historia  gérai,  1. 1,  cb.  i-iv,  qui  diffère  sur  plusieurs 
points  de  la  Relation  du  patriarche;  Ludolf,  Hist.  œth. ,  1.  III,  ch.  xi; 
Comment,  ad  histor.,  p.  ji  1-523;  Bruce,  Voyage,  t.  II ,  p.  382-385.) 

(262)  La  Ouézaro  Malakotâouît ,  fille  ainée  du  roi,  avait  épousé 
Eléos,  gouverneur  du  Tigré,  et  mourut  en  couches.  Cette  mort  et 
celle  du  prince  Mârqos  furent  représentées  par  les  partisans  de  la 
religion  nationale  comme  un  châtiment  du  ciel,  qui  punissait  ainsi 
l'abjuration  de  Sousnyos,  mais  celui-ci  persévéra  dans  sa  ligne  de 
conduite.  (Cf.  la  Relation  deMendez,  op.  laud.,  p.  i64-i65.) 

(268)  D'après  Mendez  [Relation,  op.  laud.,  p.  176),  ce  ne  fut  pas 
le  roi  qui  écrasa  la  révolte  de  Za-Manfas-Qédous;  mais  le  ierjuin  1G26, 
on  amena  à  la  résidence  royale  ce  chef  chargé  de  chaînes;  200  têtes 
des  principaux  d'entre  les  Falâchàs  avaient  déjà  été  apportées. 

(264)  Sakalâ  est  le  chef-lieu  d'un  district  de  ce  nom,  situé  dans 
l'Agaoumdër,  auprès  des  sources  de  l'Abâï.  Les  habitants  de  ce  pays 
sont  encore  aujourd'hui  à  demi  païens. 

(265)  Bruce  place  en  1 627  la  mort  de  ce  général.  D'abord  attaché 
à  la  foi  alexaudrine,  il  finit  par  se  convertir  après  avoir  été  battu  de 
verges;  et  soit  conviction  sincère,  soit  ambition  secrète,  il  se  montra 
un  des  catholiques  les  plus  dévots  et  les  plus  fanatiques.  [Cf.  Histoire 
de  ce  qui  s'est  passé  au  royaume  d'Ethiopie,  Relat.  de  1624  et  de  1625, 
p.  108-112  et  248-257.)  Les  Gâllâs  feignirent  d'attaquer  le  Dâmot 
dont  il  était  gouverneur,  puis  ils  s'éloignèrent  brusquement ,  comme 
pour  tenter  une  expédition  contre  l'Ënàryâ.  Bouko  licencia  ses 
troupes  ;  mais  les  ennemis ,  qui  s'étaient  retirés  dans  le  Bizâmo ,  re- 
vinrent tout  à  coup,  et  le  tuèrent  avec  iss  soldats  qui  lui  restaient. 
Ils  quittèrent  ensuite  le  Dâmot,  refusant  la  bataille  que  leur  offrait 
Së'la-Krëstos  pour  venger  ce  désastre.  (Cf.  Bruce,  Voyage,  t.  II, 
p.  091-395.) 

(2G6)  Peut-être  faut-il  entendre  ici  Takla  Giyorgis  au  lieu  de 
Oualda  Giyorgis  (fils  de  Georges).  La  Chronique,  continuant  sa 
chronologie  erronée,  aurait  rapporté  à  la  vingt  et  unième  année  du 
règne  de  Sousnyos  ce  qui  arriva  en  réalité  la  vingt-troisième  (1628). 
Takla-Giyorgis,  gendre  du  roi  qui  lui  avait  fait  épouser  sa  fille  la  Oué- 
zaro (  )uang»;làouit  et  lui  avait  donné  le  gouvernement  du  Tigré, 
mécontent  de  la  conduite  de  sa  femme  et  de  l'indifférence  avec  la- 
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quelle  son  beau-père  accueillait  ses  plaintes  à  ce  sujet,  se  déclara  le 
champion  de  la  loi  alexandrine.  I!  chercha  à  faire  périr  les  Jésuites 
de  Frémonat,  mais  ceux-ci,  avertis  à  temps,  ayant  pu  s'échapper, 
il  ne  put  mettre  à  mort  que  son  ancien  chapelain,  le  P.  Jacques. 
En  même  temps  il  fit  brûler  les  chapelets,  crucifix,  missels,  etc., 
dont  les  étrangers  avaient  introduit  l'usage  en  Ethiopie.  Le  roi  en- 
voya contre  lui  un  fervent  catholique,  Këba-Krëstos ,  à  qui  il  donna 
le  gouvernement  du  Tigré.  Celui-ci  fit  diligence,  et  le  12  décembre 
1628,  il  vainquit  les  ennemis  grâce  à  une  panique  qui  jeta  le  trouble 
chez  les  Gâllâs.  Takla-Giyorgis ,  arrêté  et  envoyé  à  Sousnyos  qui  le 
condamna  à  mort,  rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  dans 
l'espoir  de  sauver  sa  vie;  mais  le  roi  s'étant  montra  inexorable,  il 
rétracta  son  abjuration  et  fut  pendu  avec  sa  sœur  Àdero  qui  l'avait 
encouragé  dans  son  entreprise.  Les  dames  de  la  cour  et  la  reine 
elle-même  intercédèrent  en  faveur  de  cette  dernière,  mais  inutile- 
ment. (Cf.  Lobo,  Relation,  ap.  Legrand,  p.  g8-io5;  Tellez,  Historia 
gérai,  1.  V,  ch.  xi-xm  ;  Ludolf,  Hist.  œthiop.,  1.  III,  ch.  xi;  Com- 
ment, ad  hist.,]).  523-524  ;  Michaëiis ,  Peter-Heylings  Reise,  ch.  xxn; 
Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  3q5-/io3.) 

(267)  Les  Agaous  du  Lâstâ,  connus  sous  le  nom  de  Thiarâs  et 
formant  cinq  cantons:  Ouâg,  Tettera,  Dehânah,  Gouliou  et  Louta, 
refusèrent  d'adopter  le  catholicisme  romain  et  mirent  à  leur  tête  un 
certain  Malkëa-Krëstos,  de  race  royale,  élevé  chez  les  Gâllàs.  En 
1629.,  Sousnyos  fut  vaincu  par  lui  dans  les  montagnes  du  Ouâg,  et 
son  arméa  aurait  été  entièrement  anéantie  sans  l'arrivée  de  Këba- 
Krëstos  qui  protégea  la  retraite.  (Cf.  Tellez,  Historia  g cr al,  1.  V, 
ch.  xv ;  Ludolf,  Histor.  œth.,  1.  III,  ch.  11  ;  Bruce, t.  II,  p.  4*o3-4o6; 
Michaëiis,  Peler  Heylings  Reise,  ch.  xxvn-xxix.) 

(2C8)  La  campagne  contre  les  Agaous  du  Lâstâ  (1629)  fut  con- 
duite par  Sô'la-Krëstos  qu'on  rappela  de  son  exil  déguisé  dans  le 
Gojâm,  et  qui  battit  les  rebelles  campés  à  cinq  journées  de  marche 
de  Danqaz.  La  Chronique  ne  mentionne  pas  la  révolte  de  Làëka- 
Mâryâm  (serviteur  de  xWarie),  parent  du  roi  et  nommé  récemment 
gouverneur  du  Bégamdër.  Il  se  déclara  en  faveur  de  la  religion  na- 
tionale, mais,  vaincu  par  Fâsiladaset  Së'la-Krëstos,  il  périt  dans  un 
précipice.  Toutefois  les  armées  royales  essuyèrent  deux  sanglants 
échecs;  dans  l'un,  Këba-Krëstos ,  gouverneur  du  Tigré,  fut  tué  par 
les  Agaous  du  Lâstâ  et  sa  tête  portée  à  Malkëa-Krëstos  ;  dans  l'autre, 
Fëqour  Egzië,  qui  défendait  le  Dâmot,    tomba  sous  les  coups  des 
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Gâllàs  du  Bizàmo.  (Cf.  Tellez,  II istoria  gérai,  1.  V,  ch.  xvn;  Ludolf, 
llist.  œthiop.,  1.  III,  ch.  il;  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  407-/(12.) 

(269)  Ce  Sartsa-Kësos ,  que  Bruce  appelle  Serka-Christos ,  était 
un  ami  du  prince  Fâsiladas,  et  avait  été  nommé  gouverneur  du 
Gojàm  à  la  place  de  Së'la-K.rëstos ,  disgracié  encore  une  fois  à  cause 
de  ses  cruautés.  Croyant  que  le  fils  du  roi ,  qu'il  savait  secrètement 
attaché  à  la  foi  nationale,  entrerait  dans  ses  vues,  Sartsa-Krëstos  le 
proclama  roi  et  se  déclara  contre  les  Jésuites.  Mais  Fâsiladas  refusa 
de  s'associera  sa  rébellion;  bien  plus,  il  marcha  contre  lui  à  la  tête 
d'une  armée,  le  força  à  fuir  dans  le  Dàmot  et  le  lit  prisonnier  au 
moment  où  le  révolté  cherchait  à  passer  le  Nil  pour  se  réfugier  chez 
les  Gàllâs.  Sartsa-Krëstos,  transporté  à  Danqaz,  y  fut  exécuté.  (Cf. 
Tellez,  Hist.  gérai,  1.  V,  ch.  xxiv-xxv;  Ludolf,  Hist.  œthiop.,  1.  III, 
ch.  11;  Michaëlis,  Peter  Heylings  Beisc,  ch.  xxxv;  Bruce,  Voyage, 
t.  II,  p.  417-422.) 

(270)  A  cette  époque,  Apollinaris  d'Almeyda,  évëque  de  Nicée, 
apporta  en  Ethiopie  des  lettres  du  pape  Urbain  VIII,  adressées  à  l'oc- 
casion du  jubilé  à  Sëltàn-Sagad  (1627)  et  au  patriarche  Mendez 
(1628).  Elles  furent  suivies  (1600)  d'une  autre  au  [  rince  Fâsiladas. 
Le  pontife  les  félicitait  de  leurs  efforts  en  faveur  de  la  religion  ca- 
tholique. (Voir  ces  lettres  dans  Tellez,  1.  V,  ch.  xxn,  et  dans  Ludolf, 
Comment,  ad  hist.  œlh.,  p.  525-52g.) 

(271)  Abréviation  de  Fâsiladas. 

(272)  Deux  expéditions  successives  de  Sousnyos  dans  le  Lâstâ  sont 
confondues  ici  par  la  Chronique.  L'armée  divisée  en  trois  corps,  sous 
le  commandement  du  prince  Fâsiladas ,  de  Gabra-Krëstos ,  gouverneur 
du  Bégamdêr,  et  du  gouverneur  du  Tigré,  pénétra  dans  le  pays  des  re- 
belles ,  battit  Malkëa-krëstos ,  dont  le  meilleur  général  ,Takla-Màryâm  , 
fut  lue,  et  ne  se  retira  que  chassée  par  un  froid  extraordinaire.  Mais 
1  s  Agaous  du  1  hiarâ  ayant  exterminé  un  corps  de  troupes  du  Bégam- 
dër,  <  ette  province  et  le  Làslâ  échappèrent  à  l'autorité  royale.  Sousnyos 
résolut  alors  d'entreprendre  une  nouvelle  expédition ,  et  ce  fut  à  ce  mo- 
ment que  son  fils  se  fit  l'interprète  des  sentiments  de  la  nation  contre 
la  foi  romaine.  Déjà  le  roi  avait  tenté  plusieurs  accommodements, 
mais,  sous  la  pression  du  patriarche  Mendez,  il  n'osa  pas  proclamer 
la  liberté  de  conscience.  Il  se  borna  d'abord  à  autoriser  l'usage  de  la 
liturgie  en  langue  éthiopienne,  mais  conforme  à  celle  de  l'Eglise 
de  Rome,  la  célébration  <le  quelques  fêtes,  moins  la  Pàque,  aux 
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(laies  fixées  par  les  Orientaux,  enfin  le  jeûne  du  mercredi  eu  plan; 
de  celui  tlu  samedi.  A  cette  occasion,  il  dut  lutter  contre  le  patriarche 
catholique  qui  voyait  avec  regret  la  persécution  se  ralentir.  Avant  de 
tenter  la  seconde  expédition  contre  le  Lâstâ,  le  roi  promit,  s'il  était 
vainqueur,  de  rétablir  la  foi  alexandrine.  Cette  promesse  anima  les 
soldats,  qui  ne  virent  plus  dans  les  Agaous  que  des  révoltés,  non  des 
défenseurs  de  la  croyance  nationale.  (Cf.  Tellez,  Hist.  gérai,  1.  V, 
ch.  xxix ;  Ludolf,  Hist.  œthiop.,  1.  III,  ch.  il;  Comment,  ad  liist.  œth., 
p.  528-53o;  Michaëlis,  Peter  Heylings  Reise,  ch.  xxxix-Liv;  Bruce, 
Voyage,  t,  II,  p.  42  3-428.) 

(273)  Ce  fut  effectivement  la  vingt-septième  année  du  règne  de 
Sousnyos  (1692)  que  ce  prince,  de  retour  du  Lâstâ,  proclama  la 
liberté  de  conscience ,  malgré  les  efforts  d'Alfonse  Mendez.  Cette  dé- 
cision fut  accueillie  avec  une  joie  universelle ,  et  Ludolf  (  Hist.  œtliiop., 
1.  III,  ch.  xn  )  a  publié  le  chant  populaire  composé  en  l'honneur  du 
rétablissement  de  l'Eglise  d'Alexandrie  : 

Voici  que  les  brebis  d'Ethiopie  ont  échappé 

Aux  hyènes  de  l'Occident,  grâce  à  l'enseignement  de  l'apôtre  Marc 

Et  de  Cyrille,  colonnes  de  l'Eglise  d'Alexandrie, 

Réjouissez-vous,  réjouissez- vous  et  chantez  Alléluia, 

L'Ethiopie  a  échappé  aux  hyènes  de  l'Occident. 

Quant  à  Sousnyos,  voulant  rester  fidèle  au  catholicisme  et  fatigué 
de  lutter  contre  les  sentiments  de  son  peuple,  il  prit  le  sage  parti 
d'abdiquer.  Sa  mort  arriva  le  7  septembre  i632. 

(374)  La  littérature  contemporaine  de  Sousnyos  ne  comprend 
guère  que  des  ouvrages  de  polémique  traduits  pour  la  plupart  du 
portugais.  Les  Jésuites  furent  aidés  dans  leurs  travaux  par  Fëqour 
Egzië  que  le  roi  avait  tenté  d'envoyer  en  Portugal  par  Mélinde.  Ils 
transcrivirent  en  caractères  gbeez  le  texte  latin  de  l'oraison  dominicale 
et  de  la  salutation  angélique,  et  firent  apprendre  aux  nouveaux  con- 
vertis ces  prières  singulièrement  déguisées  (cf.  Ludolf,  Comment,  ad 
hist.  œth. ,  p.  4 o3).  Ils  tentèrent  aussi  d'introduire  dans  ce  pays  les  re- 
présentations scéniques  qui  florissaient  dans  leurs  collèges  d  Europe 
et  d'Amérique,  mais  la  première  fois  qu'ils  firent  apparaître  des  dé- 
mons sur  la  scène,  les  assistants  épouvantés  s'enfuirent  en  criant  : 
«Hélas!  hélas!  ils  ont  amené  des  diables».  (Ludolf,  Hist.  œth., 
1.  III,  ch.  11,  Michaëlis,  Peter  Heylings  lieisc,  ch.  xxn  ;  Bruce, 
Voyage,  t.  II,  p.  390.) 
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Le  P.  Caldeira,  de  la  résidence  de  Gorgora,  dans  le  Dambyâ, 
composa  une  grammaire  éthiopienne,  aujourd'hui  perdue,  sur  le 
modèle  des  grammaires  latines  (Ivelation  de  1624,  dans  Y  Histoire 
de  ce  qui  s'est  passé  au  royaume  d Ethiopie ,  p.  95).  L'année  suivante 
(1625),  il  traduisit  une  partie  du  rituel  romain  et  composa  avec  le 
supérieur  une  concordance  des  calendriers  romain  et  éthiopien. 
C'est  probablement  l'ouvrage  connu  sous  le  nom  de  Hasab  Retou 
(calcul  exact),  manuel  chronologique,  datant  de  la  vingtième  année 
de  Sousnyos  (cf.  Wright,  Cat.  ojthe  eth.  mss.,  n°  i43).  Les  mêmes 
auteurs  écrivirent  aussi  en  amharique  une  instruction  sur  le  jeûne. 
Le  P.  Caldeira,  sur  la  demande  du  roi, revit,  avec  l'aide  d'un  Éthio- 
pien instruit  et  bon  catholique  (Fëqour-Ëgzië?),  la  version  éthio- 
pienne du  Nouveau  Testament,  faite  par  le  supérieur  de  la  mission 
et  le  P.  d'Azevedo  sur  la  Vulgate  latine,  afin  de  remplacer  l'ancien 
texte  d'Abbâ  Salâmâ  qui  dérivait  des  Septante  (Relation,  loc.  laud. , 
p.  225-227.)  Des  versions  amhariques  de  ces  mêmes  livres  existaient 
déjà,  et  Sousnyos  donna  mille  écus  d'or  (?)  afin  de  créer  une  impri- 
merie éthiopienne  (ibid). 

En  1626,  le  P.  d'Azevedo  traduisit  en  amharique  le  Pré  spirituel 
(de  Jean  Moschus  ?)  et  un  traité  populaire  de  la  doctrine  chrétienne, 
probablement  celui  de  Bellarmin.  11  composa  en  outre  une  gram- 
maire amharique,  la  première  dont  il  soit  fait  mention,  celle  de 
Ludolf  ne  datant  que  de  1698  et  Marinus  Victorinus  n'ayant  donné 
que  les  paradigmes  de  deux  temps  dans  cette  langue.  (Chakleœ  seu 
athiopicœ  limjuœ  Iustitutiones ,  2*  édition ,  Romae ,  in-i  2  ,  1  G3o ,  p.  43- 
46.  ) 

Outre  les  travaux  mentionnés  plus  haut,  le  même  père,  delà  ré- 
sidence de  Ganata-Iyâsou ,  avait  traduit  en  éthiopien ,  dès  1624,  une 
paitie  du  bréviaire,  l'oflice  de  la  Vierge,  les  exorcismes,  un  livre  de 
sermons  sur  le  symbole  des  apôtres,  tiré  de  Bellarmin,  et  les  annota- 
tions du  P.  Natal  sur  la  vie  de  Jésus-Christ,  des  apôtres  et  des  er- 
mites. Le  supérieur  de  cette  communauté  écrivit  dans  la  môme 
langue  un  traité  sur  l'immunité  de  l'Eglise.  (Relation d'Ethiopie ,  op. 
laud.,  p.   io5.) 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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LES 

PRÉTENDUS  PROBLÈMES  D'ALGÈBRE 

DU 

MANUEL  DU  CALCULATEUR  ÉGYPTIEN 

(papyrus  rhind), 
PAR  M.  Léon  RODET. 


INTRODUCTION. 

Dans  le  courant  de  l'année  1878,  aussitôt  qu'il  m'a  été 
possible  de  prendre  connaissance  de  la  teneur  du  curieux 
papyrus  égyptien  que  M.  Eisenlohr  a  publié,  et  traduit  sous 
le  titre  de  Ein  mathematischcs  Handbnch  der  alten  /Egypter,je 
m'étais  empressé  de  communiquer  à  la  Société  mathématique 
de  France1  un  aperçu  sommaire  des  questions  intéressanles 
pour  l'histoire  des  mathématiques  qui  sont  traitées  dans  ce 
précieux  document.  Je  me  proposais  alors  de  faire  de  ce  mo- 
nument, jusqu'ici  unique,  une  étude  complète  et  détaillée,  et 
de  présenter  mon  travail,  à  la  fois  philologique  et  mathéma- 
tique, au  jugement  de  mes  doctes  collègues' de  la  Société 
asiatique.  Une  pareille  étude,  portant  sur  le  livre  entier,  de- 
vait nécessairement  demander  un  temps  fort  long  ;  mais  rien 
ne  me  pressait,  pensais-je,  car  la  science  n'a  pas  d'actualité, 

1  Sur  un  Manuel  du  calculateur,  découvert  datis  un  papyrus  égyptien,  au 
Bulletin  de  la  Société  mathématique  de  France,  t.  VI,  1878 ,  p.  1  39  et  suiv. 
J'ai  rajouté  aux  tirages  à  part  des  planches  reproduites  par  décalque  à  la 
lumière. 


LES  PRETENDUS  PROBLEMES  U ALGÈBRE.    185 

et  je  croyais  de  mon  devoir  d'accumuler  lentement  les  maté- 
riaux nécessaires  'pour  me  former  un  jugement  sain  sur  les 
méthodes,  les  idées, la  terminologie  du  calculateur  égyptien, 
afin  de  rectifier  à  coup  sûr  certains  points  pour  lesquels  il 
m'avait  semblé,  dès  la  première  lecture,  que  M.  Eisenlohr 
n  avait  pas  trouvé  la  véritable  interprétation.  J'avais  aperçu 
dans  certains  procédés  de  notre  papyrus  l'origine  et  partant 
l'explication  de  méthodes,  de  manières  de  voir  qui  nous 
semblent  étranges  aujourd'hui  et  qui  avaient  cours  soit  chez 
les  Grecs,  soit  dans  l'Ecole  arabe  et  chez  les  premiers  ma- 
thématiciens d'Europe,  disciples  plus  ou  moins  directs  de 
cette  dernière.  Ainsi,  si  les  Traités  d'arithmétique  jusqu'au 
xvie  siècle  ont  fait  de  la  duplication  et  de  la  dimidiation  des 
opérations  spéciales,  distinctes  de  la  multiplication  et  de  la 
division*,  j'en  voyais  la  raison  dans  la  pratique  égyptienne 
qui  ne  sait  multiplier  qu'au  moyen  de  duplications  succes- 
sives2. Si  les  Grecs  (je  ne  parle  pas  de  Diophante)  n'avaient 
de  notation  que  pour  les  fractions  dont  le  numérateur  est 
l'unilé,  et  si  Héron  d'Alexandrie  transforme  ses  nombres 
fractionnaires  en  sommes  de  fractions  simples  à  numéra- 
teur 1  3,yy  voyais  le  souvenir  des  transformations  analogues 

1  Quelques  écrivains  de  la  fin  du  moyen  âge  commençaient  à  trouver 
cette  distinction  peu  justifiée.  L'habitant  de  Pamiers  (qui  ne  nous  a  donné 
ni  son  nom  ni  son  âge),  auteur  «d'un  breu  compendi  del  art  del  Algorisme 
(que  foc  natural  de  vida,  et  foc  trop  sant  home  et  discret/  e  maystre  en 
quatre  sciencias)»  contenu  dans  le  ms.  n°  ZjiZio,  fonds  français,  nouvelle 
acquisition  de  la  Bibliothèque  nationale,  dit  à  la  fin  de  son  chapitre  de  la 
division  (lo  partir,  lo  partiment)  :  «Del  doblar  nj  del  mediar,  dels  quais 
alcuns  ne  fan  capilol  exprès,  yeu  no  ne  fatz  cap  despecial.  Car  doblar  y  es 
mulliplicar  per  ?.  /.  et  mediar  es  partir  per  a/.  Et  per  so  non  son  pas  capitols 
aixi  com  hom  ditz.  » 

3  Voyez  mon  Etude  précitée ,  p.  i3o,  (p.  î  du  tirage  à  part). 

3  Voyez  ibid. ,  p.  &a  (p.  &  du  tirage  à  part).  La  ressemblance  des  deux 
systèmes  est  poussée  si  loin  que  Héron  admet  aussi,  comme  Aahmesu 
(l'auteur  de  notre  papyrus),  ~  comme  fraction  simple.  M.  Ilultsch,  dans 
son  édition ,  écrit  cette  fraction  co"  '  dans  les  manuscrits  que  j'ai  eus  entre 
les  mains,  la  ligure  employée  est  plutôt  m  (un  m  de  romain  retourné)  au 
dernier  jambage  de  laquelle  s'attache  le  trait  noueux  qui  remplace  le  double 
accent  pour  marquer  les  fractions. 
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qu'opère  constamment  l'auteur  de  notre  papyrus,  qui  a  con- 
sacré tout  son  premier  chapitre  à  montrer  comment  ces 
transformations  se  doivent  opérer  pour  toute  fraction  à  nu- 
mérateur 2  et  à  dénominateur  impair;  et  l'expression  même 
dont  il  est  fait  usage  pour  prescrire  cette  transformation, 

"""""*  \  P  "^  1 1  (TITl  "*""*  D  '  '  '  '  nas  %  sent  47  «  exprime  ou  pro- 
nonce 2  entre  1 7  1  par  exemple ,  m'avait  paru  pouvoir  donner  la 
clef  de  cette  idée  bizarre,  que  nous  retrouvons  chez  les  Arabes 
et  chez  leur  disciple  Aben-Ezra,  que  des  fractions  telles  que 
\y  ^  Aj^.\  0  «  5  parties  de  12  »  pour  —,  *J^J  in6  ^  *!y=J  Ya 
«  25  parties  de  i44»  (Al-Khârizmi);  j^D  Cpbn  h  «8  parties 
de  i3»  pour  -^-,  T^D  D^pbn  \  «  10  parties  de  17»  pour  \~ 
(Aben-Ezra)  sont  des  fractions  «irrationnelles»,  ^1,  syno- 
nyme de  akoyos,  mot  à  mot  «  qu'on  ne  peut  dire  »  bziV  X1?^ 
DD2  NîOD?  D"?N,  comme  s'exprime  à  leur  sujet  Aben-Ezra. 
Pareillement ,  dans  ce  premier  chapitre  (et  autre  part  encore) , 
le  détail  des  calculs  amenant  à  la  transformation  est  annoncé 
par  JL  V  semt  ou  smot,  cmot  que  M.  Eisenlohr  traduit 
par  «  Ausrechnung  ».  Mais  ce  mot  n'est  qu'une  des  variantes 
*  PTÎ'PHÎ'PM  SrW^  «ressemblance,  si- 
militude,  effigie,  image,  figure,  forme»  (Pierret  d'après 
Brugsch),  et  par  conséquent  nous  avons  ici  le  prototype  du 
miîjn  ilDD  n^m  précédant  la  proportion  d' Aben-Ezra  citée 
plus  loin,  ou  du  »^*=>  &>}i  qui  précède  constamment  tous 
les  tableaux  de  calcul  dans  les  traiLés  d'arithmétique  persans. 
Si  jusque  dans  ces  détails  minimes  (et  il  en  est  d'autres  en- 
core que  je  passe  sous  silence  ici  pour  en  reparler  ailleurs) 
je  trouvais  a  faire  des  rapprochements  au  moins  curieux, 
j'étais  autorisé  à  penser,  je  crois,  que  sur  des  points  plus  sé- 
rieux, plus  importants,  je  rencontrerais  encore  des  compa- 
raisons ayant  quelque  valeur  historique.  Le  travail  que  j'offre 
aujourd'hui  au  public  fera  voir  que  je  ne  me  trompais  pas. 
Voilà  pourquoi ,  je  le  répète ,  je  croyais  ne  pas  devoir  me 
presser. 
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Mais  l'apparition ,  au  mois  d'octobre  dernier,  du  premier 
volume  des  Vorlesungen  zur  Gcschichte  der  Mathemalik  de 
M.  Cantor  est  venue  modifier  ma  manière  de  voir  à  ce  su- 
jet. Je  savais  ce  livre  composé  avec  le  plus  grand  soin;  je 
s  <vais  que  l'auteur,  pour  le  mettre  au  courant  des  plus  ré- 
centes découvertes  de  l'archéologie,  ne  s'était  pas  contenté 
de  s'entourer  de  toutes  les  publications  pouvant  toucher  de 
près  ou  de  loin  à  l'histoire  de  la  science  qui  l'intéressait, 
mais  s'élait  encore  mis  en  correspondance  directe  avec  les 
travailleurs,  même  les  plus  humbles,  pour  oblenir  d'eux  des 
renseignements  encore  inédits  dont  il  pût  enrichir  son 
œuvre;  et  une  lecture  rapide,  au  reçu  du  livre,  m'avait  con- 
vaincu que  le  savant  professeur  d'Heidelberg  avait  largement 
fait  profiter  le  public  des  richesses  scientifiques  qu'il  avait 
ainsi  accumulées,  et  très  judicieusement  coordonnées  et  in- 
terprétées. Aussi,  désireux  de  voir  un  livre  d'un  pareil  mé- 
rite mis  à  la  portée  de  tous  les  travailleurs,  dont  beaucoup 
ne  lisent  pas  assez  couramment  la  langue  allemande  pour 
pouvoir  le  feuilleter  et  y  chercher  les  précieux  documents 
qu'il  renferme  en  si  grande  abondance,  me  suis-je  empressé 
d'en  entreprendre  une  traduction  en  français  et  ai-je  com- 
mencé naturellement  cette  traduction  par  le  premier  cha- 
pitre dans  lequel  M.  Cantor  expose  les  résultats  du  déchiiïrc- 
ment  du  Manuel  du  calculateur  égyptien,  ainsi  que  les  notions 
que  ce  curieux  papyrus  nous  a  fournies  sur  l'état  des  con- 
naissances arithmétiques  et  géométriques  des  contemporains 
de  son  auteur.  Mais  je  fus  bientôt  arrêté  dans  mon  travail  : 
je  m'aperçus  en  effet  avec  douleur  que  M.  Cantor,  regardant 
trop  tôt  comme  définitivement  acquis  les  résultats  d'un  pre- 
mier déchiffrement,  d'une  première  élude  de  ce  document, 
présentait  les  méthodes  de  l'auteur  du  papyrus ,  ses  procédés 
de  calcul,  ses  notions  scientifiques  sous  un  jour  qui  ne  me 
paraissait  pas  conforme  au  texte  même  du  Manuel  égyptien. 
Il  faisait  penser  et  agir  un  écrivain  du  xvni*  siècle  avant 
notre  ère  (car  telle  paraît  être  définitivement  la  date  à  la- 
quelle il  faut  dire  remonter  notre  papyrus)  beaucoup  trop 
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comme  nous  pensons  cl  agissons  aujourd'hui.  Jl  m'a,  dès  lors, 
paru  urgent  de  ne  pas  laisser  se  répandre  et  s'accréditer 
comme  vérités  historiques,  sur  l'autorité  du  savant  profes- 
seur, des  doctrines  erronées  donnant  une  idée  complètement 
fausse  de  l'état  de  la  science  mathématique  à  ces  époques 
reculées.  J'ai  donc  décidé  de  soumettre  au  public  les  résultats 
partiels  de  mes  études  à  mesure  que  je  pourrais  en  obtenir. 
Aussi  bien  une  série  d'articles  de  peu  d'étendue  rend  souvent 
à  la  science  plus  de  services  qu'un  gros  livre  qui,  long  et  dif- 
ficile à  publier,  est  aussi  difficile  à  se  procurer  et  long  à  étu- 
dier. A  chaque  mémoire  particulier,  l'attention  des  hommes 
de  science  est  mise  en  éveil  :  on  peut  ainsi  provoquer  des 
études  de  toute  sorte  de  la  part  des  gens  compétents,  re- 
cherches philologiques  ayant  pour  but  de  préciser  le  sens 
d'un  mot  resté  obscur,  rapprochements  historiques  propres 
à  faire  envisager  telle  et  telle  question  particulière  sous  un 
jour  nouveau,  etc.,  le  tout  pour  le  plus  grand  profit  de  la 
science  qui  fait  ainsi  de  plus  rapides  progrès. 

J'étudierai  dans  le  présent  article  les  problèmes  que 
M.  Cantor  appelle  «Calculs  de  hau»y  Hau-Rechnung ,  en  se 
servant  du  mot  égyptien  par  lequel  notre  scribe  désigne 
l'«  inconnue  »  du  problème.  MM.  Eisenlohr  et  Cantor  ont  cru 
y  voir  l'origine  de  l'algèbre ,  et  ce  dernier  expose  la  suite  des 
calculs  de  l'auteur  égyptien ,  de  façon  à  justifier  cette  opinion. 
Pour  ma  part,  après  une  étude  très  approfondie  des  chiffres 
et  des  explications  qui  les  accompagnent  quelquefois,  je  ne 
puis  y  voir  que  le  procédé  de  la  fausse  position  [falscltci- 
Ansatz),  procédé  purement  arithmétique,  dont  M.  Cantor 
a  bien  reconnu  l'application  à  d'autres  problèmes  du  papyrus 
(v.  Vorlesangen,  p.  36),  mais  dont  il  attribue  la  codification 
aux  Indiens  (v.  p.  4o() ,  524  et  626).  Je  me  propose  de  dé- 
montrer, par  une  analyse  minutieuse  des  calculs  d'Aahmesu, 
que  celui-ci  pratiquait  déjà  le  procédé  d'une  façon  tout  aussi 
méthodique  qu'on  l'a  pu  faire  plus  tard.  En  outre,  analysant 
de  la  même  manière  le  chapitre  précédent,  appelé  par 
M.  Cantor  «Calculs  de  Scqem»,  je  ferai  voir  que  ce  chapitre 
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n'est  précisément  que  l'exposé  de  la  règle  générale  à  suivre 
dans  ce  procédé  de  la  fausse  position,  exposé  qui  se  compose 
d'un  théorème  et  de  quelques  applications  destinées  à  faire 
voir  comment  on  doit  opérer. 

Chemin  faisant,  je  chercherai  a  fixer  la  valeur  exacte  des 
expressions  qui  composent  la  terminologie  de  notre  auteur, 
et  à  bien  faire  saisir  les  procédés  primitifs  à  l'aide  desquels 
il  obtenait  les  résultats  auxquels  nous  arrivons  par  la  multi- 
plication et  la  division ,  opérations  qu'il  ne  savait  pas  encore 
faire. 

Je  tiens  beaucoup ,  en  terminant  cette  introduction ,  a  in- 
sister sur  un  point  :  dans  ce  qui  va  suivre ,  ayant  cà  réfuter 
certains  passages  du  livre  de  M.  Cantor,  je  serai  bien  obligé 
d'employer  le  langage  de  la  critique  et  de  traiter  d'inexactes, 
d'interprétées  à  faux,  etc.,  certaines  manières  de  présenter 
les  questions  que  je  me  propose  justement  de  remplacer  par 
d'autres.  Mais  ces  critiques  ne  s'adressent  qu'aux  conclusions 
qu'il  a  tirées  de  résultats  encore  imparfaits  d'un  déchiffre- 
ment qu'il  n'a  pas  fait  lui-même;  ces  imperfections  de  détail 
ne  m'empêchent  pas  d'avoir  en  très  haute  estime  le  talent  du 
docte  professeur  d'Heidelberg,  et  de  continuer  à  penser  que 
ses  «  Leçons  d'histoire  des  mathématiques  »  constituent  un 
ouvrage  de  premier  mérite  que  j'ai  le  plus  grand  désir  de 
voir  bientôt  traduit,  même  tel  qu'il  est,  dans  notre  langue, 
afin  qu'il  puisse  devenir  le  vade-mecum  de  quiconque  s'inté- 
resse à  l'histoire  des  mathématiques. 


PROBLÈMES  DE  SEQEM  P"^J, 

AUTREMENT    DITS  SEGHOM ,  C6CDM. 

Voici  en  quels  termes  M.  Cantor  (Vorlesungcn,  I 
p.  3o)  définit  ces  problèmes: 

«lies  calculs  de  Seqcm   portent  sur  des  complé- 
xvni.  i3 
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menls  par  multiplication  ou  par  addition,  oVst-;'i-dir<i 
que  dans  les  premiers  exemples  (il  y  en  a  17)  on 
enseigne  par  quoi  il  faut  multiplier  un  nombre,  com- 
pose soit  de  fractions  seules ,  soit  d'entiers  avec  frac- 
tions ,  pour  lui  faire  atteindre  une  valeur  déterminée  ; 
dans  les  autres,  on  enseigne  combien  il  faut  ajouter 
à  un  nombre  donné,  de  même  nature  que  les  pré- 
cédents, pour  obtenir  une  somme  donnée.  Nous 
pourrions  dire  plus  brièvement  :  on  y  divise  un 
nombre  donné  par  un  autre ,  ou  l'on  retranche  ce- 
lui-ci de  celui-là,  si  cette  manière  de  s  exprimer  ne 
présentait  sous  un  jour  absolument  faux  et  le  but 
et  la  manière  d'opérer  de  l'Egyptien.  » 

M.  Eisenlohr,  moins  tranchant,  s'était  contenté 
de  dire  (p.  53)  :  «Dans  les  n08  7  à  20,  on  entend 
par  Seqem  l'opération  qui  consiste  à  compléter  une 
fraction  simple  ou  composée,  en  ajoutant  ensemble 
des  multiples  de  cette  fraction,  de  façon  à  obtenir  un 
entier  ou  une  fraction  simple  ;  dans  les  nos  21  à  2  3, 
c'est  l'opération  qui  consiste  à  compléter  des  fractions 
données,  au  moyen  d'autres  fractions  indépendantes 
des  premières ,  de  façon  à  obtenir  un  entier  ou  une 
fraction  [déterminés].  » 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  définitions,  c'est 
qu'il  est  traité  dans  ce  chapitre  de  deux  choses  diffé- 
rentes dont  la  distinction  est  établie  par  l'auteur 
égyptien  lui-même ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre 
en  jetant  les  yeux  sur  les  fac-similés  ci-après.  En 
effet,  les  quatorze  premiers  calculs  (je  ne  dis  pas 
«problèmes»  à  dessein)  sont  inscrits  les  uns  à  la 
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suite  des  autres  dans  une  seule  colonne  du  papyrus 
(ils  ne  commencent  qu'au  second  compartiment  de 
cette  colonne),  sans  aucune  explication  verbale  pour 
les  accompagner  et  avec  le  simple  titre  générai 

0  i  a~~a  M  m  V 

ap    en       seghom-t 
«  chapitre  l  de  l'opération 2  du  seghom,  » 

tandis  que  les  trois  derniers  calculs,  occupant  les 
deux  premiers  compartiments  de  la  colonne  sui- 
vante, dont  tout  le  reste  est  demeuré  vide,  sont  ac- 
compagnés d'un  texte  explicatif  dont  fait  partie  tout 
d'abord  l'énoncé  du  problème.  En  tête  de  cet  énoncé. 


1  M.  Eisenlohr  a  traduit  partout  0i  par  «  Vorschrift  » ,  ce  qui 
oblige  M.  Cantor  (p.  20)  à  faire  cette  réflexion  très  judicieuse  :  «  Pré- 
cepte pour  arriver  h  la  connaissance  de  toutes  choses  obscures 

Précepte  pour  compléter  une  somme Précepte  pour  calculer 

un  greoier  rond Précepte  pour  calculer  les  champs Pré- 
cepte pour  faire  une  parure ,  etc.  —  Si  Ton  voulait  conclure  de 

ces  titres  qu'il  est  en  tous  ces  endroits  donné  de  véritables  préceptes , 
enseigné  les  règles  suivant  lesquelles  on  doit  procéder  aux  calculs, 
on  commettrait  une  grave  erreur.  Des  préceptes,  des  règles  dans  le 
sens  actuel  du  mot,  ne  se  rencontrent  nulle  part  :  Ahmès  se  con- 
tente, dans  un  grand  nombre  de  cas,  de  réunir  et  de  traiter  des 
problèmes  de  même  espèce.  Il  ne  serait  pas  diflicile  de  déduire  de 
ces  problèmes  particuliers  et  de  leur  solution  une  règle  générale, 
mais  Ahmès  ne  le  fait  pas.»  —  Je  rétablis  partout,,  au  lieu  de  ce 
malencontreux  «Vorschrift»,  la  traduction  habituelle  et  naturelle 
«le  0i  par  «chapitre,  xsÇaùciïov,  capnt». 

2  Je  cherche  à  rendre  par  «opération  du  seghom  «le  nom  verbal 
seglwm-t  de  l'original  :  quant  à  la  prononciation,  je  la  justifierai 
tout  à  l'heure. 
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on  lit  l'impératif  p  m  ^  \  sccjhom  au  lieu  du  nom  ver- 
bal H  m  V     '    (m  titre  de  tout  à  l'heure. 

Nous  verrons  plus  loin  que  la  distinction  entre 
ces  deux  parties  du  chapitre  est  bien  plus  profonde 
encore  que  les  savants  professeurs  d'Heidelberg  ne 
l'ont  vue,  mais  qu'elle  est  d'une  nature  toute  diffé- 
rente de  ce  qu'ils  ont  imaginé.  Pour  le  moment, 
continuons  à  examiner  leur  explication. 

Au  début  de  l'alinéa  suivant,  nous  lisons  chez 
M.  Cantor  :  «  Le  procédé  consiste  essentiellement  à 
ramener  les  fractions  données  à  un  dénominateur  com- 
mun. »  Il  y  a  ici  une  erreur  de  fait  (indépendamment 
d'une  erreur  de  mots  que  je  signalerai  plus  loin)  im- 
putable à  M.  Eisenlohr,  qui ,  à  la  suite  de  la  phrase 
que  j'ai  citée  plus  haut,  ajoute  :  «Enfin  le  mot  qem 
seul,  non  seqem,  est  employé  là  où  des  fractions  à 
dénominateurs  disparates  sont  ramenées  à  un  déno- 
minateur unique  et  additionnées.  Au  fond,  il  faut 
considérer  le  sens  du  mot  seqem  comme  étant  celui 
d'une  addition  de  fractions  qu'on  ramène  à  un  dé- 
nominateur commun.  » 

Je  ne  puis  aucunement  m'associer  à  cette  inter- 
prétation dans  laquelle  je  vois,  je  l'ai  dit,  deux  er- 
reurs capitales  :  une  linguistique,  le  sens  attribué  au 
terme  qem  ou  seqem;  une  historique,  le  fait  d'indi- 
quer comme  but,  ou  même  comme  moyen,  des  cal- 
culs ici  effectués,  la  réduction  des  fractions  à  un 
dénominateur  commun  :  manière  d'envisager  l'opéra- 
tion qui  appartient  à  l'école  mathématique  moderne , 
mais  qui  n'était  pas  celle  des  calculateurs  anciens, 
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et,  en  Occident,  de  ceux  antérieurs  au  xvic  siècle.  Je 
vais  développer  chacun  de  ces  deux  points  successi- 
vement. 

A. 

Il  n'est  pas  admissible  a  priori  que  la  pure  et 
simple  réduction  des  fractions  au  même  dénomina- 
teur ait  servi  de  titre  général  à  la  catégorie  de  cal- 
culs présentés  dans  le  chapitre  qui  nous  occupe.  Leur 
but  évident ,  qui  va  ressortir  clairement  de  l'analyse 
que  nous  allons  en  faire,  est  d'enseigner  à  amener 
un  nombre  fractionnaire  donné  à  égaler  un  autre 
nombre.  Et  M.  Eisenlohr  lui-même,  dans  sa  traduc- 
tion du  titre  général  et  des  énoncés  de  la  deuxième 
partie,  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  Il  dit  très 
justement  dans  le  premier  cas  :  $  ■  **«*  OaV  * 
uVorschrift  (nous  savons  qu'il  faut  lire  «Kapitel») 
der  Ergànzung  » ,  et  dans  l'autre  "^  '  k  fl  m  V  i  «  ge- 
sagt  ist  dir  zu  ergânzen  ».  Il  est  donc  en  contradic- 
tion avec  lui-même  lorsque ,  après  avoir,  à  la  troisième 
ligne  du  présent  chapitre  de  son  Etude  du  papyrus , 
invoqué  l'autorité  du  Dictionnaire  de  Brugsch, 
p.  1/1/18-1/1/19,  pour  donner  à  »\\  et  àfl»Vl 
le  sens  de  «  compléter,  parfaire ,  vollenden  » ,  il  pré- 
tend plus  bas,  dans  le  passage  que  je  viens  de  citer, 
que  ce  terme  indique  la  réduction  à  un  dénomina- 
teur commun.  Ce  qui  l'embarrasse,  il  l'avoue,  c'est 
qu'aux  nos  21,  22,  67,  le  mot  *V  J,  au  n°  3 y  m 
tout  seul  précèdent  une  grande  somme  de  fractions 
»  ('dectupr  pour  achever  la  preuve  d'une  opération. 
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Pourtant,  il  n'est  pas  difficile  d'expliquer  partout, 
d'une  façon  très  rationnelle,  l'usage  qui  est  fait  de 
ce  mot  :  voici,  par  exemple,  deux  explications  que 
je  propose,  qui  me  paraissent  également  plausibles, 
mais  entre  lesquelles  je  ne  puis  me  prononcer,  n'étant 
point  égyptologue. 

1  °  Nous  verrons  plus  loin ,  dans  la  seconde  partie 
du  présent  mémoire,  que  lorsque  Aahmesu,  dans 
ses  approximations,  est  amené  à  ajouter  ensemble 
des  nombres  comprenant  des  entiers,  de  grosses  et 
de  petites  fractions,  il  commence  d'abord  par  faire 
la  somme  des  entiers  et  des  grosses  fractions  et  dé- 
terminer où  il  en  est  de  son  approximation ,  c'est-à- 
dire  de  ce  qui  lui  manque  pour  parfaire  le  nombre 
qu'il  cherche  à  atteindre  :  ce  manquant  doit  être 
comblé  d'une  part  par  les  petites  fractions  qu'il  a 
laissées  de  côté,  puis  par  une  dernière  approxima- 
tion qui  est  le  «  complément  » ,  H  m  V  «  die  Er- 
cjànzang  » ,  de  la  somme  de  ces  petites  fractions.  On 
comprendra  mieux  ce  que  je  veux  dire  en  se  repor- 
tant, ci-après,  à  la  preuve  du  problème  n°34,  et 
à  l'approximation  du  n°  3 1 .  Or  lorsqu'il  effectue 
cette  somme  de  petites  fractions  dans  une  preuve, 
comme  aux  nos  21,  22,  67  et  37,  lesdites  petites 
fractions  lui  fournissent  tout  ce  qui  manque  à  l'en- 
semble de  ses  entiers  et  de  ses  grosses  fractions  :  elles 
n'ont  pas  besoin  pour  cela  d'un  «  complément  » ,  d'une 
«  Ergânzung  » ,  elles  sont  par  elles-mêmes  «  com- 
plètes, parfaites,  vollendet ', »  :  c'est  pour  cela  qu'il  in- 
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sci it  devant  leur  ensemble  à  sommer  le  mot  *  V  J 
ou  m. 

i"  Ou  bien  le  copte  gom,  scdm  «virtus,  po- 
tentia,  vis,  robur;  hortus,  ager;  prœdium,  posses- 
sio  »  (v.  Tattam,  Lcxicon  copticum,  s.  v.)  nous  fournit 
la  preuve  qu'une  racine  égyptienne  composée  d'une 
gutturale  et  de  m  avait  un  sens  général  analogue  à 
celui  des  mots  sémitiques  du  et  ay,  dont  le  premier 
signifie  «  ensemble  »  et  le  second  «  avec  »  ;  et  comme 
ces  mots  sont  employés  indifféremment  par  les  ma- 
thématiciens hébreux  comme  synonymes  de  notre 
mot  «plus»  pour  indiquer  «une  sommation»,  il 
pourrait  bien  se  faire  que  le  sens  général  de  la  racine 
égyptienne  eût  été  «  faire  la  somme  » ,  notre  mot 
uajouter»,  aiustar  de  l'arithmétique  languedocienne 
(v.  plus  haut,  p.  i85,  note  i).  Devant  les  sommes  à 
faire  des  nos  1 1 ,  22 ,  67  et  87,  nous  aurions  l'impé- 
ratif «ajoute»,  et  dans  le  titre  de  nos  problèmes, 
P"^  J  '  seqemt  ou  secjhomt  serait  «l'ajustement,  la 
quantité  à  ajouter  »  au  nombre  donné. 

Si  cette  interprétation  se  confirme  un  jour,  nous 
trouverions  dans  *  V  i  l'équivalent  de  notre  terme 
u  somme»  qui  manque  à  la  p.  22  de  M.  Eisenlohr. 
/*\  "  demd  est  «le  total»;  mais  les  mathématiciens 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ont  toujours 
fait  une  distinction  entre  une  «  somme  » ,  qui  peut 
être  partielle,  et  un  «total  ».  Et  comme  J  sert  de  dé- 
tenninatif  à  la  fois  à  *\\  et  à  /¥\^,  il  pourrait 
bien  se  faire  que  ce  ne  lût  pas  toujours  le  dernier 
mot  qu'il  représente,  et  qu'en  particulier,  quand  il 
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désigne  une  somme  partielle,  une  somme  en  négligerai 
les  petites  fractions,  comme  aux  n"s  3i  et  3 4,  ce 
soit  »  V  i  «  somme  »  qu'il  veuille  dire ,  car  il  ne  peut 
là  signifier  /¥\  «total»,  lequel  est  au  contraire  spé- 
cialement entendu  au  n°  3 1 . 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  pour  rattacher  m  par  l'in- 
termédiaire de  <ycoM  à  D3  et  DV  que  je  le  transcris 
par  ghom. 

B. 

J'arrive  à  l'erreur  de  fait  et  vais  essayer  de  prouver 
que  quand  un  Egyptien  avait  à  ajouter  ensemble 
des  fractions  hétérogènes,  il  ne  les  réduisait  pas  au 
môme  dénominateur,  dans  le  sens  que  nous  atta- 
chons aujourd'hui  à  cette  expression,  mais  que  l'opé- 
ration qu'il  leur  faisait  subir,  équivalente  au  fond  à 
cette  transformation ,  était  faite  dans  un  tout  autre 
ordre  d'idées. 

Lorsque  nous  réduisons  aujourd'hui  des  fractions 
au  même  dénominateur,  nous  transformons  chacune 
d'elle  en  une  autre  expression,  toujours  fraction- 
naire, ayant  toujours  un  numérateur  et  un  dénomi- 
nateur, et*  nous  avons  bien  soin  de  faire  remarquer  à 
nos  élèves,  en  les  initiant  à  cette  opération,  que 
multipliant  les  deux  termes  par  un  même  nombre, 
nous  ne  changeons  rien ,  absolument  rien  que  l'aspect 
extérieur,  à  la  fraction  proposée. 

Les  anciens  mathématiciens  raisonnaient-ils  de 
même?  Consultons  sur  ce  point  quelques-uns  d'entre 
eux. 
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Aben-Ezra,  dans  son  "idddh  idd  Sepher  ha-mmis- 
par,  écrit  à  Rodez  en  1 1  56  \  fait  de  ia  manière  sui- 
vante l'addition  de  deux  fractions  : 

:  nhwn  nid  ddo  •  ma  nrapaw  h  hv  ihk  n  won  3  unan 

m^Dn  1  anœ  T  ruwn  d'1?»  "inx  h1?  maya  np:v^  om 

:  rwàq 

Je  traduis  le  plus  littéralement  possible  : 

Additionnons  2  cinquièmes  d'unité  avec  5  septièmes 
d'unité  :  quel  est  le  résultat?  Or  le  môré  (j'expliquerai  ce  mot 
tout  à  l'heure)  est  35  :  ses  2  cinquièmes  sont  i^,  ses  5  sep- 
tièmes sont  25;  ajoutons-les,  ils  font  39.  A  cause  de  35  pre- 
nons une  unité  entière,  et  il  reste  k  qui  sont  k  cinquièmes 
de  septième. 

Mahmoud  de  Hérat2  va  nous  fournir  un  autre 
exemple  : 

1  Voir  l'intéressante  notice  historique  sur  Ahen-Ezra  par  le 
D'  Suinschneider  dans  le  troisième  fascicule  des  Abhandlungen  zur 
Gcschichle  der  Mathcmatik ,  1880.  La  date  que  je  cite  se  trouve  à  la 
page  70  de  la  notice  (p.  \l\  du  tirage  à  part).  —  Pour  le  texte  de 
f 'Arithmétique  du  savant  rabbin,  je  l'emprunte  au  ms.  1062  de  la 
Bibliothèque  nationale  dont  j'ai  indiqué  les  mérites,  à  mes  yeux, 
dans  mon  article  Sur  les  notations  numériques  et  algébriques ,  anté- 
rieurement au  xvic  siècle,  dans  les  Actes  de  la  Société  philologique , 
1878. 

iraité  inédit  est  contenu  dans  le  ms.  169,  supplément  per- 
san de  la  Bibliothèque  nationale.  Je  respecte,  dans  mes  citations, 
I  oiiliograplie  du  manuscrit.  L'ouvrage  n'est  pas  daté;  certaines  par- 
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Si  l'on  veut  additionner  deux  tiers  et  trois  quarts  et  quatre 
cinquièmes,  le  mokkraj  du  complexe  de  ces  fractions  est 
soixante.  Or  deux  tiers  de  soixante  font  quarante ,  ses  trois 
quarts  font  quarante-cinq,  ses  quatre  cinquièmes  font  qua- 
rante-huit; la  somme  de  quarante,  quarante-cinq  et  quarante- 
huit,  est  cent  trente-trois.  Cette  somme  étant  plus  grande 
que  le  mokhraj  du  complexe,  on  la  divisera  par  soixante, 
mokhraj  du  complexe  :  il  en  sortira  deux ,  et  il  restera  seize 
qu'on  donnera  en  rapport  à  soixante  :  le  résultat  du  rapport 
est  un  sixième  et  la  moitié  d'un  dixième  :  alors  la  somme  des 
fractions  proposées  est  2  j  -+-  ~  r  £. 

Le  procédé  pour  la  multiplication  et  la  division 

ticularités  historiques ,  empruntées  aux  méthodes  suivies  par  l'auteur, 
me  le  font  regarder  comme  assez  ancien;  en  tout  cas,  je  le  crois 
antérieur  à  la K ho lâçat-ul-hiçâb  de  Behâ-ud-din  qui  n'a  fait,  je  crois, 
que  résumer  Ls  doctrines  scientifiques  ayant  cours  chez  les  Arabes 
d'Occident  et  en  Perse.  La  nom  complet  de  l'auteur  est  :  ^  &*£■ 
(S}\j$}\  i>>*sSo  j4~sm  «jU-àJl^J!  ^-tôUUJ.  r»ljj>  tf  0v£\  et  le  titre  de 
son  livre  v^-*^  f*  y^^Jc  «Abrégé  de  la  science  du  calcul». 
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des  fractions  est  peut-être  plus  frappant  encore.  Voici , 
par  exemple,  Aben-Ezra  : 

narr»  •  rrpyaœ  *n  3  *?y  nwcn  31  wnhu  à  piW?  uwpi 
psœnn  Ai  n:m  l1»  nwDn  HfteM  bp  &vbw  5m  nfc  miDn 

nmHVfi  3  Qtw  feù  na^n   d1?^  ma  nte  t»^  fc^f» 

:  K  rn^wi 

Cherchons  à  diviser  3  et  2  cinquièmes  par  2  et  4  septièmes. 
Le  more  est  35;  les  trois  entiers  font  io5,  les  deux  cin- 
quièmes i4i  donc  ce  nombre  est  119.  Posons  les  2  entiers  70 
et  les  4  septièmes  20,  donc  90.  Divisons  119  par  ce  dernier, 
il  vient  un  entier  et  il  reste  29  qui  sont  2  neuvièmes  et  un 
dixième  d'unité. 

Et  Mahmoud  de  Hérat  : 

J-ol^j  «Xib  »^i^i  OyOS**  JTV^-  ^  Ocwî  (j^?"  ^^^  *^ 

Si  l'on  veut  diviser  quatre  cinquièmes  par  deux  tiers,  le 
mokkruj  du  complexe  des  deux  ficelions  esl  quinze.  Alors  le 
résultat  de  In  multiplication   du    dividende,  qui  est   quatre 
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cinquièmes ,  par  le  mokhraj  du  complexe  est  douze ,  cl  le  ré- 
sultat de  la  multiplication  du  diviseur,  qui  est  deux  tiers,  par 
le  mokhraj  du  complexe  est  dix.  Divisons  1  le  résultat  de  la 
multiplication  du  dividende  par  le  résultat  de  la  multiplica- 
tion du  diviseur  :  ce  qui  sort  de  la  division  est  un  et  un  cin- 
quième. Telle  est  la  valeur  demandée  de  la  division  de  {■ 
par  *. 

Tout  autre  est  le  langage  des  auteurs  qui,  comme 
nous  aujourd'hui ,  réduisaient  réellement  les  fractions 
au  même  dénominateur,  tout  en  les  laissant  sous 
forme  de  fractions.  Voici,  par  exemple,  comment 
s'exprimait  Bhâskara  en  ii5o,  c'est-à-dire  exacte- 
ment à  la  même  époque  que  Aben-Ezra2  : 


rT^Tftr  vriiuidl  ^^ug^  ^rf  II 

^TSJT  gftHTT^  TTiptt  Il  SRT^JSfi:  I 

1  Mahmoud  dit  ici  «divisons»,  parce  que  le  dividende  est  plus 
grand  que  le  diviseur.  Dans  le  cas  contraire,  il  eût  dit,  comme  on 
le  voit  et  par  ses  règles  et  par  d'autres  exemples  :  «Donnons  le  divi- 
dende en  rapport  au  diviseur»  maqsûm  râ  ba  maqsûm  8alayhi  nesbat 
dehîm,  c'est-à-dire  «cherchons  le  rapport  fractionnaire  qui  existe 
entre  le  dividende  et  le  diviseur».  Ce  rapport  est,  lui  aussi,  exprimé 
en  somme  de  fractions  simples,  autant  que  possible  ayant  un  déno- 
minateur inférieur  à  10,  et  de  sous-multiples  de  l'une  des  fractions 
écrites  en  premier,  comme  je  l'ai  fait  voir  dans  mon  Algèbre  à'Al- 
Kkârizmi. 

2  Je  cite  d'après  l'édition  de  la  Lîlâvalî  imprimée  à  Calcutta  en 
1768  =  1826. 
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*m:  \  l  J 


TncTT:  HM^l:   ^j   ^   ^ 


Les  huit  opérations  sur  les  fractions  :  en  premier  lieu, 
uniformisation  de  couleur1  des  parts;  et,  ici,  règle  pour  la 
transformation  des  parts ,  une  strophe. 

Le  diviseur  et  la  portion  (le  dénominateur  et  le  numéra- 
teur) multipliés  tous  deux  par  le  diviseur  l'un  de  l'autre, 
c'est,  en  vérité,  la  réduction  au  même  diviseur  de  deux  quan- 
tités; ou  bien  les  deux  diviseurs  étant  simplifiés,  on  multiplie 
habilement  le  diviseur  et  la  portion2. 

Voici  un  exemple  : 

Trois  entiers ,  un  cinquième ,  un  tiers  à  joindre  ensemble  : 
dis-les-moi  avec  même  diviseur;  un  soixante-troisième,  un 
quatorzième,  au  même  diviseur,  amie,  pour  les  disjoindre. 

1  Ou  «unification  de  race,  de  caste,  d'espèce»,  car  varna  a  tous 
ces  sens  en  sanscrit.  C'est  probablement  ce  savarnana"1  que  les 
Arabes  ont  traduit  par  j«-vJL=r«  réduction  à  la  même  espèce»;  seule- 
ment, ils  n'emploient  ce  terme  que  lorsqu'il  s'agit 'd'écrire  sous 
forme  d'un  seul  nombre  fractionnaire  l'ensemble  d'un  entier  et  d'une 
fraction. 

2  Ce  mot  à  mot  rigoureux  est  suffisamment  intelligible,  je  crois  : 
il  a,  d'autre  part,  le  mérite  de  présenter  les  idées  mêmes  de  l'au- 
teur, sans  les  babiller  à  la  moderne. 
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Tableau  f ,  |,  7. 

Unmcnés  au  môme  dénominateur,  ils  deviennent  ^,  ^,  £  et 
par  addition  on  trouve  75. 

ïï^-  HHiMcirTÎdi«rt  ^np^rf  i  tf  i  ^ 

fïTST:  HïTfwt  wr^st  ^  ^ 

fSRÎfrïct  3nrt  ^ 

Voici,  pour  l'exemple  du  second  cas,  tableau  fc  ^. 
Les  deux  dénominateurs  simplifiés  par  7  :       9,  2, 
Réciproquement  multipliés  et  ramenés  au  même  déno- 
minateur à ,  ± ,         , 

Par  disjonction  (soustraction)  il  vient  jfg, 
Simplifiant  par  7  :  ~. 

Voici  maintenant  la  division  des  fractions  : 
3T2T  fvr^TTTT^ft  cmu^  STrnf  I 

^T  J|miHlfcfcsr  Il  iMi^kJsft  l 

*rë  ^^"  f^vr^r  i 
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Règle  pour  opérer  la  division  des  fractions,  une  demi- 
strophe  :  par  interversion  du  dénominateur  et  du  numérateur 
(m.  à  m.  du  partageur  et  de  la  part)  on  transforme  le  divi- 
seur; alors  on  applique  dans  la  division  le  procédé  de  la  mul- 
tiplication \ 

Exemples  :  Avec  un  tiers ,  deux  entiers  divisent  cinq  :  un 
tiers  divise  un  sixième  :  dis-moi  cela  si  tu  es  douée  d'une 
science  pénétrante  et  féconde  de  la  division  des  fractions. 


Tableau  i  1.  A      • 


A  '    «' 


En  opérant  comme  il  a  été  dit,  il  vient  y     \. 

Bhàskara,  dans  le  premier  exemple,  saute  à  pieds 
joints  sur  une  opération  préliminaire  que  les  com- 
mentateurs, la  version  hindoue  et  Feizi  n'ont  pas 
manqué  d'expliquer  tout  au  long,  bien  que  l'auteur 
n'ait  pas  jugé  nécessaire  d'en  reparler  ici  parce  qu'il 
l'avait  enseignée  quelques  vers  plus  haut  :  je  veux 
parler  de  la  transformation  de  2Jen{  pour  retour- 
ner ensuite  la  fraction  diviseur  sous  la  forme  de  -f  et 
effectuer,  suivant  les  règles  de  la  multiplication,  le 
produit  de  y  (T  retourné)  par  T.  Il  agit  partout  ainsi, 

1  D'après  le  témoignage  de  M.  Treutlein,  Das  Eechncn  im  16  (en 
Jalirlutndcrt  (Abhandlungen  zurGeschichtc  derMathematik,  l,C5Heft, 
p.  8i,  1.  6),  la  règle  qui  transforme  la  division  des  fractions  en 
multiplication,  par  la  fraction  renversée,  n'apparaît  que  chez  Stifel 
(vers  i55o)  et  Stevin  (i584).  Elle  est  formulée  en  toutes  lettres 
par  Brahmagupta  (\ers  Ooo)  et  supposée  par  Âryabhata  (vers  5oo). 
Voir  Leçons  de  calcul  d' Aryabhata ,  strophe  xxviii  et  note  s'y  rap- 
portant. 
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ne  mettant  en  relief,  dans  ses  calculs,  que  ce  qui  se 
rapporte  à  la  règle  même  qu'il  enseigne.  Du  reste, 
puisque  l'occasion  s'en  présente,  il  faut  encore  que 
je  demande  la  permission  au  lecteur  d'attirer  une 
fois  de  plus  son  attention  sur  l'aisance ,  ou  plus  exac- 
tement encore  l'élégance  de  la  manière  d'opérer  de 
Bhâskara ,  laquelle  ressort  d'autant  mieux  ici  qu'elle 
a  pour  repoussoir  les  procédés  si  lourds  si  pénibles 
d'Aben-Ezra  et  surtout  de  Mahmoud  de  Hérât.  L'au- 
teur indien  n'a  pas  besoin  de  toutes  ces  distinctions 
logiques,  si  l'on  veut,  mais  bien  encombrantes,  d'en- 
tiers avec  ou  sans  fractions  ou  de  fractions  propre- 
ment dites  jouant  le  rôle  soit  de  dividende,  soit  de 
diviseur,  chaque  cas  conduisant  à  une  règle  diffé- 
rente. Avec  son  sens  mathématique  exquis  et  ses 
idées  vraiment  larges,  Bhâskara  ramène  tout  à  un 
seul  cas,  en  écrivant  du  premier  coup  le  nombre 
entier  n  sous  la  forme  fractionnaire  J ,  généralisation 
bien  simple,  bien  aisée  à  comprendre,  et  pourtant 
nos  livres  classiques  actuels  n'ont  pas  encore  osé  lui 
donner  droit  de  cité,  tant  est  grande  et  persistante 
la  force  du  préjugé  et  de  la  routine1.  Nous  en  avons 

1  Je  ne  puis  me  dispenser  de  citer  un  détail  bien  curieux  qui 
m'est  tombé  sous  ies  yeux  récemment.  L'auteur  allemand  Huswirt 
(i5oi)  écrit  également  ses  entiers  joints  aux  fractions  sous  la  forme 
—  :  or  M.  Wildermuth,  professeur  à  Tubingue,  qui  Fa  réédité 
en  i865,  fait  à  cette  occasion  la  réflexion  suivante:  «Die  Ganzen 
durch  Untersetzung  des  Nenners  i  in  Bruchform  darzustell  n,  eiu 
Verfahren,  das  bis  auf  die  fnder  zurùckgefûhrt  werden  kann,  ist  an 
sich  etwas  sehr  Unwesenlliches.  »  Cette  opinion  est  assez  étrange 
chez  un  professeur  de  mathématiques  spéciales. 
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une  preuve  bien  frappante  dans  la  façon  dont  le  Per- 
san Feizi,  voulant  rendre  la  Lîlâvatî  accessible  à  ses 
coreligionnaires  qui  ne  pouvaient  lire  le  sanscrit,  a, 
dans  sa  traduction  paraphrasée,  substitué  aux  allures 
rapides,  à  la  manière  élégante  de  son  modèle,  la 
phraséologie  lourde  et  les  procédés  lents  des  auteurs 
persans.  J'avais  eu  envie  de  citer,  par  curiosité,  cette 
traduction  pour  les  passages  de  Bhâskara  que  j'ai 
donnés  plus  haut,  mais  j'ai  trouvé  que  c'était  allon- 
ger outre  mesure  et  peu  utilement  le  présent  ar- 
ticle :  je  me  contenterai  d'en  signaler  l'infériorité  et 
je  termine  par  cette  remarque  que  les  personnes  qui 
ne  connaissent  Bhâskara  que  par  la  traduction  de 
Feizi  s'en  font  une  bien  fausse  idée.  C'est  le  cas  ou 
jamais  de  dire  avec  les  Italiens  :  «  traduttore ,  tradi- 
tore  )) ,  et  de  se  convaincre  que  pour  étudier  l'histoire 
d'une  science,  tout  comme  pour  obtenir  quelque 
chose ,  «  il  vaut  mieux  avoir  affaire  au  bon  Dieu  qu'à 
ses  saints.  » 

Avant  d'aller  plus  loin,  demandons  encore  à 
Aben-Ezra  et  à  Mahmoud  de  Hérât  la  définition  de 
ce  qu'ils  appellent,  l'un  môré,  l'autre  mokhraj. 

viiv  vwv  Hmii  psœnD  cannaœ  hi  inp«  paœnn  *bo|ii 

nna»  wwh  in»jp  i^ndi rmcn  udd  dît-dp 

an^n  p  in»  b:>  w^  nh  ni  idt  xbv  mx  pco  d:\vd 
n^ym  inxn  hv  iVsn  ohd  inx  ho  k»'  patyn  nrND 

xvm.  \\ 
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odd  in3pep:ot  parcn  "?*  onaffn  D'wœann  i:dd  iihp» 
i:dd  mgw  pa»nn  "mm  ma  îVs^  -mnom  crwn  onnœn 

1)2X2  mn  d^2  mpih  •  uh)2h  ina  nno  mpy  "o  *irm  in 

Les  arithméticiens  prennent  toutes  leurs  fractions  d'un 
nombre  assez  grand  pour  que  ses  fractions  soient  des  unités 
entières.  Ainsi,  ils  tirent  une  demie  de  deux,  un  tiers  de  trois, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  de  la  première  série  de  nombres 
(les  neuf  nombres  simples,  2  à  10,  donnant  les  neuf  frac- 
tions «parlées»  des  Sémites).  Ils  appellent  ce  nombre,  d'où 

ils  prennent  leurs  fractions,  le  môré,  le  «directeur» 

Et  lorsqu'ils  ont  besoin  de  deux  fractions  qui  ne  sont  pas  de 
la  même  espèce,  qui  ne  se  ressemblent  pas,  ils  cherchent 
chacune  des  fractions  dans  un  nombre  d'où  l'on  puisse  tirer 
chacune  d'elles,  puis  ils  les  multiplient  entre  eux,  et  le  ré- 
sultat numérique  est  le  môré.  Et  s'il  y  a  trois  espèces,  ils 
multiplient  le  nombre  dont  ils  ont  tiré  les  premières  fractions 
par  le  second  nombre  dont  ils  ont  tiré  les  secondes  fractions , 
et  le  résultat,  ils  le  multiplient  par  le  nombre  dont  ils  ont 
tiré  les  troisièmes  fractions.  Ils  agissent  de  même  s'il  y  a 
quatre  espèces,  ou  cinq  ou  davantage,  car  ils  cherchent  un 
môré  unique  pour  toutes.  On  l'appelle  de  ce  nom  [môré  «  celui 
qui  dirige»)  parce  qu'il  dirige  dans  la  voie  droite. 

Ecoutons  maintenant  Mahmoud  de  Hérât  : 
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<XwL> 

3X-A-*  *X-S*.^  ^5  Ci*~wi)   y-AWw>  (j\    JU^Î   à«X£  2>%JL*  wyO  TTj^J 

*>?  £>)  ZJé-  ;U^"  <j^  °^  ;^-  **^$  ^»  <*j>; 

CJaAj  T*^*  <&  (J**~>  O-w)   yCi^O  <KJj    <XÀW  )<Xx*  <*jj  Aawj  Ouul 

«XJL*mLj  /oLùOo  jjiol^wCo  ^l»  w5t^ «XÀwb  Mm3* 

P"  zj^)*  b  ^^  ^^^  vj^  p*  zf^)*  b  4?*  ©f^ 

vXÀwb  V^T4  T^  ^7^"  ^y* 

Le  mokhraj  des  fractions  est  le  plus  petit  nombre,  tel  que 
les  fractions  prises  de  lui  ressorlent  entières1.  Ainsi  \,  par 

1  La  définition    de   Bhà-ud-Din  est    d'un   laconisme   difficile  à 
rendre  :  *JU  ^t^>  ôù^c  Jl$!  ~«JD!  r«s:  «  lo  mol.lirnj  d'une  fraction  rsl 
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exemple,  ressort  entier  de  2 ,  car  la  moitié  de  2  est  1  qui  est 
entier.  Elle  ressort  entière  également  de  4  et  aussi  de  tout 
nombre  pair  quel  qu'il  soit,  mais  ils  n'étendent  pas  d'une 
manière  générale  ce  nom  à  d'autres  nombres  que  2 ,  parce 
que  le  plus  petit  des  nombres  d'où  une  demie  ressort  entière 

est  2.  Alors  le  premier  des  mokhrajs  sera  2 et  le  second 

des  mokhrajs  sera  3 ,  et  le  rapport  de  1  à  3  est  un  tiers 

Le  mohhraj  des  fractions  isolées  est  leur  analogue  parmi 
les  unités  :  par  exemple ,  l'analogue  de  un  tiers  parmi  les 
unités  est  trois,  alors  3  sera  le  mokhraj  de  7;  l'analogue  de  un 
quart  parmi  les  unités  est  £,  alors  k  sera  le  mokhraj  de  -J-.  .  . 

Maintenant,  le  mokhraj  dune  fraction  composée  se  peut 
connaître  en  le  déduisant  des  mokhrajs  de  ses  isolées  (de 
chacune  des  fractions  particulières  qui  le  composent)  à  savoir: 
on  examine  si  les  mokhrajs  de  ses  isolées  sont  rentrants  (c'est- 
à-dire  sont  multiples  les  uns  des  autres)  et  le  mokhraj  le  plus 
grand  est  le  mokhraj  de  l'ensemble.  Ainsi  j  et  -£-  par  exemple  : 
le  mokhraj  de  j  est  3,  celui  de  j  est  9;  3  et  9  étant  rentrants 

et  9  le  plus  grand,  alors  9  sera  le  mokhraj  de  ~  et  4 Si 

les  mokhrajs  dé  ses  simples  sont  distincts  (c'est-à-dire  premiers 
entre  eux),  on  multiplie  le  premier  mokhraj  par  le  second, 
puis  le  produit  par  le  troisième ,  et  de  nouveau  le  produit  par 
le  quatrième,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier.  Ce  qui  en 
résulte  est  le  mokhraj  de  la  fraction  composée. 

Il  reste  encore,  pour  bien  éclaircir  la  question,  à 
rechercher  l'étymoiogie  des  deux  mots  :  môrè  en  hé- 
breu,  mokhraj  en  persan  ou  mieux  en  arabe.  Aben- 
Ezra  nous  donne  lui-même,  à  sa  façon,  celle  de 
môré  :  il  le  tire  avec  raison  du  causatif  de  la  racine 

le  plus  petit  nombre  par  qui  elle  est  rendue  entière».  M.  Marre  a 
traduit  :  «Le  dénominateur  d'une  fraction  est  le  plus  petit  nombre 
qui  en  fasse  un  nombre  entier;»  traduction  exacte,  à  part  l'expres- 
sion «dénominateur»,  pour  mokhraj ,  qui  est  l'idée  moderne  substi- 
tuée à  la  conception  ancienne. 
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m\  d'où  vient  aussi  n~pn  ihorah  «la  loi,  la  règle  de 
conduite»,  et  semble  y  voir  ule  guide,  l'indicateur 
du  bon  chemin  »,  "MBP  yn.  La  vérité  est  que  ce  mot 
n'est  autre  chose  que  la  traduction  littérale  de  *loî 
imam,  nom  qu'Ibn  al-Bannâ,  et  à  sa  suite  l'Ecole 
marocaine,  donnent  au  dénominateur  d'une  fraction. 
Or  on  sait  combien  de  significations  sont  attachées 
au  mot  imam  en  arabe  :  c'est  non  seulement  le  guide 
de  la  caravane  ou  Je  guide  des  consciences,  c'est 
aussi  la  règle  de  bois  qui  sert  à  tracer  une  ligne 
droite  et  la  règle  de  conduite  à  suivre  pour  demeu- 
rer dans  la  voie  droite  (v.  Freytag,  s.  v.  -loi).  Si  donc, 
comme  je  le  crois,  le  môré  d'Aben-Ezra  est  bien  la 
traduction  de  ïimâm  des  Àndalous  (Ibn  al-Bannâ 
était  né  à  Grenade),  je  n'avais  pas  absolument  tort 
lorsque,  la  première  fois  que  j'ai  eu  occasion  de  par- 
ler de  ce  mot,  me  guidant  sur  sa  parenté  d'origine 
avec  thorâh,  je  proposais  de  le  traduire,  en  arith- 
métique, par  «la  norme».  Si  j'ai  dit  tout  à  l'heure 
«le  directeur»,  c'est  pour  répondre  mieux  et  à  sa 
forme  grammaticale  (c'est  un  nom  d'agent)  et  au 
sens  le  plus  habituel  de  son  prototype  arabe,  imam. 
Quant  à  mokhraj ,  usité  chez  les  Arabes  orientaux 
(v.  la  klwldçat-ul-hiçâb  de  Behâ-ud-dîn) ,  il  répond  ab- 
solument à  la  définition  qu'en  donne  Mahmoud  de 
llcrât  et  que  j'ai  rapportée  plus  haut.  C'est  bien  «ce 
dont  sort  »  («x*J  y^f*  bîrun  âmad  en  persan,  N2J1  yalsé 
en  hébreu,  £-£*  haraja  en  arabe)  la  fraction  à  l'état 
d'entier.  Si  l'on  voulait  un  mot  pour  le  traduire,  il 
(.nuirait  un  Terme  qui  exprimât  le  bloc  doù  l'on  tire 
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une  statue,  voire  môme  la  carrière  d'où  l'on  tire  ce 

bloc  et  d'autres  pierres  de  toutes  dimensions. 

La  signification  des  termes  établie,  je  reviens  à 
l'analyse  des  opérations  citées  plus  liaut. 

Pour  ajouter  ensemble  -f  et  \  Aben-Ezra,  prenant 
pour  «bloc  extractif»  35,  substitue  à  ~  l'entier  i/i, 
à  y  l'entier  25  :  ce  sont  ces  entiers  qu'il  ajoute,  et 
dont  la  somme  lui  fait  3g.  Mais  ces  3 9  ne  sont  pas 
des  unités  ordinaires,  ce  sont  des  parties  du  bloc  35 
qui  ne  vaut  que  une  unité.  Aussi  l'auteur  dit-il  qu'à 
cause  de  35  de  ces  parties  contenues  dans  3  g ,  il  met 
une  unité  entière  et  qu'il  lui  reste  l\  «parties  dont  35 
dans  un»,  comme  il  dit  très  souvent  (v.  Y  Algèbre 
d'Alkharizmi  aux  exemples  de  fractions). 

Pour  diviser  3  T  par  2  Y ,  il  prend  un  «  bloc  extrac- 
tif» de  35  également.  Travaillant  sur  ce  bloc,  il  sub- 
stitue à  3  y  l'entier  1  1  9 ,  à  2  ~  l'entier  90 ,  et  ce  sont 
ces  deux  entiers  qu'il  divise  l'un  par  l'autre. 

Malimoud  de  Hérât  agit  de  la  même  façon  : 

Pour  additionner  t+ï+ti  il  prend  un  «bloc 
extractif»,  mokhraj ,  de  60.  Opérant  sur  ce  bloc,  il 
substitue  à  ~  l'entier  Ao,  à  T  l'entier  45,  à  T  l'en- 
tier Zl8,  et  obtient  pour  somme  de  ces  entiers  1 33 . 
qui,  comparé  à  60,  le  bloc  extractif  qui  ne  vaut 
qu'un  entier,  donne  pour  résultat  de  la  comparaison 
le  nombre  énoncé. 

Et  pour  diviser  -f  par  —,  prenant  pour  «  bloc  ex- 
tractif» 1 5 ,  il  substitue  à  -f-  l'entier  1  2  ,  à  T  l'entier  1  o, 
et  ce  sont   ces  deux   entiers   qu'il  divise  l'un   par 
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l'autre,  suivant  les  règles  qu'il  a  données  pour  effec- 
tuer cette  opération. 

Rapprochons  de  ceci  ce  que  nous  lisons  chez 
Aahmesu. 

Dans  mon  analyse  du  Manuel  du  calculateur  égyp- 
tien, j'ai  donné  un  exemple  dune  addition  de  frac- 
tions du  genre  de  celles  qui  nous  occupent.  Elle  est 
imprimée  p.  1  lu  du  Bulletin,  p.  3  du  tirage  à  part, 
et  le  calque  de  l'original  (que  je  redonne  ici  en  ré- 
duction) forme  la  première  des  planches  que  j'ai 
ajoutées  à  ce  tirage  à  part.  Pour  la  commodité  des 
arguments  que  j'ai  à  en  tirer,  je  reproduis  l'addition 
seulement,  laissant  de  côté  le  commencement  du 
problème  dont  l'addition  en  question  ne  constitue 
que  la  preuve.  ' 

Aahmesu  doit  vérifier  que 
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réunies  forment  bien  l'unité. 
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«Ici,  disais-je,  l'auteur  réduit  les  petites  fractions, 
mais  les  petites  seulement,  au  dénominateur  com- 
mun 1060,  afin  d'en  faire  plus  facilement  la  somme 


mAà&im. 


eu 
îtt 


/      il  M  i&   As  m, 


%ï        ^  t 
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20       265 

53o 

1060 

53      4 

2 

1 

Total 

60 

265  =  7 

4 

1  Ces  totaux  par  lignes  sont  écrits  en  rouge  au  bout  de  la  ligne 
des  fractions,  quelquefois  au-dessus  (70  par  exemple). 
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et  reprenant  les  grosses  fractions ,  qu'il  a  laissées  de 
côté,  avec  ces  —=~  qu'il  vient  de  trouver 


53o 
265 
265 


Total  1060 

Tout  est  scrupuleusement  exact  dans  cet  exposé 

de  la  question,  sauf  l'expression  «réduit au 

dénominateur  commun  1060».  A  l'époque  où  j'ai 
écrit  cette  Note,  je  n'avais  pas  bien  saisi  la  valeur 
des  termes  employés  par  Aben-Ezra,  je  ne  con- 
naissais pas  encore  Mahmoud  et  sa  définition  du 
mokhraj.  Mais  aujourd'hui  je  vois  plus  clair  dans  la 
question ,  et  les  lecteurs  qui  auront  bien  voulu  suivre 
avec  moi  l'analyse  des  procédés  du  Juif  de  Rodez , 
du  Musulman  de  Hérât,  ont  déjà  reconnu  la  vraie 
nature  de  l'opération  effectuée  par  le  scribe  d'Egypte , 
du  détour  par  lequel  il  arrive  à  sommer  ses  fractions. 
Elle  saute  du  reste  aux  yeux  à  la  simple  inspection 
du  tableau  que  je  viens  de  reproduire.  Ces  nombres 
écrits  en  rouge  (je  les  ai  mis  en  caractères  particu- 
liers dans  l'imprimé) ,  au-dessous  de  chaque  fraction, 
ne  sont  autre  chose  que  la  part  correspondante  du 
mokhraj,  du  «bloc  extractif»  1060  substituée  à  la 
fraction  pour  faire  le  calcul.  Ce  sont  ces  nombres 
que  l'on  additionne  ligne  par  ligne  pom  obtenir  des 
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sommes  partielles  réunies  ensuite  pour  former  265, 
nombre  dans  lequel  on  reconnaît  le  quart  du  mohh- 
raj,  î  060.  Et,  bien  qu'il  ait  reconnu  ainsi  que  toutes 
ces  petites  fractions  font  y  d'unité,  lorsqu'il  n'a  plus 
qu'à  faire  la  somme  bien  simple  y+t  +  'T===1' 
somme  qu'il  fait  à  chaque  instant  sans  détour,  il  a 
tellement  en  tête  qu'il  doit  arriver  non  à  i  mais  à 
1060,  qu'il  écrit  encore  la  deuxième  partie  de  l'ad- 
dition ci-dessus  reproduite.  Et  là  encore,  quand  il 
obtient  son  total  1 060 ,  il  est  satisfait  d'avoir  retrouvé 
son  mokhraj  tout  entier  et  n'essaye  même  pas  de  dire 
«  qui  vaut  î  » ,  quoiqu'il  eût  encore  la  place  au  bout 
de  sa  dernière  ligne. 

Enfin ,  un  argument  qui  me  semble  tout-puissant 
et  que  pour  ce  motif  j'ai  réservé  pour  l'invoquer  à 
part,  c'est  que,  à  chaque  instant,  le  nombre  équiva- 
lent à  la  fraction ,  et  qu'il  lui  substitue ,  est  lai-même 
un  nombre  fractionnaire.  Il  n'est  jamais  venu  à  l'idée 
d'aucun  mathématicien  ancien ,  faisant  usage  de  vraies 
fractions  (il  faut  en  excepter  Diophante  qui,  du 
reste ,  fait  exception  encore  sur  bien  d'autres  points  ) , 
de  leur  donner  un  numérateur  fractionnaire.  Feizi, 
le  traducteur  persan  de  Bhâskara,  en  fait  foi,  lors- 
qu'il appelle  3e  numérateur  *^£P  **;  raqm  é  sahîh  «le 
chiffre  entier».  Et  chez  nous  même,  on  n'oserait  ja- 
mais, dans  un  livre  consacré  à  l'enseignement  élé- 
mentaire ,  imprimer  des  fractions  telles  que  ^|_i .  Au 
contraire,  dès  que  l'on  admet  que  le  nombre  à 
l'encre  rouge  de  notre  papyrus  n'est  qu'un  substitut 
des  fractions  proposées,  pris  dans  un  bloc  commun, 
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on  admet  très  bien  que  ce  substitut,  au  lieu  de  se 
composer  exclusivement  dentiers,  soit  formé  den- 
tiers et  dune  fraction  simple,  un  tiers,  un  quart, 
voire  même  un  huitième,  dont  la  présence  ne  gêne 
pas  quand  il  se  retrouve,  dans  d'autres  substituts, 
les  mêmes  fractions,  de  telle  sorte  que  trois  tiers  ou 
deux  tiers  et  un  tiers  se  réunissent  dans  la  somme 
pour  donner  un  entier,  deux  huitièmes  pour  former 
un  quart,  deux  quarts  pour  une  moitié,  et  ainsi  de 
suite. 

Donc  il  est  bien  certain  qu'Aahmesu  ne  «  rédui- 
sait pas  ses  fractions  à  un  dénominateur  commun  » , 
mais  que,  comme  on  la  fait  après  lui  pendant  vingt- 
six  et  trente  siècles  encore,  il  choisissait  un  nombre, 
bloc  extractif ,  fonds  commun  ou  comme  on  voudra 
l'appeler,  d'où  il  puisse  tirer  toutes  ces  fractions  soit, 
comme  ses  successeurs ,  à  l'état  d'entiers,  soit,  comme 
il  s'en  contentait,  à  l'état  d'à  peu  près  entiers,  mais, 
dans  ce  cas,  avec  une  fraction  d'expression  simple; 
et  c'est  sur  les  substituts  ainsi  obtenus  pour  ses  frac- 
tions qu'il  opérait. 

En  terminant  ces  recherches  étymologiques ,  j'ai 
encore  besoin  de  préciser  le  sens  d'une  expression 
qui  revient  à  chaque  instant,  et  que  M.  Eisenlohr  a 
traduite  par  vervietfàlticjen  ((multiplier»,  tout  en 
s'étonnant  qu'elle  veuille  dire  quelquefois  simple- 
ment ((ajouter»,  et  sans  trop  s'effrayer  d'une  tour- 
nure de  phrase,  assez  bizarre  pourtant,  qu'il  rend 
par  :  Mâche  Da  verviclfâlligcn  die  Zahl  20  mal  S  «  fais 
multiplier  le  nombre  «20  fois  5»,  par  exemple. 
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Le  mot  en  question  est  I|  i  ûah  (on  ie  trouve 
quelquefois  écrit  f\  |  T  i ,  ce  qui  en  fixe  ia  pronon- 
ciation), et  la  phrase,  dont  je  viens  de  rapporter  la 
traduction  singulière ,  ^^  °  <«**  T  |  J  ar  kherek  ûah. 
Des  considérations  philologiques  d'une  part,  l'étude 
minutieuse  des  opérations  que  Aahmesu  qualifie  ainsi 
d'autre  part,  vont  nous  en  fournir  la  signification 
exacte. 

M.  Ebers,  dans  son  examen  du  travail  de  M.  Ei- 
senlohr  (Literarisches  Centralblati ,  n°  /n  de  1878), 
M.  P.  Pierret,  dans  son  Vocabulaire  hiéroglyphique, 
donnent  à  notre  mot  le  sens  primitif  de  «placer, 
mettre  sur,  ajouter».  «Ajouter»,  je  veux  bien,  mais 
aussi  et  surtout  «augmenter,  accroître»,  que  lui 
donne  le  Vocabulaire  de  S.  Birch  (inséré  au  t.  V  de 
la  version  anglaise  de  YJEgyptens  Stelle  de  Bun- 
sen) où  on  lit  J  jj  i  «increase,  flourish»,  TJ  «very 
much»,  et  qui  s'adapte,  à  mon  avis,  merveilleuse- 
ment à  la  plupart  des  exemples  donnés  par  M.  Pier- 
ret. D'abord  au  sens  adjectif  d'«  abondant,  riche» 
appuyé  sur  l'autorité  d'E.  de  Rougé,  puis  à  î|*~~ * 
^Z  ! l  ûah  eu  sepu  «  un  grand  nombre  de  fois  »,  à  V 
T  em  ûah  «  en  outre  »  (d'où,  bien  sûr,  la  conjonction 
copte  oyo2  «et»).  Puis  surtout  à  1 1  Jî*  ûah  no- 
fer  «  faire  mieux  » ,  c'est-à-dire  «  accroître  le  bien  » 


1  J'étudierai  quelque  jour,  aKJ  *U;  ^jl,  le  mot  _  <,  1  sepu  qu'on 
traduit  par  «fois».  Aahmesu  l'emploie  quand  il  s'agit  de  multiplier 
un  nombre  par  une  fraction  :  or  nous  n'accepterions  pas  volontiers 
qu'on  nous  dise  de  «prendre  une  quantité  un  tiers  ou  un  cinquième 
de  fois». 


LES  PRÉTENDUS  PROBLÈMES  D'ALGÈBRE.  217 
(et  non  «ajouter  bien  »,  comme  dit  M.  Pierret);  à  la 
phrase  môme  dont  je  parlais  plus  haut,  -«>-^|^  ar 
ûah  «  faire  profiter  »  (Chabas) ,  c'est-à-dire  «  faire  aug- 
menter, faire  croître  ».  De  même  1 1  J**  ûah  ab  «  mo- 
deste ,  indulgent  »  s'explique  bien  mieux  par  la  mé- 
taphore universelle  «grand  cœur»  ou  «grand  de 
cœur  »  que  par  «  cœur  posé  »  ;  T  |  J^_  ^  ûahi  mû 
«  fournisseur  d'eau  »  est  bien  plutôt  celui  qui  «  fait 
grandir  l'eau»  que  celui  qui  «  en  ajoute»,  etc. 

Mais  si  la  signification  de  «  faire  croître  »  est  rendue 
possible  ou  probable  par  les  exemples  que  je  viens  de 
citer,  elle  devient  nécessaire  lorsqu'on  étudie  à  fond 
la  nature  de  l'opération  que  Aahmesu  qualifie  ainsi  : 
cette  opération  est  en  effet  absolument  ce  que  nous 
appelons  en  Algèbre  supérieure  «  donner  un  accrois- 
sement» aux  variables  de  nos  fonctions.  Quand  il 
nous  dit,  par  exemple,  au  n°  2  1  :T|  <J  $  1 V  f|  "  /  "  -=* 

rf£  V  I     I  ûah  apm1 15  er  qem  U  « le  nombre  1  5 

pour  trouver  l\  » ,  au  n°  22  ûah  ap  m  30  er  qem  9 

« le  nombre  3o  pour  trouver  9  »,  et  que  nous  le 

voyons,  dans  le  premier  cas,  prendre  un  cinquième 
du  nombre  i5  (égal  à  3)»  puis  un  quinzième  du 
même  nombre  (égal  à  1)  pour  composer  le  nombre 
demandé  A;  dans  le  second  cas,  prendre  ara  dixième 

1  II  me  semble  que  ce  curieux  V  m,  qui  précède  l'énoncé  des 
nombres  et  que  M.  Eisenlohr  ne  sait  rendre  que  par  deux  points 
(ce  qui  est  fort  exact,  du  reste),  pourrait  bien  être  un  abrogé  du 
mot  A  «vois,  regarde,  fais  attention»  que  M.  Maspero  conjugue, 
p.  a4  de  son  Etude  sur  les  statues  des  défunts,  au  t.  VII,  partie  1, 
des  Transactions  of  tht  Society  of  hiblical  archœology. 
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tic  3o  égal  à,  3,  puis  deux  dixièmes  (il  écrit  ~)  fai- 
sant 6,  pour  en  composer  9,  le  nombre  de- 
mandé1  jamais,  au  grand  jamais,  une  intel- 
ligence d'ancien  ou  même  les  quatre-vingt-dix-neuf 
centièmes  des  intelligences  de  modernes  n'appelle- 
ront une  pareille  opération  multiplier,  vicie  Faite  ma- 
chen,  multas  efficere  plicas,  tsoXla-7rXaaridi^eiv.  Tandis 
que  «  faire  croître  1 5  de  son  cinquième  et  de  son 
quinzièmes,  «donner  à  3o  un  accroissement  de  un 
dixième  et  un  cinquième)),  sont  des  expressions  qui 
rendent  parfaitement  l'esprit  de  l'opération  égyp- 
tienne. 

Et  comme  on  peut  «  faire  croître  »  une  quantité 
soit  en  lui  ajoutant  des  parties  d'elle-même  (ce  qui, 
si  on  veut  me  permettre  cette  image,  consiste  à  la 
faire  «  enfler  comme  un  ballon  »  ou  «  dilater  »  comme 
un  corps  qu'on  chauffe),  soit  en  lui  soudant  des  par- 
celles étrangères,  on  s'explique  très  bien  que  notre 
Egyptien  puisse  nous  dire  au  n°  72  (v.  Eisenlohr, 
p.  22  et  188)  : 

1  Nous  verrons  plus  loin  des  exemples  encore  plus  frappants  de 
cette  manière  de  calculer.  En  somme,  ce  qu'Aahmesu  appelle  ûah 
n'est  autre  chose  qu'un  procédé  par  approximations  successives ,  où, 
quand  il  s'agit  de  rendre  un  nombre  donné  égal  à  un  autre,  on 
commence  par  ajouter,  s'il  y  a  lieu,  le  nombre  donné  plusieurs  fois 
à  lui-même  (ce  qui  se  fait  par  des  duplications  successives),  puis  à 
ajouter  à  cette  somme  des  fractions  de  plus  en  plus  petites  dudit 
nombre.  On  ne  va  généralement  pas  jusqu'au  bout  de  cette  façon, 
mais  lorsque  l'approximation  est  arrivée  à  ne  différer  du  nombre 
cherché  que  d'une  quantité  très  minime,  on  détermine  la  valeur 
du  manquant  qu'on  évalue  en  fractions  (je  serais  presque  tenté  de 
dire  «  en  fonction  »  )  du  nombre  sur  lequel  on  opère ,  et  l'on  ajoute 
cette  fraction  à  celles  déjà  obtenues  pour  compléter  l'approximation. 
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35o,  fais-toi  un  accroissement  de  100  sur  lui,  devient  45o, 

où  ûah  désigne  une  simple  addition ,  ce  qui  avait  tout 
à  fait  dérouté  M.  Eisenlohr. 

C'est  donc  par  «fais  croître»  que  nous  rempli- 
rons l'espace  laissé  vide  dans  la  traduction  des  deux 
exemples  de  la  p.  217;  quant  à  la  phrase  que  M.  Ei- 
senlohr traduit  dune  façon  si  bizarre,  nous  la  ren- 
drons par 

«  fais  croître  le  nombre  20,  5  fois,  » 

ou ,  en  allemand  : 

«  Mâche  Du  einen  Zuwachs  der  Zahl  20  mal  5.  » 

C. 

Ainsi,  le  chapitre  de  Seghomt  n'a  pas  pour  but 
fondamental  d'enseigner  à  faire  «une  addition  de 
fractions  réduites  à  un  dénominateur  commun)).  On 
y  fait  bien  des  additions  de  fractions ,  mais  seulement 
a  titre  d'accidents  du  calcul.  Pour  faire  ces  additions, 
on  ne  «  réduit  pas  les  fractions  à  un  dénominateur 
commun»,  mais,  au  moyen  d'un  «bloc  extractif», 
on  «  substitue  aux  fractions  des  nombres  entiers  ou 
presque  entiers  »  sur  lesquels  l'opération  s'effectue  plus 
aisément.  Il  nous  reste  à  voir  si  réellement  les  deux 
parties  dont  se  compose  ce  chapitre  enseignent  à 
<(  trouver  des  compléments  par  multiplication  ou  par 
addition  »,  ou  si,  comme  l'explique  M.  Eisenlohr,  m 
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complément  se  compose  «  de  multiples  (  ou  de  sous- 
multiples)  du  nombre  proposé»  pour  la  première 
partie,  et  pour  la  seconde,  «de  fractions  indépen- 
dantes des  premières». 

On  serait  tenté  de  le  croire  à  la  façon  dont  M.  Can- 
tor  analyse  deux  exemples  de  ce  chapitre  :  voici ,  en 
effet,  ses  propres  expressions  : 

Au  n°  23,  il  faut,  par  addition,  compléter  ■£•  -J-  ^  ^  k  à  î. 
Le  dénominateur  commun  est  45,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  dit 
un  mot.  On  se  contente  de  remplacer  les  fractions  simples 
susnommées  par  les  nombres  117,  5yJ,  d  7 ,  1  7 ,  1 ,  et  par 
ce  seul  fait  il  est  suffisamment  clair  pour  l'initié  qu'il  s'agit 
de  quarante-cinquièmes.  Leur  somme  2  3 -^77  quarante-cin- 
quièmes a  encore  besoin  pour  être  complétée  à  J-  de 

£5~45  +  45~"5  4o; 

après  quoi,  il  manque  encore  y,  et,  par  suite,  le  complé- 
ment entier  est  j-  -5-  ^ . 

Au  n°  1 3 ,  il  s'agit  de  compléter  par  jnultiplication  ^  ^ 
à  y.  Sans  doute  en  considération  de  ce  que  1 1 2  =  7  X  16, 
on  choisit  pour  dénominateur  commun  un  multiple  pair  de  7, 

x  1  i--L  j  J. 

savoir  28,  et  alors  on  pose  —  =  _L_i  l,  =  -1-  et  leur 

10       28         112      28 

2  1      3- 

somme  — .  Celle-ci  doit  être  égale  -  =  — - ,  ce  qui  se  fait  en 
28  6        8      28         4 

ajoutant  ensemble  ^  de  lui-même,  sa  moitié  ^  et  la  moitié 

de  cette  moitié  -?-.  En  d'autres  termes ,  ^  ^  est  complété  à  -J- 
28 

si  on  le  multiplie  par  1  ~  T. 

1  Le  texte  allemand  porte  —I;  j'ai  rectifié  :  i°  sur  l'autorité  du 
28 
texte  hiératique;  20  parce  que  c'est  (1  £  7)  +4  °lui  f°nt  2- 
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Il  n'y  a  qu'un  malheur,  c'est  que  cette  manière 
d'exposer  la  suite  des  calculs  donne,  des  procédés 
égyptiens ,  l'idée  la  plus  fausse ,  la  plus  inexacte  qu'il 
soit  possible  d'imaginer.  Comme  je  ne  veux  pas  avoir 
l'air  de  faire  ici  une  critique  malintentionnée,  je 
prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  suivre  avec  moi ,  non 
ce  que  je  vais  dire  de  ces  problèmes,  mais  ce  que 
Aahmesu  lui-même  nous  en  dit,  et  que  je  vais  tran- 
scrire signe  à  signe  et  traduire  mot  à  mot.  Gomme 
M.  Cantor,  je  commencerai  par  les  problèmes  de  la 
seconde  partie,  mais  je  prendrai  d'abord  le  n°  21 
qui  est  accompagné  d'explications  émanant  du  scribe 
égyptien  lui-même  :  nous  aurons  plus  de  chance 
ainsi  de  pouvoir  le  suivre  et  nous  pénétrer  de  ses 
propres   idées. 


y* 


XVIII.  10 
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Voici  donc  ce  problème  textuellement 


< 


!H< — 


n 

2  *s 


M  r- K 


If, 


*  S  ?!  4 


4 


KT 


•<f£ 

Si 
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N°2,  (en  rouge)   J^~    (1  -  ^  \  ^  ' 
On  te  dit  :  complète,  savoir, 


n  M(o«-)nli,;,2V 

10    1,   ensemble  11,    manque       4. 

»   m    ••   £ï*î-  *■  vmi 

Fais  croître  le  nombre  1 5    pour  trouver  à- 


m 

i5 

I 
10 

i 
1  - 

2 

/t 

3 

fn 

i 

*«. 

4 

1  M.  Eisenlohr  ne  transcrit  qu'en  hésitant  le  signe  hiératique 
employé  ici ,  et  qui  se  rencontre  très  souvent  dans  notre  papyrus , 
par  JL«.  Je  ne  me  permettrai  pas  de  trancher  cette  question;  je 
ferai  seulement  observer  que  cette  transcription  donne  un  sens  très 
satisfaisant,  et  que  Ton  obtient  ainsi  une  orthographe  plus  complète 
du  verbe  ma8  «regarde,  vois,  fais  attention»  dont  j'ai  parlé,  p.  217, 
note. 

2  Ce  mot  |  '  jet  est  si  souvent  employé  dans  notre  papyrus 
là  où  nous  mettrions  «  manquant  »  ou  «  reste  » ,  qu'il  n'y  a  pas  à 
douter  que  telle  ne  soit  sa  signification.  Je  me  permettrai  seulement 
de  faire  remarquer  que  tandis  que  M.  Eisenlohr  le  rend  toujours 
par  «  reste  » ,  l'expression  de  «  manquant  »  me  paraît  mieux  appro- 
priée à  l'emploi  qui  en  est  fait. 

i5. 
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<=»  innnii  JR  XX  *v— 

Donc   |     js  pour  accroissement  de  lui. 

(*)  •■    —  P!thJL 

Chapitre  de       vérifier. 


O 


M 


Donc  complet,  parfait 

ou  bien 
Donc,  fais  ia  somme. 

211  i 

3       5       75       75  * 

10    3      1        1  ensemble  (15) 

(C)         ~ M     M7n7(liseZn1v)^  lU 

Autrement   -J-  t&->  v°ilà  l'accroissement. 

Si  nous  laissons  de  côté  cette  dernière  sous-co- 
lonne qui  paraît  ne  contenir  qu'une  répétition  oi- 
seuse (les  autres  problèmes  n'ont  rien  qui  y  ré- 
ponde), l'opération  est  des  plus  faciles  à  suivre. 

1  J'expliquerai  plus  tard  pourquoi  je  crois  devoir  traduire  ▼  ■ 
hi-f  par  «  lui-même  ». 

2  Je  laisse  ici  indécise  la  traduction  du  mot  cjhom  :  l'auteur  peut 
vouloir  dire ,  ou  qu'il  faut  «  faire  la  somme  »  de  la  quantité  proposée 
et  de  son  complément,  ou  que  cette  somme  faite,  elle  est  «com- 
plète, parfaite,  vollendet».  Il  ne  faudrait  pas  trop  se  préoccuper, 
dans  ce  dernier  cas,  de  trouver  la  conclusion  avant  l'opération. 
Nous  verrons  plusieurs  fois  par  la  suite  Aahmesu,  qui  ne  faisait  que 
copier,  transposer  ainsi  des  lignes,  des  calculs  intermédiaires,  etc, 
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Aux  fractions  données  4  et  j=  sont  substitués  les 

3  la 

nombres  entiers  10  et  1  pris  sur  le  mokhraj,  le  a  bloc 
extractif  »  15.  Leur  somme  alors  fait  11 ,  et  il  manque  4 
pour  parfaire  le  bloc.  Ces  k  unités  manquantes, 
Aahmesu  les  cherche  en  «  faisant  croître  »  convena- 
blement le  bloc  1 5.  Un  opérateur,  je  ne  dis  pas  mo- 
derne, mais  plus  moderne,  n'eût  pas  manqué  (qu'on 
me  permette  un  instant  de  désigner  le  «  bloc  extrac- 
tif» par  B),  puisque  ^B=  î,  d'opérer  comme  ceci  : 

j_ 
i5 

2  11 

i5       10  3o 

A  =  I    JL        A 
i5       5     i5  **' 

et  il  eût  trouvé  ainsi  que  les  l\  unités  manquantes 
sont  (y  +  yg)  B,  lorsqu'il  s'agit  d'atteindre  B;  donc, 
si  B  est  pris  pour  unité,  le  complément  cherché 
esty^. 

Aahmesu  n'opère  point  ainsi,  quoiqu'il  sache  fort 
bien  que  ^  de  son  bloc  soit  i  :  il  en  donne  la  preuve 
deux  lignes  plus  loin.  Il  cherche  d'abord  à  donner  à 
sa  quantité  le  plus  grand  accroissement  possible;  et 
pour  cela,  après  avoir  peut-être  essayé  des  y,  de  y, 
de  y,  de  y,  il  arrive  à  y;  le  détour  qu'il  prend  pour 
calculer  cette  dernière  fraction  est  fort  curieux.  Il 
sait  multiplier  un  nombre  par  10,  par  îoo,  etc.  (il 
s'en  rencontre  de  fréquents  exemples  dans  le  papy- 
rus), parce  qu'il  suffit  pour  cela,  en  hiéroglyphes, 
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de  changer  simplement  la  figure  des  unités  sans  chan 

grr  leur  nombre;  il  sait,  par  exemple,  que 

«Clll    *aa 

sera  décuplé  si  Ton  écrit  tout  simplement 

n::nnn 

et  centuplé  si  Ton  écrit 

IÏÏHI 


(0    e 

I 


de  même  aussi,  il  sait  le  diviser  par  10,  toutes  les 
fois  qu'il  ne  renferme  qu'un  nombre  rond  de  dizaines 
ou  qu'il  se  termine  par  un  5.  En  effet,  on  a  remarqué 
de  très  bonne  heure1  que  si  le  chilfre  5  vaut  cinq 


1  Cette  observation  avait  été  faite  par  les  gens  qui  se  servaient, 
pour  leurs  calculs,  du  procédé  qu'on  appelait,  au  xvie  siècle,  super 
lineas  et  per  projectiles,  procédé  que  je  crois  avoir  été  employé  par 
les  Grecs  et  avoir  constitué  leur  \J/î7<£>o0op/a.  Voici,  par  exemple,  la 
règle  de  la  multiplication  telle  que  la  donne  Michel  Stifel ,  cité  par 
M.  Treutlein  dans  son  Mémoire  intitulé  Das  Rechien  im  16.  Jahr- 
hundert  :  «  So  oft  du  nu  einen  Rechenpfenning  aufhebst  von  der  lini 
«die  du  greyfst/so  oft  mustu  dein  geschriebne  zal  gantz  hinûber 
a  legen  gegen  deinem  finger  das  ist  eben  auff  die  lini  die  du  greifst. 
«  So  oft  du  aber  einen  Rechenpfenning  aufhebst  von  spacio  vnder 
«  der  linie  die  du  greifst  /  so  oft  mustu  dein  geschribne  zal  nur  haib 
«  hinùberlegen.  »  «  Toutes  les  fois  que  tu  enlèveras  un  jeton  sur  la 
ligne  que  tu  touches  (de  l'index  de  la  main  gauche:  ce  jeton  est 
un  de  ceux  du  multiplicateur),  il  te  faudra  ajouter  tout  entier  ton 
nombre  écrit  (c'est  le  multiplicateur  que  l'on  écrivait  en  dehors  du 
champ  où  s'effectuait  le  calcul)  en  face  de  ton  doigt  sur  la  ligne  que 
tu  touches  (en  le  posant  dans  la  seconde  partie  du  champ,  dans  le 
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unités,  il  est  aussi  la  moitié  de  10.  Dès  lors,  tout 
nombre  terminé  par  cinq  unités  est  considéré  comme 
composé  de  dizaines  et  d'une  demi-dizaine,  et  on  le 
divisera  par  1  o  en  l'écrivant  en  unités  et  une  demi- 
unité. 

Voilà  pourquoi  Aahmesu  écrit  ^   1 5  =  1  ±, 
puis  ,[multipliant  par  i ,       (^  =  \)  1 5  =  3 , 
c'est  alors  seulement  qu'il  dit     £   1 5  =  î . 
Ensemble       (.l  +  ±)  i5=~4. 

C'est  donc  (yH-^)B  qui  font  U  lorsqu'il  s'agit  de 
compléter  B=  i5;  ce  seront  donc  \  ■-  de  î  qui  fe- 
ront î  quand  on  les  ajoutera  au  nombre  proposé  : 
c'est  ce  nombre  proposé  qu'il  appelle  JJ  «sa  face, 
lui-même  ». 

Vient  ensuite  la  vérification ,  qui  manque  rarement 
à  la  fin  de  la  solution  d'un  problème  ;  les  deux  frac- 
tions proposées  -f-  £  et  leur  complément  •£-  £  sont 
écrites  par  ordre  de  grandeur,  évaluées  en  parties 
du  bloc  1 5 ,  et  comme  la  somme  de  ces  parties 
fait  i5  (qui  n'est  pas  écrit,  mais  se  devine  de  lui- 
môme),  Aahmesu  conclut  que  la  somme  des  frac- 
tions fait  i . 

Telle  est,  au  complet,  la  solution  égyptienne  du 
problème  :  les  deux  autres  exemples  vont  nous  re- 
second Banckir,  comme  l'auteur  l'a  expliqué  quelques  lignes  plus 
haut  que  notre  extrait).  Et  toutes  les  fois  que  tu  enlèveras  un  jeton 
clans  l'intervalle  au-dessous  de  la  ligne  (place  où  les  jetons  en  valent 
cinq  de  l'ordre  inférieur),  il  te  faudra  ajouter  seulement  la  moitié 
<lu  nombre  écrit  (du  multiplicande).» 
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produire  la  même  méthode,  mais  un  pou  abrégée 
dans  le  suivant,  tronquée  par  défaut  de  place  dam 
le  dernier,  celui  que,  malheureusement,  M.  Cantor 
a  cité  seul. 

Complète ,  vois ,  ■}    ^     à  1 . 

nn  | 

20    1. 

m      ë  v;:m 

Total  [21],  il  manque  9. 

Fais  croître  le  nombre         3o   pour  trouver  9. 

3o 

/t  6 

—        9 

Donc  \     jô  pour  accroissement  de  lui. 


M 


Donc  complet,  parfait 

ou  bien 
Donc,  ajoute. 

211  1 

3       5       10       3o 
20    6      3      1  ensemble  [30] 
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Je  n'ai  rien  de  particulier  à  dire  ici,  si  ce  n'est 

que  le  mokhraj  choisi  est  3o;  puis,  que  pour  avoir 

y3o  =  6,  l'auteur  passe  encore  par  l'intermédiaire 

obligé  pour  lui ,  £  3  o  =  3 . 

Voici  maintenant  l'exemple  maladroitement  choisi 
par  M.  Cantor  : 

n°23  ï  i  i-o  To  à  Hy\\ê 

11    5       4        1        1       Complète   à   f. 
îlii 

4         2  2  2 

1 
8 

Donc  j     ±    en  accroissement  de  lui  fait  f. 

Si  nous  rapprochons  ce  problème  des  précédents, 
nous  voyons  qu'il  manque ,  entre  l'énoncé  et  la  con- 
clusion : 

i°  La  somme  des  parties  du  bloc  extractif  45, 
savoir  :  4 

11 1    #!!    4;    *!    1  ensemble  23-^ 

42822  248 

•2°  La  mise  en  évidence  de  ce  qui  manque  à  cette 
somme  pour  atteindre  le  bloc  45,  soit 

i    T     OU  JE:  !  '  '  •""• 

S   I     I     I  X,—      I     I     I     I  I  I  I 

Manquant  6  ~. 
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3°  La  phrase  sacramentale  «  fais  croître  le  nom- 
bre l\b  pour  trouver  6-f  »;  et  le  calcul  y  amenant, 
qui,  suivant  les  modèles  d'Aahmesu,  serait  certaine- 
ment 


5 


9  »  \ 


/%  51     /|        ii     -     <N 


S 


Et  c'est  ici  seulement  que  devrait  venir  se  placer 
la  conclusion  :  a  Donc  \  — ,  en  accroissement  de  lui, 
fait  f .  » 

Le  motif  qui  a  conduit  le  copiste  à  supprimer 
tous  ces  intermédiaires  se  voit  facilement  sur  l'origi- 
nal hiératique  :  il  était  évidemment  préoccupé  de  ne 
pas  sortir  de  son  second  compartiment,  voulant  sans 
doute  réserver  le  reste  de  la  colonne  pour  transcrire 
d'autres  calculs  ;  c'est  aussi  ce  qui  lui  a  fait  remonter 
sa  preuve  le  plus  haut  possible ,  au  point  qu'elle  em- 
piète sur  l'espace  occupé  déjà  en  partie  par  le  pro- 
blème n°  22  (dont  la  preuve  n'est  pas  faite,  du 
reste). 

Voici,  par  contre,  la  preuve  du  n°  2  3  à  laquelle 

1  II  n'y  a  absolument  rien  dans  ce  calcul  qui  ne  soit  calqué  sur 
des  exemples  fournis  par  le  papyrus  lui-même  :  la  transformation 
que  je  fais  ici,  en  vertu  de  laquelle  dès  qu'on  sait  que  -^B  — p  on 
écrit  |B  =  n,  est  un  de  ces  artifices  de  calcul  que  l'auteur  égyptien 
emploie  à  chaque  instant. 
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ii  manque,  toujours  pour  économiser  la  place,  l'en- 
tête que  nous  lisons  au  n°2i  (b)  :  «Chapitre  de  la 
preuve  ». 

tiii       i       i  ii 

4     8     9     10     3o     4o  45     3 

11  5   5    4     1      1  1  15  font  [45] 
ii           îii 

4        2  2         2  8 

1 
8 

On  remarquera  ici  que  les  fractions  de  l'énoncé 
et  celles  de  l'a  accroissement  »  ou  du  complément 
sont  rangées  par  ordre  de  grandeur;  puis  vient  \ 
placé  hors  rangs ,  en  vedette ,  et  mis  là  tout  simple- 
ment pour  qu'en  l'ajoutant  à  l'ensemble  des  autres 
fractions  qui,  d'après  l'énoncé,  doivent  faire  y,  on 
obtienne  î,  soit,  pour  la  somme  des  substituts,  le 
bloc  entier  Zi5  1.  M.  Cantor  a  donc  tort  de  dire  que 
(de  complément  tout  entier  est  y  j-  £».  Le  complé- 
ment se  rapportant  an  problème  est,  comme  nous  le 
dit  la  conclusion  d'Aahmesu ,  \  ^ ,  la  fraction  -  n'in- 
tervient que  dans  la  preuve. 

Voilà,  restitués  dans  toute  leur  sincérité  et  sous 
leur  physionomie  vraiment  égyptienne  et  archaïque , 
les  problèmes  de  la  deuxième  partie  du  chapitre  du 
Seghom.  Et  si  maintenant  le  lecteur  veut  bien  reve- 

1  J'ai  rétabli,  dans  ma  transcription,  -«>>  en  face  des  fractions  : 
c'est  évidemment  par  erreur  que  Aahmesu  l'a  écrit  en  face  des  sub- 
stituts en  rouge;  il  faudrait  là,  comme  je  l'ai  mis  entre  crochets, 
en  prenant  modèle  sur  d'autres  prouves,  le  nombre  A  5  également 
en  rougr. 
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nir  a  la  p.  220  et  relire  la  façon  dont  M.  Gantor 
explique  le  problème  2  3 ,  il  reconnaîtra  pourquoi 
j'ai  jugé  nécessaire  d'écrire  ces  pages.  C'est  que  l'ex- 
posé du  savant  professeur  d'Heidelberg  n'est  nulle- 
ment dans  l'esprit  du  calculateur  égyptien  :  c'est  que 

6  2-    4  *     1 

l'algorithme  — --,   c'est    que    la    décomposition    de 
ko   5        ]  j_      ï*  j 

cette  fraction  en  77  +  -rr  ==  -  7—  est  beaucoup  trop 
ao      ao     9  ao  ■ 

moderne  et  nullement  dans  les  habitudes  de  fauteur 
de  notre  papyrus.  Quant  à  la  question  de  savoir  si 
c'est  bien  réellement  un  complément  par  addition 
que  Aahmesu  a  eu  l'intention  d'enseigner  à  trouver, 
je  me  bornerai  à  dire  ici  que  je  ne  crois  pas  que 
telle  ait  été  son  idée  :  je  ne  puis  en  donner,  pour  le 
moment,  la  démonstration;  elle  ressortira  des  re- 
marques que  j'aurai  à  faire  dans  l'étude  du  chapitre 
suivant  et  des  calculs  qui  y  sont  pratiqués. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 
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MATERIAUX 

POUR 

LE  DICTIONNAIRE  ASSYRIEN, 

PAR 

M    Arthur  AMIAUD. 


I. 

§  1 .  —  Isâtu  absâni  est  une  phrase  fréquente  dans 
les  textes  assyriens.  Elle  a  été  différemment  expli- 
quée par  les  savants,  sans  qu'aucun  d'eux,  à  mon 
avis,  en  ait  donné  une  traduction  satisfaisante.  Je 
propose  pour  ces  mots  le  sens  suivant  :  «  Ils  portèrent 
mon  joug». 

Absâni  vient  dune  racine  assyrienne  vin ,  iden- 
tique à  la  racine  sémitique  qui  a  donné  les  verbes 
tfnn ,  (j***a- ,  ufc^~» ,  et  dont  le  sens  primitif  est  «  lier, 
enchaîner»,  vin  a  pris  ensuite  en  assyrien  le  sens  de 
«  s'emparer  de ,  prendre  en  propriété  » ,  et  c'est  tou- 
jours avec  cette  dernière  acception  que  le  verhe  est 
employé  dans  les  contrats  privés  sous  ses  formes 
ubbïs,  ubis  (passim),  tubis  (wai,  m,  p.  4  9,  n°  3 , 
1.  1  1)  et  ubbasat  (ibid.,  p.  66,  n°  1,  1.  1  2).  Absâni, 
absânka,  absânsun  nous  offrent  une  forme  nominale 
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en  un  de  notre  racine.  Absân  devait  avoir,  comme  je 
vais  ie  montrer  par  des  exemples ,  la  signification  de 
«lien,  joug». 

Pour  ïsûta,  les  différentes  formes  de  ce  verbe  que 
nous  offrent  les  textes,  ïsât,  isâta,  sûta,  ne  permettent 
pas  de  songer  à  une  autre  racine  que  ûiw.  Le  verbe 
sâtu  avait  le  sens  de  «porter,  traîner»  (cf.  le  chai- 
déen  bid).  Son  nom  d'action  sâtam  rend,  en  effet, 
dans  une  inscription  de  Nabuchodonosor  la  même 
idée  exprimée  dans  un  autre  texte  de  ce  roi  par  sa- 
dâda,  dont  le  sens  de  «  faire  parvenir  »  a  été  reconnu 
par  M.  Guyard1,  et  qui  devait  avoir  encore  ceux  de 
«porter,    traîner2».   On   lit    dans   l'inscription    de 

Londres,  wai,  1,  53 ,  col.  2  , 1.  9  :  Marduk ana 

sadâda  sertêsu  usadkanni  libba  «  Marduk me  dis- 
posa le  cœur  à  porter  son  joug3»;  et  sur  le  baril 
de  Philipps,  wai,  i,  65 ,  col.  1 ,  1.  1  2  :  ana  sâtam  ser- 
têsu hikanis  hisadam  «je  baissai  le  cou  pour  porter 
son  joug  ». 

Je  citerai  seulement  quelques-uns  des  nombreux 
exemples  de  notre  phrase  : 

wai,  m,  18,  L   1  1  3  :  Sandasarme  (mat)  Hilakkaï 


1  Joum.  asiat.,  1878,  2e  semestre,  p.  I1M1. 

2  Voy.  Oppert,  Grande  inscription  du  palais  de  Khorsabad,  1.  36  : 
ardu  hansu  sadid  nirvya  «  sujet  soumis  qui  portait  mon  joug»  ;  —  et 
Smith,  Hist.  of  Assurbanipd,  p.  3o2,  ï.  il\,:adi  bab  ekur  isdudû 
«  ils  le  traînèrent  jusqu'à  la  porte  du  temple  ». 

3  Je  dois  à  M.  Guyard  l'indication  d'un  passage  qui  semble  con- 
firmer le  sens  que  je  donne  à  sirtê.  wai,  ii,  2 3 ,  col.  3 ,  1.  5  :  sadid- 
tum  (proprement  :  ce  qui  est  porté)  =  hussu  sirtê  «  chaise  à  porteurs  » 
(littéralement  :  chaise  à  joug). 
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m  ana  sarrâni  abâniya  la  iknusu  la  isûtu  absânsun 

q  Sandasarme  de  Cilicie  qui  ne  s'était  pas  soumis  aux 

rois  mes  pères  et  n'avait  pas  porté  leur  joug ». 

—  wai,  i,  45,  col.  2 ,  1.  52  :  Nabusallim  àbal  Balasu 
ina  kussisu  usesib  ma  isâta  absâni  «j'ai  fait  asseoir  sur 
son  trône  Nabusallim ,  fris  de  Balasu ,  et  il  porte  mon 
joug».  Cf.  wai,  i,  38,  1.  62  ,  où  l'on  lit  :  ùât  absâni, 
avec  même  sens.  —  wai,  ni,  19,  1.  4o  (Smith,  Hist. 
of  Assurb.,  p.  68)  :  Sarru  sa  ilu  iclusu  atta.  Abâa  ul- 
taka  illik  ma  limuttu  issakin  ina  panisu.  Yâti  arda  pa- 
lihka.  Garbannî  mala  sûta  absânka  «le  roi  avec  qui 
est  Dieu,  c'est  toi.  Mon  père  s'est  détourné  de  toi  et 
le  malheur  est  tombé  sur  lui.  Je  suis  ton  serviteur 
obéissant.  Tout  mon  peuple  portera  ton  joug».  Je 
vois  ici  dans  sûta  la  troisième  personne  du  féminin 
pluriel  du  temps  appelé  par  Hincks  le  permansif. 

Sâtu  s'employait,  comme  il  est  naturel,  dans  le 
sens  d'à  apporter  ».  Dans  la  table  de  Nebi-Yunus  (  wai  , 
1,  44, 1.  70),  on  lit  que,  sur  l'ordre  de  Sennachérib, 
les  rois  de  Phénicie  qu'il  avait  soumis  coupèrent  des 
cèdres  dans  l'Amanus  et  «  les  apportèrent  à  Ninive  » , 
ana  Ninaa  isûtûnim. 

Notre  mot  abmnu  se  rencontre  encore  dans  des 
phrases  différentes ,  et  toujours  avec  le  sens  de  u  joug  ». 
Sennachérib  dit  dans  la  même  inscription  de  Nebi- 
Yunus  (1.  i5)  :  rapsu  nacjû  mat  Yaadi  Hazaqiau  sarsu 
emid  absâni  «vaste  est  le  territoire  de  la  Judée;  j'ai 
imposé  mon  joug  à  Ezéchias,  son  roi  ».  Cf.  la  phrase 
équivalente  de  Sargon  :  nir  belutiya  emidsunuti  (Op- 
pert,  Gr.  inscr.  du  palais  de  Khorsabad,  1.  2  3).  —  Et 
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dans  la  Jégende  prétendue  de  la  chute  (Delitzsch, 
Ass.  Les.  f  p.  42,  1.  i4),  nous  lisons  :  absâna  endu 
u'sassiku  eli  ilâni  nakirisu  «il  a  imposé  (littéralement  : 
il  a  fait  porter)  un  joug  solide  aux  dieux  ses  en- 
nemis »'. 

§  i .  —  Plusieurs  intéressants  passages  des  textes 
établissent  que  les  Assyriens ,  comme  tous  les  peuples , 
ont  eu  le  culte  des  morts;  qu'ils  croyaient  à  la  néces- 
sité de  la  sépulture,  et  faisaient  des  libations  sur  le 
tombeau  des  ancêtres. 

Sur  une  tablette  bilingue  du  quatrième  volume 
des  wai  ,  p.  12,  aux  lignes  38-4 1 ,  on  lit  l'imprécation 
suivante  :  sâsu  sumsu  zirsu  piri' sa  [ina  pî]  nisâ  disâti 
lihalliq  zirasu  lilqat  ma  naq  mê  aï  irsî  «  qu'il  le  fasse 
disparaître,  lui,  son  nom,  sa  postérité,  sa  race,  du 
milieu  des  hommes  nombreux,  qu'il  moissonne  sa 
postérité  et  qu'il  ne  lui  laisse  personne  pour  faire 
les  libations». 

Naq  mê  signifie  proprement  «-celui  qui  fait  la  li- 
bation de  l'eau».  Dans  la  ligne  non  sémitique,  ces 
mots  sont  rendus  par  ^2™I  Tf  ^-^T^  »  ►""!•  Or 
on  sait  que  T^  est  l'idéogramme  de  mê  et  >->^T£; 
l'idéogramme  de  naqû  (cf.  le  syriaque  woûj  «  sacrifier, 
faire  la  libation  »).  Des  formes  apocopées  comme  na<f 
ne  sont  pas  très  rares  en  assyrien.  Par  exemple,  la 
racine  nasâ  fournit  nas  biltu  et  nis  qatâ  (Smith,  Hist. 
of  Assarb.,  p.  120,  1.  48).  —  Peut-être  est-ce  dans 
Ti  ►-►— T£;  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  nom  assy- 
rien du  fils,  abal,  et  du  Van  hébreu. 
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wai,  m,  43,  col.  4»1-  !9>  20,  nous  offre  encore 
l'expression  naq  me.  Ninip  bel  kudurrêti  abalsa  naqa 
mêsu  liseli  uque  Ninip,  le  seigneur  des  bornes,  lui 
enlève  son  (ils,  celui  qui  doit  lui  faire  les  libations». 
On  trouvera  un  troisième  exemple  de  cette  ex- 
pression au  paragraphe  suivant. 

§  3.  —  Le  mot  elrimmu  figure  habituellement 
dans  les  incantations  magiques  à  côté  des  mots 
utakka,  alû,  gallâ,  etc.,  et  comme  eux  désigne  une 
sorte  de  démon  malfaisant.  Mais  ce  n'est  pas  là  sa 
seule  signification.  Un  autre  sens  d'elrimmu,  et  sans 
doute  son  sens  primitif,  est  l'a  ombre,  l'âme»  d'un 
mort.  J'en  trouve  la  preuve  dans  une  remarquable 
phrase  d'Asurbaniabal ,  dont  M.  Guyard  a  déjà  tra- 
duit les  premières  lignes  à  l'appui  de  ses  explications 
des  mots  kimahhn,  nir-pad-dd  et  de  l'expression 
ukallini  scwïsi ] .  Voici  cette  phrase  :  «  Les  tombeaux  de 
leurs  rois  anciens  et  modernes,  qui  n'avaient  pas 
craint  Asur  et  Istar,  mes  seigneurs,  et  qui  avaient 
fait  trembler  les  rois  mes  pères,  je  les  renversai,  les 
démolis  et  les  exposai  à  la  lumière  du  soleil;  j'em- 
portai leurs  cadavres  en  Assyrie;»  puis  le  roi  pour- 
suit :  ekimmcsumi  la  salala  cmed  kispi  naq  mû  azammi- 
sunuli  uje  laissai  leurs  ombres  sans  sépulture;  je  les 
privai  des  offrandes  (?)  de  ceux  qui  leur  devaient  les 
libations  ». 

§  l\.  —  AI.  Hommcl  (Zwei  Jacjdinsclin/lcn    \siir- 

1  Voy.  Journ,  asiat.,  1880,  1"  semestre,  p.  5  1 '1 . 

wiii.  •  j() 
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banlbal's,  p.  3)  a  très  justement  supposé  que  le  pro- 
nom isolé  de  la  première  personne  du  pluriel  devait 
étire  a[ni]ni.  Mais  il  n'en  cite  aucun  exemple.  Ce  pro- 
nom se  trouve  pourtant  trois  fois  dans  les  textes  cu- 
néiformes publiés,  malheureusement  deux  fois  dans 
un  passage  mutilé.  H  est  écrit  T^  *  TT  *  Ty  à  la 
ligne  29  et  à  la  ligne  3o  d'une  dépèche  adressée  au 
roi  d'Assyrie,  wai,  iv,  52 ,  n°  3  ;  et  la  ligne  [\o  d'une 
autre  dépêche,  wai,  iv,  53,  n°  1,  nous  offre  une  se- 
conde forme  de  ce  pronom,  *  VT  £zt^  *~77~  :  nîni 
mala  [basû?]  ana  sarri  niltapra.  Sarru  M  sa  ili'u  libus 
uNous  écrivons  au  roi  tout  ce  qui  s'est  passé.  Que 
le  roi  fasse  selon  son  bon  plaisir».  On  sait  que  l'hé- 
breu avait  de  même  la  forme  lani  à  côté  de  la  forme 

§  5.  — Ramû  =  habiter  ;  rim.it,  rimeti  =  habitation , 
demeure.  Cf.  l'arabe  U;  «  faire  halte,  s'arrêter  dans 
un  lieu  ». 

Exemples  : 

wai,  1,  l\ 2,  1.  26  :  Ina  umesuma  ulta  ehal  qalal  âli 
sa  Ninua  ana  rimit  sarrutiya  usaklilu  «  en  ce  temps-là, 
après  que  *  j'eus  achevé  le  palais  qui  est  au  milieu 
de  la  ville  de  Ninive  pour  ma  demeure  royale». 
Smith  a  traduit  :  «  for  the  glory  of  my  kingdom.  » 

Layard,  38,  1.  7,  8  :  Ehal  qabal  ali  sa  Nina 

5a  sarrâni  alikut  mahri  abâniya  ana  rimit  belutisun 

1  Les  exemples  de  prépositions  régissant  non  plus  seulement  un 
substantif  mais  un  verbe  et  toute  une  phrase,  et  devenant  par  ce 
fait  conjonctions,  sont  fréquents  en  assyrien. 
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usepisû  «  le  palais  qui  est  au  milieu  de  la  ville  de  Ni- 

nive ,  que  les  rois  prédécesseurs ,  mes  pères , 

avaient  fait  construire  pour  leur  résidence  seigneu- 
riale ». 

Oppert,  Dour-Sarkayan ,  p.  6,  1.  67  :  Ina  arak  Abu 
arah  Ili  mûkin  témeh  âli  û  biti  sa  gimir  salmat  qaqqadi 
ana  rimetisina  ipattiqa  «au  mois  d'Ab,  le  mois  du 
Dieu  qui  donne  la  stabilité  aux  fondements  des  villes 
et  des  maisons  que  toute  l'humanité  construit  pour 
sa  demeure». 

Les  exemples  du  verbe  sont  nombreux  et  plus 
concluants.  Exemples  du  qal  : 

wai,  1,^7,  col.  2,1.  l\l\:  qiribsa  daris  larme  «que 
j'y  habite  longtemps»,  dit  Esarhaddon,  parlant  du 
palais  qu'il  a  fait  bâtir. 

wai,  1,  56,  col.  y,  1.  9  et  suiv.  :  Panama  ultu  um 
alluti  adi  pale  Nabu-abal-usur  sar  Babilu  obi  alidiya 
sarrâni  maduti  alik  mahriya  sa  Un  aiïa  sarrutim  izkuru 
zikirsun  ina  âlâni  nis  inisunu  asar  istâmu  ekalê  iteppusâ 
irmû  subatsiin  «auparavant,  depuis  des  jours  lointains 
jusqu'aux  années  de  Nabu-abal-usur,  roi  de  Baby- 
lone,  le  père  qui  m'a  engendré,  les  nombreux  rois, 
mes  •  prédécesseurs ,  qu  El  a  appelés  à  la  royauté , 
se  sont  bâti  des  palais  dans  les  villes,  pupille  de 
leurs  yeux  (c'est-à-dire  leurs  préférées) ,  où  ils  s'étaient 
établis,  et  y  ont  fait  leur  résidence  (littéralement: 
et  y  ont  habité  leur  résidence)». 

Exemples  du  saphel  : 

wai,  1,  38,  1.  1,  2  :  Ulla  qirib  sadi  useridam  ma 
ina  (al)  IJardispi  (al)  Bit-Knbatti  usarme  «je  les  ai 

16. 
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l'ail  (Icsccndrc  des   montagnes  |  où   ils  s'étaient  relu 
^iés|  et  les  ai  fait  habiter  dans  les  villes  do  Mardispi 
et  de  Bit  Ivubatti  ». 

Oppert,  Dour-Sark.,]).  8,1.  106  :  Aslula  pâ  istin] 
usaslrin  ma  iïsarmd  qiribsu  «je  les  ai  faits  captifs ,  les 
ai  réunis  ensemble  et  les  y  ai  fait  habiter»  (scil. 
dans  la  ville  de  Dur-Sarkin).  M.  Oppert  a  très  bien 
traduit  :  collocavi  in  ea  (urbe). 

Oppert,  ibid.,  Tablette  d'argent,  1.  10  et  suiv.  : 
aJai  bâti  une  ville,  je  l'ai  nommée  Dur-Sarkin,  j'y 
ai  élevé  des  temples  (subat)  à  Ea,  Sin,  Samas,  Bin, 
Ninip,  les  grands  dieux,  mes  seigneurs,  » —  bunnanê 
ilutisunu  rabite  naklis  usepis  ma  iïsarmd  paralîki  saate 
—  ajai  fait,  faire  les  statues  de  leurs  grandes  divi- 
nités et  je  les  ai  installées  dans  ces  temples  ».  Cf.  Ta- 
blette dor,  1.  11,  la  phrase  correspondante  :  ma  irmâ 
paralîki. 

Le  participe  du  qal,  ramû,  est  très  fréquent  dans 
le  quatrième  volume  des  wai  : 

P.  9,  col.  1,  1.  2  5  :  sa  sabtam  ellitim  rama  a  qui 
habite  la  demeure  élevée»;  p.  18,  n°  1,  1.  1  2  :  pa- 
rakka  ellu  rama  «  qui  habite  le  sanctuaire  élevé  »,  etc. 

§  6.  —  On  a  traduit  d'abord  par  «  tribut,  ri- 
chesses » ,  puis  par  «  symboles  de  soumission  »  un  mot 
sirrât,  sirrêti,  qui  ne  se  rencontre  d'ailleurs  que  ra- 
rement dans  les  textes.  Je  crois  qu'il  faut  abandonner 
ces  traductions.  Mais  quel  est  le  sens  de  sirrât?  Le 

1  Sur  pâ  istin ,  voy.  Guyard ,  Journ.  asiat.,  1878,   ae  semestre, 
p.  A52. 
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rapprochement  des  passages  suivants  va  nous  per- 
mettre de  le  déterminer. 

Le  roi  Hammurahi  s'exprime  ainsi  dans  l'inscrip- 
tion du  Louvre  (col.  1,  1.  10  et  suiv.)  :  Nina  lia  a 
Bel  ni  s  a  Samerim  a  Akkadim  ana  belim  iddinûnim  sir- 
razina  ana  gatiya  amallâ J  «  après  qu'El  et  Bel  m'eurent 
donné,  pour  en  être  le  maître,  les  hommes  de  Su- 
mir  et  d'Akkad  et  eurent  empli  mes  mains  de  leurs 
sirrdt)).  —  De  même,  sur  une  tablette  dont  Nabu- 
naïd  nous  a  transmis  le  texte  (wai,  i,  69,  col.  3, 
1.  2/4-26),  un  autre  très  ancien  roi  de  Babylone,  Sa- 
garakliyas,  disait  :  Ina  Samaï  a  Anunitam  ana  ri'at 

mat imbû[inni]  siriti  kala   nïsâ  qatâa   asmallâ 

u  après  que  Samas  et  Anunit  m'eurent  appelé  à  la 

royauté  du  pays  de et  eurent  empli  mes  mains 

des  siriti2  de  tous  les  peuples». 

Ces  deux  passages,  par  eux-mêmes  obscurs,  me 
semblent  singulièrement  éclairés  par  une  phrase  de 
Sargon,  qui  en  reçoit  en  retour  quelque  lumière. 
Ce  roi  dit  dans  la  grande  inscription  de  Khorsabad 
(1.  i/j)  :  hammami  sa   arba   addâ  sirrêti.  Or  si  l'on 

1  Cf.  la  môme  phrase  dans  Une  nouvelle  inscription  de  Ilammou- 
rabi  publiée  par  M.  Menant  (Recueil  de  travaux  relatifs  à  l' archéo- 
logie égyptienne  et  assyrienne ,  t.  II,  p.  76)  :  Nina  Bel  nisà  à 

ana  belim  iddinusuin  sirrazina  ana  gatiià  unwlliù.  La  valeur  sum  du 
signe  que  M.  Menant  n'a  pas  lu  (dans  idUnusum  et  pins  bas  dans 
ibnisum)  est  certaine.  Voy.  l'inscription  de  Londres,  col.  G,  1.  39  : 
Aiium  aïbi ,  etc. 

2  M.  Delitzsch  (Lotz,  Tiglatlipilescr  I,  p.  1 83  )  a  proposé  pour  sî- 
rîta  (sic) ,  dans  ce  passage  ,  le  sens  de  «  Ilohcil ,  Erhabenheit».  Mais  la 
c  .mparaison  des  deux  autres  passages  où  se  idiome  nôtre  mot 
sulBl    pour  prouver  <pie  siriti  est  ici  yowv  siirtti  et  non  pour  «Vin". 
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compare  avec  cette  phrase  l'expression  fréquente  et 
bien  connue  :  birîtu  parzillu  addlui  «je  le  chargeai 
de  chaînes  de  fer»,  —  en  syriaque  jjr^s  ©*3  u<soi|, 
—  on  sera  amené  à  traduire  :  «je  chargeai  de  sirrêti 
les  quatre  régions.  »  La  racine  sémitique  m  s  a  le  sens 
de  «lier».  Les  sirrêti  seraient  donc  une  sorte  de 
«liens».  Je  rendrais  volontiers  ce  mot  par  «rênes», 
dont  le  sens  métaphorique  convient  bien  à  nos  trois 
passages. 

S  7.  —r  Aux  noms  de  parenté  déjà  cqnnus,  abu, 
ablu,  ammu,  birîtu,  ahu,  il  faut  ajouter  ceux  de  kat- 
latu  «bru»  (n^D,  jJfep)  et  de  emêtu  «belle-mère» 

{ëd&-i  rrtçn,  )&.>a,»).  Le  sens  de  ces  mots  ressort 
avec  certitude  de  la  place  qu'ils  occupent  dans  un 
texte  du  quatrième  volume  des  wai  (p.  58,  col.  1, 
1.  22  et  suiv.),  où  Ton  relève  encore  les  expressions 
ibir,  ibru  «allié,  ami»  ("i?n,  )*,  -»5i)  et  m'a,  signifiant 
aussi  )'«ami»  et  peut-être  le  «prochain»  (héb.  sn). 

itti  obi  ablu  iprusu, 
itti  ahli  abu.  iprusu., 
itti  ummi  bintu  iprusu, 
itti  binti  ummu  iprusu, 
itti  emêti  kallati  iprusu, 
itti  kallati  emêti  iprusu, 
itti  ahi  ahusu  iprusu, 
itti  ibri  ibirsu  iprusu, 
itti  rua  ru'asu  iprusu. 

Celui  qui  a  séparé  le  fils  d'avec  le  père ,  le  père  d'avec  le 
fils;  qui  a  séparé  la  fille  d'avec  la  mère,  la  mère  d'avec  la 


MATÉRIAUX  POUR  LE  DICTIONNAIRE  ASSYRIEN.   243 

fille;  qui  a  séparé  la  bru  d'avec  la  belle-mère,  la  belle-mère 
d'avec  la  bru;  qui  a  séparé  le  frère  d'avec  son  frère,  l'allié 
d'avec  son  allié ,  l'ami  d'avec  son  ami. 

§  8.  —  L'idéogramme  TA*-£— T  a  d'ordinaire  les 
significations  de  «  dame ,  princesse  » ,  et  se  lit  alors 
beltu,  rabatu.  Il  désigne  toujours  une  déesse  et  n'a 
jamais  la  signification  du  épouse»  [hirtu,  assatu),  qui 
est  celle  de  l'idéogramme  T\^?-»>-T.  Mais  sans  aucun 
doute  T  A^  ►— -T  signifie  aussi  «  sœur  ».  Déjà  Norris  avait 
entrevu  ce  fait  (Assyr.  Dict.,  p.  10/46). 

wai,  iv,  7,  a,  39-/4 1 ,  on  lit  :  Lu  arrat  abisu,  lu  ar- 
rat ummisu,  lu  arrat  ahi  rabî  «soit  la  malédiction  de 
son  père,  soit  la  malédiction  de  sa  mère,  soit  la  ma- 
lédiction de  son  frère  aîné  ».  Or  la  même  expression 
ahi  rabî  (Ê-^^t  ^""T*"-  Ê11*111)  se  retrouve  en  cor~ 
relation  avec  T'V-fc^T  £•— |»-  ► — <\(  aux  lignes  32-33 
de  wai,  iv,  58,  b  :  Ina  lamas  obi  u  ummi  itta[mi],  la- 
mas ahi  rabî  u  nin  rabiti  itta[mi].  nin  rabiti  est  donc 
la  «sœur  aînée». 

Gomment  d'ailleurs  expliquer  nin  autrement  que 
par  «sœur»  dans  les  trois  passages  suivants? 

Smith,  Hist.  of  Assurb.,  p.  29,  1.  53  :  Arkdnu 
Urdamanê  abal  NfN-su  usib  ina  kussi  sarrutisu  «ensuite 
Urdamane,  son  neveu  (le  fils  de  sa  sœur),  s'assit  sur 
son  trône  ». 

Ibid. ,  p.  271,  1.  107  :  llânisu  iimmusu  nin-m  es-su1 
assatsu  (écrit  dam-su)  qinnusu,  ....  harran  Dimasqa 
uMiskina  «ses  dieux,  sa  mère,  ses  sœurs,  sa  femme, 

1  wai  ,  v,  p.  9 ,  1.  3 ,  donne  nin-su  «  sa  sœur  ». 
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sa  famîîlè ,  je  les  ai  emmenés  à  Damas  (litté- 

raîemenf  :  je  leur  ai  fait  prendre  le  chemin  de  Da- 
mas)». 

Chez  Asurnasirabal,  col.  2,1.  \ik  (vvai,  i,  23): 
SAL-NiN-su,  itti  nudnisa  maadi  binât  rubâtisu  itti  nudni- 
sina  maadi  arnhur  «  sa  sœur,  avec  une  dot  considé- 
rable, les  filles  de  ses  grands,  avec  de  fortes  dots,  je 
les  reçus  comme  tribut». 

nin,  dans  le  sens  de  «sœur»,  se  lisait  sans  doute 
akat,  ahatu. 

§  9.  —  Nous  savons  que  le  mot  agâ  a  en  asssyrien 
deux  sens  bien  différents.  Il  signifie  «tiare,  cou- 
ronne». Par  exemple,  dans  l'inscription  de  Tiglath- 
pileser,  I,  col.  1 ,  1.  21  :  agâ  sira  tappirasu;  dans  la 
descente  d'Istar  aux  enfers,  col.  2,1.  /|5  :  uttersi  agâ 
rabâ  sa  qaqqadisa.  —  Il  signifie  aussi  «flot,  courant 
rapide,  torrent».  Nâr  Itite  agâ  samru  emura  (Smith, 
Hist.  ofAssarb.,  p.  221,  1.  20);  ana  agê  Paratti  a'sar 
ma  (wai,  iv,  26,  col.  1,  1.  53). 

Dans  le  sens  de  «couronne»,  la  représentation 
idéographique  iïagâ  est  EJTT^T  ;  dans  le  sens  de 
«  torrent  » ,  elle  est  T^p  ^~~  ~  Yl. 

Il  me  semble  que  ce  mot  doit  avoir  encore  un 
troisième  sens,  celui  de  «douleur,  mal1»,  ar.  <*4^. 
A  la  colonne  3,1.  1  3  du  Cailloa  de  Michaux  on  lit  : 
Marduk  belu  rabâ  agâ  la  qatâ  rikissu  la  pâlira  (cf. 
vvai,  m,  ai,  col.  2,1.  2  5  :  agâ  la  qatâ  sa  rikissu  la 

1  Cf.  Guyard,  Journ.  asial. ,  mai-juin  1880,  p.  5  y  (> . 
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ippallaru)  lisessisa  «que  Marduk,  ie  grand  seigneur, 
le  frappe  d'un  mal  sans  iln  (littéralement  :  lui  fasse 
porter  un  mal  sans  fin)  de  l'étreinte  duquel  il  ne 
puisse  être  délivré». 

La  variante  sa  rikissu  la  ippattaru  empêche  de  lire 
arkatu  la  gamri  pour  a-ga  nu-be-la,  comme  on  a 
voulu  le  faire  d'après  wai,  n,  48,  b,  5  i ,  et  de  tra- 
duire :  «  Marduk ,  le  grand  seigneur  de  l'avenir  sans 
fin  (de  l'éternité).  »  Ce  n'est  pas  non  plus  le  lieu  de 
rendre  aga  par  «  couronne  » ,  car  wai  ,  ni ,  l\  î ,  loc.  cit. , 
remplace  le  verbe  lisessisu  par  les  mots  lisait  harassa 
«qu'il  remplisse1  son  ventre  (littéralement  :  qu'il 
charge  son  ventre,  rac.  ps,  cf.  syr.  ^^)  d'un  mal 
sans  remède.  .  .  ».  Enfin  le  sens  de  «flot,  courant», 
dont  on  pourrait  peut-être  tirer  celui  de  «  flux ,  écou- 
lement » ,  me  paraît  ici  peu  probable. 

§io.  —  Que  signifie  l'adverbe  ema  qu'on  lit  plu- 
sieurs fois  dans  les  textes?  Je  crois  qu'il  faut  l'expli- 
quer par  «partout,  partout  où»  et  le  décomposer 
en  c  (=héb.  \v)  et  ma.  Comparez  les  expressions 
a'iamma  «qui  que  ce  soit»  et  aïumma  ul,  aïunnna  la 
«aucun  ne.  .  .,  personne  ne.  .  .  ». 

Nabukudurriusur,  Inscr.  de  Londres, col.  6, 1. 1  î  : 
Dalât  erinini  lahlapti  siparri  askuppti  ù  nukusé  pitik  cri 
cma  labâtwa  ertetti  «  dans  toutes  les  baies  de  ses 
murs  (littéralement  :  partout  dans  ses  baies)  j'ai  fait 
poser  des  portes  de  cèdre,  avec  un  revêtement  de 
cuivre,  avec  un  seuil  et  des  gonds  en  bronze».  — 

1  Cf.  Guyard,  Journal  asiatique,  mai-Juin  1880,  p.  5a6. 
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Voir  Ja  iiirmi'  phrase,  col.  8,  1.  8,  et  col.  9,  1.  1  6 
de  la  même  inscription,  et  une  phrase  semblable 
chez  Nabu-naïd  (wai,  1,  69),  col.  i,  1.  12. 

Nirgalsarruusur  (wai,  1,  67),  col.  2,  1.  37  :  Isla 
an -un  adi  an-pa  ema  Samas  asû  sa  sarrâni  kiprâti  sa 
kal  tenisêti  bilatsunu  habitli  lumhur  (jirbassa  «  que  je 
reçoive  dans  ce  palais  les  tributs  considérables  des 
rois  des  régions  du  monde  entier,  depuis  an-ur  jus- 
qu'à an-pa,  partout  où  le  soleil  se  lève».  — Cette 
expression  ema  samas  azâ  (sic)  se  retrouve  encore 
dans  l'inscription  de  Londres,  col.  10,  1.  i3. 

wai,  iv,  29,  a,  2  5-2  8  :  Samê  u  irsitim  kamma  — 
ema  mmê  u  irsitim  kamma  aies  cieux  et  la  terre  sont 
à  toi,  —  partout  les  cieux  et  la  terre  sont  à  toi». 
Justement,  dans  ce  passage,  ema  est  représenté  par 
^TE^T  dans  la  ligne  non  sémitique.  Or  ^|E=T  =  asar, 
qui,  à  l'état  construit,  a  souvent  le  sens  de  «où, 
dans  le  lieu  où  ». 

§11.  - —  Dans  la  relation  de  sa  campagne  au  dé- 
sert  du    pays   de  Vas ,  Assurbaniabal  a   écrit  cette 

phrase  :   ummanâtiya ina  er  Aïalli1  istâ   mê 

//  £^  fezTf .  Smith  (Hist.  ofAssarb. ,  p.  270 , 1.  1  o  i  ) 
a  lu  mê  sarbê,  lecture  impossible,  puisque//  n'a 
jamais  la  valeur  syllabique  «  sût  » ,  et  il  a  traduit 
«  abundant  waters  ».  Il  faut  lire  mê  manbê  (ar.  £*^*,  syr. 
fcwaÂao)  et  traduire  :  «Dans  la  ville  d'Ayalli  (Azalli), 
mes  soldats  burent  des  eaux  de  source.  » 

1  II  faut  lire  Azalli  et  non  Aïalli.  Voir  wai  ,  v,  p.  8 ,  1.  1 08 ,  119, 
130. 
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L'assyrien  avait-il  aussi   un  verbe   7ia^d  =  y3i,  à 

côté   du  verbe   nabu=  K2j?  wai,  ii,  27,  cl,  22-2/1 

donne  la  preuve  que  ce  verbe  existait.  Nous  y  lisons 

en  effet  : 

(si-im)  >~-TaT^  =  Mhâlum 

►—TaT^  (sim-sim)  >— J^^  =  nabâ 

c'est-à-dire  :  sim  =  sahâlum  «  couler  » ,  syr.  ^Jl*.  ;  — 
simsim  =  nabû  «sourdre,  couler»,  syr.  >aJLr,  —  su- 
sim  =  susâ  «faire  sortir,  faire  couler». 

§  12.  —  Ne  quittons  pas  encore  ce  verbe  salidlu, 
dont  le  lexique  assyrien  vient  de  nous  donner  la  si- 
gnification, Son  correspondant  syriaque  ^m*a,  a  au 
pael  le  sens  de  «  faire  couler  » ,  aussi  celui  de  «  faire 
fondre  un  métal»,  En  arabe,  jiv-i»  veut  dire  «ra- 
cler » ,  Ja&JL*  veut  dire  «  lime  » ,  et  l'éthiopien  ùihà  a 
signifie  «aiguiser».  Il  nous  sera  facile  maintenant  de 
traduire  une  phrase  de  Tiglathpileser  I,  où  je  trouve 
le  pael  de  notre  verbe  (col.  1 ,  1.  36)  :  satammu  sîru 
sa  Assur  kakkêsu  usahilu  «  le  prince  auguste  dont  Às- 
sur  a  aiguisé,  a  affilé  les  armes  ».  M.  Lotz  a  mal  com- 
pris cette  phrase.  Il  explique  usahilu  par  «  berufen J  » , 
trompé  par  l'équivalence  sahâlu  =  7ia6« ,  que  j'ai  re- 
levée au  paragraphe  précédent. 

1   Lotz,  Die  Iiischriften  lïijlatlipilcser's  l,  p.  100. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

SÉANCE  DU  8  JUILLET  1881. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Dcfrémery,  vice- 
président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  David  A.  Cohen,  présenté  par  MM.  Oppert  et  Re- 
nan. 

On  procède  au  renouvellement  de  la  Commission  du 
Journal.  Sont  élus  membres  de  cette  commission  :  MM.  l)e- 
frémery,  Dulaurier,  Barbier  de  Meynard,  E.  Senart  et  Sta- 
nislas Guyard. 

M.  Garrez.émet  le  vœu  qu'à  l'avenir  les  membres  de  la 
Société  soient  informés  officiellement,  avant  chaque  séance 
générale,  des  candidatures  aux  fonctions  de  la  Société  qui 
pourront  se  produire.  Le  Conseil  décide  que  cette  proposition 
sera  mise  a  l'ordre  du  jour  de  sa  prochaine  séance. 

La  séance  est  levée  à  9  heures. 

OUVRAGES    OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Proccedings  of  tlie  Asiatic  Society  ofBengaî. 
N°  IV,  avril  1881,  Calcutta.  Tn-8°. 

—  Proccedings  of  the  Royal  geographical  Society,  may  and 
june  i88j,  London.  In  8°. 
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Bibliolhcca  Indica.  Vâya  Puritna  éd.  by  Râjendralala  Mitra. 
Vol.  II,  Aise.  I.  Calcutta,  1881.  In-8°. 

Par  les  Trustées  du  Musée  britannique.  Catalogue  of  the 
Persian  Manuscripts  in  the  British  Muséum  bv  Charles  Ricu. 
Vol.  IT.  London,  1881.  Jn-4°,  vu,  p.  433-877. 

Par  l'auteur.  Kurdische  Grammatik  von  F.  Jusli.  Saint-Pé- 
tersbourg,  1880.  In-8°,  xxxiv-2  56  pages. 

Par  M.  C.  Imbault-Huart.  cHou  peï  Siléou-so  tcKenfj  sinn 
lou,  Rapport  sur  le  Siléou-sô,  refuge  indigène  pour  les  mal- 
heureux ,  établi  près  de  Changhaï  par  le  juge  Tchccnn. 

Par  l'auteur.  Spraahhunst  der  maleische  taal,  door  A.  H.  L. 
Badings.  Schoonhoven,  1877.  Tn-12,  iii  pages. 

—  Nieuw  hoUandsch-maleisch ,  maleisch-hollandsch  Woor- 
denboek,  door  A.  H.  L.  Badings.  Derde  veel  vermeerderde  en 
verbeterde  Druk.  Schoonhoven,  1879.  In-12,  397  pages. 

■— -    Voordenboek  voor  de  Zeevaart,  in  het  hollandsch-ma 
leisch-fransch-engelsch ,  door  A.  H.  L.  Badings.  Schoonhoven , 
1880.  In-12,  386  pages. 

—  The  Early  Caliphate ,  by  Sir  W.  Muir.  Br.  s.  1.  n.  d. 

—  The  Indo-Aryans,  their  history,  creed  and  praclice  by 
Ramachandra  Gosha.  Calcutta,  1881.  In- 12,  176  pages. 

—  Annales  uuctore  Abu  Bjafar  Mohammed  Ibn  Djarir  At- 
Tabari.  Sectionis  secunda;  pars  prima  quam  ediderunt  II. 
Thorbccke  (p.  1-295)  und  S.  Fraenkel  (p.  295-320.)  — 
Sectionis  tertiae  pars  tertia  quam  edidit  S.  Guyard.  Lugd. 
Bat.,  1881.  In-8°. 


<:OMMUNIC\TIO\    FAITE    PAU  M.    HALEVY  À  LA  SEANCE  GKNKRALî:, 
LE   29   JUIN. 

Josèphe  [Guerre  des  juifs,  V,  U  >  •)  donne  à  la  vallée  qui 
séparait  la  ville  haute  d'avec  la  ville  basse  de  Jérusalem  le 
nom  de  «  vallée  des  Tvpoiroicov  ou  des  fromagers  ».  On  a  émis 
un  grand  nombre  d  hypothèses  sur  l'origine  de  ce  nom  qui 
semblait  inconnu  aussi  bien  à  la  Bible  qu'à  ia  littérature  la!- 
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mudique.  M.  Ilalévy  pense  que  cette  disparité  n'est  qu  ap- 
parente et  que  ladite  vallée  est  identique  avec  celle  dont  la 
porte ,  reconstruite  au  temps  de  Néhéniie ,  est  mentionnée  sous 
le  nom  de  rrtDfeJn  "W#  ou  nïDtfNn,  nom  que  les  Septante 
traduisent  déjà  par  «Porte  des  fumiers»  (t&w  xoirpicov). 
L'identité  topographique  de  ces  deux  vallées  résulte  indubi- 
tablement de  la  comparaison  du  passage  de  .losèphe  et  des 
versets  i3-i5  du  troisième  chapitre  du  livre  de  Néhémie.  Jo- 
sèphe  remarque  expressément  que  la  vallée  des  fromagers 
s'étendait  jusqu'à  la  fontaine  deSiloé  (xadrjnei  pé^pi  SiA&râp). 
Dans  le  récit  de  Néhémie  de  même,  la  partie  de  la  muraille 
qui  renfermait  la  porte  des  fumiers  était  contiguë  à  celle  où 
fut  pratiquée  la  porte  de  la  source  (f^n  l^tf),  c*est  à-dire 
de  Siloé.  Mais  d'où  vient  la  différence  des  noms  et  lequel  des 
deux  est  le  plus  original  ?  M.  Halévy  trouve  l'origine  de  cette 
divergence  dans  la  forme  double  sous  laquelle  le  nom  de 
cette  porte  ou,  ce  qui  revient  au  même,  de  cette  vallée, 
nous  est  parvenu  dans  le  texte  hébreu  de  Néhémie.  L'ap- 
pellation adoptée  par  Josèphe  se  fonde  sur  la  leçon  niStfn 
du  verset  i3,  vocalisée  nlSÇfn  qui,  en  faisant  abstraction  de 
l'article  n  ,  donne  le  mot  nlDEJ  «  fromage  »  (Il  Samuel,  xvn, 
129);  tandis  que  la  traduction  des  Septante  repose  sur  la  va- 
riante niD^N'n  du  verset  i4,qui  ne  peut  signifier  autre  chose 
que  «fumier».  11  est  digne  de  remarque  que  la  Massore,  fi- 
dèle à  son  système  de  nivellement,  a  cherché  à  faire  dispa- 
raître le  dualisme  en  ponctuant  la  première  forme  mstf  n 
avec  hameç  sous  l'article  n  ,  afin  d'indiquer  la  chute  de  l'aleph. 
Cependant  si  l'on  considère  que  Josèphe  cite  d'ordinaire 
des  noms  populaires  et  usités  de  son  temps ,  on  préférera  son 
témoignage  à  celui  des  Septante  et  des  rabbins  qui  étaient 
dépourvus  de  connaissances  locales.  Pour  la  question  de  savoir 
si  Josèphe  a  fait  usage  du  texte  hébreu  en  dehors  de  la  version 
grecque,  le  fait  qui  vient  d'être  signalé  décide  cette  question 
dans  le  sens  affirmatif,  ce  qui  explique  d'une  façon  très  natu- 
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relie  les  nombreuses  différences  que  présentent  plusieurs  don 
nées  de  cet  auteur  comparées  au  texte  des  Septante. 

L'élymologie  du  nom  de  la  source  de  Siloé  ou  Siloam  est 
très  obscure.  La  forme  hébraïque  n^ttf  est  ponctuée  tantôt 
flhto  (Isaïe,  vin,  6),  tantôt  T)hp  (Néhémie,  ni,  1 5).  Cette  der- 
nière forme  est  restée  tellement  hors  d'usage,  que  les  Sep- 
tante ne  se  doutaient  même  pas  qu'il  fût  question  de  cette 
source  dans  le  passage  de  Néhémie.  Aussi  ont-ils  traduit  les 
mots:  "]blpn  ]ÏÏ  nhpn  nins  «la  fontaine  de  Siloé  (qui  arro- 
sait) le  jardin  du  roi  »  par  «  la  fontaine  des  toisons  des  ton- 
tures  du  roi  »,  comme  s'il  y  avait  Tj^DH  U1? .  La  traduction  de 
n1?^  par  «  toison  »  s'appuie  en  outre  sur  l'araméen-talmudique 
rn&\  Nn^EJ  qui  signifie  «toison»  [Maklischîrîn ,  V,  6.  Schab 
bat,  àcja).  Au  point  de  vue  de  l'hébreu  pur,  le  mot  Ti^p  per- 
met encore  deux  autres  interprétations  :  celle  de  «arme»  (Il 
Chroniques,  xxxn,  5)  et  celle  de  «terrain  d'arrosage»  (Can- 
tique, iv,  i3),  et  tout  fait  supposer  que  la  dernière  interpré- 
tation est  la  vraie.  Dans  ce  cas ,  on  doit  rappeler  que ,  dans  la 
Mischna,  l'expression  ^n^ttfn  rP2  est  constamment  opposée 
à  binn  1TP3  «maison  de  Ba'al»  qui  désigne  un  terrain  qui 
n'est  arrosé  que  par  la  pluie  du  ciel.  Or,  étant  donné  que 
chez  les  Arabes  ces  deux  sortes  de  terrain  portent  les  déno- 
minations respectives  de  <}-*■}  «  de  Ba'al  »  et  de  <sy^  «  de  As- 
tarté  (voir  le  lexique  de  Lane  sous  ces  articles),  il  en  ré- 
sulte que  le  terme  n*7*J  peut  bien  cacher  le  nom  d'Astarté 
qui  était  appliqué  à  cette  localité  dès  l'époque  préisraélitique. 

Le  dieu  Hadad  (lin)  occupe  une  place  éminente  parmi 
les  divinités  adorées  en  Syrie,  comme  le  prouvent  les  anciens 
noms  propres  IjH'p  «  fils  de  Hadad  »  et  lin  ~"t]2V  «  serviteur 
do  Hadad».  Le  culte  de  ce  dieu  en  Phénicie  est  attesté  par 
Philon  de  Byblos  qui  lui  donne  le  titre  de  «  roi  des  dieux  » 
(ÂS&)§09  ficLGiXevs  3-swr.  Orelli,  Sanchunialhon ,  p.  34)-  Ma- 
crobe  (Satarn. ,  I,  xxui)  dit  que  ce  nom  signifie  unas  (ejiis  no- 
minis  interpretatio  signifient  .u nus).  On  prend  d'ordinaire  le 
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mol  unns  clans  le  sens  d'unité  cl  l'on  suppose  que  l'auteur  lalin 
a  confondu  lin  avec  le  nom  de  nombre  araméen  in  «  un  ». 
La  chose  paraît  devoir  être  expliquée  autrement.  M.  Ilalévy 
pense  que  JVlacrobe  a  employé  le  mot  latin  unns  dans  le  sens 
particulier  de  «ensemble»  qu'il  a  dans  la  locution  ad  unum, 
cum  uno,  et  dont  le  correspondant  araméen  est  "in,  surtout 
dans  les  formes  Tina  et  "nnb  «l'un  avec  l'autre,  ensemble». 
L'auteur  dont  il  s'agit  trouve  dans  ce  nom  l'explication  de 
ce  fait  que,  malgré  Sa  puissance  suprême  qu'on  attribue 
a  ce  dieu,  celui-ci  est  néanmoins  indissolublement  lié  à 
Atargatis,  son  parèdre  féminin,  avec  lequel  il  partage  le 
gouvernement  du  monde  (hune  ergo  ut  potentissimum  adoranl 
deum  sed  subjungunt  eidem  deam  Adargatin  omnemque  pûtes- 
totem  cunctarum  rerum  his  duobus  attribuant)'.  Pline  (Nat. 
Hist.  ,  XXXVII,  11)  nous  apprend  que  les  Syriens  adoraient 
le  dieu  Adadu  (=  Hadad)  sous  la  forme  de  pierres  qui  frap- 
paient par  leur  ressemblance  avec  certaines  parties  du  corps 
humain ,  comme  les  reins ,  les  yeux  et  les  doigts  (Adadunephros 
.  .ejusdem  oculus  et  digitus  del,  et  hic  colitur  a  Syrls).  On 
pense  tout  de  suite  à  la  pierre  d'Emèse,  à  la  surface  de  la- 
quelle on  distinguait  certaines  empreintes  mystérieuses ,  ce 
qui  signifie  probablement  des  simi^tudes  frappantes  avec  cer- 
taines parties  du  corps.  Tout  nous  fait  donc  croire  que  la  cé- 
lèbre pierre  dont  l'empereur  Elagabalc  s'est  constitué  le 
prêtre  était  primitivement  le  symbole  de  Hadad,  le  dieu  sy- 
rien par  excellence. 

Les  bétyles  (BatTvÀ/a,  BcchvXos)  constituaient  une  autre 
espèce  de  pierres  adorées  en  Syrie  :  c'étaient  des  aérolithes , 
de  forme  ronde,  de  couleur  blanchâtre  et  ressemblant  au  por- 
phyre (ercpafpa  txèv  àuptÇrjs  èrùy^arev  wv,  virô'kevxos  hè  to 
XpwixoL.  .  .,  kcli  Tsopfivpoeihïjs  àAAoTS.  Damascius).  Cette  des- 
cription suffit  pour  montrer  combien  se  trompent  ceux  qui 
font  de  la  pierre  d'Emèse  un  bétyle,  attendu  que  cette  pierre 
était  noire  et  de  forme  conique.  La  même  raison  nous  défend 
également  de  voir  des  bétyles  dans  certaines  stèles  de  Carthage 
sur  lesquelles  on  lit  les  mots  bi-*3D7D  2&j  .  Dans  la  mytho- 
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logie  phénicienne  Bétylos  a  trois  frères  :  Ilos-Cronos,  Dagon 
et  Atlas,  tous  enfants  de  Ouranos  et  de  Gé  (Orelli,  loc.  cit., 
p.  23-24)  Quand  on  considère  qu'aucun  dieu  sémitique  an- 
cien ne  porte  un  nom  composé  avec  7tf ,  on  arrive  à  la  con- 
viction que  l'identification  usuelle  de  Bétyle  avec  7K"X1^ 
«  maison  de  dieu  »  est  tout  à  fait  inadmissible.  La  constance 
de  la  voyelle  v,y,  dans  la  forme  gréco-latine  de  ce  nom  plaide 
aussi  contre  cette  identification.  Au  point  de  vue  sémitique 
on  peut  songer  tout  au  plus  à  71D2  «jeune  homme»;  forme 
masculine  de  ri7ina  «jeune  fille,  vierge»  qu'on  ne  constate 
jusqu'à  présent  qu'en  assyrien  (batuli  a  batulât) ,  mais  l'ori- 
gine sémitique  de  ce  nom  est  en  elle-même  très  incertaine , 
vu  que  Pliilon  de  Byblos  mêle  souvent  des  noms  grecs  à  des 
noms  sémitiques  dans  la  même  énumération '.  Le  bétyle  le 
plus  célèbre  était  celui  qu'on  adorait  dans  le  temple  d'As- 
tarté  à  Tyr;  il  avait  la  forme  ronde  d'un  astre  et  l'on  en  attri- 
buait la    découverte  à   la   grande  déesse   elle-même   (rj  §s 

À<r7apT>7 svpsv  àspoTteTï}  dalépa,  èv  ncù  âvako[iévrj  èv 

Tûpw  xrj  âyioi  vqgw  dÇ>iépœae).  Ces  pierres  tombées  du  ciel 
étaient  naturellement  censées  fabriquées  par  le  dieu  suprême 
du  ciel,  Ouranos,  c'est-à-dire  DDE?  7i-*2,  et  comme,  d'après 
la  croyance  générale  de  l'antiquité,  le  feu  avait  son  origine 
dans  Je  ciel,  on  considérait  les  aérolithes  comme  étant  doués 
d'une  portion  extraordinaire  de  l'élément  igné  ou,  ce  qui  était 
alors  la  même  chose,  d'une  grande  chaleur  vitale,  d'une  vie 
réelle.  Voilà  pourquoi  on  les  appelait  :  o  pierres  douées  de 
vie  •  Çktdoi  èpLif/v^oi).  Nous  savons  par  Pline  que  les  silex 
qui  produisaient  plus  rapidement  l'étincelle  étaient  appelés 
«  pierres  vivantes  »  (  lapides  vivi)  ;  de  là  à  faire  de  silex  un 
dieu,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  ce  pas  a  été  franchi  par  les 
Romains.  On  voit  maintenant  que  quand ,  d'après  la  légende 


1  Le  mieux  sera  de  rapprocher  Bétylos  des  noms  géographiques  de  ta  pé- 
ninsule Ibérienne  Baclis ,  Baeturia,  liaetulo.  La  donnée  mythique  d'après  la- 
quelle Astarté  découvrit  le  dieu-pierre  flans  ses  lointaines  pérégrinations  s'y 
adapterait  fort  bien. 
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grecque,  Crouos  avale  un  Bétyle  à  la  place  de  /eus,  le  dieu 
destructeur  n'a  pas  beaucoup  perdu  par  cette  substitution,  car 
Bétylos  est  aussi  un  grand  dieu  et  en  même  temps  son  frère 
germain.  C'est  là  un  cas  remarquable,  où  une  légende  grec- 
que reçoit  son  explication  naturelle  par  le  rapprochement 
d'un  mythe  phénicien. 

P.  S.  La  récente  publicalion  de  l'inscription  de  Siloé  par  M.  Kautsch 
[Zeilschrift  des  deulschen  Pales tina-Vcreins ,  1881,  p.  260-271)  ne 
modifie  en  rien  mes  observations  à  ce  sujet  du  8  avril  dernier  (Journ. 
as.,  avril-mai-juin,  p.  522).  On  constate  seulement  qu'à  la  ligne  6 
de  cette  inscription,  il  faut  lire  N2J1D  au  lieu  de  N^ID  et  DTIDN3 
F)/N*T  «sur  un  espace  de  1,200  coudées»  au  lieu  de  ^J*  TND2 
que  donnait  la  copie  de  M.  Sayce.  Le  nom  de  ^XH  3H5J  «  la  côte 
des  mille  (sous-entendu  coudées)»,  que  portait  la  localité  adjacente 
à  la  montagne  du  tunnel ,  en  exprime  la  longueur  en  nombres  ronds. 

J.  Hai.évv. 
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MISCELLANÉES  CHINOIS, 

PAR 

M.  Camille  IMBAULT  HUART. 

■a  0  h- ■ 

UNE  VISITE  À  UN  ETABLISSEMENT  CHARITABLE  INDIGENE  PRES  CIIANGHAÏ. 
IL    NOTICE  SUR  LA  VIE  ET  LES  OEUVRES  DE  OUEÏ  YDANN. 


I.     UNE  VISITE  A  UN   ETABLISSEMENT  CHARITABLE   INDIGÈNE 
PRÈS  CHANGHAÏ. 

En  Chine,  on  le  sait,  la  misère  est  excessivement  grande  : 
chaque  année  il  y  meurt  quantité  de  gens ,  les  uns  de  faim , 
les  autres  de  froid,  d'autres  encore  par  le  manque  de  soins. 
S'il  arrive  une  calamité  quelconque,  comme  une  révolte, 
une  famine,  une  inondation ,  et  que  l'immensité  du  désastre 
ne  permette  plus  aux  classes  dirigeantes  d'apporter  un  secours 
efficace,  le  nombre  de  ceux  qui  périssent  s'élève  à  des  cen- 
taines de  mille,  que  disons-nous  ?  à  des  millions.  A  dire  vrai, 
la  population  de  ce  vaste  empire  asialique  se  multiplie  si  ra- 
pidement que  cette  perle  considérable  d'habitants,  perte  qui 
affaiblirait  et  ruinerait  pour  de  longues  années  les  plus  peu- 
plés'de  nos  pays  d'Europe,  ne  porte  aucun  préjudice  à  la 
Chine.  Il  n'en  est  pas  moins  douloureux  de  penser  que  de  pa- 
reilles choses  puissent  arriver  de  nos  jours. 

Ce  n'est  point  que  l'on  ne  vienne,  en  Chine,  au  secours  des 
malheureux  qui  crient  misère  et  qui  voient  les  maladies 
sévir  sur  eux  :  les  mandarins  à  la  tète  du  gouvernement, 
les  autorités  locales ,  de  riches  négociants  même  font  tout 
leur  possible  a  cet  égard;  mais  les  fonds  dont  ils  disposent 
arrivent-ils  toujours  bien  aux  mains  des  besogneux,    et    ne 

'7- 


250  AOÔT-SEPTEMliKE   18SI. 

.s'arrètent-ils  pas  souvent  dans  la  poche  de  quelque  officier  ou 
fonctionnaire  subalterne  dont  la  bourse  est  aux  abois  ?  D'autre 
part,  les  mission u: lires  catholiques  et  protestants  se  consacrent 
aussi  aux  bonnes  œuvres  et  s'efforcent,  dans  la  mesure  de 
leurs  moyens,  de  soulager  les  infortunes1  :  mais  que  sont 
leurs  dons  en  nature,  en  argent  ?  une  goutte  d'eau  dans  l'Océan, 
rien  de  plus.  Il  y  a  tant  de  malheureux  que,  comme  le  dit  un 
proverbe  chinois  :«  la  porte  du  bien  est  difficile  à  ouvrir» 
[Clumn  meunnnann  kcaï) ,  c'est-à-dire  que  l'on  ne  sait  com- 
ment ni  à  qui  faire  l'aumône. 

Dans  plusieurs  provinces,  des  efforts  intelligents  ont  été 
tentés  par  les  indigènes  pour  venir  en  aide  à  leurs  compa- 
triotes :  on  a  compris  qu'il  ne  suffisait  pas  de  distribuer 
de  l'argent,  d'ordinaire  aussitôt  dépensé  que  reçu,  ou  de 
faire  des  dons  en  nature ,  qui ,  à  peine  recueillis ,  vont  s'em- 
piler dans  les  monts-de-piété,  mais  qu'il  fallait  élever  des 
refuges  pour  offrir  un  abri  aux  vagabonds  et  aux  malades  : 
quelque  chose  qui  ressemble  aux:  ivork-liouses  des  Anglais.  A 
Changliaï  il  existe  à  présent  plusieurs  maisons  de  ce  genre,  et, 
durant  notre  séjour  en  cette  ville,  nous  avons  vu  se  bâtir  et 
s'élever  un  nouvel  asile  qui  peut  être  donné  aux  Chinois 
comme  un  excellent  modèle  à  imiter. 

Le  Si  léou  sô  «  endroit  pour  servir  d'abri  aux  vagabonds  » , 
tel  est  le  nom  de  cet  établissement,  a  été  construit  grâce  à 
une  souscription  indigène  dont  l'initiative  appartient  au  vé- 
nérable Tchcenn,  juge  de  la  cour  mixte  du  Foreign  Seule- 
ment ou  concession  étrangère  2.  11  est  situé  près  du  village  de 

1  Témoin,  par  exemple,  l'orphelinat  de  Tou  se  vé  (Tou  chaim  onanu), 
près  Changliaï. 

2  Au  nord  de  Changliaï,  dans  l'angle  formé  par  les  murs  de  cette  ville  et 
le  fleuve  cHouang  pou,  se  trouve,  comme  l'on  sait,  un  grand  emplacement 
affermé  à  la  France  et  à  l'Angleterre,  où  s'élèvent  de  magnifiques  maisons 
européennes  et  de  vastes  magasins.  Cet  emplacement  est  par  suile  divisé  en 
deux  concessions  :  la  concession  française  et  la  concession  étrangère  (Foreign 
seulement);  celte  dernière  est  subdivisée  en  quartier  anqlais  et  quartier 
américain.  Comme  sur  ces  concessions  réside,  une  nombreuse  population  in- 
digène (montant  «i  près  de  quarante  mille  âmes  sur  la  concession  française 
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Sinza  (en  mandarin,  Sinn  tcha),  à  un  kilomètre  environ  à 
l'ouest  de  cette  concession ,  sur  le  bord  d'une  grande  route 
qui  le  met  en  communication  facile  aussi  bien  avec  la  ville 
européenne  qu'avec  la  campagne  chinoise. 

L'an  passé,  nous  manifestâmes  au  vieux  Tchcenn  le  désir 
de  visiter  l'établissement  qu'il  avait  fait  construire  et  que  nous 
ne  connaissions  pas  encore.  On  comprend  aisément  le  plaisir 
que  causa  cette  demande  au  digne  juge.  Aussi  le  lendemain 
même,  recevions-nous  une  lettre  sur  papier  rouge  (couleur 
d'heureux  augure  en  Chine) ,  nous  invitant  pour  le  dimanche 
suivant,  à  quatre  heures,  à  une  petite  collation  dans  la  grande 
salle  d'honneur  du  Si  léoa  so. 

Donc  le  dimanche  suivant,  un  peu  avant  l'heure  dite,  nous 
montions  dans  noire  chaise  bleue  officielle  à  quatre  porteurs  \ 
et  nous  nous  dirigions  vers  le  Si  Uou  so.  Après  avoir  longé  le 
champ  de  courses ,  situé  à  l'extrémité  ouest  des  concessions 
étrangères,  et  traversé  l'arroyau  qui  sépare  le  sol  des  conces- 
sions du  territoire  purement  chinois  ,  nous  enfilâmes  la  grande 
route  de  Sinza.  La  pluie  tombait  dru,  fouettait  avec  bruit  les 
parois  de  la  chaise,  et  tassait  la  boue  sur  le  chemin.  Les  por- 
teurs, coiffés  d'un  vaste  chapeau  en  bambou  tressé,  d'un  mètre 
au  moins  de  circonférence,  véritable  parapluie  mobile,  affu- 
blés d'un  court  manteau  de  feuilles  sèches  de  bambou,  cou- 
raient,  les  jambes  nues,  sans  souci  du  mauvais  temps.  Après 
un  quart  d'heure  de  marche ,  nous  apercevons  à  droite  diverses 
constructions   toutes  neuves,  aux  tuiles  luisantes,  aux  cloi- 

seule  ) ,  il  a  été  établi ,  en  1 8G9 ,  deux  cours  spéciales  pour  juger  les  différends 
qui  s'élèvent:  i°  entre  Chinois  résidant  sur  les  seltlements ,  2"  entre  Chinois 
et  étrangers  (quand  l'étranger  est  demandeur,  ou  bien  qn'il  n'est  imma- 
triculé à  aucun  consulat).  Ces  deux  cours,  établies,  l'une  sur  le  Foreign 
seulement,  l'autre  sur  la  concession  française,  sont  mixtes,  c'est-à-dire  com- 
posées d'un  juge  chinois  ayant  rang  de  sous-préfet,  et  d'un  assistant  euro- 
péen ,  qui ,  à  la  cour  française ,  est  l'interprète  du  consulat  général  de  France, 
et  à  la  cour  étrangère,  tour  à  tour,  l'interprète  anglais,  ou  américain,  ou 
allemand  ,  etc.  Tch'enn  est,  juge  de  la  cour  mixte  étrangère  depuis  onze  ans. 
1  Les  consuls  étrangers  étant  assimilés  aux  Taô  taï  ou  intendants  de  cir- 
cuits, ont  droit  à  la  chaise  verte;  les  interprètes,  ayant  rang  de  préfet,  à 
la  chaise  bleue. 
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sous  de  bois  trais  équarri,  aux  chimères  voyantes  dont  ta 
pluie  avivait  encore  les  couleurs;  autour,  et  les  enserrant, 
un  mur  nouvellement  crépi  :  c'est  le  Si  Mou  sa. 

Nous  prenons  à  droite  une  étroite  allée ,  bordée  d'arbres 
aujourd'hui  jeunes,  infirmes  et  chancelants  sous  le  moindre 
vent,  mais  qui  plus  tard  feront  une  jolie  avenue;  la  route 
tourne  à  gauche  et  conduit  à  la  porte  du  mur  d'enceinte 
que  nous  franchissons.  Quelques  pas  plus  loin  nous  sommes 
en  face  de  la  grande  porte  d'honneur;  au  delà  s'étend  la 
cour  d'honneur,  bordée  de  chaque  côté  de  deux  longs  bâti- 
ments, et  se  terminant  au  fond  par  un  pavillon  rectangu- 
laire à  deux  étages,  précédé  d'un  perron.  Là  s'arrête  notre 
chaise  :  nous  nous  hâtons  d'en  sortir  à  la  vue  du  vénérable 
Tchenn  qui,  en  grand  costume  officiel,  le  chapeau  orné  de  la 
plume  de  paon l  et  du  bouton  blanc  diaphane  2,  la  robe  de 
satin  bleu  portant  le  rational  brodé  3  et  le  collier  magistral  à 
gros  grains  faisant  deux  fois  le  tour  du  cou,  accourt  nous 
recevoir. 

Les  salutations  exigées  par  les  rites  une  fois  faites  et 
quelques  paroles  de  politesse  échangées ,  Tchcenn  nous  intro- 

1  La  plume  de  paon  à  un  ou  plusieurs  yeux  est  une  décoration  que  l'on 
peut  comparer  à  celles  de  chevalier,  d'officier,  etc.,  de  la  Légion  d'honneur. 

2  II  y  a,  comme  on  sait,  neuf  espèces  de  boulons  ou  globules  qui  se 
portent  sur  le  bonnet  de  cérémonie  et  indiquent  le  rang  du  mandarin  : 

icr  rang  :  rubis;  2  e  rang  :  corail  rouge:  3°  rang  :  saphir;  4a  rang:  bleu 
opaque;  5e  rang  :  cristal  ;  6e  rang  :  blanc  opaque  ;  7e  rang  :  or  plein  ;  8e  rang  : 
or  ciselé  ;  90  rang  :  or  strié. 

3  Le  rational  ou  pectoral  est  un  plastron  brodé  que  les  mandarins  portent 
sur  la  poitrine  et  dans  le  dos  :  ceux  des  mandarins  civils  sont  ornés  d'une 
figure  d'oiseau ,  ceux  des  militaires ,  d'une  figure  de  quadrupède.  Voici  la 
liste  de  ces  divers  animaux  variant  selon  le  grade  : 

i°  Rational  civil  : 

ior  rang:  cigogne;  2  e  rang  :  faisan  doré;  3°  rang:  paon;  l\a  rang:  grue; 
5e  rang  :  faisan  d'argent;  6e  rang:  aigrette;  7  e  rang:  perdrix;  8e  rang: 
caille;  9e  rang  :  passereau. 

20  Rational  militaire  : 

î"  rang:  unicorne  ;  2e  rang:  lion;  3e  rang  :  léopard;  4e  rang:  tigre; 
b"  rang  :  ours;  6°.rang  :  tigre;  70  rang:  rhinocéros;  8e  rang  :  rhinocéros; 
9e  rang:  morse. 
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duit  dans  le  grand  salon  de  réception,  et  nous  invite  à 
prendre  la  place  d'honneur  :  tout  salon  chinois  a  l'un  de  ses 
côtés  occupé  par  une  sorte  de  canapé  large  et  élevé ,  sur  le- 
quel se  trouvent  disposés  deux  coussins  séparés  par  une  petite 
table  rectangulaire  de  quelques  centimètres  de  haut,  posée 
elle-même  sur  le  canapé.  Le  coussin  qui  est  à  droite,  en  re- 
gardant de  face  le  divan,  est  toujours  réservé  aux  visiteurs, 
tandis  que  celui  de  gauche  appartient  de  la  sorte  au  maître 
de  la  maison  :  par  conséquent  le  visiteur  se  trouve  à  la  gauche 
de  l'hôte  ;  c'est ,  en  Chine ,  la  place  d'honneur1.  Tseing  cluuuj  tsô 
«je  vous  en  prie ,  asseyez-vous  à  la  première  place  » ,  nous  dit  le 
vieux  Tch'enn;  —  pou,  kann,  pou  kann  «  nous'  n'osons  pas  », 
répondons-nous.  Enfin,  faisant  semblant  de  nous  laisser  faire 
violence  par  notre  hôte  (ainsi  l'exige  la  politesse  chinoise), 
nous  prenons  place  sur  le  divan,  et  l'on  apporte  du  thé  par- 
fumé ,  des  cigares  de  Manille  et  le  narghilé  ou  pipe  à  eau 
chinoise.  Après  une  causerie  de  quelques  minutes  sur  des 
sujets  variés,  la  pluie  et  le  beau  temps,  la  multiplicité  des 
affaires ,  le  différend  russo-chinois ,  etc. ,  nous  rappelons  à 
notre  hôte  le  but  principal  de  notre  visite  et  le  prions  de 
nous  montrer  en  détail  le  Si  léou  sô. 

Naturellement,  en  vrai  Chinois  qu'il  est,  Tchcenn  se  hâte 
de  nous  dire  que  l'établissement  est  petit,  malpropre,  qu'il 
n'est  pas  terminé,  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  vu,  etc. 
Connaissant  les  Chinois  et  sachant  très  bien  que  notre  in- 
terlocuteur ne  parle  ainsi  que  par  politesse  et  pour  se  con- 
former aux  rites,  sans  en  penser  un  traître  mot,  nous  nous 
gardons  bien  de  nous  rendre  à  ces  fallacieuses  raisons,  et 
nous  ne  cessons  d'insister  de  plus  belle.  Comme  malgré  lui, 
Tchcenn  se  décide  alors  à  nous  guider. 

1  Jadis  la  droite  était  chez  les  Chinois  la  place  d'honneur,  et  par  consé- 
quent la  gauche  était  une  place  inférieure.  Ainsi  l'on  disait  :  Vou  tc.Kou 
Içiyèou  tchô  «il  n'y  a  personne  qui  soit  à  sa  droite»,  c'est-à-dire  il  n'y  a  per- 
sonne avant  lui,  il  est  le  premier;  et  par  suite  l'expression  tsô  tçiena,  en- 
voyer à  gauche,  signifiait  (et  signifie  encore,  bien  que  la  gauche  soit  à 
présent  la  première  place):  abaisser  d'un  ou  de  plusieurs  rangs  an  fonc- 
tionnaire qui  sVst  mal  conduit. 
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D'abord  il  nous  montre  le  pavillon  dans  lequel  nous  nous 
trouvons:  au  rez-de-chaussée  est  le  grand  salon  de  réception 
(ta  Ciny)  qui,  ainsi  que  le  marque  l'inscription  suspendue  au- 
dessus  du  divan ,  porte  le  nom  de  yang'iiouô  tcaxg  ,  salle  ou  l'on 
cultive  l'harmonie;  cette  pièce  est  très  simple  et  sans  orne- 
ments. Outre  le  divan  qui  fait  vis-à-vis  ta  la  grande  porte,  on 
n'y  remarque  que  deux  rangées  de  fauteuils  carrés  alternant 
avec  de  petites  tables  et  allant  de  la  porte  au  divan  ;  au-dessus 
de  ce  divan  on  lit  en  gros  caractères  la  copie  de  lettre  du 
tao  taï,  ou  intendant  de  circuit,  autorisant  la  création  du  Si 
léou  sa. 

Un  escalier  qui  prend  pied  au  fond  du  salon  conduit  au 
premier  étage,  composé  d'une  grande  salle  flanquée  de  deux 
longues  et  étroites  chambres  :  c'est  dans  cette  salle  que,  lors 
de  l'inauguration  du  refuge  à  la  fin  de  1879,  le  vieux 
Tchcenn  donna  un  grand  repas  à  l'européenne  aux  consuls 
généraux,  consuls,  vice-consuls,  interprètes  et  chanceliers 
étrangers;  c'est  là  également  que  nous  atlend  la  collation  à 
nous  offerte.  Suspendue  à  la  cloison  du  fond  nous  voyons 
une  belle  et  ressemblante  photographie  du  célèbre  vice-roi 
du  Tchè  li,  Li  cHong-tchang,  l'homme  d'État  le  plus  remar- 
quable de  la  Chine  actuelle,  et  certainement  celui  qui  a  le 
moins  de  préjugés  contre  les  étrangers.  De  chaque  côté, 
sur  deux  longues  pancartes  rouges  (ioueï  iseu) ,  on  lit.  en 
grands  caractères  noirs  les  deux  maximes  suivantes  : 

Yéou  jony ,  tô  haï  ta; 
Vou  tç*i,  sin  tseung  ann. 

Si  l'on  a  de  l'indulgence  pour  autrui  l'on  n'en  a  que  plus  de  mé- 
rite; 

Si  l'on  ne  trompe  pas  son  semblable,  on  aura  naturellement 
l'esprit  tranquille. 

En  sortant  du  pavillon  nous  voyons  du  perron  deux  longs 
bâtiments  qui  bordent  les  deux  côtés  de  Ja  cour  d'honneur  : 
à  droite  ce  sont  les  bureaux  [tchanyfong) ,  à  gauche,  la  phar- 
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niacie  (yaô  funcj).  Sur  des  registres  spéciaux  on  y  inscrit  les 
noms,  prénoms,  âges,  lieux  d'origine  de  ceux  qui  sont  entrés 
au  Si  léou.  sô,  et  aussi  de  ceux  a  qui  l'on  a  distribué  des 
vêtements,  des  vivres  ou  des  subsides,  à  qui  l'on  a  donné 
des  soins  médicaux  ou  fourni  des  médicaments, 

A  gaucbe,  nous  franchissons 'la  porte  de  l'enceinte  même 
du  refuge ,  ainsi  que  nous  l'indique  l'inscription  en  trois 
caractères  (Si  léou  ichcou)  de  son  fronton.  Devant  nous  s'étend 
alors  une  vaste  cour  rectangulaire,  au  centre  de  laquelle 
s'élève  un  hangar  à  toit  courbe ,  et  bordée  d'une  sériç  de  pe- 
tites chambres  sur  tous  les  côtés.  Ces  chambres  sont  au 
nombre  de  quarante;  chacune  a  environ  quatre  mètres  de 
long  sur  trois  de  large;  il  s'y  trouve  une  large  et  longue 
planche  recouverte  d'une  natte  de  bambou  et  posée  sur  deux 
trétaux  :  c'est  le  lit  où  deux  ou  trois  malheureux  peuvent 
s'étendre.  Ceux  qui  savent  quelque  métier  sont  employés 
dans  la  mesure  de  leur  savoir-faire  :  ainsi  en  voilà  qui  équar- 
rissent  des  planches,  ou  travaillent  le  zinc;  d'autres  font  et 
raccommodent  des  souliers,  ou  façonnent  des  cordes  clans  la 
cour.  Sous  le  hangar  ils  peuvent  travailler,  en  été,  à  l'air  et  à 
l'abri  des  rayons  meurtriers  du  soleil  changhaïen.  Les 
chambres  sont  propres  et  très  bien  tenues;  elles  sont  balayées 
et  arrosées  tous  les  matins.  11  est  défendu  sévèrement  d'y  fu- 
mer de  l'opium ,  ce  poison  de  la  Chine.  Lors  de  notre  pas- 
sage ily  avait  près  de  quatre-vingts  vagabonds  dans  cet  asile; 
chaque  chambre  étant  assez  spacieuse  pour  contenir  cinq  ou 
six  individus  en  moyenne ,  plus  de  deux  cents  vagabonds 
pourraient  y  trouver  abri. 

A  l'extrémité  nord-ouest  du  rectangle  formé  par  les  chambres 
est  une  petite  porte  qui  donne  sur  un  potager  de  deux  mous 
d'étendue  i  :  c'est  le  reste  des  six  mous  de  terrain  achetés 
pour  la  construction  du  refuge;  on  y  cultive  des  légumes  en 
attendant  que  l'on  y  bâtisse,  si  besoin  est,  de  nouvelles 
chambres. 

1  Le  mou  ou  méou  est  l'arpent  chinois;  ii  varie  suivant   les  provinces. 
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Le  règlement  du  Si  léou  so  est  fort  sage.  11  se  compose d« 
dix  articles  dont  voici  le  résumé  :  toute  personne  entrant  au 
refuge  doit  dire  ses  noms,  âge  et  lieu  de  naissance;  si  elle  a 
un  père  ou  une  mère,  et  quels  sont  les  parents  qui  lui  restent 
encore  ;  quel  est  son  métier;  si  elle  fume  l'opium,  auquel 
cas  on  ne  peut  l'admettre  que  si  elle  renonce  à  cette  habi- 
tude; comment  elle  est  devenue  pauvre  ou  malade;  si  c'est  sa 
propre  faute  ou  non;  si  elle  veut  se  conformer  ou  non  au 
règlement  de  la  maison;  combien  de  temps  elle  désire  y 
rester: «ce  laps  de  temps  ne  peut  excéder  une  année.  En  s'en 
allant,  chacun  doit  dire  où  il  va,  s'il  est  lettré,  s'il  a  lu  les 
classiques,  s'il  sait  écrire,  et  enfin  s'il  peut  parler  une  lingue 
étrangère. 

Tchcenn  a  fait  imprimer  un  petit  livre  qui  renferme  la 
correspondance  échangée  entre  le  Taô  taï  deChanghaïetlui, 
la  liste  des  souscripteurs,  un  plan  de  l'établissement,  le 
compte  rendu  des  dépenses  faites  :  achat  du  terrain  ,  construc- 
tions, drains ,  etc.  K  D'après  la  liste  des  souscripteurs  nous 
voyons  que  le  Taô  taï  a  donné  1,900  taels  et  3o,2  piastres,  le 
Tché  chienn  ou  magistrat  de  dislrict,  1 35  piastres,  Tchcenn 
lui-même,  3oo  piastres.  VoiLà  pour  les  autorités  de  Changhaï; 
viennent  ensuite  les  souscriptions  des  autorités  non  locales, 
comme  l'intendant  des  grains  pour  la  vice-royauté  au  Chann- 
Kann  ,  1 ,000  taels  ;  le  Taô  Taï  de  Tienlsin ,  200  piastres  ;  ainsi 
que  de  nombreuses  maisons  de  commerce  indigènes.  La 
souscription  totale  s'est  élevée  à  8,852  piastres  20  cents,  et 
les  dépenses  ont  atteint  le  chiffre  de  8,171  piastres  0,9  cents. 

L'entretien  de  l'établissement,  y  compris  le  salaire  des 
divers  employés,  gardiens  et  domestiques,  coûte  environ 
3oo  piastres  par  mois.  Outre  diverses  autres  sources  de  re- 
venu, le  Si  léou  so  reçoit  par  an  environ  200  piastres  de  la 
Cour  mixte  de  la  concession  française,  prélevées  sur  le  pro 
duit  des  amendes  qu'elle  inflige. 

Tchcenn  nous  donne  tous  ces  détails  tandis  que  nous  dé- 

1  Cette  brochure,  dont  nous  avons  fait  don  à  îa  bibliothèque  de  ta  So- 
ciété asiaticjue,  renferme  en  outre  le  plan  de  l'établissement. 
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gustons  son  vin  de  Chaô  ching  et  goûtons  aux  nombreux 
plats  qui  défilent  sous  nos  yeux:  nids  d'hirondelles,  ailerons 
de  requins,  œufs  de  pigeons  pochés,  holoturies  (biche  de 
mer),  crevettes  enivrées,  pousses  de  bambous,  racines  de 
nénufar  au  sucre,  etc.;  puis  les  pâtisseries  variées,  le  lait 
d'amande  et  enfin  l'inévitable  tasse  de  thé  et  les  cigares.  Le 
repas  fini,  nous  remercions  de  sa  brillante  réception  notre 
vénérable  hôle,  qui  nous  fait  hommage  d'un  exemplaire  de 
son  rapport  sur  le  Si  léou,  sô,  et  nous  remontons  dans  notre 
chaise  pour  rentrer  à  Changhaï. 

II.    NOTICE  SUR  LA  VIE  ET  LES  OEUVRES  DE  OUEI  YUAN. 

Lorsque,  en  1878  et  1879  »  nous  publiâmes  dans  le  Journal 
asiatique  la  traduction  de  plusieurs  chapitres  du  Cheng  vou  tçi 
ou  Histoire  des  guerres  de  la  dynastie  régnante  en  Chine  de 
Oueï  Yuann  \  nous  ne  pûmes  donner  sur  cet  auteur  aucun 
renseignement  biographique.  En  effet,  le  seul  ouvrage  où 
nous  eussions  pu  en  trouver,  le  Kouo  tcliaô  sienn  tcheng  ché 
lïô ,  Dictionnaire  biographique  des  hommes  célèbres  de  la  dynas- 
tie actuelle,  n'existe  ni  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
ni  à  la  bibliothèque  de  l'École  des  langues  orientales  vivantes: 
c'est  cependant  un  vade-mecum  indispensable  au  sinologue 
qui  s'occupe  de  l'histoire  et  de  la  littérature  chinoises  con- 
temporaines 2. 

On  le  trouve  assez  facilement  à  Péking,  où  d'ailleurs  il 
faut  résider  pour  s'occuper  de  recherches  bibliographiques 

1  Voyez  Journal  asiatique,  numéro  de  février-mars  1878,  Histoire  de  la 
conquêle  de  la  Birmanie  sous  le  règne  de  Tçicnn  long  ;  numéro  d'oclobre-dé- 
cembre  1878,  Histoire  de  la  conquêle  du  Népal  par  les  Chinois  en  1792, 
cl  numéro  d'octobre-décembre  187 9 ,  Mémoire  sur  les  guerres  des  Chinois 
contre  les  Coréens ,  de  1618  à  1637. 

5  Le  Kouô  tcKaù  sienn  tcheng  çhèllô  est  dû  à  Li  Yuann-tou,  surnommé 
'lVeu-ts'ing,  de  P'ing-lciang;  il  est  divisé  en  soixante  tçuann  ou  livres  et 
comprend  plus  de  mille  biographies.  Le  style  en  est  concis,  élégant,  tout  en 
restant  clair  ;  il  est  parsemé  de  teienn  hou  ou  allusions  historiques  et  litté- 
raires qui  décèlent  chez  son  auteur  une  connaissance  approfondie  des  prin- 
ci[>aux  monuments  de  la  littérature  chinoise. 


HA  août-septi;mkiu-:  i ssi. 

sérieuses,  ni;»is  il  est  peu  commun  dans  le  Sud.  11  parait  que 
l'on  vient  (I Cil  faire  paraître  un  supplément  contenant  les 
biographies  de  Seng  ko  linn  sinn,  qui  commanda  les  troupes 
larlares  contre  les  Anglo-Français  en  1860,  de  Tseng  kouô 
fann,  vainqueur  de  l'insurrection  des  Tai-ping  et  père  du 
ministre  actuel  de  Chine  à  Paris.  Nous  n'avons  pas  encore 
pu  mettre  la  main  sur  un  exemplaire  de  ce  livre. 

Pour  compléter  les  traductions  du  Chenu  vou  tçi  que  nous 
avons  données  ici  et  ailleurs,  nous  offrons  au  lecteur  l'article 
de  ce  grand  recueil  sur  Oueï  Yuann,  traduit  textuellement 
pour  montrer  comment  les  Chinois  écrivent  de  nos  jours  les 
biographies. 


Oueï  Yuann,  surnommé  Mo  chenn,  était  originaire  de 
Chaô  yang  l.  Dans  l'année  cyclique  Kcoueï  yéou  du  règne 
de  Tçia  tçcing  (=  i8i3),  il  fut  reçu  pa  kong*;  l'année  Tçi 
maô  (**  1819)  et  l'année  Sinn  sseudu  règne  de  Taô  kouang 
(=  182  1  ) ,  il  vit  son  nom  figurer  sur  la  liste  supplémentaire 
des  licenciés  3.  L'année  Jenn  vou  (=  1822),  il  fut  reçu  li- 
cencié à  l'examen  de  Chounn  fienn  fou  (Péking) ,  le  premier 
de  tous  les  candidats  des  provinces  méridionales.  Ses  compo- 
sitions furent  présentées  à  l'empereur  Taô  kouang,  qui  y 
écrivit  de  sa  main  quelques  mots  d'éloge ,  ce  qui  le  rendit 
célèbre. 

Oueï  Yuann  acheta  alors  une  charge  de  NeïKo  Ichong  chou, 
secrétaire  du  conseil  privé,  qu'il  échangea  peu  après  contre 
celle  de  sous-préfet.  L'année  Tçia  tchcenn  (=  18M)  il  obtint 
le  grade  de  docteur  et  fut  envoyé  comme  sous-préfet  dans  la 

1  Province  du  cHou  nann. 

2  L'examen  pour  ce  grade  a  lieu  une  fois  tous  les  douze  ans  :  celui  des 
bacheliers  (siëou  fcy'aï)  qui  l'a  obtenu  peut  se  rendre  à  la  capitale  pour  passer 
l'examen  de  docteur  (Isinn  chë). 

3  Outre  la  liste  des  bacheliers  reçus  licenciés  (tç iu  jenn) ,  on  livre  à  la  pu- 
blicité une  liste  supplémentaire  (fou  pang)  contenant  les  noms  d'une  cpia- 
rantaine  environ  de  siëou  ts'aï  qui  n'ont  pu  passer  licenciés ,  mais  dont  le 
talent  et  le  savoir  ne  laissent  pas  que  d'être  remarquables. 
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province  duTçiang  sou,  mais  il  géra  par  intérim  les  districts 
de  Tong  tcaï  et  de  Ching  clioua. 

Lors  delà  grande  inondation  de  l'année  Tçiyéou  (=  18^9) , 
quand  le  vice-roi  chargé  de  la  navigation  du  fleuve  '  voulut 
faire  lever  les  écluses,  Oueï  yuann  s.' opposa  de  toutes  ses 
forces  à  cette  mesure.  Il  n'aurait  peut-être  point  triomphé 
s'il  n'avait  été  frapper  sur  le  tambour  à  la  porte  duyameunn 
(prétoire)  du  vice-roi  2.  Apprenant  ce  qui  se  passait,  le 
vice  roi  Lou  Tçienn-y  ng  se  hâta  d'accourir  sur  les  lieux  et, 
après  enquête,  donna  l'ordre  de  ne  pas  ouvrir  les  écluses. 
Les  lettrés  et  les  habitants  de  sept  départements  et  districts 
vinrent  remercier  Oueï  Yuann  (de  les  avoir  sauvés  de  l'inon- 
dation). 

Aussitôt  après,  Oueï  Yuann  fut  nommé  sous-préfet  de  Raô 
yéou,  mais  dans  la  suite,  ayant  retenu  quelque  temps  à  tort 
une  dépêche  qu'il  aurait  dû  réexpédier  sans  délai  par  la  poste, 
il  ne  fut  plus  employé.  Peu  après  cependant,  comme  il  s'était 
distingué  par  la  prise  de  bandes  de  brigands,  l'empereur  lui 
rendit  sa  charge  sur  le  rapport  du  censeur  Yuann  Tçiasann. 
Oueï  Yuann  mourut  la  sixième  année  du  règne  de  Chienn 
fong(i856). 

Le  style  de  Oueï  Yuann  est  profond  et  abondant.  Oueï 
Yuann  possédait  à  fond  toutes  les  allusions  historiques  ou 
littéraires,  mais  il  connaissait  encore  mieux  l'histoire  de  son 
temps.  11  avait  étudié  avec  soin  la  géographie  :  en  discou- 
rant un  jour  sur  le  fleuve  Jaune  (Houang  chô),  il  prédit  que 

1  C'est  le  Ho  taô  tsonîj  lou,  vice-rot  chargé  delà  surveillance  du  fleuve 
Jaune  ('Houang 'hô). 

2  A  la  porte  des  yamen,  il  y  a  un  grand  tambour  sur  lequel  peut  venir 
frapper  toute  personne  qui  a  quelque  chose  d'important  et  de  pressant  à 
communiquer  au  magistrat  ;  celui-ci,  au  bruit,  se  hâ le  d'accourir.  L'histoire 
chinoise  rapporte  que  le  célèbre  empereur  Yu  (2200  à  2197  avant  notre 
ère)  avait,  pour  ce  même  motif,  établi  cinq  sortes  d'instruments  à  la  porte 
de  son  palais.  Yu  ,  de  l'intérieur  du  palais,  entendait  frapper  sur  l'un  des- 
dits instruments,  distinguait  sur  quelle  affaire  on  voulait  l'entretenir,  et 
donnait  ordre  qu'on  fit  entrer  les  personnes  qui  demandaient  audience, 
(l'authier,  Chine  ancienne,  p.  A3,  note.) 
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ce  fleuve  reprendrait  son  ancien  cours  vers  ie  nord  et  s'écar- 
terait du  sud;  en  effet,' la  cinquième  année  Chienn  long 
(i855),  le  cHouangcliô  rompit  la  digue  de  cTong  oua  siang, 
et,  se  dirigeant  de  nouveau  vers  le  nord,  se  jeta  dans  la  mer 
par  la  Ta  tsing  chô.  Cela  s'accorde  avec  ce  qu'il  avait  dit, 
comme  s'il  avait  vu  lui-même  ce  qui  devait  arriver. 

Oueï  Yuann  est  l'auteur  des  ouvrages  suivants  : 

Le  Tseng  tseu  tchanjj  tçin,  Sur  le  philosophe  Tseng,  en  deux 
livres  ; 

Le  Cheng  vou  tel,  Histoire  des  guerres  de  la  dynastie  ac- 
tuelle ,  en  quatorze  livres  l  ; 

Le  cHaï  kouô  fou  tché,  Géographie  générale  avec  cartes,  en 
soixante  livres2  ; 

Le  Ché  kou  oueï,  Sur  les  difficultés  du  Ché  tçing  (Livre  des 
odes),  en  dix  livres; 

Le  Chou  kou  oueï,  Sur  les  difficultés  du  Chou  tçing  (Livre 
des  annales) ,  en  dix  livres; 

Le  Kong  yang  oueï,  Sur  les  difficultés  de  la  chronique  de 
Kong  Yang  (  Commentaires  du  Tchcounn  tsciéou ,  printemps 
et  automne  de  Confucius),  en  dix  livres; 

Le  TcV  ouenn  tsciéoufane  lou  tchou,  Commentaire  du  TcKouenn 
tsciéou ,  en  douze  livres  ; 

Le  Tscing  yé  tchaï  ouenn  tsi,  Recueil  de  littérature,  en  vingt 
livres. 

Oueï  Yuann  compila  en  outre  le  cHouang  tcliaô  tçing  ché 
ouenn  pienn,  Recueil  littéraire  de  la  dynastie  actuelle,  et  plu- 
sieurs livres  sur  l'étude  delà  chrestomathie  Ouenn chuann. 

Lorsque  Oueï  Yuann  avait  passé  à  la  capitale  l'examen  de 
licencié ,  les  examinateurs  avaient  beaucoup  vanté  son  style  ; 
ces  derniers  désiraient  beaucoup  le  voir  obtenir  le  grade  de 
docteur.  Parmi  les  compositions  faites  à  cet  examen ,  ils  en 
trouvèrent  une  dont  le  style  était  tout  à  fait  semblable  à  celui 

1  Sur  le  Cheng  vou  ici ,  voyez  Journal  asiatique ,  février-mars  1878,  où 
nous  avons  donné  la  table  des  matières  de  cet  ouvrage. 

2  M.  G.  Pauthier  a  consacré  une  notice  bibliographique  au  Haï  kovô 
fou  tché  dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne  (juillet  1869). 
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de  Oueï  Yuann;  mais  le  lendemain  matin,  quand  on  afficha 
la  liste  des  candidats ,  on  vit  que  le  travail  était  d'un  nommé 
Tcang  HahViéou,  deY-yang,  qui  avait  passé  l'examen  de  li- 
cence avec  Oueï  Yuann. 

(  La  suite  prochainement.  ) 


Numounh-i  Edibiyyât,  Modèles  de  littérature,  publiés  et  annotés  par 
Abou  'z-ZiyaTevtîq-éfendi.  Constantinople ,  imprimerie  de  Mehrân , 
h  fascicules  petit  in-8°,  5i  2  pages,  1  296  (  1879).  Prix:  16  piastres., 

Le  compilateur  de  cette  nouvelle  chrestomathie  ottomane, 
qui  forme  les  fascicules  vi  à  ix  de  la  Bibliothèque  de  poche 
(Djèb  kiilab-hânèsi)  publiée  par  les  soins  de  l'imprimeur 
Mehràn,  s'est  proposé,  ainsi  qu'il  a  eu  soin  de  l'indiquer 
dans  le  titre  même  de  l'ouvrage ,  «  de  réunir  des  extraits  des 
auteurs  turcs  les  plus  célèbres,  depuis  le  viiic  siècle  de  l'hé- 
gire (xivc  de  l'ère  chrétienne)  jusqu'à  nos  jours,  en  y  joi- 
gnant, pour  chacun  d'eux,  des  remarques  et  des  considéra- 
tions littéraires.  » 

Voilà  qui  promet.  Quoi ,  en  effet ,  de  plus  curieux  que  de 
voir  un  Osmanlu  moderne,  élevé  plus  ou  moins  dans  la  con- 
naissance des  lettres  et  des  sciences  de  l'Europe,  venir  juger 
les  auteurs  des  siècles  passés ,  les  comparer  entre  eux  et  avec 
nos  contemporains,  et  apprécier  leur  style,  plus  profondé- 
ment imbu  des  fortes  études  arabes  et  persanes  qu'on  était 
alors  tenu  de  faire  et  qui  ont  été  bien  négligées  depuis  ? 
Mais  avant  d'apprécier  à  notre  tour  la  valeur  de  cette  nou- 
velle production  des  presses  de  Constantinople,  voyons  com- 
ment Abouz-Ziya  s'est  acquitté  de  la  tâche  ardue  qu'il  s'est 
imposée. 

Au  début,  l'auteur  s'adresse  aux  lecteurs ,  et  les  considé- 
rations qu'il  exprime  sont  vraiment  caractéristiques.  «  Pour 
bien  écrire,  dit-il,  il  faut  d'abord  bien  penser,  et,  après  avoir 
bien  pensé,  prendre  pour  exemple  les  modèles  laissés  par 
les  maîtres  en  l'art  d'écrire.  »  Rien  de  plus  juste.  Mais  cette 
règle  si   simple  a-t-elle  toujours  elé  observée  par  les  nom- 
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breux  écrivains  de  la  littérature  turque?  «Nous  (lovons  re- 
garder en  arrière  cl,  en  étudiant  nos  ancêtres,  comprendre  ce 

que  nous  devons  faire;  sinon,  et  si  nous  devions  prendre 
pour  critérium  de  notre  style  les  écrits  des  Véïçis  et  de  lant 
d'autres,  il  faudrait  désespérer  du  progrès  de  notre  littéra- 
ture. Si  l'on  appliquait  à  notre  langue  la  phrase  célèhre  : 
«Qu'est-ce  que  le  passé?  Une  mort  éternelle!»  on  pourrait 
trouver  cent  mille  exemples  justifiant  le  bien  fondé  de  cet 
aphorisme,  du  moins  avant  l'apparition  d'Akif-pacha.  Il  est 
possible  que  vous,  fceteur,  vous  ayez  lu  le  Khamsè-ï  Narghisi 
ou  le  Sier-i-Véïçi;  mais  n'espérez  pas  que  vos  enfants  puissent 
lire  ces  livres;  et  s'ils  devaient  consumer  leur  vie  dans  cette 
étude malheureux  enfants!  malheureuse  patrie!  et  sur- 
tout malheureux  lecteur  !  » 

Ces  quelques  mots  suffisent  déjà  pour  que  l'on  s'aperçoive, 
à  n'en  pouvoir  douter,  que  Tevfiq-éfendi,  en  littérature  du 
moins,  appartient  au  parti  de  la  jeune  Turquie.  Aussi  n'aime- 
t-il  guère  les  auteurs  classiques  à  phrases  redondantes  et  ca- 
dencées, dans  lesquels  il  était  d'usage,  il  y  a  peu  de  temps 
encore ,  d'apprendre  à  bégayer  les  rudiments  du  turc  ;  foin 
de  rHumayoun-Namèh  et  de  Rémàl-pacha  Zadèh,  des  pom- 
peuses et  fastidieuses  imitations  pseudo-persanes  !  Ce  que  veut 
la  nouvelle  école  —  et  qui  pourrait  l'en  blâmer  ?  —  ce  sont 
des  phrases  courtes,  claires  et  intelligibles,  où  l'esprit  n'ait 
pas  de  peine  a  retrouver  la  pensée  de  l'auteur,  trop  souvent 
voilée  par  le  vague  des  expressions  emphatiques,  et  a  se  dé- 
brouiller dans  le  dédale  de  cet  écheveau  emmêlé  que  l'on 
appelle  la  phrase  turque,  savante  accumulation  de  gérondifs 
suspensifs  à  n'en  plus  finir,  et  à  laquelle  Tevfîq-éfendi  n'é- 
pargne pas  ses  sarcasmes ,  tout  le  long  du  Numoanè-ï  Edé- 
biyyât.  Comme  l'on  sait,  cette  nouvelle  école  réformatrice 
compte  parmi  ses  membres  plusieurs  personnages  éminents 
de  la  Turquie,  parmi  lesquels  il  me  suffira  de  citer  Djevdet- 
pacha,  aujourd'hui  ministre  de  la  justice,  et  bien  connu 
parmi  nous  par  son  Histoire  ottomane,  et  Zia-bey,  maintenant 
Zia-pacha,  gouverneur  générale  du  vilayet  d'Adana. 
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Plus  loin ,  l'auteur  explique  encore  mieux  son  idée  :  «  Alors 
que,  de  notre  nation  déjà  vieille  de  six  cents  ans,  il  est  sorti 
des  littérateurs  par  milliers,  en  choisir  vingt  à  peine  pourrait 
fournir  un  prétexte  à  attaques  contre  nous  de  la  part  de  ceux 
qui  aiment  les  expressions  pompeuses  kLâJI  ^  k»l->;  mais 
quant  à  nous,  nous  ne  pensons  pas  ainsi.  Car,  si  par  littérature 
nous  avions  voulu  entendre  des  modèles  d'un  style  plein  d'é- 
nigmes ,  nous  aurions ,  en  ce  cas ,  pris  nos  exemples  dans  les 
Humayoun-N  âmèh ,  les  Chéfiq-Nâmèh ,  et  les  œuvres  d'Oqtchou- 

Zadèh  et  de   Qara-Tchélébi-Zâdèh Loin  de  nous  la 

pensée  de  nier  la  capacité  et  l'habileté  des  anciens  littérateurs; 
nous  avons  tenu  seulement  à  avertir  que  la  voie  qu'ils  ont 
suivie  ne  conduisait  pas  au  but  véritable.  » 

Maintenant  que  nous  savons  dans  quelle  intention  l'auteur 
a  compilé  son  recueil ,  passons  cà  l'examen  des  différents  ex- 
traits d'oeuvres  littéraires  qu'il  a  rangés  par  ordre  historique. 

Sinàn-pacha,  qui  fut  ministre  de  Mahomet  II  et  vécut  de 
844  à  8g  1  de  l'hégire  (i44o-i486*)  \  a  été  jugé  digne  de 
ligurer  en  tête  du  recueil.  «  Cet  auteur,  dit  Tevfîq-éfendi,  est 
le  premier  de  ceux  qui  ont  emprunté  aux  littératures  orien- 
tales contemporaines,  mais  de  façon  à  ne  pas  permettre  de 
reconnaître  ces  emprunts  ;  c'est  pourquoi  il  peut  être  réputé 
comme  le  fondateur  de  la  littérature  ottomane.  Peut-être , 
avant  lui ,  y  a-t-il  eu  des  écrivains  qui  ont  écrit  de  cette  façon; 
mais  nous  n'avons  pu  les  trouver.  Si  quelqu'un  pouvait  nous 
les  faire  connaître,  il  rendrait  un  grand  service  à  l'histoire 
littéraire  de  notre  langue. 

«  Quoique  le  style  de  Sinân-pacha  soit  très  élevé ,  comme 
il  a  recherché  la  prose  rimée  et  l'emploi  des  termes  poétiques 
et  surtout  ce  qu'on  appelle  ô*»y  yt3  (prose  lâche,  négligée), 
il  n'est  pas  à  désirer  que  l'on  prenne  actuellement  pour  mo- 
dèle un  style  qui  n'est  pas  conforme  à  la  véritable  nature  de 
notre  langue,  et  l'on  doit  être  heureux  qu'il  n'en  ait  pas  été 
non  plus  ainsi  auparavant.  » 

'  Consulter  Hammer,  Gexchichle  der  Osmanitchen  Dichthuntl ,  t.  I, 
p.  a l\ 3. 

Win.  18 
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La  critique  moderne  est  impitoyable  pour  tout  ce  qui,  de 
près  ou  de  loin,  rappelle  Ja  littérature  persane.  «  Malheureu- 
sement, bien  que  le  sabre  des  Turcs  ait  réduit  les  Persans  à 
l'obéissance  (allusion  aux  campagnes  heureuses  de  Sélim  V 
et  de  Murad  IV  contre  les  Séfévis),  les  futilités  du  style  per 
san  ont  à  ce  point  séduit  les  Turcs ,  que  le  modèle  savant  dû 
à  la  plume  d'un  tel  sage  (Sinàn-pacha)  n'a  pas  pu  l'emporter 
sur  la  fausse  grâce  attribuée  à  tort,  par  le  vulgaire,  au  bre- 
douillement  produit  par  la  rencontre  de  huit  qof  et  de  seize 
chin  dans  une  seule  ligne,  que  nous  devons  à  la  manière  d'é- 
crire de  Wassâf  et  de  Khodja-Djihàn.  » 

Fuzouli,  le  célèbre  poète  du  milieu  du  xvie  siècle  de  noire 
ère  L,  vient  immédiatement  après  Sinân-pacha,  dans  le  recueil 
de  Tevfîq-éfendi ,  avec  un  Ckikâyèt-Nâmèh  ou  plainte,  très 
spirituelle  d'ailleurs,  adressée  de  Baghdad  à  Nichandji  Mo- 
hammed-pacha pour  l'informer  que ,  malgré  les  ordres  de  la 
Porte,  le  gouvernement  local  refuse  d'acquitter  sa  pension. 
«  Quand  on  lit  ses  productions  avec  attention ,  dit  notre  com- 
mentateur, on  s'aperçoit  que  Fuzouli,  dès  qu'il  s'abandonne 
à  sa  nature  u'^j,  est  un  créateur  qu'on  ne  peut  imiter;  en 
écrivant,  il  pleure,  il  rit,  et  il  fait  rire  et  pleurer.  Mais  s'il  se 
laisse  aller  à  ses  réflexions,  il  n'est  plus  qu'un  imitateur  sans 
valeur,  il  fait  des  vers,  il  recherche  la  prose  rimée,  il  écrit 
des  choses  insipides  et  des  phrases  qu'on  ne  saurait  entendre. 
C'est  en  obéissant  à  son  naturel  qu'il  a  trouvé  le  passage  sui- 
vant :  «Mes  amis  sont  sans  pouvoir,  le  ciel  sans  pitié,  les 
malheurs  sans  trêve;  mes  chagrins  sont  nombreux,  et  per- 
sonne n'y  compatit:  mes  ennemis  sont  redoutables,  et  ma 
fortune  est  impuissante.  »  Parmi  les  plus  jolies  phrases  citées 
dans  le  Numoûnèh,  il  y  a  encore  celle-ci  :  «Je  les  ai  salués; 
on  n'a  pas  accepté  mon  salut,  en  disant  :  Ce  ne  sont  point  là 
des  présents  (wjsjêj^»  Pour  résumer  les  considérations  de 
Tevf iq-éfendi ,  nous  dirons  avec  lui  que  quant  à  la  sagesse  et 
à  la  pondération  dans  l'expression  de  la  pensée,  Fuzouli  ne 

1  Cf.  Hammer,  op.  laud. ,  t.  Il,  p.  293. 
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peut  être  mis  en  parallèle  avec  Sinân-pacha,  mais  qu'il  est 
supérieur  à  celui-ci  par  son  talent  poétique. 

Vient  ensuite  Qotchou-bey,  littérateur  du  xi°  siècle  de 
l'hégire ,  que  Tevf  îq  considère  comme  le  précurseur  de  Nacima 
et  comme  auteur  d'une  révolution  clans  l'art  d'écrire,  bien 
qu'il  ait  dit  un  peu  auparavant  «que  s'il  s'était  efforcé  de 
faire  en  littérature  autant  qu'en  politique  (il  est  surtout  connu 
par  une  note  adressée  à  sultan  Murad  IV,  sur  les  réformes 
administratives),,  il  est  possible  que  notre  style  actuel ,,  dû  à 
la  réforme  opérée  sous  les  auspices  d'Akif-pacha,  deux  siè- 
cles plus  tard,  eût  été  créé  dès  cette  époque.  » 

L'illustre  historiographe  ottoman  Nacîma  figure  avec  hon- 
neur parmi  ceux  que  l'auteur  a  cru  devoir  admettre  dans  sa 
chrestomathie  :  «  On  peut  dire  de  l'histoire  de  Nacîma  qu'elle 
est  supérieure  à  toutes  les  productions  de  la  littérature  turque, 
tant  par  la  facilité  avec  laquelle  elle  se  lit  que  par  le  juste 
emploi  des  expressions.  La  forme  générale  en  est  exempte  de 
tout  reproche,  et  la  convenance  qu'il  y  a  dans  la  disposition 
des  diverses  parties  est  poussée  à  un  tel  degré  que,  si  l'on 
effaçait  la  place  d'une  ligne,  en  quelque  endroit  que  ce  soit, 
cette  lacune  sauterait  de  prime  abord  aux  yeux,  comme 
un  morceau  de  plâtre  qui  se  serait  détaché  d'un  mur  ou  d'un 
plafond  orné  par  un  peintre  habile.  »  Voilà  sans  contredit 
des  éloges  sans  aucune  restriction,  et  quoiqu'il  ajoute,  en 
terminant  :  «  Le  génie  de  sa  composition  nous  apparaît  sous 
une  forme  étrange  à  laquelle  nous  ne  sommes  pas  accoutu- 
més ,  »  cette  légère  critique  trouve  son  correctif  dans  ces 
quelques  mots  :  «  Malgré  cela,  on  le  lit  avec  plaisir,  c'est  un 
livre  choisi  dont  chaque  phrase  est  compréhensible.  »  Nacima 
a  d'ailleurs  joui,  parmi  les  Turcs,  d'une  grande  et  durable 
vogue,  à  en  juger  uniquement  par  le  nombre  de  réimpressions 
de  son  Histoire,  qui  fut  l'une  des  premières  sorties  des 
presses  établies  à  Constantinoplepar  le  renégat  hongrois  Ibra- 
him éfendi  '. 


I.umlcv  Davûls,  Grammaire  Turke ,  p.  î.xxit. 
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Nédim,  qui  vivait  sous  Ahmed  III,  au  commencement  du 
xvinc  siècle  de  notre  ère,  est  aussi  connu  connne  prosateur 
que  comme  poète;  aussi  lient  il  une  place  honorable  parmi  Loi 
auteurs  que  Tevfiq-éfendi  a  admis  à  L'honneur  de  figurer 
dans  son  livre.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  son 
Divan;  notons  toutefois  que  l'appréciation  qu'en  donne  Tev- 
fîq  est  bien  autrement  favorable  que  le  jugement  sévère  que 
nous  trouvons  dans  Hammer1.  La  prose  de  Nédim  est  repré- 
sentée dans  le  Numoûnèh  par  un  extrait  de  la  traduction  turque 
du  Saliâïf-ul  akhbar,  composé  originairement  en  arabe, 
comme  on  sait,  par  Dervîch  Ahmed  éfendi,  chef  des  astro- 
logues à  la  cour  de  Mohammed  JJI,  et  connu  vulgairement, 
à  cause  de  ses  fonctions,  sous  le  nom  de  Munedjcljim-bâchi. 
«  Comme  on  le  comprendra  en  lisant  le  fragment  que  nous 
publions ,  dit  le  compilateur  du  Numoûnèh ,  on  ne  trouve ,  dans 
tout  cet  ouvrage ,  aucune  expression  pléonastique  ou  obscure. 
Le  génie  de  son  style,  sa  clarté  d'expression,  ses  phrases 
courtes  mériteni  réellement  d'être  imitées  aujourd'hui.  Les 
ornements  du  style  et  les  recherches  de  rhétorique  que  l'on 
rencontre  dans  la  préface  du  Târikh  sont  dus  au  style  habi- 
tuel des  scribes  (*jLj-15)  qu'il  a  cru  devoir  suivre;  mais  le 
style  éclatant  de  Nédîm,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  n'a  be- 
soin d'autre  ornement  que  du  brillant  des  pensées.  Par 
exemple,  même  dans  un  ouvrage  sérieux,  entraîné  par  sa 
fantaisie  déréglée,  il  fait  ainsi  l'apologie  du  sultan  Ahmed  III  : 
«Aristole  paraît  un  étourdi  à  côté  de  sa  raison  parfaite  et 
d'origine  divine,  et  le  schah  d'Ispahân,  en  regard  de  sa  di- 
gnité et  de  sa  splendeur,  n'est  plus  qu'un  simple  café  lier 
persan.  » 

Ces  éloges  outrés  sont,  en  effet,  ridicules  et  du  plus  mau- 
vais goût,  et  nous  ne  pouvons  qu'approuver  Tevfîq-éfendi 
qui  les  signale  à  ses  lecteurs. 

Passons  rapidement  sur  Abou-Bekr  Kiâni,  de  Toqàt,  qui 
fut ,  ■  comme  Abou-Châdoûfi  pour  les  Arabes ,  Qaânisi  pour 

1  Op.  laud.,  t.  IV,  p.  3 n. 
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les  Persans,  et  Piron  pour  les  Français  {sic),  un  auteur  tra- 
duisant toutes  ses  pensées  sous  une  forme  légère  et  badine;  » 
sur  Haqqi-pacha ,  dont  on  ne  connaît  que  trois  lignes  d'écrit 
ture,  mais  quelles  lignes!  un  court  fragment  de  lettre  dans 
lequel  il  menace  le  naïb  de  Silivri  de  le  faire  pendre  ta  la 
porte  du  tribunal;  et  sur  Ismet-bey,  qui  fut  Sadr  de  l'uléma 
sous  Sélim  III,  et  arrivons  à  Qodja  Segbân-bacbi,  janissaire, 
et  objet  de  la  plus  vive  admiration  de  la  part  de  Tevfîq-éfendi. 
«  Un  Khodjah  vêtu  de  bure  ÇabA)  !  Les  janissaires  avec  leurs 
vêtements  de  kébè  (sorte  d'étoffe  grossière)  !  Jadis  ce  furent 
là  nos  défenseurs,  notre  armée,  nos  prédicateurs,  et  même 
nos  auteurs!  Aujourd'hui,  si  nous  nous  appelons  Ottomans, 
c'est  grâce  à  eux.  »  Et  plus  loin  :  «  Si,  laissant  de  côté  la  per- 
sonne de  l'auteur,  nous  venons  à  l'examen  de  l'œuvre,  nous 
trouverons  que  le  stvle  en  ressemble  à  une  beauté  déjà  vieille, 
qui ,  au  premier  coup  d'œil,  ne  charme  pas  les  yeux,  mais  qui 
captive,  à  mesure  qu'on  la  regarde  davantage,  et  qui  laisse 
voir,  quand  on  la  contemple  avec  attention,  au  milieu  des 
rides  qui  plissent  son  front,  un  grand  nombre  de  traits  re- 
marquables. Qodja  Scgbân-bachi  parle  comme  les  édentés, 
d'une  façon  peu  distincte  &°^> ,  mais  ce  qu'il  dit  est  juste. 
Comme  tout  ce  qui  est  le  produit  de  l'expérience  personnelle, 
il  est  sans  ordre  ;  mais  on  peut  aisément  ramener  son  lan- 
gage à  une  forme  régulière.  » 

cÂçim ,  le  traducteur  du  Qâmous  et  du  Borhâni-Qâti ,  fait 
bonne  figure  avec  divers  extraits  de  ces  deux  ouvrages,  ainsi 
qu'avec  un  passage  tiré  de  son  Histoire.  Originaire  de  la  ville 
d"Aïntâb  en  Syrie,  cAçim  vint  à  Constantinople  en  120/i, 
sous  le  règne  de  Sélim  III,  et  y  vécut  des  libéralités  du 
sultan,  jusqu'au  moment  où,  grâce  aux  intrigues  de  deux 
ennemis  puissants,  Khodja  Munib  et  le  chéikh-ul-islam  Ata- 
éfendi,  il  tomba  dans  la  plus  profonde  misère;  une  place 
de  qadhi,  rapportant  cent  cinquante  piastres  par  mois,  fut 
jugée  sullisante  pour  lui.  Mahmoud  11  ne  sut  pas  récompenser 
ses  services.  'Açim,  qui  avait  aussi  appris  le  français,  est  le 
plus   grand  des    littérateurs   ottomans  du  xvme   siècle.  Sa 
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connaissance  profonde  de  l'arabe  et  du  persan  lui  servit 
beaucoup  pour  varier  son  style,  mais  on  peut  lui  reprocher 
d'avoir  versé  du  côté  où  il  penchait,  et  d'avoir  abusé  de  la 
recherche  o5L5j  et  de  L'emploi  des  termes  techniques  peu 
usités  ^')^ye  £^**=>' .  «  Ce  qu'il  se  proposait  en  écrivant  son 
histoire,  c était  de  laisser  une  description  des  mœurs  du 
temps;  les  expressions  brillantes  et  oiseuses  qu'il  a  jetées  çà 
et  là  ne  servent  qu'à  prouver  simplement  sa  prodigieuse  ha- 
bileté. «Nous  voici  arrivés  insensiblement  jusqu'au  xix*  siècle, 
au  règne  de  Mahmoud ,  et  aux  grandes  réformes  accomplies 
sous  ce  sultan  rénovateur.  «  Il  n'y  a  pas  de  doute, dit  Tevfîq- 
éfendi,  que  le  règne  de  Mahmoud  II  n'ait  été,  pour  la  Tur- 
quie, en  ce  qui  concerne  la  politique  et  la  civilisation,  une 
époque  de  révolutions  de  tout  genre,  les  unes  bonnes,  les 
autres  mauvaises.  »  La  littérature  n'est  pas  restée  étrangère  à 
ce  grand  mouvement,  et  l'auteur  compte  la  transformation 
subie  par  elle  parmi  les  réformes  heureuses.  Ce  fut  cAkif- 
pacha,  ministre  des  affaires  étrangères  et  de  l'intérieur,  qui 
fut  le  grand  promoteur  de  cette  rénovation,  et  nous  avons 
déjà  vu  à  plusieurs  reprises  que  Tevfîq-éfendi  le  considère 
comme  l'initiateur  d'une  ère  nouvelle.  Toutefois,  son  style 
est  encore  loin  d'être  exempt  de  nombreux  défauts,  parmi 
lesquels  on  doit  surtout  noter  «  la  difficulté  qu'il  a  à  se  débar- 
rasser entièrement  de  cette  calamité  qu'on  appelle  ,U3  Jya\ 
(l'ordonnance  savante  des  gérondifs  suspensifs  et  autres 
agréments  de  la  syntaxe  turque),  »  et  dont  noire  auteur  peut 
à  peine  souffrir  qu'on  prononce  même  le  nom.  «  Dans  l'his- 
toire de  notre  langue,  dit-il  encore,  eÂkif-pacha  fut  un  élève 
sans  maître,  mieux  encore  un  créateur,  un  novateur,  ou 
plutôt  un  réformateur;  mais  pour  dire  toute  la  vérité,  il  ne 
ressemble  à  personne.  » 

Nous  passons  ensuite  à  des  auteurs  absolument  contempo- 
rains ,  dont  plusieurs  se  sont  rendus  célèbres  en  Europe  comme 
hommes  d'État  de  premier  ordre,  et  dont  les  autres  se  sont 
fait  connaître  même  chez  nous  par  leurs  travaux  littéraires. 
Ce  sont  Réchid  pacha,  «  à  qui  l'on  doit  des  changements  con- 
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sidérables  dans  la  langue  officielle,  à  tel  point  que  si  ses  suc- 
cesseurs avaient  marché  sur  ses  traces,  le  turc  serait  devenu 
une  langue  politique  parfaite  et  méritant  d'être  remarquée;  » 
Fuad-pacha,  dont  nous  avons  une  lettre  adressée  de  Syrie  au 
grand  vizir  cÀli-pacha,  Djevdet-pacha ,  auteur  du  Tarikhi- 
Djevdet  et  d'un  autre  ouvrage  qui  doit  être,  suivant  Tevfîq , 
préféré  au  premier  comme  modèle  de  rédaction ,  le  Qiças  ul- 
cnbiyâ,  «ouvrage  choisi  écrit  d'une  façon  agréable  avec  des 
expressions  simples  et  des  phrases  courtes.  »  Quant  à  son 
Histoire,  «  s'il  n'y  avait  pas  conservé  certaines  particularités 
de  l'ancien  style,  telles  que  les  gérondifs  en  s^,  il  aurait  pu 
en  faire  un  modèle  littéraire  digne  d'être  imité  ;  mais  nous 
devons  lui  être  reconnaissants  de  ce  qu'il  a  réussi  à  écrire 
d'une  façon  libre ,  en  brisant  cette  chaîne  de  servitude  qu'on 
appelle  p  ôyo\  (voyez  ci-dessus)  et  en  sauvant  ses  phrases  de 
ce  lien  pernicieux.  »  Vient  ensuite  Pertèv-pacha ,  dont  nous 
citerons  surtout  un  dialogue  humoristique  entre  un  chien  et 
un  sage  ;  Pertèv  se  lit  avec  plaisir,  mais  il  est  un  des  derniers 
amants  de  la  vieille  méthode,  «sa  manière  d'écrire  prouve 
qu'il  est  de  ceux  qui  sont  séduits  par  cet  ancien  style  qui 
sacrifiait  à  une  vaine  rime  la  pensée  et  le  sens.  »  La  résurrec- 
tion de  cette  vieille  rhétorique  fait  à  Tevfiq-éfendi  l'effet  de 
l'apparition  d'un  fantôme  (djâdou)1. 

Parmi  les  différents  extraits  des  œuvres  de  Chinâsi  qui  figu- 
rent dans  le  Numounèh ,  nous  citerons  particulièrement  une 
charmante  lettre  écrite  à  sn  mère  et  datée  de  Paris,  le  3o jan- 
vier, 1  i  février  1269=  i853.  Chinâsi  avait  alors  dix-septans  ; 
il  était  fils  d'un  officier  d'artillerie  qui  fut  tué,  à  l'âge  de 
quarante-deux  ans,  pendant  la  campagne  des  Russes  en  Bul- 
garie, et  fut  enterré  dans  la  forteresse  de  Chumna.  «Je  con- 
sidère comme  au-dessus  de  mes  forces ,  dit  Tevf îq-éfendi ,  de 
dire  un  mot,  même  un  mot  d'éloge,  à  l'égard  dune  per- 
sonne telle  que  Chinâsi.  C'est  grâce  à  lui  que  les  gens  intel- 

1  Pertèv-pacha,  né  a  Erzeroum  ,  fut  élevé  dans  la  maison  de  Damad  Kha- 
)il-pacha.  H  mourut  à  Kastamouni,  pendant  qu'il  était  gouverneur  général 
de  la  province  de  ce  nom,  en  l'année  de  l'hégire   1290  (1873). 


276  AOÛT-SEPTEMBRE   1881. 

ligents  de  noire  pays  qui  savent  exprimer  leurs  désirs,  peu- 
vent écrire  ce  qu'ils  ont  pensé  et  le  l'aire  goûter  à  leurs  lec- 
teurs. C'est  pourquoi  nous  sommes  tous  les  (ils  intellectuels 
de  Chinâsi  \  » 

Il  n'y  a  trop  rien  à  dire  de  Ziya-pacha,  si  ce  n'est  que  les 
deux  extraits  historiques  cités  «  sont  un  exemple  de  l'influence 
fâcheuse  produite  par  la  langue  officielle  des  bureaux  de  la 
Porte  (que  nous  considérons  comme  une  école  de  science) 
sur  le  génie  naturel  d'un  homme  aussi  bien  doué,  sous  le 
rapport  littéraire ,  que  l'est  Ziya-pacha.  »  Mais  sous  le  rapport 
historique,  nous  y  trouvons,  nous,  bien  d'autres  choses  à  re- 
prendre. Qu'il  nous  suffise  de  signaler  un  passage  (p.  288) 
où  Ziya-pacha  prétend  que  «  le  code  civil  français  n'est  pas 
autre  chose  qu'une  traduction  et  un  résumé  des  traités  de  ju- 
risprudence musulmane  pris  lors  de  la  conquête  de  l'Egypte 
et  de  l'Espagne  par  Napoléon  ! 2  » 

Kémâl-bey  termine  la  série  de  modèles  choisis  parTevfiq- 
éfendi.  «Après  Chinâsi,  il  est  le  plus  grand  littérateur  de 
notre  temps  ;  en  suivant  les  traces  de  son  maître ,  il  a  atteint 
à  sa  hauteur.  Chinâsi,  en  mariant  la  vieille  sagesse  asiatique 
aux  pensers  nouveaux  de  l'Europe,  »  a  contribué  à  faire  naître 
notre  style  actuel;  Rèmâl  a  atteint  la  perfection  dans  le  mou- 
vement littéraire  né  des  efforts  de  Chinâsi ,  en  tenant  compte 
des  nécessités  du  temps,  c'est-à-dire  des  modes  novatrices 
du  siècle  où  nous  vivons.  D'après  nous,  les  œuvres  de  Kémâl 
sont  un  modèle  d'éloquence  orné  de  toutes  les  beautés  de  la 
pensée  et  de  l'expression,  et  nous  espérons  qu'il  sera  imité 
par  les  jeunes  savants.  Si  ceux-ci  se  livrent  sérieusement  à 
cette  étude,  la  fortune  future  de  notre  langue  est  assurée, 
grâce  à  l'influence  de  Kémâl.  » 

C'est  sur  la  touchante  expression  de  cette  espérance  que 
se  termine  la  nouvelle  chrestomathie  ottomane.  Nous  ne  sa- 
vons quel  est  l'avenir  réservé  à  la  littérature  turque,  mais  il 

1  Chinâsi  est  mort  le  5  rédjèb  1288  =  i3/25  septembre  1871. 
-    a  Ziya-pacha   est  mort  tout  récemment,   après  la   publication    du  Nu- 
moâneh,  dans  la  première  moitié  de  djumada  '1-akhir  1297  =  mai  1880. 
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est  certain  que  certaines  innovations  admises  dans  ce  livre 
sont  de  nature  à  faciliter  l'étude  dune  langue  qui ,  jusqu'ici , 
avait  passé,  à  bon  droit,  pour  singulièrement  embrouillée: 
nous  voulons  parler  de  la  ponctuation  et  de  l'orthographe. 
Les  langues  orientales,  en  général,  n'ont  pas  senti  le  besoin 
de  marquer,  par  des  séparations  ou  des  signes  particuliers, 
les  différents  membres  qui  composent  une  phrase;  il  semblait 
que  ce  partage  dût  être  fait  mentalement  par  le  lecteur,  à  la 
seule  inspection  du  texte.  Pour  ne  parler  que  de  l'arabe,  par 
exemple,  on  sait  que  les  seuls  signes  de  ponctualion  usités 
sont  des  sortes  d'astérisques  ou  de  petites  fleurs  qui  indiquent 
la  fin  d'un  verset  du  Qoràn,  ou  un  passage  en  prose  rimée 
dans  un  auteur  profane.  M.  Cherbonneau  avait,  il  y  a  quel- 
ques années,  essayé  d'introduire  la  ponctuation  européenne 
dans  la  typographie  orientale,  et  l'Imprimerie  nationale  avait 
publié  quelques  ouvrages  destinés  à  faciliter  l'étude  de  l'arabe 
aux  commençants.  L'essai  fait  par  Tevfîq-éfendi  est  plus  com- 
plet, en  ce  sens  qu'il  s'applique  au  turc,  c'est-à-dire  à  une 
langue  où  les  périodes  sont  infiniment  plus  compliquées,  et 
où  cette  réforme  pourrait  produire  des  résultats  tout  à  fait 
inattendus;  en  outre,  son  ouvrage  est  plus  considérable.  11 
est  vrai  que  cette  innovation  (il  fallait  s'y  attendre)  choque 
les  idées  reçues,  et  il  n'en  faut  pour  preuve  que  certains  ar- 
ticles parus  dans  les  journaux  turcs  de  Stamboul,  avec  ce 
titre  :  ^J>5^  «  les  virgules  » ,  et  où  cette  importation  des 
Francs  est  presque  dénoncée  a  la  vindicte  publique.  Lais- 
sons de  côté  ces  vaines  criailleries  et  ne  nous  occupons  que 
de  l'effet  produit  par  l'emploi  des  signes  de  ponctuation.  Il 
faut  avouer  que,  si  ceux-ci  choquent  au  premier  abord  l'œil 
habitué  à  suivre  sans  interruption  des  lignes  droites,  on  ne 
larde  pas  toutefois  a  s'apercevoir  que  ces  repos  fréquents  ai- 
dent singulièrement  à  la  lecture.  Tevfîq-éfendi  emploie  les 
sitmes  suivants  :  le  point;  la  virgule  renversée  ';  le  point-et- 
virgule  renversé  î,  les  deux-points;  les  points  d'interrogation 
cl  d'exclamation  ?  ! ,  et  les  tirets  pour  séparer  certaines 
phrases  incidentes.  Il  est  inutile  d'ajouter  a  cette  énumération 
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les  guillemets  et  la  parenthèse,  qui  sont  entrés  depuis  long- 
temps dans  les  habitudes  de  la  typographie  orientale.  Pour 
montrer  ce  que  devient  une  phrase  turque  disséquée  par  ce 
procédé,  nous  allons  citer  le  court  et  énergique  passage  d'un 
boyourouldou  de  Haqqî-pacha  auquel  nous  avons  déjà  fait  al- 
lusion, ponctué  par  Tevfïq-éfendi  : 

«  ...  !  c^Us)  *u^U> 

uNàïb  de  Silivri!  traître  à  la  loi  religieuse,  j'ai  vu  ta  sen- 
tence, et  j'ai  ri  aux  éclats.  Les  qualités  (de  ce  jugement)  ne 
sont  que  du  délire,  et  le  dispositil  en  est  contraire  au  Qoràn. 
J'imprimerai  mon  sceau  favorisé  (de  Dieu) ,  et  je  te  pendrai  à 
la  porte  du  tribunal  !  » 

Quant  à  l'orthographe  de  tous  les  fragments  cités,  elle  est 
absolument  modernisée,  c'est-à-dire  rendue,  autant  que  pos- 
sible, conforme  à  la  prononciation  aujourd'hui  usitée  à  Stam- 
boul; je  dirai  même  plus,  elle  est,  en  certains  cas,  innova- 
trice par  rapport  à  l'usage  encore  suivi  aujourd'hui,  par 
exemple,  dans  les  journaux  et  dans  les  pièces  officielles  éma- 
nées des  bureaux  de  la  Porte.  Ainsi ,  notre  auteur  écrit  auda- 
cieusement  yJ^t  bllir  pour  ;^-Lo  «  il  sait»,  y^  guèlir  pour 
^,3-0  o  il  vient  » ,  y^1^»  qapanyr  pour  ;>jLo  «  il  se  ferme  » ,  ^yc&> 
<^*s»)^î  mektouboun  yazyçy  pour  ^î)U  ^>^£«  «  l'écriture  de  la 
lettre  » ,  etc.  11  se  raille  même  agréablement  quelque  part  de 
«  cette  ancienne  orthographe  qui  n'est  plus  employée  que  par 
les  Khodjas  du  Kurdistan  et  les  gens  de  Kharpout  et  d'Erze- 
roum,  et  qui  consiste  à  écrire  *~~4h  et  *~-^>.  pour  *~j^j  «  si- 
non » ,  <^5  pour  jla  o  où  » ,  <jAl  pour  J&^à  «  lequel  » ,  ^^X  pour 
a*-X  o  personne  » ,  etc.»  C'est  en  effet  de  cette  seconde  ma- 
nière que  Tevf iq-éfendi  écrit  ces  différents  mots. 

Pour  nous  résumer,  le  Numoânè-ï  Edèbiyyât  est  un  essai 
d'histoire  littéraire  de  la  Turquie  des  plus  heureux ,  à  notre 
avis,  et  nous  ne  saurions  trop  féliciter  l'auteur  de  cette  cou- 
rageuse tentative.  Le  seul  reproche  sérieux  que  nous  aurions 
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à  lui  adresser  serait  précisément,  pour  les  fragments  appar- 
tenant aux  siècles  passés,  de  n'avoir  pas  conservé  l'ortho- 
graphe de  l'époque,  qui  rendait  mieux  compte  de  certains 
phénomènes  grammaticaux,  en  un  mot,  de  les  avoir  défigurés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  pour  ne  rien  cacher  de  notre  pensée, 
nous  estimons  que  celte  nouvelle  chrestomathie  figurerait 
honorablement  sur  le  programme  de  la  seconde  année  du 
cours  de  turc  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vi- 
vantes ;  ce  serait  pour  les  élèves  une  excellente  préparation  à 
l'explication  des  historiens  ottomans,  en  même  temps  que 
cela  leur  permettrait  d'étudier  les  phases  successives  qu'à  par- 
courues la  langue  turque  depuis  la  prise  de  Constantinople 
jusqu'à  nos  jours  \ 

Cl.  Huart. 


BIBLIOGRAPHIE  MALAISE. 
Ouvrages  du  capitaine  Badings,  d'Amsterdam. 


La  bibliothèque  de  la  Société  vient  de  s'enrichir  de  trois 
volumes  sur  la  langue  malaise,  don  gracieux  de  l'auteur, 
M.  Badings,  capitaine  d'infanterie  dans  l'armée  néerlandaise 
et  membre  de  l'Institut  philologique  de  La  Havc. 

Le  plus  ancien  de  ces  ouvrages ,  intitulé  :  Spvaakunst  der 
Maleische  Taal,  ne  remonte  qu'à  l'année  1877.  Le  second  en 
date  est  de  1879  ,  il  est  intitulé  :  Nicaw  Hollandsch-Maleisch , 

1  Le  vœu  exprimé  par  l'auteur  de  cet  article  est  devenu  une  réalité  et  le 
curieux  ouvrage  de  Tevfîq-éfendi  fait  désormais  partie  des  textes  mis  entre 
les  mains  des  élèves  du  cours  supérieur  de  turc.  Nous  n'avons  que  peu  de 
restrictions  à  faire  aux  éloges  décernés  par  M.  Huart  à  ce  petit  livre,  inno- 
vation heureuse  et  qui  mérite  de  trouver  des  imitateurs.  Nous  ne  recherche- 
rons pas  s'il  est  du  seulement  à  Tevfîq  ou  s'il  est^  comme  on  nous  l'assure, 
le  produit  d'une  collaboration  dont  la  préface  ne  dit  pas  un  mot.  Nous  ne 
voulons  pas  non  plus  chicaner  sur  la  correction  du  texte  ni  sur  l'emploi  sou- 
vent maladroit  des  signes  de  ponctuation  empruntés  à  l'Europe.  Ce  sont  là 
de  menus  détails  sans  importance  pour  le  public.  Nous  préférons  remercier 
M.  Huart  de  son  intéressante  communication  d'une  date  déjà  ancienne  et 
que  l'abondance  des  matières  ne  nous  a  pas  permis  d'insérer  plus  tôt.     1>.  M. 
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Muleisckllollandsch  Woordenboek.  Le  troisième,  le  plus  inté- 
ressant pour  nous,  a  été  publié  en  1880  sous  le  titre  :  Woor- 
dcnboek voor  de  Zeevart  in  het  HoUandscli-Maleisch-Fransch- 
EiKjclsch. 


La  Spraakunst  der  Maleische  Taal  est  une  grammaire  pra- 
tique de  la  langue  malaise,  destinée  principalement  aux 
Néerlandais  qui  se  proposent  d'aller  aux  Indes  Orientales  et 
désirent  apprendre  le. malais,  sans  être  obligés  d'étudier 
l'écriture  arabico-malaise.  Ce  petit  manuel  est  le  vade-mecum 
des  jeunes  Néerlandais  jaloux  de  contribuer  un  jour  à  aug- 
menter l'influence  politique  et  commerciale  de  leur  patrie 
dans  l'extrême  Orient.  M.  Badings  a  eu  l'excellente  idée  de 
faire  précéder  sa  grammaire  d'un  aperçu  historique  de  la 
langue  malaise  et  d'un  résumé  rapide  de  l'histoire  des  Malais 
eux-mêmes.  L'ouvrage  se  divise  en  sept  chapitres.  Le  premier 
traite  des  voyelles  et  des  consonnes  ;  le  deuxième ,  des  voyelles 
longues  et  de  l'accent  tonique;  le  troisième,  du  déplacement 
prosodique  de  la  syllabe  longue  dans  tout  mot  racine ,  quand 
on  lui  ajoute  un  ou  plusieurs  suflixes;  le  quatrième,  des  di- 
verses sortes  de  mots  ;  le  cinquième ,  des  dix  parties  du  dis- 
cours; le  sixième,  delà  nature  et  du  rôle  des  particules  pré- 
fixes et  suffixes;  le  septième  et  dernier,  de  la  syntaxe. 

Ce  cadre  ainsi  tracé  est  habilement  rempli,  et  chacun  des 
chapitres  y  est  traité  de  main  de  maitre  ;  toutefois  il  nous  pa- 
raît regrettable  que  le  chapitre  des  «préfixes  et  suffixes»  ait 
été  relégué,  pour  ainsi  dire,  à  l'arrière-plan.  Dans  notre  opi- 
nion, létude  spéciale  de  la  nature  et  du  rôle  des  diverses 
particules  préfixes  et  suffixes  est  la  clef  de  la  connaissance  de 
la  langue  malaise,  et  la  véritable  place  de  ce  chapitre  nous 
semble  devoir  être,  non  à  la  fin,  mais  au  commencement  de 
la  grammaire.  La  Spraakunst  der  Maleische  Taal  se  termine 
par  une  liste  bibliographique  de  linguistique  malaise;  les  34 
ouvrages  cités  sont  tous  d'auteurs  hollandais ,  à  l'exception  de 
ceux  des  deux  orientalistes  anglais,  John  Crawfurd  et  William 
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Marsden.  11  nous  sera  permis  d'y  ajouter  le  Dictionnaire  ma- 
lais-français et  la  grammaire  delà  langue  malaise  de  M.  l'abbé 
Favre,  professeur  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales, 
publiés  en  1875  et  1876;  son  Dictionnaire  français-malais 
n'a  paru  qu'en  1880,  c'est-à-dire  trois  ans  après  la  publica- 
tion de  Ja  grammaire  de  M.  le  capitaine  Badings. 

II. 

Le  Nieuw  Hollandsch-Maleisch,  Maleisch-Hollandsch  Woor- 
denboek ,  ou  Nouveau  Dictionnaire  bollandais-malais  etmaiais- 
bollandais,  publié  en  l'année  1879 ,  est  une  troisième  édition. 
La  première  édition  parut  en  1872  et  la  seconde  en  187G. 
Comme  on  le  voit,  ces  éditions  se  sont  suivies  de  près,  et 
bien  qu'elles  fussent  de  5, 000  exemplaires  chacune,  elles  ont 
été  promptement  épuisées.  Ces  chiffres  parfaitement  authen- 
tiques démontrent  clairement  tout  à  la  fois  l'utilité  de  l'œu- 
vre ,  le  mérite  de  l'auteur  et  le  nombre  remarquable  des  per- 
sonnes qui,  en  Hollande,  se  livrent  à  l'étude  de  cette  langue 
malaise  si  belle  et  si  facile,  et  en  même  temps  si  indispensable 
pour  les  voyageurs,  marins,  commerçants  et  fonctionnaires 
dans  l'extrême  Orient. 

Le  Nouveau  Dictionnaire  hollandais-malais  et  malais-hol- 
landais se  divise  en  deux  parties ,  dont  la  première  comprend , 
outre  le  dictionnaire  hollandais-malais,  un  résumé  fort  concis 
de  la  grammaire,  un  recueil  de  phrases  simples  et  familières 
en  hollandais,  avec  le  malais  en  regard,  et  une  liste  de  mots 
appartenant  spécialement  à  la  navigation.  La  seconde  partie 
renferme,  outre  le  Dictionnaire  malais-hollandais,  sept  exer- 
cices élémentaires  de  traduction  du  hollandais  en  malais, 
des  dialogues  en  malais,  style  noble  (bahusa  bangsawan) ,  avec 
le  hollandais  en  regard,  et  enfin  l'Oraison  dominicale  et  le 
Décalogue. 

III. 
M.  le  capitaine  Badings  ne  s'est  point  contenté  d'écrire  en 
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laveur  de  ses  compatriotes  des  livres  d'enseignement  pratique 
du  malais,  qui  sont  devenus  classiques,  je  dirais  presque 
populaires;  il  a  publié  en  1880  son  Woordenboek  voor  de 
Zcevart  in  h  et  HoUandscfi-Maleisch-  Fransch-Engelsch ,  ou  Dic- 
tionnaire pour  la  navigation  en  quatre  langues  :  hollandais , 
malais,  français  et  anglais. 

En  France ,  l'auteur  anonyme  du  «  Petit  interprète  malais  à 
l'usage  des  marins  qui  font  la  navigation  du  détroit  »  et  sur- 
tout M.  le  capitaine  Léonce  Richard,  dans  son  dictionnaire 
malais,  ont  consacré  quelques  pages  aux  termes  propres  à  la 
navigation.  Aux  Pays-Bas,  en  18^8,  M.  J.  Bùchler  a  publié 
en  hollandais  et  en  malais  un  manuel  en  63  pages,  avec  une 
préface  du  lieutenant  Leupe ,  destiné  aux  marins  qui  vont  aux 
Indes  Orientales.  Ce  petit  volume  est  intitulé  :  Scheepstermen 
en  Kommando's  in  de  Ho'landsche  en  MaJeische  Talen  ou  «  Termes 
nautiques  et  commandements  dans  les  langues  hollandaise  et 
malaise».  Mais,  dans  aucun  pays,  on  n'avait  encore  publié  un 
dictionnaire  des  termes  de  marine  aussi  complet  que  celui 
du  capitaine  Badings.  Dans  son  ouvrage,  on  est  sûr  de  ren- 
contrer les  dénominations  exactes ,  en  malais ,  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  navigation  à  voiles.  La  terminologie  pour  les 
bâtiments  à  vapeur  présente  des  lacunes,  mais  ce  sont  des  la- 
cunes volontaires,  l'auteur  n'ayant  pas  cru  devoir  admettre 
dans  son  Dictionnaire  des  néologismes  qui  sont  autant  de 
barbarismes.  M.  Badings  a  pris  soin  de  marquer  d'un  asté- 
risque les  termes  malais  qui  sont  ofliciellement  adoptés  dans 
la  marine  royale  indo-néerlandaise,  mais  il  n'a  pas  indiqué 
la  provenance  de  ceux  de  ces  termes  qui  ont  été  empruntés 
par  les  Malais.  Il  n'est  donc  pas  inutile  de  faire  observer  ici 
que  beaucoup  de  termes  nautiques  en  usage  cà  bord  des  prâ- 
hou  malais  et  des  navires  montés  par  les  Lascars  de  l'Inde 
sont  de  source  portugaise  l. 

1  Parmi  les  termes  de  marine  empruntés  au  portugais  et  naturalisés  ma- 
lais, citons  les  suivants:  abit,  avès ,  bandeira,  bomba,  bordo ,  bornai,  bos- 
sêta,  boya,  bras,  balin ,  Jalka ,  fallo ,  brassan ,  galei,  kamar,  kapitan,  kar- 
relin  ,  lantchang ,  lantera ,  markah  ,  martil ,   medja  ,  mnrang  ,  peluro  ,  pipa, 
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Le  Dictionnaire  pour-  la  navigation  est  suivi  d'un  Appendice 
qui  contient  près  de  2,000  mots.  Il  serait  désirable,  pour  la 
plus  grande  commodité  du  lecteur,  que ,  dans  la  prochaine 
édition ,  le  dictionnaire  et  l'appendice  lussent  fondus  ensemble 
pour  ne  former  qu'un  tout  homogène.  Cet  ouvrage  n'est  pas 
m  alement  un  recueil  de  termes  de  marine,  c'est  aussi  un 
recueil  de  savantes  notices  explicatives.  Il  nous  suffira  d'indi- 
quer au  lecteur  les  notices  vraiment  instructives  qui  accom- 
pagnent les  mots  ijzer  (fer),  blokkade  (blocus),  noodroer 
(gouvernail  de  rechange),  oorlogscontrcbande  (contrebande 
de  guerre),  opbrengen  (amener  une  prise),  rondhout  (mâts  et 
vergues),  rusten  (porte-haubans),  spant  (gabarit),  stuiven 
(arrimer) ,  wind  (vent)  et  zeil  (voile). 

L'auteur  a  toujours  réussi  à  donner  dans  son  dictionnaire 
les  termes  équivalents  en  hollandais  et  en  malais,  mais  quel- 
quefois il  lui  est  arrivé  de  laisser  en  blanc  le  terme  corres- 
pondant en  français;  je  prends  la  liberté  de  combler  quelques- 
unes  de  ces  lacunes  : 

P.  64 1  gemoeti  touw  pourrait  être  traduit  en  français  par 
«  cordage  de  gomouti  » ,  car  ce  mot  malais  est  aujourd'hui 
francisé;  p.  69,  le  tingkat  tiang  kapal  besaar  est  la  «grande 
hune  ou  hune  du  grand  mât»;  p.  99,  le  kâyou  tounda  peut 
se  rendre  par  «acores  ou  épontilles  »  ;  p.  io3,  besaarnia  kapal, 
c'est,  en  français  et  aussi  en  anglais,  le  mot  «tonnage»; 
p.  123,  ôrang  djàga,  c'est  le  «quart  ou  les  gens  de  quart»; 
p.  171,  gerbang  mouwat  peut  se  traduire  en  français  par  «sa- 
bord de  charge»;  p.  173,  au  mata  kalip  des  Malais  corres- 
pond notre  mot  nable  (trou  de  tarière  percé  dans  un  canot 
et  fermé  par  un  tampon  ou  bouchon);  p.  r88,  l'expression 
«  cordages  de  rotin  »  ou  mieux.  «  cordages  de  rôtan  »  équivaut 
exactement  au  malais  tâli  rôtan,  ea  hollandais  rottingtouwwerk. 

praqata ,  punta ,  ris ,  roda ,  ronda ,  sektan ,  soidado ,  sumaka ,  tembaho ,  tempo  , 
tendu,  tranakeira ,  trinket ,  trongko ,  etc.,  qu'on  retrouve  pour  la  plupart , 
avec  peu  d'altération,  dans  le  vocabulaire  naval,  anglais  et  hindoustani,  du 
lieutenant  Roebuck,  imprimé  à  Calcutta  en  1811  et  réimprimé  à  Londres 
en  181 3. 


Ml  AOÛT-SKPTKMliUK   1881. 

J'ajouterai  quelques  observations:  dans  Ja  marine  française 
on  dit  généralement  tribord,  et  non  stribord ,  pour  d  ex  tri  bord 
ou  côté  droit  d'un  navire.  En  France,  il  n'y  a  plus  de  cadets 
de  marine,  mais  des  aspirants  de  première  et  seconde  classe. 
Il  faudrait  éviter  de  confondre  sous  la  même  dénomination 
de  last  le  pikoul  et  le  kôyan,  car  le  pikoul  n'est  qu'un  sous- 
multiple  du  kôyan.  Le  pikoul  vaut  125  livres,  poids  d'Ams- 
terdam, et  le  kôyan  3,375  livres  ou  27  pikoul.  La  qualification 
d esquimau  est  plus  hollandaise  que  française,  et  nos  marins 
disent  ordinairement  :  «  quartier-maître.  »  Le  mot  fougon 
(p.  116)  est  un  terme  propre  aux  marins  provençaux,  il  si- 
gnifie le  foyer  de  la  cuisine  et  n'est  pas  d'un  usage  général  «à 
bord  de  nos  bâtiments.  Relevons  en  passant  quelques-unes  des 
fautes  typographiques  qui  se  sont  glissées  surtout  dans  le  vo- 
cabulaire français  :  taquets  à  cormes  (taquets  a  cornes),  porte- 
vente  (porte-vent) ,  calfait  (fer  de  calfat) ,  cabane  (cabine) ,  écu- 
mier  de  mer  (écumeur  de  mer),  virale  (virole),  hime  (hune), 
awak  prâhou  [anak  prâhou,  enfants  de  prâhou,  matelots), 
godeller  (godiller),  scemi  (seau),  crise  (criss  ou  kriss),  alge 
(algue),  terreur  de  l'estwie  (erreur  de  l'estime),  assuradeur 
(assureur),  cargador  (chargeur  ou  commissionnaire  de  car- 
gaison), debarcadour  (débarcadère). 

En  terminant  cet  article  bibliographique,  nous  nous  fai- 
sons un  plaisir  d'annoncer  aux  orientalistes  que  M.  le  capi- 
taine Badings  travaille  actuellement  à  la  composition  d'un 
grand  Dictionnaire  hollandais-malais  et  malais -hollandais, 
vaste  répertoire  aussi  complet  que  possible  de  tous  les  voca- 
bles connus  jusqu'à  ce  jour,  qui  appartiennent  à  ces  deux 
langues.  Nous  faisons  des  vœux  sincères  pour  que  le  succès 
couronne  les  efforts  patriotiques  de  l'auteur. 

Aristide  Marre. 


Le  Gérant  : 


Barrier  de  Meynard. 
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Son  nom  de  roi  fut'ÂJam-Sagad.  La  Pâque  eut  lieu 
le  2 7  de  miyâzyâ.  Cette  année  arriva  le  patriarche (-75), 
dont  le  nom  était  (fol.  28)Rëzëq,  avec  farche  sainte  ; 
il  conféra  le  diaconat  et  la  prêtrise,  et  le  patriarche 
intrus  demeura  seul(276).  Le  Franc  Afonsou  retourna 
dans  son  pays(277).  Dans  cette  première  année  de  son 
règne ,  cAlam-Sagad  s'établit  à  Libo.  En  même  temps , 
il  déporta  le  Ras  Sè'la-Krëstos  dans  le  Chëouâdâ(278), 
puis  dans  la  vallée  dAbaro-Ambà  où  il  fut  pendu  à  un 
xvm.  19 


286  OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRK  1881. 
cèdre  et  mourut(279).  Le  roi  nomma  Bëht-Ouadad  le 
Bas  Za-krëstos.  La  deuxième  année,  le  l\  de  tâhsâs, 
mourut  Malkëa-Krëstos  qui  avait  été  autrefois  Bëht- 
Ouadad.  Il  avait  épousé  la  fdle  de  Dâdëqt  de  Ga- 
dama-Quarâtsa.  Le  prince  s'établit  à  Chamâ-Mâsâbyâ 
et  passa  l'hiver  à  Dokit(2S0).  Pendant  cette  saison  ar- 
riva un  fléau  nommé  Fangël.  La  troisième  année,  le 
roi  fit  une  campagne  dans  le  pays  de  Libo  contre  le 
révolté  Malkëa-Krëstos.  D'abord  Fâsiladas  s'enfuit, 
emportant  la  couronne,  avec  peu  de  troupes  montées 
sur  des  chevaux:  le  rebelle  vint  au  palais,  s'assit  sur 
le  trône,  plaça  un  diadème  sur  sa  tête  en  guise  de 
couronne.  Tous  les  gens  de  Qëré  et  de  Doraba-Bêt 
allèrent  à  sa  rencontre  dansant  et  disant  :  «Voici  que  le 
roi  qui  était  caché  est  apparu.  »  Le  prince  envoya  un 
message  au  dadjazmâtch  du  Samèn,  Damo,  au  Ras 
Za-Krëstos,  dans  le  Dâmot,  et  à  son  frère  cadet  Ga- 
(lâ)oudéouos,  dadjazmâtch  du  Bé(gam)dër.  Tous  ar- 
rivèrent avec .  .  .  des  troupes  ;  ils  entourèrent  l'en- 
nemi de  quatre  côtés  et  lui  livrèrent  bataille  dans  le 
pays  de  Libo ,  le  1  2  de  hamlé.  Le  rebelle  Malkëa- 
Krëstos  périt  de  la  main  de  Qozmos,  soldat  d'Abéto 
Galâoudéouos,  et  son  armée  fut  exterminée  (281l  Cette 
même  année  mourut  le  dadjazmâtch  Eda-Krëstos 
(main  du  Christ) ,  fds  du  Ras  Yamâna-Kësos (282),  le  1 1\ 
de  yakâtit.  La  quatrième  année ,  le  roi  alla  dans  la  pro- 
vince du  Gojâm  et  livra  bataille  aux  Agaous  Azanâs  et 
Zigams(283).  Vers  cette  époque,  il  envoya  des  troupes 
au  dadjazmâtch  Malak-Bâhër  pour  faire  la  guerre 
aux  Gâllâs,  prendre  leurs  troupeaux  de  bœufs  et  era- 
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mener  leurs  femmes  en  captivité.  Le  roi  alla  dans  le 
Bégamdër  et  s'arrêta  à  Qânzilâ.  A  ce  moment  arriva 
l'Abouna  Mârqos  le  patriarche.  Le  prince  fixa  sa 
résidence  à  Gondar (284).  La  cinquième  année ,  il  se  ren- 
dit dans  le  Gojâm,  fit  la  guerre  aux  Agaous  Dângëlâs 
et  Hankâchâs.  Cette  même  année  mourut  Abbâ  Askâl. 
Le  roi  s'établit  quelque  temps  à  Gâfit  et  combattit 
lesZigams  et  les  Hankâchâs.  La  sixième  année,  mas- 
karam  commença  par  un  mardi ,  1  4e  épacte,  nombre 
d'or  16.  Le  29  de  magâbit,  la  Pâque  coïncida  avec 
l'Incarnation,  Cette  année ,  le  prince  fit  une  expédi- 
tion dans  le  Lâstâ;  beaucoup  de  soldats  périrent  de 
froid  et  de  faim.  La  septième  année,  le  roi  ne  sortit 
pas  de  sa  ville.  Le  7  de  tëqëmt  mourut  le  dadjaz- 
màtch  Yohannës,  ainsi  que  Za-Mâryâm  dans  sa  ré- 
bellion^28^. Au  mois  de  hamlé,  Abéto-Galâoudéouos 
partit  pour  le  Lâstâ,  et  l'insurgea  ensafaveur(286.La 
huitième  année,  le  roi,  ayant  appris  l'arrivée  des  Gâl- 
lâs,  s'établit  dansJârâ  et  attaqua  les  Agaous  Zigams  et 
Matakals.  La  neuvième  année ,  il  alla  dans  le  Gojâm, 
s'arrêta  à  Dôrdërâ  et  envoya  des  troupes  avec  le  Fit- 
Aourâri(287)Mâmo  pour  combattre  les  Chânqallas  et 
leur  faire  une  guerre  d'extermination.  La  dixième 
année,  il  retourna  dans  le  Gojâm  attaquer  les  Agaous. 
La  onzième  année,  il  ne  sortit  pas  de  sa  ville.  La 
douzième  année,  informé  d'une  invasion  des  Gâllâs, 
il  revint  encore  dans  le  Gojâm;  après  une  rencontre 
avec  eux ,  il  s'établit  à  Dabèt  où  mourut  son  fils  Abéto 
Quastantinos.  La  treizième  année,  il  alla  dans  le 
Gojâm,  s'arrêta   à  Knzagdëm   qu'il   quitta  pour  se 
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rendre  à  Jârâ  et  demeura  à  Quëï.  Il  s'en  éloigna  <'n 
(inversant  les  pays  des  Agaous  et  de  Guimâm,  etj 
ayant  passé  l'Abâoui  (fol.  29),  il  fit  la  guerre,  aux 
Gâllâs  Akabos  dans  le  pays  de  Sabé.  La  quatorzième 
année,  il  attaqua  les  Hankâchâs,  puis  il  revint  et 
jeûna  à  Zagé.  La  quinzième  année,  maskaram  com- 
mença par  un  samedi,  épaete  23,  nombre  d'or  7. 
Le  23  de  hëdâr,  un  jeudi ,  Abéto  Galaoudéouos  fut 
pris,  enchaîné  et  exilé (288).  Le  roi  se  remit  en  route 
pour  leGojâm,  s'arrêta  quelque  temps  à  Enzagdëm, 
puis  à  Dërdërâ,  et  jeûna  à  Zagé.  La  Pâque  eut  lieu 
le  2  3  demiyâzyâ.  Emabêt(289)  Garzit  mourut.  La  sei- 
zième année,  le  prince  ne  sortit  pas  de  sa  ville.  La 
dix-septième  année,  Abéto  Bëcla-Krëstos  (richesse  du 
Christ)  ravagea  le  pays  de  Ouambaryâ.  Maskaram 
commença  par  un  mardi,  temps  de  l'évangile  de  Ma- 
thieu, épaete  1  5  ,  nombre  d'or  1  5.  Le  29  de  magâbit 
la  Pâque  coïncida  avec  l'Incarnation.  A  cette  époque 
arrivèrent  deux  évêques ,  Abbâ  Mikâèl  et  Abbâ  Yohan- 
nës,  l'un  par  le  pays  des  Dankalis(290)  et  l'autre  par  le 
Sennâr  :  Abbâ  Yohannës,  qui  prit  la  première  route, 
fut  envoyé  à  Sarkâ(291),  parce  qu'il  était  venu  à  l'appel 
d' Abéto  Galaoudéouos,  pour  qui  ce  fut  un  affront. 
Lorsque  Abbâ  Mikâèl  arriva  par  le  Sennâr,  il  fut  établi 
évëque,  parce  qu'il  avait  été  mandé  par  le  roi.  Cette 
année  mourut  la  Ouézaro  Oualda-kësos  (enfant  du 
Christ) ,  sœur  du  prince  :  elle  fut  enterrée  à  Jânfaqarâ. 
La  dix-huitième  année,  Fâsiladas  alla  dans  le  Gojâm 
combattre  les  Gâllâs  et  pénétra  dans  la  Nouvelle 
Terre (292).  Les  ennemis  s'étant  enfuis  à  la  nouvelle  de 


ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE.  280 
son  arrivée  ,  il  retourna  faire  la  guerre  aux  Hankâchâs , 
en  tua  beaucoup ,  s'empara  de  leurs  bœufs  et  emmena 
en  captivité  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  puis  il 
revint  dans  sa  capitale.  A  cette  époque  moururent 
Emabèt  Amata-Iyâsous  (servante  de  Jésus),  fille  du 
Râs  Atanâtéouos  et  mère  du  dadjazmâtçh  Dëmétros 
(Démétrius),  et  Emabèt  Oualata-Haouâryât  (fille  des 
Apôtres).  La  dix-neuvième  année,  le  roi  alla  dans  le 
Bégamdër,  puis  s'arrêta  à  Esté  et  envoya  des  troupes 
avec  Bëla-Krëstos  pour  attaquer  le  Lâstâ.  Ensuite  il 
revint,  jeûna  à  Darà  et . . .  dans  le  Gojâm.  Il  séjourna 
quelque  temps  à  A ,  .  .  t  et  à  Enzagdëm.  Il  chargea 
Bë'la-Krestos  daller  faire  la  guerre  aux  Chânqallas 
Dângëch  et  ce . . .   (lacune)  par  les  troupes  du  roi(293) 

EJa-Zagâ  et  Batros  périrent.  Le  roi  jeûna  à  Dâ- 

(gou)smâ,  puis  il  retourna  dans  sa  capitale.  La  vingt 
et  unième  aunée  ,  il  alla  dans  le  Bégamdër  et  s'arrêta 
à  Jârabatën.  Il  envoya  un  de  ses  officiers ,  Oualda- 
Giyorgis,  en  expédition  contre  les  Gâllâs  et  il  battit 
les  Ouakos.  A  cette  époque  mourut  la  Ouézaro  Ouan 
gélâouit  (évangélique) ,  sœur  du  roi.  Dans  l'hiver 
apparut  le  fléau  appelé  kabab.  La  vingt-deuxième 
année,  temps  de  i'éA^angile  de  Marc,  le  prince  partit 
pour  le  Bégamdër,  s'établit  à  Ratchâ,  convoqua  un 
synode  à  Aringo  au  sujet  de  l'onction  du  Christ  et 
revint  dans  sa  capitale.  La  vingt-troisième  année,  il 
lit  une  expédition  dans  le  Lâstâ,  et  jeûna  à  Aringo. 
La  vingt-quatrième  année,  il  ne  sortit  pas  de  sa  ré 
sidence.  La  vingt-cinquième  aimée,  il  partit  pour 
Guabra    et   retourna    dans  sa    capitale.    La    vingt- 
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sixième  année,  il  alla  à  Ratchâ  et  envoya  son  lieu- 
tenant Lâouis  à  Arirâbâ  et  cKkaâ  et  ensuite  le  Râs 
Giyorgis  faire  la  guerre  aux  Moz  ou  Gongâs(294),  puis  il 
revint  dans  sa  capitale.  La  vingt-septième  année,  il 
se  rendit  à  Aringo  et  chargea  Râs  Oualda-Giyorgis 
d'aller  à  Jâra  pour  attaquer  les  Gâllâs  qui  furent 
vaincus.  Il  combattit  aussi  les  Matakals.  Puis  il  en- 
voya son  lieutenant  Lâouis  dans  l'Amharâ  contre  les 
Gâllâs,  à  Mënithiër,  et  retourna  dans  sa  résidence. 
La  vingt-huitième  année ,  il  alla  à  Aringo  et  attaqua 
Lâké(Lâëka),  fils  du  rebelle  Malkëa-Krëstos,  dans  le 
Lâstâ.  Ce  Lâké  vint  de  lui-même,  enchaîné  et  dé- 
pouillé de  ses  vêtements.  Le  roi  lui  donna  pour 
femme  sa  iille  (fol.  44),  nommée  Ouézaro  Tâou- 
klyâ  (Thècla).  La  vingt-neuvième  année,  il  partit  de 
sa  capitale  et  s'établit  dans  le  pays  de  Salâm.  A  cette 
époque,  mourut  sa  mère,  l'Itégé  Ouald-Sëhlâ,  le 
itr  de  magâbit.  Vers  le  même  temps,  il  fit  la 
guerre  aux  Hankâchâs  et  revint  dans  sa  résidence 
au  mois  de  hamlé.  La  trentième  année,  il  se 
rendit  dans  le  Gojâm  pour  combattre  les  Gâllâs  qui 
s'enfuirent  dès  qu'ils  apprirent  son  arrivée;  il  s'éta- 
blit à  Dâgousmâ.  A  cette  époque  mourut  sa  sœur  la 
Ouézaro  Ehta-Krëstos  (sœur  du  Christ).  Sur  le  bruit 
d'une  invasion  des  Gâllâs,  le  roi  envoya  le  dadjaz- 
mâtch  Mâhdara-Krëstos  (demeure  du  Christ)  dans 
le  Bégamdër  pour  défendre  cette  province.  Il  marcha 
contre  les  Gâllâs  Ouaroménous(295),  les  vainquit  et  les 
extermina  jusqu'au  dernier.  Le  Fit-Aourâri  Nëtsâ- 
Kësos  mourut  dans  cette  campagne.  Ensuite  le  roi 
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revint  dans  sa  capitale.  La  trente  et  unième  année , 
il  lit  périr  l'Azâj  Dëmyânos  (Damien)  à  Chotal-Mé- 
dâ(290),  jeûna  à  Aringo  et  revint  dans  sa  résidence. 
Il  ne  la  quitta  pas  la  trente-deuxième  année,  où 
eurent  lieu  l'arrivée  de  l'abouna  Krëstodolou  (Chris- 
todule)  etlamortduBadjërond(297)  Oualdé.  La  trente- 
troisième  année,  le  prince  passa- l'hiver  à  Jàrâ-Gamé; 
le  Ras  Oualda-Giyorgis  fut  jeté  en  prison  avec  ses 
frères,  et  le  Ras  Lâouis  fut  nommé  à  sa  place  (P).  La 
trente-quatrième  année  mourut  le  dadjazmatch  JVlâh- 
dara-Kèsos:  le  roi  fit  brûler  les  livres  des  Francs  et 
passa  l'été  à  Aringo.  La  trente-cinquième  année, 
\héto  Dâouit,  fils  du  roi,  se  révolta  à  Balyâ  (?).  Le 
Blâtèn-Gétâ  Malkëa-Krëstos(298)  l'amena  à  son  père  qui 
l'envoya  enchaîné  à  Ouahni.  Il  tint  un  synode  à  Aringo. 
La  trente-sixième  année  ,  correspondant  à  l'an  7  1  08 
de  la  création  du  monde ,  maskaram  commença  par 
un  vendredi,  temps  de  l'évangile  de  Jean,  épacte 
i5.  La  maladie  de  Fâsiladas  s'aggrava.  Le  mois  de 
tëqëmt  commença  par  un  dimanche,  et  le  mardi  10 
le  ioi  mourut  et  fut  enterré  à  Azazo(299). 

Après  lui  régna  son  fils  Yohannës(I)(;]00),  dont  le 
nom  de  roi  fut  Aëlâf-Sagad.  Il  passa  l'été  à  Mouï  et 
guerroya  dans  le  Gojâm.  La  deuxième  année,  il  y  eut 
un  synode  à  Gondar.  Le  Blâtèn-Gétâ  Gabra-Lë'oul 
(serviteur  du  Très-Haut)  ravagea  le  pays  des  Chân- 
qallàs.  Alors  mourut  la  Ouézaro  Amlâkâouit,  lille 
du  roi.  Celui-ci  nomma  Ethiagé  Hëryâqos,  chassa 
les  l<Yancs'301)  et  fit  la  guerre  aux  I  lankàchàs.  La  troi- 
sième année,  il  ordonna  aux  musulmans  de  se  retirer 
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du  milieu  des  chrétiens.  Le  Fit-Aourâri  Za-Rotifâël 
(celui  qui  appartient  à  Raphaël)  mourut.  Le  roi  ra- 
vagea le  Bândjâ.  A  cette  époque  arriva  la  mort  de  la 
Ouézaro  Qëdësta-Krëstos  (sainteté  du  Christ),  sa 
sœur  aînée,  et  du  dadjazmâtch  Sourouhé-Krëstos 
(splendeur  du  Christ).  La  quatrième  année,  il  y  eut 
un  trouble  causé  par  les  moines  à  Yëbâbâ (302).  La  cin- 
quième année ,  le  roi  fit  emprisonner  l'abouna  Rrës- 
todolou  et  le  remplaça  par  l'abouna  Sinodâ,  ensuite 
il  ravagea  le  pays  de  Gâm  et  passa  l'été  à  Askounâ. 
La  sixième  année,  il  dévasta  Jârâ;  le  dadjazmâtch 
Abasi  mourut;  le  prince  passa  l'été  à  Aringo,  et 
i'Ethiagé  Za-Krëstos  fut  rétabli  dans  sa  charge (303).  La 
septième  année,  le  roi  passa  l'été  à  Qoulbit-Ambâ 
et  chez  les  Matakals.  En  même  temps  arriva  la  mort 
des  dadjazmâtch  Gabra-Krëstos  et  Këfla-Giyorgis  et 
d'Abbâ  Oualda-Krëstos  de  Rémâ.  La  huitième  année , 
Yohannës  passa  l'été  à  Yëbâbâ;  la  neuvième  année,  à 
Gâdjèn.  Alors  moururent  le  Qan-Azmâtch  Haou- 
âryâ  et,  dans  le  mois  de  sané,  le  fils  du  roi,  Abéto 
Yostos  (Juste).  La  dixième  année,  le  prince  quitta 
Thiathiaho  (?)  et  passa  l'été  à  Yëbâbâ.  La  onzième 
année,  il  ravagea  le  Lâstâ.  Alors  mourut  le  cÂqâbé- 
Sacât  Abamo  qui  fut  remplacé  par  Quastantinos.  La 
douzième  année,  Yohannës  passa  l'été  dans  le  pays 
de  Santom  et  de  Gomar  (fol.  43),  et  l'Azâj  Oualda- 
Tansëé  mourut  à  Qârodâ,  le  3  de  miyâzyâ.  La  trei- 
zième année,  le  prince  ravagea  le  Lâstâ.  La  quator- 
zième année,  il  passa  l'été  à  Jârâ  et  à  Ouérâ.  Le  2 à 
de  tâhsâs,  Abéto  Iyâsou ,  son  fils,  partit  pendant  la 
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nuit,  passa  le  fleuve  Abâoui  et  demeura  dans  la 
maison  de  sa  sœur(304);  le  dadjazmâtch  Asrât  Je  pour- 
suivit jusqu'au  fleuve,  mais  sans  l'atteindre.  Au 
mois  de  gënbot ,  Abéto  Iyâsou ,  après  avoir  fait  des 
serments  et  des  promesses,  se  réconcilia  avec  son 
père.  La  quinzième  année,  temps  de  l'évangile  de 
Marc  ,1e  i  o  de  tëqëmt ,  le  roi  tint  un  synode  où  Abbâ 
Niqolâouos  discuta  avec  Abbâ  Akâla-Krëstos(305)  et 
cita  des  arguments  tirés  des  Ecritures,  pour  prouver 
que  c'était  par  son  union  avec  le  Verbe  que  le  corps 
(du  Messie)  était  devenu  une  substance  précieuse.  Il 
vainquit  son  adversaire,  publia  un  manifeste  pro- 
clamant cette  opinion  et  excommunia  Abbâ  Akâla- 
krëstos.  Le  roi  passa  l'été  à  Aringo.  Abéto  Iyâsou 
s'enfuit  une  seconde  fois  et  fut  arrêté  près  du  fleuve 
Baqio(30(5).  Le  prince  alla  à  Gondar  et  tomba  malade; 
il  mourut  le  i  5  de  bamlé  et  fut  enterré  à  Saddâ(307). 

HISTOIRE  DU  ROI  DES  ROIS  IYASOU. 

Après  lui  régna  son  (ils  Iyâsou  dont  le  nom  royal 
fut  Adyâm-Sagad.  La  première  année  de  son  règne, 
temps  de  l'évangile  de  Luc,  maskaram  commença 
par  un  mardi.  Le  'Aqâbé-Sa'ât  Quastantinos  fut  em- 
prisonné et  remplacé  par  cAsara-Kësos.  Il  en  fut  de 
môme  de  l'Ethiagé  Saga-Kësos ,  à  la  place  de  qui  fut 
nommé  Hëryâqos,  venu  de  Maguinâ.  Ensuite  le  roi 
mit  à  la  tête  de  l'Ambarâ  le  Râs  Anstâsyos  (  Anastase). 
Le  3o  de  hëdâr,  un  dimanche,  le  roi  Iyâsou  consacra 
le  sanctuaire  de  Takla  Hâïniâiiot  dans  l'édifice  du 
Grâ-Azmâtch  Tëqouré.  Dans  le  mois  de  (àlisâs,  le  roi 
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alla  àOuahni  d'où  il  lit  descendre  les  princes  fiis  des 
rois  Sousnyos  et  r'Yisiladas,  ses  frères  Abéto  Téouo- 
flos  (Théophile)  et  Abéto  Qëladj.  Il  leur  donna  un 
festin  au  pied  de  la  montagne  et  les  réjouit  par  des 
mets  et  des  boissons.  Ils  le  bénirent  en  disant  :  «  Que 
le  Seigneur  ne  fasse  pas  sortir  la  royauté  de  ta  fa- 
mille, pendant  l'éternité;  jadis  ton  père,  le  prince 
Yohannës,  nous  fit  souffrir  de  la  faim  et  de  la  nudité 
pendant  quinze  ans.  »  Le  roi  partit  de  là  pour  le  Dâ- 
mot  où  il  chassa  le  buffle. 

La  deuxième  année ,  temps  de  l'évangile  de  Jean , 
il  attaqua  les  Ouallos(308),  en  tua  et  en  prit  une  quan- 
tité innombrable.  Le  dadjazmâtch  Dëmétros  y  périt. 

La  troisième  année ,  temps  de  l'évangile  de  Ma- 
thieu, le  roi  passa  l'hiver  à  Yëbâbâ.  Au  temps  de  la 
Paquc,  il  alla  dans  le  pays  de  Gojâm  faire  la  guerre 
aux  Goudrous(309);  comme  les  Gâllâs  l'évitaient,  il 
revint  dans  sa  capitale. 

La  quatrième  année ,  temps  de  l'évangile  de  Marc, 
le  dadjazmâtch  Oualé  se  révolta  avec  Abbâ-Tab- 
dân  (310),  supérieur  de  Guandj(3U);  ils  allèrent  chez 
les  Gâllâs-Bèt  (Galabat?)  et  proclamèrent  roi  un  re- 
belle appelé  Yëshaq.  A  cette  nouvelle ,  une  immense 
armée  royale  marcha  contre  les  Gâllâs-Bèt  et  s'em- 
para du  prétendant.  A  cette  époque  mourut  le  dad- 
jazmâtch Mëzré;  le  1  a  de  ter,  le  bâcha (312)  Aïgabaz ,  et 
le  1  y  de  gënbot,  Abéto  Za-Giyorgis  de  Nârâ-Râhën, 
{ils  de  Yohannës,  fils  du  chapelain  royal  Bâhrëi 
[fol.  i86(31*3>. 

La  cinquième  année,  temps  de  l'évangile  de  Luc, 
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il  y  eut  un  synode  (fol.  1 87)  composé  de  trente-sept 
docteurs,  de  l'abouna,  de  l'Ethiagé,  du  roi  et  des 
magistrats;  ils  affermirent  la  foi  en  excommuniant 
ceux  qui  disaient  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  conçu  par 
l'onction  de  l'Esprit  Saint.  Le  prince  passa  l'hiver  à 
Jârâ  et  se  réconcilia  avec  Abbâ  Tabdân  etledadjaz- 
mâtch  Oualé.  Le  29  de  miyâzyâ  mourut  le  Liq  Sou- 
tâfé  à  Tchankalâ. 

La  sixième  année,  temps  de  l'évangile  de  Jean, 
Iyâsou  partit  de  Gondar  et  ordonna  à  tous  les  chefs 
de  Dabra-Libânos ,  à  Abbâ  Tabdân  et  à  Abéto  Qozmos 
d'Arahounâ,  de  s'établir  dans  l'île  de  Dabra-(Mâ- 
ryâm)  pour  y  étudier  les  livres  saints  et  discuter  sur 
Ja  foi,  après  s'être  accordés  devant  Abbâ  Sinodâ 
l'évêque  et  le  cAqâbé-Sacât  cAsara-Kësos(314).  Le  roi 
ravagea  le  pays  des  Gisâs  et  écrasa  les  Ouambaryâs(315). 
Le  Qan-Azmâtch  y  périt,  tué  par  les  Chânqallas  près 
de  Oua'âla,  ou  Dadjna  (?),  alors  que  le  Ras  Anstâ- 
syos  (Anastase)  l'écoutait.  Le  prince  revint  de  son  ex- 
pédition contre  les  Gisâs  et  convoqua  un  synode  à 
Yëbâbâ.  Là  disputèrent  Abbâ  Béta-Krëstos  (maison  du 
Christ) (316)  et  Abbâ  Oualda-Krëstos,  chefs  du  synode 
de  Dabra-Libânos ,  avec  Abbâ-Tabdân  et  Abbâ-Qoz- 
mos  d'Arahounâ  sur  l'onction  et  l'union.  Les  parti- 
sans d'Abbâ  Tabdân  laissèrent  de  côté,  par  ruse,  le 
sujet  de  la  discussion  et  dirent  :  «  D'abord  renvoie- 
nous  à  notre  couvent,  car  nous  avons  été  persé- 
cutés. »  Le  Ras  Anstâsyos  s'irrita  contre  eux  et  leur 
répliqua  :  «  Répondez  sur  ce  que  l'on  vous  demande.  » 
Ils  refusèrent  et  furent  excommuniés  par  beaucoup 
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de  prêtres,  de  docteurs  et  AhbâSinodâ  Yévëq&e.  Le 

roi  les  fit  enchaîner,  les  exila  et  alla  à  Gondar.   Dans 
le  mois  de  gënbot  mourut  le  dadjazmâtch  Dama 
kësos(sang  du  Christ)  de  Dënqésa;  le  29  dehamlc, 
le  Ras  Anstâsyos,  et   le   3o  de  nahasé,  le  Grâ-Az 
match  Tëqouré.  Il  fut  enseveli  à  Qahâ. 

La  septième  année  de  son  règne ,  temps  de  levan- 
gile  de  Mathieu ,  arriva  la  mort  de  Yëmrâïs ,  femme 
du  Ras  Anstâsyos  et  fille  du  dadjazmâtch  Damo,  de 
la  manière  suivante  :  Son  serviteur  Gabr  la  tua  sans 
raison  avec  son  épée ,  tandis  qu'elle  priait  dans 
l'église  de  la  Trinité.  Ce  Gabr  fut  condamné  et  exé- 
cuté. Le  8  de  gënbot,  le  roi  ravagea  le  Darâ,  fit  des 
prisonniers  et  tua  beaucoup  d'ennemis. 

La  huitième  année  (1689),  temps  de  l'évangile  de 
Marc,  on  aperçut  une  étoile  à  queue  (comète).  Le 
roi  quitta  Gondar  pour  aller  à  Amadbar;  sa  mère, 
l'Itégé  Sabla-Ouangèl(317),  fille  d'Abéto  Gabra-Masqal 
(serviteur  de  la  croix) ,  mourut  de  la  mort  égyptienne. 
Le  prince  revint ,  la  pleura  et  la  fit  transporter  dans 
l'île  de  Mësrâhâ(318),  suivant  le  cérémonial  des  reines. 
A  cette  époque ,  le  chapelain  du  roi ,  Qaoustos ,  poussé 
par  le  mépris  du  monde,  se  retira  dans  le  désert  de 
Ouarq-Labho(319).  Le  1  2  de  gënbot  mourut  le  dad- 
jazmâtch Krëstos-Moa  (Christ  est  vainqueur),  et  le 
8  de  sané,  le  cÀqâbé-Saat  Abbâ  Asara-Krëstos.  Za- 
Manfas-Këdous  fut  nommé  Azâj ,  et  Mëbar(?)  Za- 
Grâ,  fils  de  l'Azâj  Oualda-Tansëé,  cAqâbé-Saat. 

La  neuvième  année  de  son  règne,  temps  de  le- 
vangile  de  Luc,  mourut  la  Ouézaro  Kasatchën,  fille 
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d'Abéto  Galâoudéouos]  (ms.  1Z12,  fol.  12).  Le  roi 
partit  de  Gondar  le  lendemain  de  la  Nativité  et  alla  à 
Aringo.  Le  9  de  ter,  il  fit  publier  une  proclamation 
par  laquelle  il  était  défendu  aux  jeunes  filles  démon- 
ter sur  des  mules  avec  une  selle,  car  auparavant,  lors- 
quelles  voyageaient  sur  cette  monture ,  elles  laissaient 
a  percevoir  leurs  hauts-de-chausses ,  tout  en  se  cou- 
vrant d'un  voile;  il  leur  interdit  de  porter  des  lances 
et  de  prendre  part  aux  expéditions (320)  à  l'imitation 
des  hommes.  Puis  il  se  rendit  à  Yëbâbâ  le  2 5  de  ter, 
et  le  lendemain  il  revint  seul  à  Gondar.  De  là,  il 
partit  pour  Aksoum,  où  il  reçut  la  communion  un 
dimanche.  Le  lendemain,  il  pénétra  dans  le  sanc- 
tuaire et  ouvrit  de  sa  main  l'arche  deSyon,  ce  que  les 
prêtres  ne  pouvaient  faire  qu'avec  de  nombreuses 
clefs  (?).  Il  partit  d'Aksoum  pour  Yëbâbâ  au  moment 
de  la  prière  du  jeudi,  et  le  3  de  hamlé,  il  revint  à 
Gondar.  Le  3o  du  môme  mois,  mourut  le  Kantibâ 
Qérlos  (Cyrille). 

La  dixième  année  de  son  règne ,  temps  de  l'é- 
vangile de  Yohannës,  le  roi  quitta  Gondar  parce 
qu'un  crieur  public  vint  lui  dire  :  «Allons,  les  Gâllâs 
sont  arrivés;»  le  lendemain,  il  envoya  l'avant-garde 
dans  la  province  de  Gojâm.  A  la  nouvelle  de  son  ap- 
proche, les  Gâllâs  s'enfuirent.  Le  2  3  de  hëdâr  mou- 
rut le  Bâcha  Tansé;  le  29,  Ouaïfan-Oualadé.  Le  roi 
leva  son  camp  de  Arirâ  et  s'établit  à  Douqé(321).  Des 
exilés  l'ayant  appris  arrivèrent  avec  Abbâ  Arka-Dën- 
gël  (ami  de  la  vierge),  de  Dabra-Sëmouna(322),  pour 
dire  au  prince   :  «Des  persécutés  nous  ont  envoyés 
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vers  toi ,  juge  comme  arbitre  sur  les  matières  de  loi.  » 
Le  roi  leur  répondit  :  «C'est  bien,  je  vous  accor- 
derai un  synode  quand  j'aurai  fait  venir  Abbâ  Sinodâ 
qui  est  à  Dabra-Mâryâm(323):  l'Eglise  est  en  mauvais 
état;  là  viendront  tous  ceux  qui  vous  ont  envoyés.  » 
Mais  ils  répliquèrent  :  «  Nous  ne  voulons  pas  du  pa- 
triarche; qu'il  ne  nous  juge  pas;  mais  toi  seul,  ôroi, 
décide  comme  arbitre  et  convoque  pour  nous  un 
synode (324).  »  Le  roi  leur  dit  :  «Puisque  vous  dites: 
Nous  ne  voulons  pas  du  patriarche,  il  ne  me  con- 
vient pas  d'être  votre  juge,  ni  de  réunir  un  synode 
sans  abouna.  »  Iyâsou  renvoya  donc  ces  moines  qui 
retournèrent  dans  leur  pays,  il  ne  les  enchaîna  pas 
comme  le  proposaient  quelques  fonctionnaires  qui 
disaient  :  «  Fais  emprisonner  ces  messagers  ;  »  mais 
il  blâma  dans  une  proclamation  les  gens  du  Gojâm 
qui  étaient  allés  à  la  rencontre  des  excommuniés.  A 
ce  moment  s'éteignit  le  bruit  d'une  invasion  des  Afa- 
tchâlas,  des  Gâllâs,  des  Toulamâs(325)  et  des  Ma- 
thias (326)  à  cause  de  la  présence  du  prince  en  cet  en- 
droit. Le  2  5  de  ter,  il  partit  de  Douqé  pour  Yëbâbâ. 
Après  les  fêtes  de  Pâques,  il  s'éloigna  de  cette  ville 
parla  route  de  Dëldëï (327)  dans  l'intention  de  faire  la 
guerre  aux  Zigams,  passa  par  Estéf32&)  et  arriva  chex 
les  Zigams  le  1  1  de  gënbot;  vers  trois  heures,  il  en- 
voya contre  eux  son  avant-garde,  fit  du  butin  et  tua 
beaucoup  d'ennemis.  Il  pardonna  aux  survivants  et 
leur  rendit  ce  qu'il  leur  avait  pris,  mais  par  une  pro- 
clamation il  leur  imposa  une  amende  de  deux  mille 
bœufs(329)  en  plus  de  leur  tribut  antérieur.  Quant  aux 
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habitants  du  Damot,  il  les  cita  à  comparaître  et  les 
convainquit,  par  de  nombreux  témoignages,  d'avoir 
noué  des  alliances,  de  s'être  ligués  avec  le  rebelle  et 
d'avoir  commis  toute  espèce  de  trahisons.  Il  fit  enchaî- 
ner les  principaux  d'entre  eux ,  partagea  les  bœufs  qu'il 
avait  reçus  des  Zigams  et  les  distribua  à  l'Ethiagé 
Yohannès,  à  tous  les  prêtres  de  Gëmdjâ-Bèt(330),  à 
Jyâsous,  à  l'abonna  Takla-Hâïmânot,  à  tous  les  grands 
et  aux  Azâj  des  dignités  de  Qan  et  de  Grâ ,  aux  uns 
100  et  aux  autres  5o.  Il  prit  ensuite  la  route  d'At- 
chafar  et  de  Dangëlbar (331),  et  le  ier  de  hamlé  il  arriva 
à  Gondar,  où  il  passa  paisiblement  l'hiver. 

La  onzième  année  de  son  règne,  temps  de  l'évan- 
gile de  Mathieu,  le  6  de  hëdâr,  il  nomma  cAqâbé- 
8a  at  Tëbaba-kësos ,  et  chapelain  royal  Oualda-Ga- 
brëèl  (enfant  de  Gabriel).  Le  mois  de  tâhsâs 
commença  par  un  dimanche;  le  jeudi  5  ,  le  roi  partit 
de  Gondar  pour  pacifier  ses  Etats  (fol.  1 3).  Il  campa 
à  Dëbâ,  car  son  expédition  était  dirigée  contre  les 
Doubânis,  puis  à  Kosogé,  de  là  à  Tamâmé;  dans 
cette  expédition,  il  arriva  à  une  ville  appelée  Sadaré. 
H  défendit  d'allumer  du  feu  et  des  torches  dans  le 
camp,  quitta  Sadaré  et  fit  une  razzia  vers  le  Marab, 
dans  la  vallée  de  Ouarab.  Il  s'écarta  de  la  route  de 
ce  fleuve  et  arriva  à  Kuânâ.  Le  20  de  ter,  il  lança 
en  avant  ses  éclaireurs  et  tua  deux  Chânqallas  ;  d'au- 
tres tombèrent  sous  les  coups  des  gens  de  la  rési- 
dence royale.  Aucun  homme  des  troupes  du  roi  ne 
périt,  sinon  un  vaillant  soldat  qui  fut  percé  d'un  trait  : 
il  s'appelait  Mazmour(332).  Le  prince  célébra  la  fête 
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de  l'Epiphanie  dans  la  rivière  du  Marab.  Puis  il  se 
dirigea  vers  Tsaâda-Ambâ(533),  harcelé  parles  Chân- 
qallas qui  habitent  à  'Ambo-Zaqobo ,  Fodé,  Kuëlkou 
et  Sëhoulé.  11  ne  laissa  pas  un  survivant,  revint  à 
Tsaadâ-Ambâ  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Marab, 
dont  il  occupa  la  vallée  pendant  trois  jours,  jusqu'à 
ce  que  la  plus  grande  partie  des  Chânqallas  eût  péri 
de  soif,  car  les  gens  de  Tsaâda-Ambâ  n'ont  d'autre 
eau  que  celle  du  Marab.  Auparavant,  ce  prince  avait 
ordonné  au  dadjazmâtch  Galâoudéouos  du  Tigré,  à 
Adarâ,  à  Qoqar  Za-Manfas-Qëdous ,  et  au  Qan  Az- 
mâtch  Dama-Kësos,  d'aller  avec  tous  les  hommes  du 
Tigré  dont  ils  avaient  le  commandement ,  ce  qui  com- 
prenait l\  l\  timbales  (334),  examiner  les  voies  qui  per- 
mettaient de  pénétrer  dans  le  territoire  des  Doubânis 
et  d'en  sortir,  et  en  même  temps  de  reconnaître  s'il  y 
avait  assez  d'eau  pour  suffire  à  l'armée.  Les  espions 
partirent  et  annoncèrent  au  roi  que  l'eau  abondait  à 
Batkom(335).  Le  prince  alla  le  matin  chez  les  Dou- 
bânis ,  puis  à  Batkom ,  le  même  que  la  vallée  de  Laïdâ , 
et  de  là  il  lança  ses  éclaireurs  contre  les  tribus  de 
Bâïgâdâ,  Dédâ,  Katafé,  Koïkaladâ,  Mâtirâgâ,  Maga- 
darbé,  Ganâ,  Soli,  Hamtâ,  Chaladâ,  Almou  et 
Lëlti(336);  de  là,  il  se  dirigea  vers  Samaro(337),  et  là, 
tua  de  sa  main  deux  jeunes  gens.  Ayant  appris  son 
départ,  les  Chânqallas  assiégèrent  le  dadjazmâtch 
Fësa-Kësos,  qui  était  à  Dadjèn;  Oualda-Qâqëm  le 
Turk  se  mit  en  marche,  tua  deux  ennemis  d'un  coup 
de  fusil  et  effraya  les  autres;  mais  ceux-ci  revinrent 
sur  leurs  pas(338)  et  massacrèrent  tous  ceux  qui  étaient 
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avec  lui  à  Dadjèn.  Le  dadjazmàtch  Galâoudéouos, 
fils  de  Mastafâ  (Moustafa) ,  passa  quelques  jours  à  ré- 
unir tous  les  hommes  du  Tigré  à  droite  et  à  gauche  ; 
ils  se  rencontrèrent  avec  les  Chânqallâs  et  leur  li- 
vrèrent bataille;  mais  tandis  que  le  combat  était  le 
plus  acharné,  le  dadjazmâtch  Galâoudéouos  fitsonner 
les  trompettes,  abandonnant  ses  soldats  et  laissant  (?) 
les  étendards  et  les  timbales (339).  Les  ennemis  tuèrent 
beaucoup  de  gens  du  Tigré.  Lorsqu'on  rapporta  au 
roi  la  conduite  de  Galâoudéouos,  il  s'irrita  violem- 
ment. Le  27  de  ter,  il  campa  sous  les  murs  d'Ambâ- 
Tséouâ  :  les  Chânqallâs  se  retirèrent  d'eux-mêmes, 
laissant  libre  la  route  que  suivait  le  prince.  Pendant 
cette  retraite,  on  alluma  un  feu  d'herbes  sèches (340); 
une  petite  troupe  d'hommes  qui  avaient  transgressé 
les  ordres  royaux  fut  brûlée.  Iyâsou  partit  d'Ambâ- 
Tséouâ  pour  Adyâbo  (34,)  et  de  là  pour  le  Siré,  au- 
près d'Admanfito.  Là  mourut  Tsaha-Sargué  Arsé.  Le 
5  de  yakâtit ,  le  roi  arriva  à  cheval  à  Aksoum  ;  tous 
les  magistrats  allèrent  à  cheval  au  palais  avec  Abbâ 
Sinodâ  le  patriarche,  l'Ethiagé  Abbâ  Yohannès,  doc- 
teur de  Dabra-Libânos,  tous  les  fonctionnaires  et 
des  troupes.  Les  prêtres  d' Aksoum  se  rendirent  aussi 
à  sa  rencontre  ainsi  que  les  filles  de  Syon  avec  des 
acclamations  et  des  chants ,  et  lui  apportèrent  la  Loi, 
comme  c'est  la  coutume  royale  établie  (fol.  1/1)  par 
la  règle  de  Syon  depuis  Mënilëk  jusqu'à  présent. 
A  cette  époque,  le  roi  reçut  des  marchandises  ap- 
portées par  un  marchand  égyptien  nommé  Mou- 
râd(342),  qui  trafiquait  jusque  dans  l'Inde,   la  Syrie 
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et  l'Egypte,  depuis  le  temps  du  prince  'Alam-Sagod 
jusqu'à  ce  moment.  Ce  fut  ce  Mourâd  qui  apporta 
les  grandes  cloches  de  Dabra-Bërhân  dont  on  entend 
le  bruit  jusqu'au  Dambyâ  et  à  Kossogé  et  qui  ré- 
veillent toute  la  capitale  :  c'était  un  présent  envoyé 
à  Iyâsou  par  le  roi  de  Hollande (343),  la  capitale  du 
pays  de  Rome.  Le  naïb  Mousâ,  fils  d'Emar-Qounou , 
enleva  les  richesses  du  roi  qui  étaient  entre  les  mains 
de  Mourâd.  Celui-ci  envoya  dire  au  prince  :  «  Voici 
que  le  naïb  Mousâ  ma  enlevé  mes  marchandises 
sous  des  prétextes  vexatoires.  »  Iyâsou  manda  à  Ab- 
Sëlous,  Gabra-KësosetZarëa-Bërouk ,  ainsi  qu'à  toute 
la  population  du  Hamâsèn (344),  l'ordre  suivant:  «Pu- 
bliez cette  proclamation  dans  vos  contrées  :  que 
personne  n'aille  porter  a  Masouâ  ni  miel,  ni  beurre, 
ni  blé.  »  Ils  obéirent.  Lorsque  le  naïb  Mousâ  vit  qu'on 
n'apportait  plus  de  provisions  par  ordre  du  roi , 
il  partit  de  Masouâ  le  12  de  yakâtit,  alla  trouver 
Iyâsou  alors  à  Aksoum  et  lui  rapporta  les  objets  qu'il 
avait  enlevés  précédemment  à  Mourâd,  après  y  avoir 
ajouté  mille  fois  autant  et  beaucoup  d'esclaves  qu'il 
avait  fait  venir  du  pays  des  Turks.  Ensuite  on  parla 
au  prince  du  dadjazmâtcb  Galâoudéouos,  et  on  lui 
apprit  comment  il  s'était  enfui  un  jour  de  bataille, 
abandonnant  les  étendards  et  les  timbales,  laissant 
les  hommes  du  Tigré,  et  comment  il  avait  tué  beau- 
coup de  prêtres  à  coups  de  fusil ,  lorsqu'il  était  allé  à 
Aksoum.  Pour  ce  fait,  il  fut  condamné  à  mort  d'un 
avis  unanime.  Mais  le  roi  eut  pitié  de  lui  et  le  des- 
titua de  ses  charges.  Précédemment,  sous  le  règne  de 
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Yohannës,  les  juges  lavaient  condamné  à  mort,  pour 
un  crime  commis  dans  l'Enfrâz  (345),  et  l'avaient 
pendu  à  un  arbre.  Le  roi  Yohannës  se  montra  mi- 
séricordieux et  le  fit  aussitôt  détacher  de  son  gibet 
et  rappeler  à  la  vie.  On  dénonça  des  hommes  du  Siré, 
qui  avaient  fait  un  désert  de  leur  pays  pour  qu'il 
devînt  un  repaire  de  bêtes  sauvages  et  un  chemin 
pour  les  Chânqallàs  dans  leurs  excursions  jusqu'au 
monastère  de  Ouâldëbâ.  Hs  furent  condamnés  à 
mort.  Le  roi  fit  enchaîner  les  gens  du  Siré,  à  savoir 
Za-Ouald ,  Adarâ ,  cEsèt  et  les  princes  issus  de  la  Oué- 
zaro  Qëdësta-Krëstos ,  fdle  du  prince  cÀlam-Sagad, 
et  les  déporta  à  Daq  et  dans  le  Châouâ.  Pour  ce  qui 
restait  des  gens  du  Siré,  il  les  déclara,  par  une  pro- 
clamation, déchus  de  leurs  fiefs,  les  soumit  à  l'au- 
torité du  gouverneur  du  Tigré  et  ne  leur  confia  plus 
les  charges  honorifiques  que  leurs  pères  avaient 
occupées  dans  la  province.  Il  donna  au  Ras  Fârès  le 
gouvernement  du  Tigré  comprenant  quarante-quatre 
timbales.  De  retour  de  son  expédition  contre  les 
Doubânis,  il  alla  à  Aringo  par  la  route  de  Danqaz, 
sans  conduire  ses  soldats  à  Gondar,  le  8  de  magâbit, 
et  il  s'y  établit.  Ce  même  mois,  il  partit  de  nouveau 
pour  une  course  dans  le  Lâstâ,  puis  il  revint  sur  les 
frontières ,  dont  il  examina  les  passages  d'entrée  et  de 
sortie,  et  retourna  à  Aringo.  A  cette  époque,  il  reçut 
des  renseignements  des  Qâla-Gands  qui  lui  dirent (346)  : 
«Voici  que  nous  nous  sommes  établis  chez  toi:nous 
avons  chassé  les  tribus  des  Toulamâs  et  des  Libàns, 
et  nous  tes  avons  détruites  depuis  HalqA  jusqu'à  Gcnd- 


304  <>C/r<  HiRK-NOVEMBRK-DKCKMBRK  1881. 
Barat.  »  Après  avoir  entendu  ces  paroles,  le  roi  fut 
satisfait,  leur  fit  donner  dans  l'Amhara  mille  pièces 
de  toile  et  autant  de  mesures  de  grains,  et  les  ren- 
voya en  paix  dans  leur  pays.  Le  29  de  miyâzya  mou- 
rut (fol.  1  5)  le  Blâtèn-Gétâ  Gabra-Lëcoul,  et  le  i3 
de gënbot  le  Bâlâmbarâs(347)  Donzé.  Le  27  de  sané, 
la  foudre  tua,  à  Ouahni,  Abéto  Qëladj,  frère  du 
roi  Iyâsou.  Son  nom  de  baptême  était  Isâyâs  (Isaïe). 
On  l'ensevelit  dans  l'île  de  Mësrâha.  lie  28  de  sané, 
le  prince  quitta  Aringo,  et  le  7  de  hamlé  il  arriva  à 
Gondar.  Puis  il  manda  aux  moines  de  la  plaine  et  des 
montagnes  :  a  Allons  vite  prendre  connaissance  de 
la  lettre  du  patriarche  Abbâ  Yohannës  d'Alexandrie , 
apportée  par  Abbâ  Mazmouré  d'Agd  et  Abbâ  Diyos- 
qoros  de  Maguinâ ,  que  nous  avions  envoyés  vers  lui 
pour  connaître  les  raisons  qui  lui  ont  fait  ordonner 
Abbâ  Sinodâ  et  Abbâ  Mârqos.  »  Tous  les  gens  des 
couvents  le  suivirent,  et  ils  amenèrent  de  Sârkâ 
Abbâ  Mârqos.  Le  26  de  hamlé ,  jour  de  la  fête  d'Abbâ 
Salâmâ,  tous  les  magistrats  et  les  prêtresse  réunirent 
dans  le  palais  du  roi,  ouvrirent  le  sceau  du  patri- 
arche ,  et  lurent  sa  lettre  ainsi  conçue  :  «  Nous  avons 
ordonné  Abbâ  Mârqos  et  nous  avons  destitué  Abbâ 
Sinodâ.  »  Le  roi  dit  :  «Qu'il  soit  fait  selon  la  volonté 
du  patriarche.  »  Alors  on  interrogea  Abbâ  Mârqos 
sur  sa  foi ,  sur  la  croyance  à  l'union  et  à  l'onction  et 
sur  le  mystère  de  l'Eucharistie.  Il  conforma  son  opi- 
nion à  la  doctrine  unanime  de  la  Sainte  Église,  et 
on  l'intronisa  ce  jour- là.  Le  3  épagomène,  le  marché 
fut  pillé  et  le  trouble  fut  tel  dans  la  capitale  que. .  . 


ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE.       305 

(348) 

selon  la  loi.  Le  l\  épagomène,  le  prince  se  montra 
dans  la  salle  d'audience,  et  il  y  eut  de  la  joie. 

La  douzième  année  de  son  règne,  temps  de  l'é- 
vangile de  Marc,  le  7  de  hëdâr,  mourut  le  dadjaz- 
mâtch  Iyâsou,  et  le  icr  de  tàhsâs,  un  lundi,  Abbâ 
Eda-Krëstos  (main  du  Christ) ,  de  Maguinâ ,  disparut. 
Il  partit  une  nuit  qu'il  était  dans  la  maison  d'Abéto 
Souràhé-Krëstos,  de  Kino,  et  alla  en  Egypte,  em- 
menant avec  lui  douze  moines  ses  disciples.  Les 
religieux  le  poursuivirent  jusqu'à  Ouàldëbâ,  mais 
ils  ne  l'atteignirent  pas  et  revinrent  avec  tristesse. 
Alors  ils  mirent  à  leur  tête  Abbâ  Za-Oualda-Mâ- 
ryàm  (celui  qui  appartient  au  fds  de  Marie) 
comme  supérieur.  Dans  ce  même  mois  de  tâhsâs,  le 
prince  destitua  l'Ethiagé  Yohannës,  qu'il  remplaça 
par  Sagâ-Krëstos.  Le  26  de  ter,  un  dimanche,  le  roi 
consacra  l'arche  de  la  Sainte  Trinité,  et  la  suivit 
jusqu'à  Dabra  -  Bërhân ,  étant  à  cheval  et  accom- 
pagné de  sa  cour,  avec  tous  les  fonctionnaires ,  le 
patriarche  Abbâ  Mârqos  et  l'Ethiagé  Abbâ  Sagâ- 
Krëstos  ,  outre  les  timbales  et  les  chants.  Les  tim- 
bales étaient  placées  sur  des  chameaux.  Iyâsou ,  étant 
allé  jusqu'à  la  porte  du  vestibule (349)  de  l'église,  des- 
cendit de  cheval,  porta  l'arche  sur  sa  tête  jusque 
dans  le  sanctuaire,  et  là  elle  fut  consacrée  par  Abbâ 
Mârqos  le  patriarche,  qui  l'adora.  Le  eAqâbé  Sa'àt 
Tëbaba-krëstos  chanta  des  hymnes  à  la  gloire  de 
£)jeuCK>o)  gn  outre,  votre  louange  à  tous  est  célé- 
brée par  le  secrétaire  Azàj  Haouâryâ-Krëstos  (apoliv 
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du  Christ),  auteur  de  cette  histoire  du  roi  lyâsou. 
Abbâ  Qaoustos,  que  le  roi  établit  chef  des  prêtres, 
après  l'avoir  fait  venir  du  couvent  de  Ouarq-Labho , 
chanta  aussi  des  strophes  pieuses.  Le  lendemain, 
le  prince  partit  de  Gondar,  et,  arrivé  à  Tsaddâ,  il 
orna  Abbâ  Qaoustos  dune  chape.  Le  i  de  yakâtit, 
il  alla  à  Aringo  et  s'y  arrêta ,  car  il  aimait  les  prêtres 
qui  connaissaient  les  événements  anciens  et  récents, 
la  musique  et  la  poésie;  il  leur  fit  beaucoup  de  dona- 
tions ,  savoir  :  Botch (a51),  Qoblâ-Djégol ,  Ouâouâ-Guar- 
guara,  Ouaïnâ,  Hëfànqarâ,  Kabkâmbâ  et  Sarâqé, 
qui  était  au  pouvoir  d'un  soldat  appelé  Itou  (351  hls)  ; 
tout  le  pays  de  Dâblo  que  possédait  Abéto-Ekadros 

après  avoir  pris  (fol.  16) 

(352)  la  terre  de  Sarâbâ,  qui  appartenait  au  roi, 

et  la  province  de  Ouâlouâdj,  qu'occupaient  en  partie 
les  Gâllâs  (?).  Le  27  de  miyâzyâ  moururent  ensemble 
l'Azâdj  Haouâryâ-Kësos(353)  et  le  Liqa-Makuâsa  (354) 
Gabrëèl.  Le  18  de  gënbot  moururent  Emabët  Oua- 
lata-Syon  (fille  de  Sion),  femme  du  roi,  et  aussi  la 
Ouézaro  Oualata-Roufàèl  (fille  de  Raphaël).  Le  même 
mois,  le  prince  fit  arrêter  Adarâ ,  fils  de  Talâï,  Anoré, 
fils  du  gouverneur  du  pays  des  Agaous  Gisâs,  et 
le  garde  Adgui  :  les  magistrats  les  accusèrent  et  les 
convainquirent  de  trahison;  ils  eurent  les  yeux  crevés. 
Le  5  de  sané,  le  musulman  'Abd  Er-Rëhmân  tua 
Abéto  Aboulids  (Hippolyte),  à  Sagadé.  Le  6  de 
hamlé,  le  roi  alla  à  Gondar.  Le  7  de  hamlé,  on 
commença  à  célébrer  la  fête  de  la  Trinité  à  Dabra- 
Bërhân.    lyâsou  destitua  Châmât  Yohannës  de  sa 
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charge  de  Bëht-Ouadad  et  l'envoya  gouverner  le  Dâ- 
mot.  Bounâyâ  Baslé  fut  nommé  Bëht-Ouadad  à  sa 
place.  Cette  année  apparut  un  fléau  très  violent  ap- 
pelé Tânânqé. 

La  treizième  année  de  son  règne ,  temps  de  l'é- 
vangile de  Luc ,  le  roi  ravagea  le  pays  des  Chânqal- 
lâs  Balas  :  beaucoup  furent  tués  par  les  troupes 
qui  firent  un  butin  considérable  ;  Dël-Sagad,  fils  de 
i'Azâj  Ëgous ,  périt.  Puis  Iyâsou  partit  pour  Yëbâbâ 
afin  d'y  passer  l'été,  et  de  là,  le  3  de  hamlé,  il  re- 
tourna à  Gondar,  où  arriva  le  Ras  Fârès,  venant 
du  Tigré. 

La  quatorzième  année  de  son  règne,  temps  de 
l'évangile  de  Jean,  Iyâsou  alla  dans  le  Dâmot  en  se- 
cret et  sous  l'apparence  d  un  simple  officier,  lorsqu'il 
apprit  l'arrivée  des  Gâilâs;  mais,  ne  les  ayant  pas 
rencontrés,  il  revint  à  Gondar.  Jl  se  rendit  ensuite  à 
Aringo.  Ayant  laissé  ses  soldats  avec  le  Ras  Farès,  il 
entra  dans  le  pays  de  Tchëhouâï,  et  le  (Râs  Fârès?) 
nomma  Fit-Aourâri  à  l'époque  de  cette  expédition  (P). 
Il  alla  ensuite  dans  la  contrée  de  Ouërki ,  livra  bataille , 
tua  tous  les  Chânqallâs ,  fit  beaucoup  de  butin  et  re- 
vint séjourner  à  Aringo.  Le  1  1  de  miyâzyâ,  le  lende- 
main de  la  fête  des  Rameaux,  le  feu  consuma  la  de- 
meure de  beaucoup  d'habitants  de  Gondar,  les  églises 
de  Saint-Georges ,  de  l'abouna  Takla-Hâïmânot  ^355)  et 
de  lyàsous.  Après  la  fête  de  la  Pâque,  le  roi  ordonna 
au  Ràs  Fârès  de  garder  la  couronne  à  Aringo.  Lui- 
même  partit  pour  le  Châouà  par  la  route  de  Malak- 
Sânqa  et  alla  à  Tadbâba-Mâryâm ,  selon  le  cérémonial 
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de  son  royaume.  Tous  les  prêtres  le  reçurent  au  chant 
des  psaumes  ;  il  s  y  arrêta ,  et  en  visitant  le  sanctuaire , 
il  salua  les  ossements  des  princes  Téouodros ,  Yëshaq , 
Andryâs,  son  fils ,  Galâoudéouos  et  Minas.  Le  lende- 
main ,  il  donna  son  vêtement  royal ,  qui  charmait  les 
yeux,  à  leglise de  Tadbâba-Mâryâm ,  et,  après  avoir 
vu  tous  les  districts  du  Châouâ  et  des  Gâllâs  Ka- 
rayous(356)  et  cAbotés  de  Mërat (356  his) ,  il  partit  par 
Ganata-Giyorgis (357),  revint  à  Aringo  le  icr  de  hamlé, 
et  rentra  paisiblement  à  Gondar  le  1  o. 

La  quinzième  année  de  son  règne ,  temps  de  l'é- 
vangile de  Mathieu, le  2  de  maskaram,  l'Azâj  Qérlos 
d'Azazo  fut  destitué,  et  Châmât  Yohannës  empri- 
sonné à  cause  de  l'accusation  portée  contre  lui  par 
le  dadjazmâtch  Hëzqyâs  (Ezéchias)  au  sujet  dune 
épée  donnée  en  présent.  Il  prêta  serment  sur  l'évan- 
gile, au  milieu  des  magistrats  et  des  Azâj,  dans  la 
maison  du  bâcha  Yâqob.  Dans  le  mois  de  tëqëmt, 
l'Ethié  (Ëthiagé)  Sagâ-Krëstos  fut  destitué  et  rem- 
placé par  Za-Mikâèl.  Le  7  de  tëqëmt,  le  dadjaz- 
mâtch Giyorgis,  fils  du  Râs  Antâsyos,  s'enfuit  dans 
la  maison  de  l'Ëthiagé  Za-Mikâèl  (fol.  17)  pour  se 
mettre  sous  sa  protection.  Lorsque  Qualanâ  Oualda- 
Giyorgis  apprit  l'asile  donné  au  dadjazmâtch  Gi- 
yorgis et  l'emprisonnement  de  Châmât  Yohannës , 
il  alla  dans  le  Lâstâ ,  sous  prétexte  de  chasser,  aban- 
donnant le  gouvernement  d'Ebnât,  et  s'établit  chez 
Arâyo.  Le  choum  (gouverneur)  du  Ouâg,  ayant  été 
informé  qu'il  avait,  de  concert  avec  les  choums  et 
Giyorgis ,  tramé  des  projets  de  révolte ,  en  informa  le 
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roi.  Celui-ci  dit  aux  gens  deDabra-Libânos  :  «  Amenez 
ici  Giyorgis,  et  s'il  s'échappe  de  vos  mains ,  sachez  que 
je  vous  ferai  la  guerre,  que  je  vous  combattrai,  et 
que  le  pacte  qui  a  existé  depuis  Yëkouno-Amlâk 
jusqu'à  présent  sera  détruit.))  Après  avoir  délibéré, 
ils  livrèrent  au  prince  leur  prisonnier,  car  le  récit 
de  la  perfidie  de  Giyorgis  avait  fait  grand  effet.  Lors- 
qu'il le  reçut,  Iyâsou  le  fit  enfermer  dans  la  maison 
de  Tsabana  (?)  Amsâlé.  Quant  à  Qualaiîa  Oualda- 
Giyorgis ,  Aràyo  l'arrêta  près  du  Takazzé  et  le  remit 
au  Grâ-Azmâtch  Arsé.  Lorsqu'il  arriva,  le  roi  lui  té- 
moigna son  mécontentement  et  l'amena  à  Gondar. 
Jl  dit  ensuite  aux  gens  de  Dabra-Libânos  :  «A  cause 
de  vous  je  serai  clément  envers  Giyorgis,  mais  il  ne 
restera  pas  dans  ma  capitale;  il  ira  dans  le  pays  de 
Sëmâno.  »  Le  17  de  tëqëmt,  Askaréna  (?)...  d'Abbâ 
Eda-Krëstos,  vint  de  Saouâkin  (357i")  et.  .  .  à  Ma- 
guinâ.  Le  1  2  de  hëdâr,  mourut  Abétahoun  Yâ  qob ,  de 
Boraz.  Le  2  5 ,  le  roi  descendit  à  Qâha ,  fonda  Dabanâ , 
offrit  à  ses  officiers  un  festin  admirable  et  merveil- 
leux, et  donna  l'ordre  de  lever  le  camp(358).  Le  1  2  de 
ter,  le  Blâtèn-Gétâ  Bâslé  partit  par  le  quallâ (359)  de 
Thiànqâ  afin  de  ramener  l'émir  (?)  du  pays  de  Ba- 
laou,  avant  qu'il  allât  jusqua  la  frontière  du  terri- 
toire chrétien;  dans  un  combat  qui  eut  lieu  entre 
lui  et  le  chef  de  Balaou ,  il  lui  prit  sa  femme ,  son 
fils,  ses  bœufs  et  ses  chameaux.  Le  i  8  de  ter,  le  roi 
quitta  Gondar,  attaqua  les  ïolas (300),  en  tua,  lit 
beaucoup  de  butin  et  retourna  dans  sa  capitale.  Re- 
venons  à  l'histoire  de  l'émir.  Le  Blàlèn  (îétà  Bàslé 


310  OCTOBKK-NOVEMBKE-DÉCKMBKE  1881. 
arriva  accompagné  de  nombreuses  troupes  royales; 
à  cette  vue,  Ternir  fut  effrayé;  ie  Biâtèn-Gétâ  lui 
manda  cet  ordre  :  «  Viens.  »  11  obéit  avec  ses  gens. 
On  lui  lit  entendre  le  bruit  redoutable  de  la  mous- 
queterie  qui  était  sous  les  ordres  (?)  d'Abdërbâchâ ,  et 
les  soldats  dirent  à  Bâslé  :  «  Tuons  l'émir  ;  à  quoi  bou 
le  garder  prisonnier?  »  Il  repoussa  leur  proposition 
et  répondit  :  «  Amenons-le  à  Aïna-Quarânâ  vers  le 
roi.  » 'Abdërbâchâ  partit  avec  lui  le  lendemain,  puis 
il  s'enfuit  dans  son  pays.  Le  Blâtèn-Gétâ  revint  après 
avoir  enlevé  le  bétail  et  les  cbameaux  qui  formaient 
la  richesse  de  l'émir,  et  alla  à  Gondar.  Toute  la  ca- 
pitale le  considéra  comme  un  sot,  et  les  jeunes  gens 
se  moquèrent  de  lui.  Cette  année,  mourut  la  Ouézaro 
Lâhya-Dëngël  (beauté  de  la  Vierge),  femme  du  Ras 
Fàrès.  Le  9  de  miyâzyâ,  le  roi  tint  un  synode  à 
cause  d' Abbâ  Oualda-Tënsâé ,  qui  discutait  sur  l'onc- 
tion. Les  prêtres  le  citèrent  à  comparaître  devant  le 
prince,  qui ,  les  ayant  fait  venir,  entendit  leurs  argu- 
ments d'après  les  Ecritures.  Ils  excommunièrent 
Abbâ  Oualda-Tënsâé  et  son  frère  Abbâ  Tëmërté. 
Dans  le  mois  de  gënbot,  Iyâsou  alla  chez  les  Gâllâs, 
après  avoir  traversé  TAbâoui.  N'ayant  trouvé  per- 
sonne à  tuer,  il  revint  à  Gondar.  Le  1  2  de  sané, 
mourut  Tchar  Dâmo  à  Azazo. 

La  seizième  année  de  son  règne,  temps  de  l'é- 
vangile de  Marc,  au  mois  de  tëqëmt,  le  roi  partit 
de  Gondar  pour  le  pays  de  Bibourï ,  où  il  demeura 
longtemps ,  parce  qu'il  avait  été  informé  d'une  expé- 
dition des  Gâllâs  contre  le  Gojâm  et  le  Dâmot;  mais 
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il  ne  les  rencontra  pas.  Le  2  de  hëdâr,  mourut  à 
Gondar  Abéto  Eskëndër,  fds  du  prince  'Alam-Sagad , 
car  il  était  avec  le  roi  Iyâsou;  il  était  descendu  de 
Ouahni  pour  y  passer  l'hiver.  On  l'ensevelit  à  Mës- 
râhâ.  Le  2  1  de  (fol.  18)  hëdâr,  mourut  Giyorgis  de 
Maqdâlâ(361).  Le  prince  quitta  Biboun  et  revint  à 
Gondar,  d'où  il  partit  le  18  pour  Aringo.  Le  23  de 
miyâzyâ,  le  lendemain  du  jour  des  Rameaux,  il  alla 
d' Aringo  dans  le  pays  de  Galâgëïn  (Gâllâs  Gëïn?) 
pour  ravager  le  Lâstâ,  et  là,  ayant  vu  l'isolement  de 
ses  troupes,  il  revint  à  Aringo.  Le  28  de  miyâzyâ,  il 
lit  arrêter,  sur  une  accusation  de  trahison,  Satouni 
Yohannës  et  Pâoulos,  fils  du  Blâtèn-Gétâ  Gabra- 
Lë  oui.  Satouni  Yohannës  démentit  Pâoulos  en  prê- 
tant serment.  Avec  lui,  Gabra-Dâouit  (serviteur  de 
David),  parent  de  Gabarmâ,  et  Dëho,  le  joueur  de 
lyre  (?),  jurèrent  qu'ils  l'avaient  trouvé  (Pâoulos?),  à 
la  clarté  de  la  lune,  dans  le  palais  d'Aringo,  où  il 
délibérait  avec  Chagout-Aïnté ,  Iyâsous-Moa  et  Za- 
Manfas-Qëdous,  le  mari  de  la  Ouézaro  Eléni  (Hé- 
lène), d'aller  chez  les  Gâllâs-Bèt.  Le  roi  fit  enfermer 
Pâoulos  dans  la  maison  de  Tsabana  (?)  Amsâlé;  puis 
il  le  livra  aux  gens  de  Satouni ,  parents  de  Gabarmâ , 
qui  l'emmenèrent  et  le  pendirent  dans  leur  ville  de 
Bouré(362>. 

Le  1 U  de  sané ,  le  roi  partit  seul  d'Aringo  et  ra- 
vagea le  pays  des  Dângëch  ;  c'étaient  eux  qui  avaient 
vaincu  Abéto  Bë'la-Krëstos (363),  tué  les  gens  de  Zagâ 
fit  de  Batro,  et  qui  n'avaient  laissé  aucun  survivant 
<\es  troupes  de  'Alâm-Sagad.  Iyâsou  les  extermina 
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et  non  épargna  aucun.   Le    1/4  de  hamlé,  il    1  <;vinf 

paisiblement  à  Gondar. 

La  dix-septième  année  de  son  règne,  temps  4e  IV- 
vangile  de  Luc,  le  5  de  maskaram,  mourut  la  Oué- 
zaro  Gadâmâouit  (ermite),  fille  de  notre  roi  lyâsou. 
Son  nom  de  baptême  était  Iyoprâqsyâ(Eupraxie);  et 
ie  lendemain  mourut  Endodé,  mari  de  la  Ouézaro 
Mârtâ ,  fille  du  prince.  Tous  deux  furent  enterrés  à 
Qàha.  Dans  le  mois  de  hëdâr,  le  roi  interrogea  tous 
les  grands  sur  l'affaire  des  taxes,  en  commençant 
depuis  l'Endarta  jusqu'au  Ouagarâ.  Ils  lui  racontè- 
rent l'histoire  de  l'oppression  des  marchands (3G4). 
Ayant  appris  les  impôts  que  levaient  Ras  Fârès  et 
Mahdara-Krëstos  du  Tambèn,  en  commençant  de- 
puis l'Endarta  jusqu'à  Lâmâ,  lyâsou  dit  :  «Que  sur 
cinq  mules  qui  portent  du  sel,  il  y  ait  une  pièce  de 
sel  (comme  tribut?);  que  de  huit  bêtes  de  somme 
chargées  de  sel,  il  y  ait  l\  amlés  (comme  tribut?), 
et  celui  qui  lèvera   (indûment)  une  taxe  sur  une 

charge  (?)  verra  sa  maison  pillée  (?) (3Ô5)  » 

Le  roi  fit  écrire  cette  décision  dans  le  livre  de  la  chro- 
nique, ainsi  que  la  relation  du'Eqa-Bèt(366),  afin  que 
cela  subsistât  de  génération  en  génération.  Le  10  de 
tâhsâs ,  il  partit  de  Gondar  pour  Yëbâbâ  et  de  là  il 
alla  ravager  Hëlqâ.  Tandis  que  les  troupes  descen- 
daient sur  une  pente le  toit  écrasa  fAzâj  Mi- 
nas Qaïï-Azmâtch ,  qui  mourut  le  2  7  de  yakâtit.  Le 
prince  alla  ensuite  à  Dabra-Libânos ,  lieu  de  sépul- 
ture de  Takla-Hâïmânot.  Lorsqu'il  vit  la  dévastation 
de  Gràn,   il  en  fut  affligé;  et,  après  avoir  ravagé 
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Hëlqâ,  il  revint  à  Yëbâbâ.  11  convoqua  un  synode  au 
sujet  des  exilés  du  Gojâm  le  jour  de  la  Réunion  (des 
Apôtres).  Les  bannis  dirent  :  «  Laissez-nous  passer  l'hi- 
ver. »  Le  Fit  Aourâri  Nathia  Adâoua  partit  sur  l'ordre 
du  roi  et  les  réprimanda  :  Abbà  Béta-Krëstos  fit  de 
même.  Lorsque  les  exilés  virent  le  livre  saint  ils  pous- 
sèrent des  cris,  mais  on  leur  répondit  :  «Soumettez- 
vous  ;  pourquoi  criez-vous  lorsque  vous  voyez  les 
Ecritures?»  Alors  Abbâ  Béta-Rrëslos  disputa  avec 
Abbâ  Arka-Dëngël,  chef  de  leur  synode,  et  celui-ci 
dit  :  «  Nous  affirmons  que  le  Fils  (fol.  19)  n'a  pas  reçu 
une  substance  particulière  par  fonction (3f)7).  0  II  y  eut 
une  excommunication  prononcée  par  l'Ethiagé  Ag- 
nâtyos  (Ignace)  et  l'Abouna  Mârqos  févêque.  Le  3o 
de  sané,  le  prince  alla  à  Gondar;  le  7  de  hamlé,  il 
monta  à  Dabra-Bërhân  pour  célébrer  la  fête  de  la 
Trinité,  selon  la  coutume  du  royaume,  et  donna  aux 
prêtres  des  ornements  qu'il  ôta  de  son  cou:  La  valeur 
de  cette  parure  était  de  cent  cinquante  onces  (d'or). 
La  dix-huitième  année  de  son  règne ,  temps  de  f  é- 
vangile  de  Jean,  le  irr  de  hëdâr  mourut  le  'Aqâbé- 
Sa  at  Tëbaba-Kësos  à  Guarabà(368),  et,  dans  le  même 
mois ,  l'Abouna  Sinodâ  févêque ,  à  Tankal ,  et  le  Sërâg- 
Mâsaré  Malkëa-Krëstos ,  dans  l'île  de  Gâlilâ.  A  cette 
époque ,  le  Ras  Fârès  fit  avec  les  troupes  royales  une 
expédition  à  Dabra-Garzâ.  Alors  il  arriva  une  famine 
et  un  froid  violents  :  il  était  impossible  à  personne 
de  tenir  les  rênes  ou  de  mettre  le  pied  dans  un 
éirier  à  cause  de  l'excès  du  froid.  Le  prince  partit 
en   toute  haie    pour  Gondar.  Le    18  de  yakâtit,   il 
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<|iiill;i  colle  villo,  fit  une  expédition  au  milieu  (1rs 
Goudrons  et  alla  à  Aringo.  Le  2 y  demagâbit  mourut 
la  Ouézaro  Oualata-Giyorgis,  femme  d'Abéto  PA- 
oulos  Ambârâs;  elle  fut  enterrée  à  Thialmâ.  Ensuite, 
le  jour  de  Pâques,  le  roi  traversa  le  fleuve  de  l'Abâ- 
oui.  Le  29  de  miyâzyâ,  un  mercredi,  il  fit  une  ex- 
pédition contre  les  Goudrous.  D'abord  la  victoire  se 
déclara  pour  lui;  mais  les  Gâllâs  de  Gabra-Cbamaqâ 
arrivèrent  dans  un  défilé  et  exterminèrent  les  Boursâs 
et  les  Thiafantâs,  dont  le  chef,  le  Blâtèn-Gétâ  Amo- 
néouos  (  Ammonius) ,  s'enfuit  avec  peine  à  Sadif.  Parmi 
les  soldats  du  roi  qui  périrent  dans  cette  journée,  il 
y  eut  Mikyâs  (Michée),  choum  de  Maqdalâ,  Isâïyâs, 
chef  des  timbaliers,  le  capitaine  Ëouostâtéouos,  Za- 
Bâhër  Arousé ,  fils  de   Kuâkuera-Lëbso ,  Tëmërté , 

choum  de  Sagadé,  parent  du  roi  du  côté  de 

(fl»£flj&s?),  Jân  Sërâr  Madaré,  et  le  bâcha  subal- 
terne Tcharé ,  Qontaro  Giyorgis  le  Boursâ  et  l'Azâj 
Haouâryâ-Kësos  qui  écrivit  l'histoire  du  roi  Iyâsou 
jusqu'à  ce  temps.  Lorsqu'il  succomba,  il  avait  au 
doigt  l'anneau  royal.  Alors  un  écrivain  qui  était  sous 
ses  ordres,  appelé  Abbâ-Këflé,  alla  à  l'endroit  où 
était  tombé  l'Azâj  Haouâryâ-Kësos  et  enleva  le  sceau 
royal.  Abbâ  Za-Ouald,  qui  eut  la  poitrine  traversée, 
fut  nommé  secrétaire,  et  à  partir  de  ce  temps  il 
eut  le  titre  d'Azâj.  Dans  ce  mois  mourut  Abéto 
Atsma- Giyorgis  (ossement  de  Georges),  qui  était 
tombé  malade  de  la  fièvre  à  Guâzé.  Le  roi  le  pleura, 
car  il  était  frère  d'Embéta  Oualata-Syon ,  mère  de  la 
Ouézaro  Oualata  Roufâèl,  sa  fille.  Les  fonctionnaires 
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et  les  troupes  s'affligèrent  aussi,  chacun  au  sujet  de 
ses  parents  et  de  ses  proches  qui  avaient  péri  dans  le 
désastre  des  Goudrons.  Le  roi  alla  à  Yëbâbâ.  Le  2 1\  de 
sané  mourut  son  fds  aîné,  le  prince  Fâsil,  qui  fut 
enterré  à  Këbrân(3G9),  et  le  29  de  sané,  Abbâ  Ka- 
nâfro,  à  Tanqal.  Le  5  de  hamlé,  lyâsou  revint  à 
Gondar<™>. 

La  dix-neuvième  année  de  son  règne,  temps  de 
l'évangile  de  Mathieu,  il  destitua  le  bâcha  Yâqob 
qu'il  remplaça  par  Ouasana-Ar  éd.  Il  partit  de  Gondar 
pour  le  Gojâm  en  parcourant  les  provinces.  L'armée 
passa  l'hiver  à  Aringo.  Le  2  5  de  sané,  mourut  le 
Fit-Aourâri  Mâmâ.  Le  2  de  hamlé  le  roi  revint  pai- 
siblement à  Gondar.  Dans  ce  mois ,  il  nomma  Abbâ 
Gâmtch  de  l'île  de  Këbrân  au  poste  de  'Âqâbé  Sa'ât; 
son  nom  de  baptême  était  Abrânyos.  Le  même  hiver, 
éclata  un  fléau  appelé  Goudrou  (fol.  20). 

La  vingtième  année  de  son  règne ,  temps  de  l'é- 
vangile de  Marc,  la  Ouézaro  Mârtâ,  fille  du  roi  et 
femme  de  Qoqadân-Atné ,  mourut  le  3o  de  hëdâr  et 
fut  ensevelie  à  Dabra-Bërhân ,  qui  commença  à  être 
un  lieu  de  sépulture.  Le  3  detâhsâs  mourut  le  dad- 
jazmâtch  Abétyo  ;  il  fut  enterré  à  Dabra-Bërhân.  Dans 
le  mois  de  yakâtit,  le  roi  alla  à  Yëbâbâ  et  fit  la  paix 
avec  les  Basos  qui  étaient  venus  de  chez  les  Goudrous, 
par  l'intermédiaire  du  dadjazmâtch  Anoré.  Il  fit  une 
expédition  contre  Toulou-Amârâ(3,7l)  où  ses  soldats 
tuèrent  beaucoup  de  gens.  De  là,  il  revint  à  Yëbâbâ , 
et  le  3  de  hamlé  il  rentra  paisiblement  à  Gondar. 
Le  3  de  nahasé  mourut  Abbâ  Sëbhat-la-Ab  (louange 
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nu  IWc),  moine  de  Tsânâ,  autour  do  limage  de  la 
sainte  Trinité  (372),  à  Dabra-Bërhân.  Le  roi  s'affligea, 
car  il  l'aimait  beaucoup;  il  le  conduisit  jusqu'au 
Tsânâ,  dans  l'île  de  QëdousQourqos,  où  on  l'enterra. 
La  vingt  et  unième  année  de  son  règne,  temps 
de  l'évangile  de  Luc,  maskaram  commença  par  un 
samedi.  Le  5  de  tëqëmt,  mourut  Abbâ  Béta-Kësos, 
supérieur  du  couvent  de  Dabra-Libânos.  Il  fut  en- 
terré dans  son  pays,  à  Soufënqarâ.  Le  î  y  de  tëqëmt, 
le  roi  envoya  sur  la  montagne  de  Ouahni  le  dadjaz- 
mâteb  Giyorgis,  le  Fit-Aourâri  Yâqob  et  tous  leurs 
frères ,  fils  du  Ras  Anstâsyos ,  parce  qu'ils  se  haïssaient 
entre  eux  et  disaient: a  Nous  sommes  les  fils  d'Abéto 
Galâoudéouos.  »  Le  k  de  tahsâs  mourut  Abbâ  Oua- 
dâdjé ,  chef  des  musiciens,  à  Dabra-Bërhân;  son  nom 
de  baptême  était  Eda-Krëstos,  Le  2  3  de  tâhsâs,  le 
prince  lit  célébrer  la  fête  du  roi  Dâouit.  Le  î  o  de 
magâbit  mourut  l'Ethiagé  Agnâtyos  :  il  fut  enseveli 
à  Azazo  avec  les  drapeaux  et  les  timbales.  Dans  ce 
même  mois,  le  Badjërond  Iyâsous-Morâ ,  fils  de  l'Azâj 
'Egous  (Constant),  s'enfuit  à  Maguinâ.  Dans  le  mois 
de  miyâzyâ  arriva  la  mort  du  Blâtèn-Gétâ  Amsâlé , 
fils  de  Kuâkuëra-Lëbso.  Le  3  ,  Oualda-Haouâryât  fut 
nommé  Ethiagé ,  et  le  lendemain  le  roi  partit  de  Gon- 
dar  pour  une  expédition  contre  les  Chânqallâs  appe- 
lés seconds  (^°ïfl7^  s)  Gisâs.  Dans  le  mois  de  gën- 
bot,  Batra-Hâïl  mourut  dans  son  pays,  à  Asâsâ.  Le 
k  de  sané,  le  prince  revint  à  Gondar.  Le  î  î  arriva 
la  mort  de  l'Azâj  Giyorgis ,  qui  était  auparavant  Kan- 
tibâ(373).  Le  roi  nomma  Jân-Sërar  Quasté  comme 


ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE.  317 
Azaj  a  Erâq-Mâsarâ  :  le  2  3  dehamlé,  il  alla  dans  l'île 
dé  Thiaqlà-Manzo(37/,),  où  il  observa  le  jeûne  de  l'As- 
somption. 

La  vingt-deuxième  année  de  son  règne ,  temps  de 
l'évangile  de  Jean,  maskaram  commença  par  un 
lundi.  Ce  jour-là,  il  y  eut  de  grands  troubles  parmi 
la  population  de  Gondar,  à  cause  d'un  ouragan  vio- 
lent qu'on  appela  taro,  qui  renversa  les  demeures 
des  habitants  de  la  capitale  et  celle  du  roi ,  détruisit 
la  tour  de  Jân-Taqal  et  fit  périr  beaucoup  de  ceux 
qui  s'y  étaient  réfugiés ,  au  nombre  de  trente  et  plus , 
entre  autres  Abéto  Oualda-Bôrhân  (fils  de  la  lu- 
mière), homme  considérable  du  Châouâ.  Le  5  de 
maskaram,  Amonéouos  le  Badjërond  de  Zëfn  mou- 
rut de  la  mort  égyptienne,  car  on  lui  fit  boire  du 
poison;  il  fut  enseveli  à  Dabra-Bërhân.  Le  12  de 
maskaram ,  le  roi  partit  de  Thiaqlà-Manzo  et  alla  à 
Gondar.  Le  ier  de  hëdâr,  les  moines  de  Maguinâ 
chargèrent  le  Badjërond  Iyâsous-Moade  porter  leurs 
paroles  devant  le  prince.  Celui-ci  découvrit  sa  per- 
fidie (fol.  2  1)  secrète,  et  la  chose  fut  évidente.  L'Azaj 
Zëkro ,  Mëbar  Za-Qan,  l'Edoug  Mikâèl,  Abéto 
Pàoulos,  fils  du  roi  Malak-Sagad,  et  Châmât  Yo- 
hannës  affirmèrent  par  serment  que  Iyâsous-Mo'a  était 
fils  d' Abéto  Téouodosyos  (Théodose),  fils  du  prince 
Alam-Sagad.  Alors  il  fut  enfermé  dans  la  maison  de 
Tsabana  (?)  Amsâlé.  De  là,  on  le  conduisit  à  Dëb- 
Bar,  où  il  prononça  beaucoup  de  blasphèmes  contre 
Jyâsou,  et  on  le  tua  d'un  coup  de  sabre.  Le  12  de 
1er,  mourut  le  chef  des  docteurs,   Màmo ,  dont  \v 
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nom  do  baptême  était  Za-Giyorgis.  Le  29  do  ter, 
un  mardi,  le  roi  partit  de  Gondar  pour  Tsaddà  avec 
le  cérémonial  ordinaire.  Il  ordonna  au  Bëht-Ouadad 
Bàslé  daller  à  Yëbàbà  prendre  la  couronne  et  les  trou- 
pes; lui-môme  s'avança  pour  défendre  les  déserts  et 
les  montagnes,  car  le  Gibé(375)  et  l'Enâryâ  avaient 
souffert  de  grands  ravages;  ce  fut  là  le  terme  de  l'ex- 
pédition. Iyâsou  prit  par  la  route  de  Dangëi-Bar  et 
arriva  à  Bar  kantâ,  car  sa  concubine,  la  Ouézaro 
Qëdësté,  était  malade.  De  là,  il  se  rendit  à  Yëbâbâ, 
où  il  rejoignit  l'armée,  et  demeura  quelque  temps 
à  combiner  une  expédition  avec  le  dadjazmâtçh  Tou- 
lou  du  Dâmot,  mari  de  la  Ouézaro  Oualata-Sëlâsé 
(fille  de  la  Trinité),  sa  fille,  le  dadjazmâtçh  Anoré, 
du  Gojâm,  Tige  et  tous  les  Gâliàs  Bâsos(37G),  Libâns 
et  Qâlâ-Gëndâs.  Il  publia  une  proclamation  disant  : 
uQue  tout  homme  qui  n'apportera  pas  sa  faux,  sa 
hache,  des  provisions  suffisantes  pour  un  mois,  sache 
que  je  le  punirai.»  Le  ier  de  magâbit,  le  prince 
passa  avec  ses  troupes  le  fleuve  de  i'Abâoui.  Le  Ras 
Fàrès  ne  demeura  pas  là ,  mais ,  sur  Tordre  de  Iyâsou , 
il  partit  pour  son  gouvernement  du  Tigré.  Le  1  o  de 
magâbit,  tous  les  gens  issus  de  Mathiâ(377^  se  ras- 
semblèrent contre  le  roi  campé  à  Toulou-Amârâ, 
abandonnèrent  Adagâ  au  milieu  de  la  nuit,  et  arri- 
vèrent en  face  de  Belmâ ,  de  Mâyâ  et  de  Qéro  (?) ,  alors 
que  Dilâmo  les  animait  (?)  vaillamment.  L'armée 
royale  tint  ferme  et  lit  entendre  le  bruit  de  la  mous- 
queterie  redoutable  d'Abdërbâchâ.  Beaucoup  de 
vaiHants    guerriers    du  Mathiâ   tombèrent  sous   les 
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coups  de  lance  et  de  fusil,  et  en  avant  de  tous, 
Dilâmo.  Un  homme  des  Bâsos,  Za-Mobaté,  le  prit  et 
lui  coupa  les  parties  viriles.  La  hauteur  de  ce  Dilâmo 
était  élevée,  et  sa  largeur  très  grande.  Iyâsou,  après 
avoir  accompli  ces  exploits  et  ravagé  tous  les  cantons 
des  Gibés  et  la  terre  de  Tëqour,  arriva  jusqu'à  l'Enâ- 
ryâ  dont  il  visita  l'église  et  le  marché.  Après  avoir 
reçu  du  souverain  de  ce  pays  des  présents  consistant 
en  un  léopard  brun  et  en  chevaux,  il  repartit.  Dans 
le  mois  de  magâbit,  mourut  sa  concubine,  la  Oué- 
zaroQëdësté,  àBârkantà.  lyasou  lit  prisonnier  beau- 
coup de  Gâllâs,  hommes  et  femmes,  et  les  baptisa. 
A  ce  moment  arrivèrent  le  dadjazmâtch  Lâtâ  et 
Oualé-Hëzbo  ;  il  les  établit  dans  le  pays  des  Bâsos,  sur 
le  bord  de  l'Abâoui  en  face  d'Atsâtsâmé,  et  dans  la 
contrée  des  Djâouis(378),  sur  la  rive  du  même  lleuve, 
afin  de  protéger  le  pays  contre  les  incursions  des 
Gâllâs  de  Mâdo.  Le  Gojâm  et  le  Dâmot  furent  à  l'abri 
de  la  crainte.  Retournons  à  présent  au  roi.  Il  revint 
de  son  expédition  du  Gibé,  laissant  Gabra  Gès- 
gasâ  (?)près  du  Bëht-Ouadad  Bâslé,  et  il  alla  à  Bar- 
kantâ.  Avec  lui  était  le  Fit-Aourâri  Agné,  frère  de 
la  Ouézaro  Qëdësté.  11  apprit  qu'elle  était  morte,  et 
il  pleura  beaucoup  en  visitant  son  tombeau,  accom- 
pagné de  Bàyouba  ,  la  sœur  de  la  Ouézaro  ,  et  de  ses 
enfants,  Dàouit,  Yobannës,  Oualata-Fëqr,  Sabla- 
Ouangèl  et  Oualda-Sëbl  (fol.  35).  (A  cette  époque 
mourut?)  la  Ouézaro  Oualata-Haouàryât,  bonne  et 
craignant  le  Seigneur,  fille  du  prince  Sousnyos, 
ainsi    quo    \o    Balâmbaràs   Takla-Hàïmânnt.,    fils  du 
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dadjazmâieh  ïyob  (Job),  à  Sârbâkou,  et  le  i  7  de  va- 
katil ,  l'Àzâj  Zëkro,  à  Qârodâ.  Tandis  que  le  roi  était 
à  Bârkantâ,  il  donna  cet  ordre  dans  ce  même  mois 
au  Badjërond  Yostos,  fils  de  Delba-Iyâsous,  dadjaz- 
mâtch  du  Tigré  :  «  Va  à  Gondar  et  empare-toi  de  Takla- 
Hâïmânot  (379).  »  Quatre  soldats  se  mirent  en  route 
avec  Yostos,  qui  partit  pour  faire  connaître  l'ordre  de 
Fyâsou.  Le  icr  de  magâbit,  un  lundi,  le  lendemain 
de  la  fête  du  mont  des  Oliviers,  Takla-Hâïmânot  tint 
conseil  avec  les  partisans  du  Ras  Fârès,  Oualda-Gi- 
yorgis,  dadjazmâtch  du  Samèn,  mari  de  la  Ouézaro 
Oualata-Roufàèl ,  le  Blâtèn-Gétâ-  Kidâné,  le  Badjë- 
rond Àbré,  le  'Eqa-bèt,  et  d'autres  grands  fonction- 
naires en  place  ou  déposés.  Le  prince  leur  dit  :  «  Par- 
tirai-je  ?  Voici  que  mon  père  me  mande.  »  Les  officiers 
lui  répondirent:  «  Qu'irais-tu  faire?  Ne  t'appelle-t-il 
pas  pour  t'enebaîner,  t'envoyer  sur  la  montagne  de 
Ouahni  et  faire  régner  son  fils  le  prince  Dâouit? 
Allons,  à  présent  nous  allons  te  proclamer  roi.  »  Après 
avoir  ainsi  parlé,  ils  emmenèrent  Takla-Hâïmânot  à 
iYlâkal-Gëmb  (la  tour  du  milieu)  et  le  saluèrent  roi.  Le 
Badjërond  Abré  apporta  la  couronne  de  l'endroit  où 
elle  était  déposée,  et  Yostos  fut  enchaîné.  On  envoya 
vers  Iyâsou  l'Azâj  Galâoudéouos  Saïf-Edjâgré  (chef 
des  porte-glaives)  pour  lui  dire:  «  Voici  que  nous  avons 
couronné  ton  illustre  fils  Takla-Hâïmânot,  car  nous 
savons  sûrement  que  toi ,  nôtre  Seigneur,  tu  ne  revien- 
dras pas  sur  ce  trône:  en  effet,  dédaigne  paisiblement 
le  monde,  comme  Kâlèb ,  le  roi  d'Ethiopie,  qui  le 
méprisa,  abandonna  sa  royauté,  et  embrassa  la  vie 


ETUDES  SUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE.  321 
monastique  sous  la  direction  d'Abbâ  Pantaléouon.  » 
lyâsou,  ayant  entendu  ce  discours,  envoya  dire  aux 
fonctionnaires  :  «  Pourquoi  avez-yous  séduit  mon  fils 
chéri  Takla-Hàïmânot,  et  pourquoi  le  faites-vous  roi 
sans  mon  consentement?  J'irai  vous  infliger,  à  vous  et 
à  lui ,  chacun  le  châtiment  que  vous  méritez.  »  Lorsque 
l'Azâj  Galâoudéouos  rapporta  ce  message  royal ,  tous 
les  gens  de  Gondar  furent  en  émoi;  les  officiers  et  les 
troupes  s'accordèrent  à  prêter  sur  l'image  de  Jésus- 
Christ  le  serment  de  mourir  avec  le  roi  Takla-Hâï- 
mânot.  Le  dadjazmâtch  Toulou  partit  du  Dâmot;  le 
prince  ordonna  qu'on  lui  lit  connaître  les  revenus  de 
tous  les  collecteurs  d'impôts  (?) ,  des  musulmans  et  des 
riches  du  Ouagarâ  et  du  Samèn.  Le  1  2  de  magâbit  il 
partit  de  Gondar  avec  toute  la  pompe  royale  et  les  ta- 
bernacles en  étoffe  de  soie.  Iyasous  et  l'abouna  Takla- 
Hâïmânot  l'accompagnèrent  par  la  route  d'Azazo  et 
arrivèrent  à  Bârthiâ  où  avait  été  tué  le  roi  Za-Dën- 
gël.  A  ce  moment,  Iyàsou  rassembla  ses  troupes 
pour  combattre  son  fils.  Il  alla  jusqu'à  Dangël-Bar; 
puis ,  étant  tombé  malade ,  il  se  retira  en  disant  :  «  Je 
reconnais  que  la  volonté  du  Seigneur  est  de  faire 
régner  Takla-Hâïmànot;  pour  moi,  le  royaume  des 
cieux  est  préférable.»  Après  ces  paroles,  il  fit  en- 
chaîner tous  ses  fils  par  le  dadjazmâtch  Fësâ-Kësos 
et  le  Bëht-Ouadad  Bâslé,  et  les  envoya  à  Takla-Hàï- 
mànot  pour  qu'il  les  fît  monter  à  Ouahni.  Lui-même 
alla  à  Daq,  pendant  que  le  nouveau  roi  quittait  Bàr- 
thiâ,  car  une  toux  dangereuse  y  régnait.  Beaucoup 
de  gens  tombèrent  malades,  et  il  y  en   <u(   qui  en 
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moururent.  Le  prince  alla  h  Aringo  (fol.  36).  Là  les 
exilés  du  Gojàmlui  dirent.  «Rétablis-nous  la  foi  par 
une  proclamation  publiant  que  par  l'onction  (du  S. 
Esprit)  le  Fils  existe  avec  une  substance  particulière. 
Ton  père  en  effet  nous  a  répondu  avec  des  malé- 
dictions par  la  bouche  des  évêques ,  des  prêtres ,  de 
l'Ethiagé  et  de  beaucoup  de  moines.  Nous  avons  été 
en  exil  pendant  vingt-quatre  ans.  »  Takla-Hâïmânot 
leur  répondit  :  u  Est-il  possible  de  rétablir  votre  foi  par 
une  proclamation  comme  un  héritage  ou  un  fief?  Seu- 
lement ,  si  vous  voulez ,  je  vous  accorderai  un  synode.  » 
Les  bannis  tinrent  conseil  dans  la  maison  de  la  Oué- 
zaro  Eléni  et  du  dadjazmâtch  Toulou,  et  dirent  : 
u  Pourquoi  avons-nous  pris  ce  prince  pour  roi?  Il  ne 
vaut  pas  mieux  que  son  père  pour  sa  croyance ,  lui  qui 
dit  :  Le  Christ  existe  par  l'union.  »  Ils  causèrent  beau- 
coup de  troubles  à  Aringo.  Le  roi  délibéra  avec  le 
Ras  Fàrès,  fit  arrêter  Toulou  et  l'envoya  dans  le 
Tigré,  chez  Abbâ  Sëlous,  où  on  lui  arracha  les  yeux. 
La  Ouézaro  Eléni  fut  exilée  à  Tankal.  Quant  aux 
exilés,  ils  furent  dispersés  chacun  dans  son  pays. 
La  Pâque  arriva  le  28  de  magâbit.  Ce  jour-là  mourut 
l'Ethiagé  Matako.  H  fut  enseveli  à  Sëgâdjâ.  Dans  le 
mois  de  miyâzyâ,  les  soldats  du  Ras  Fârès  et  ceux 
du  dadjazmâtch  Anoré  se  livrèrent  bataille  à  Ne  ousa- 
îYIëknyât,  le  même  que  Dorho  de  Gabayâ.  Les 
troupes  du  second  furent  vaincues;  ses  deux  fils 
succombèrent  et  lui-même  périt  à  Aringo. 

Revenons  aux  événements  antérieurs  :  le  roi  en- 
voya les  princes  ses  frères  à  Ouahni ,  sous  la  conduite 
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des  Boursâs  et  des  Thiâfantâs.  Le  3o  de  miyâzyâ, 
mourut  ie  Kantibâ  Màm  à  Gondar.  Il  fut  remplacé 
par  Matéouos  (Mathieu).  Takla- Hàïmànot  resta  à 
Aringo  ,  occupé  à  destituer  et  à  nommer  des  fonction- 
naires :  Chaînât  Yohannës  perdit  sa  place  de  dadjaz- 
màtch  de  l'Amhârâ,  qui  fut  donnée  à  Mouthiâ  Màm. 
Màmàs  fut  établi  dans  le  Bégamdër.  Le  Ras  Fàrès 
fut  nommé  Bëht-Ouadad;  Amhâ-Giyorgis ,  fils  du 
dadjazmâtchDëmyânos,  Badjërond.  Le  2  3  de  gënbot 
mourut  à  Azazo  Magàbi,  fils  de  Iyâsous.  Le  roi  partit 
dAringo  et  resta  quelques  jours  à  Enfrâz.  Le  k  de 
hamlé,  mourut  à  Dâblo  Abéto  Donzo,  frère  de  la 
Ouézaro  Oualata-Yohannës,  fille  du  prince  Fâsil. 
Takla-Hàïmânot  alla  à  Gondar  le  5  de  hamlé  et  prit 
pour  nom  de  roi  Le  oul-Sagad. 

Maskaram  commença  par  un  jeudi,  l'an  7199 
depuis  la  création  du  monde,  temps  de  l'évangile 
de  Luc.  Dans  ce  mois,  le  bâcha  Ouasana-Ared  fut 
destitué  et  remplacé  par  Qualânâ  Oualda-Giyorgis. 
Le  roi  nomma  Azaj  Qabaro-Arsé.  Dans  le  mois  de 
tëqëmt,  il  y  eut  des  troubles  à  Gondar,  car  le  da- 
djazmàtch  Anoré  et  le  Fit-Aourari  Ya'qob  d'Achmàn 
étaient  arrivés  du  Gojâm  et  se  dirigeaient  vers  le 
bord  du  lac  Tsànà,  à  Saithiëla,  pour  faire  sortir 
ïyasou  de  1  île  de  Thiaqlà-Manzo  où  il  avait  passé 
l'hiver  en  venant  de  Daq.  Takla-Hàïmànot  envoya  de 
Darabé  ses  parents (380)  Dërmën  et  Pàoulos,  le  fusi- 
lier Elbat-Tasfà,  i\v\w  autres  fusiliers  musulmans  et 
des  Gàllàs.  Comme  ils  étaient  embarrassés  à  propos 
rie  relie  allaire,  ils  se  dirent  :  «Si  nous  l'épargnons, 
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les  gens  d'Anoré  le  feront  sortir  et  le  conduiront  dnns 
le  Gojàni,  où  il  régnera  :  décidons  ce  qui  vaudra  Je 
mieux  pour  nous.  »  Après  avoir  ainsi  parlé,  le  5  de, 
tëqëmt,  ils  blessèrent  d'abord  Iyâsou  d'un  coup  de 
fusil;  ensuite  Dërmën  le  perça  (de  son  épée),  et  ils  le 
brûlèrent.  Les  gens  d'Anoré  et  de  Ya  qob ,  qui  étaient 
tous  à  Thiaqlâ-Manzo,  le  virent  et  retirèrent  le  corps. 
Tous  les  prêtres  de  l'île  et  de  Gasar,  ayant  appris  la 
mort  du  roi  Iyâsou,  se  réunirent,  le  placèrent  sur 
un  bateau  en  grande  pompe  [(3S1)  (fol.  196)  et  l'en- 
sevelirent dans  le  tombeau  de  son  père  et  de  sa  mère, 
situé  dans  l'île  de  Mësrah(382).  Il  y  eut  de  grandes 
clameurs  et  une  grande  affliction  à  Gondar,  princi- 
palement chez  les  prêtres  de  Dabra-Bërhân.  Ils  cé- 
lébrèrent avec  éclat  les  cérémonies  habituelles  du 
deuil  ,  prirent  les  objets  sacrés  que  leur  avait  donnés 
Iyâsou  et  allèrent  jusqu'à  l'enceinte  en  bon  ordre. 
Lorsqu'ils.  .  .  {$£°l!i*  s?)  et  qu'ils  virent  la  capitale, 
leur  douleur  redoubla.  Ils  passèrent  trente  jours  à  éta- 
ler leur  chagrin (383).  Le  jcr  de  tâhsâs,  mourut  la  Oué- 
zaroOualata-Nëgëst  (lille  des  rois),  fille  du  prince  Fâsil 
et  femme  du  dadjazmâtch  Fësâ-Kësos.  Le  3  de  tâhsâs  , 
l'Azaj  Za-Kësos  mourut  à  Dabra-Bërhân.  Le  roi  passa 
l'été  à  Gondar  dans  l'affliction  et  la  maladie,  sans 
sortir.  Ce  même  mois ,  on  arrêta  Abbâ  Anoré  et  Ya  - 
qob  et  on  les  amena  dans  la  capitale.  Le  prince  éta- 
blit Dërmën  sur  le  Gojâm  et  Pâoulos  sur  le  Bégamdër. 
Dans  le  mois  de  magàbit,  il  réunit  un  synode  à  Fëqr- 
Gëmb,  au  sujet  d'Abbâ  Oualda-Tansâé ,  de  son  frère 
Abbâ  Tëmerté  et  de  leurs  partisans  Abbâ  Tsadâl, 


ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE.  32;> 
Qomit  Abbâ  Madâré,  qui  parlaient  sur  l'onction  (de 
Jésus-Christ  par  l'Esprit-Saint).  Les  prêtres  se  réu- 
nirent :  l'évêque  Abbâ  Mârqos  arriva  ainsi  qu'Abbâ 
Aousognyos  et  Abbâ  Mazmouré  d'Agd,  et  ils  dis- 
putèrent contre  ces  hérétiques  en  leur  disant  :  «  Voilà 
ce  que  vous  souteniez  auparavant,  et  vous  agissez 
perfidement  en  ceci.  »  Abbâ  Oualda-Tansâé  lui  ré- 
pliqua :  ((Certes,  nous  sommes  attachés  à  cette  opi- 
nion, et  nous  tenons  de  nos  pères  que  c'est  celle  d'un 
livre  égyptien.»  Puis  il  ajouta:  «Le  Verbe  s'est  in- 
carné par  l'onction  (de  l'Esprit-Saint).  »  Alors  l'é- 
vêque Abbâ  Mârqos  se  leva  et  excommunia  Abbâ 
Tëmërté  et  ses  partisans  que  le  roi  envoya  en  prison. 
Le  3o  de  gënbot,  un  dimanche,  la  foudre  incendia 
Dabra-Bërhân.  Dans  le  mois  de  sané,  un  rebelle 
nommé  Dëho  se  révolta  :  beaucoup  de  troupes  se 
rassemblèrent  autour  de  lui ,  et  il  y  eut  des  troubles 
dans  l'Amhârâ;  ce  révolté  succomba  tout  à  coup  au 
bout  de  quelques  jours,  tué  par  le  Jân-Sërâr(384).  On 
apporta  son  cadavre  à  Gondar,  et  on  l'accrocha  à  un 
gibet  sur  la  place.  Le  7  de  hamlé,  Yohannës  fut 
nommé  Ethiagé  un  an  et  quatre  mois  après  la  mort 
de  Gënat.  Lorsque  ce  mois  fut  terminé,  les  gens  du 
Gojâm  se  réunirent  à  Yëbâbâ,  proclamèrent  roi  un 
usurpateur  du  nom  de'  'Àmda-Syon  et  troublèrent 
tout  le  pays(385). 

Le  mois  de  maskararn  commença  par  un  samedi, 
temps  de  l'évangile  de  Jean.  Takla-Hâïmânot,  ayant 
appris  ces  désordres,  envoya  à  Dërmën,  le  dadjaz- 
mâtch  du  Gojâm,  l'ordre  de  réunir  tous  les  siens.  Il 
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alla  combattre  le  révolté  qui  se  dirigea  sur  Gondar, 
passe  par  l'Agaoumdër,  et  qui,  arrivé  au  palais,  ac- 
complit les  cérémonies  du  couronnement  et  fit  des 
nominations  et  des  destitutions (38û).  Sur  la  nouvelle 
de  l'arrivée  de  Dërmën  qui  brûlait  les  maisons  et 
massacrait  les  hommes  et  les  femmes  sur  son  passage , 
l'usurpateur  alla  à  Yëbàbâ.  Le  2  1  de  maskaram,  un 
vendredi,  jour  de  la  fête  de  la  commémoration  de 
Notre-Dame  (Marie),  ils  se  livrèrent  une  grande  ba- 
taille à  Qabaro-Médâ.  La  victoire  resta  à  Dërmën.  Au 
premier  rang  succombèrent  les  moines  du  Gojâm, 
excommuniés  sous  les  règnes  de  Fâsil  et  de  Iyâsou  : 
c'était  Abbà  Akâla-Krëstos  qui  avait  jadis  commencé 
les  discussions  en  affirmant  l'onction  du  Christ ,  et  qui 
avait  lutté  avec  acharnement  ainsi  que  son  frère 
Abbâ  Niqolâouos,  depuis  le  temps  du  roi  orthodoxe 
Yohannës.  Parmi  les  troupes  royales,  composées 
surtout  d'Elmânâs  et  de  Dénsas,  il  périt  beaucoup 
de  monde.  Au  nombre  des  soldats  qui  succombèrent 
dans  cette  journée,  il  y  eut  Abéto  Ansté  fds  de  la 
Ouézaro  Sabla-Ouangèl,  Mâguërâ  Mâmo  le  Bélmâhâ , 
le    dadjazmâtch    Oualdé,    Tchouhâï ,    Abéto    Bâs- 

ty**> 


(387) 


Après  cet  exploit,  Dërmën,  ayant  complètement  dé- 
truit ceux  qui  étaient  avec  le  rebelle,  envoya  un  mes- 
sage de  joie  à  Gondar.  Le  2  3  de  maskaram,  un  di- 
manche, le  roi  quitta  cette  ville  avec  le  cérémonial 
des  princes;  il  destitua  le  chapelain  royal  Mikàèl, 
qu'il  remplaça  par  Qès  Lëbné,  envoya  le  Ras  Fàrès 
avec  d'autres  soldats  à  Dangël-Bar,  puis  il  passa  par 
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Saddâ(388\  et,  étant  arrivé  a  Ouainarab,  il  apprit  que 
Dërmën  avait  exterminé  les  gens  du  Gojâm,  et  que 
l'usurpateur  Amda-Syon  était  mort*389).  Il  s'en  réjouit 
beaucoup ,  et,  continuant  sa  route ,  il  arriva  à  Yëbâbâ 
et  se  rencontra  avec  le  Ras  Farès.  Quant  à  l'Ethiagé 
Abbà  Yohannës  et  aux  fonctionnaires ,  il  leur  ordonna 
de  demeurer  à  Thialmâ  :  pour  Anoré  et  (fol.  197) 
Yâ  qob ,  il  les  fit  tuer  près  de  l'Abâoui (390).  De  Yëbàbâ , 
il  se  rendit  dans  le  pays  de  Game,  où  il  passa  le 
temps  de  la  nouvelle  lune.  Là  moururent  Basmâmo 
et  l'Azàj  Asara-Krôstos.  Le  roi  fit  périr  le  révolté 
Oualda-Yësyâs  (fils  d'Isaïe),  qu'avait  amené  le  da- 
djazmâtcb  du  Dàmot,  Lâtâ;  à  Gazgé  mourut  Abbâ- 
Sinodà  de  Gadjgé.  Takia-Hàïmânot  nomma  Tige 
Bëht-Ouadad,  le  Ras  Fàrès  dadjazmâtch  et  le  dad- 
jazmâtch Oualdé (lacune)  et  Sëm- 

boulé  Galàoudéouos  Azâj  de  Râqamâsaré  (Eràq- 
Masarà).  Le  5  de  sané ,  mourut  le  dadjazmâtch 
Oualda-Giyorgis,  mari  de  la  Ouézaro  Oualata-Rou- 
ïàb\.  Dans  le  même  mois,  lorsque  le  roi  partit  de 
Game  pour  le  pays  des  Agaous,  les  Gabar-Motch 
conspirèrent  contre  lui  et  résolurent  de  le  tuer 
tandis   qu'il  chasserait   les  animaux  sauvages  dans 

leur  pays;  il  partit  seul 

.  .  .(39J).  Il  alla  à  la  chasse  et  tua  un  bufhV30-).  Les 
conjurés  s'étonnèrent  et  dirent  :  «Si  nous  le  laissons, 
il  reviendra  à  Gondar  et  nous  fera  tous  périr  sans 
nous  épargner  :  allons,  tuons-le  ici.»  Yohannës  le 
Balàmbâràs  et  les  autres  Gabarmotch  ses  frères, 
à  savoir  Sëmban,  Za-Ouald,  fils  de  Lako,  Enqôuiâl , 
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GabarniM  kàssà  et  Ouaraf,  machineront  ce  complot. 
\pn\s  avoir  ainsi  parlé,  ils  percèrent  le  roi  d'un 
coup  d'épée,  le  renversèrent  de  son  mulet  ainsi  que 
son  ccuyer,  nommé  Giyorgis,  qu'ils  tuèrent  avec  lui. 
\[  succomba  et  les  Gabarmotch  se  dispersèrent  im- 
médiatement, chacun  sur  son  cheval.  Cet  événe- 
ment arriva  le  2 5  de.sané,  un  samedi;  le  roi  fut 
déposé  dans  la  maison  d'Azanâ  Mikâèi,  et  au  même 
moment  son  âme  quitta  son  corps.  Les  fonction- 
naires qui  lui  étaient  dévoués,  le  Ligâbâ  Oualda-Gi- 
yorgis,  Nathia-Mâmo  le  Grazmâtch  et  le  Badjërond 
Yostos ,  le  prirent  et  l'ensevelirent  dans  l'île  de  Kë- 
brân.  Il  y  eut  du  trouble  parmi  les  soldats;  les  gens 
de  Gabar-Mâ  arrivèrent  et  pillèrent  les  richesses  dune 
caravane,  enlevèrent  des  vêtements  et  tuèrent  même 
quelques  hommes  :  ce  jour -là  Mikâèi  le  Bélmâhâ 
périt.  Les  fonctionnaires  et  les  troupes ,  ayant  pris  la 
couronne,  et  un  fils  de  Takla-Hâïmânot,  âgé  de 
quatre  ans,  nommé  Nâcod,  vinrent  avec  le  Bas  Fà- 
r es  jusqu'à  Enfrâz;  mais  le  Badjërond  Yostos  alla  par 
Dangël-Bar  à  Ouahni ,  d'où  il  fit  descendre  Abéto 
Téouoflos  (Théophile),  fils  du  roi  Yohannës,  qui  fut 
proclamé  à  Enfrâz  le  9  de  hamlé. 

Alors  régna  Téouoflos  (1  y 06-1  709)  dont  le  nom 
de  roi  fut  Asrâr  Sagad.  Le  21  de  hamlé  mourut  le 
Badjërond  Amhâ-Giyorgis,  fils  du  dadjaz match  Dë- 
myânos.  Il  fut  enseveli  à  Aborâ(392tls).  Le  2  9  de  hamlé, 
un  mercredi,  le  roi  Téouoflos  assembla  les  grands 
fonctionnaires  et  les  princes  et  fit  une  proclamation  en 
ces  termes  :  «  Je  crois  que  par  l'onction  (du  8.  Esprit) 
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!e  Fils  existe  avec  une  substance  particulière.  »  Il  y  eut 
de  grands  troubles  chez  les  moines  de  Dabra-Li- 
bânos,  qui  lui  dirent  :  «  Tu  altères  la  religion  par  ton 
édit,  comme  un  héritage  et  un  fief,  sans  l'aveu  du 
synode.  »  Il  leur  répondit  :  «  Je  ne  vous  hais  pas ,  mais 
j'adopte  l'opinion  du  Gojâm(393).  »  Il  déposa  l'Ethiagé 
Yohannës  et  le  Ras  Farès  et  nomma  le  dadjazmâtch 
flëzqyâs  Ras  du  Bégamdër,  Yostos,  dadjazmâtch  du 
Samèn  et  du  Tigré,  et  Bounâya  Bâslé  Bëht-Ouadad. 
Le  29  de  nahasé,  il  fit  arrêter  le  Ras  Farès,  Satouni 
Yohannës,  Tige,  le  Blâtèn-Gétâ  Kidâné  et  Qabro 
Arsé,  et  les  exila  dans  le  pays  d'Absalous(394).  Il  en- 
voya le  Râs  Farès  dans  l'île  Mësrâh.  Pendant  cet  hiver, 
il  y  eut  du  trouble  et  du  tumulte  à  Dabra-Libânos. 
Maskaram  commença  par  un  dimanche ,  temps  de 
l'évangile  de  Mathieu.  Le  5  de  tëqëmt,  les  gens  du 
Gojâm  amenèrent  au  roi  Dërmën  et  Pâoulos,  frères 
de  l'Itégé  Malakotâouit ,  femme  de  Iyâsou  et  mère  de 
Takla-Hâïmânot.  On  les  conduisit  sur  la  place  pu- 
blique, et  Téouoflos  les  condamna  à  être  pendus.  On 
pendit  à  un  gibet  Malakotâouit  et  son  frère  Pâoulos; 
quant  à  Dërmën  et  à  Gabarmâ-Kâssâ ,  meurtriers  de 
Takla-Hâïmânot,  on  les  perça  d'une  pique,  et  on  tua 
à  coups  de  fusil  et  de  coutelas  Elbat-Tasfâ  et  les 
deux  fusiliers  musulmans  qui  avaient  assassiné  Iyâsou 
dans  l'île  de  Thiaqlâ-Manzo.  En  ce  jour,  le  roi  célé- 
bra la  fête  de  son  frère  avec  des  timbales  à  Da- 
bra-Bêrhân,  et  donna  un  festin  à  Molâlé-Gëmb. 
Le  27  de  hëdâr  il  partit,  selon  l'usage,  de  Gondar 
pour  Aringo.  Dans  le  mois  de  tâhsâs,  il  destitua  l< 
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'Aqàbé-Saal  Abhà  Gâmtch  et  le  remplaça  par  Abhà 
Dyosqoros  do.  Yëbsân.  A  cette  époque,  les  gens  de  J)a- 
bra  Libânos  lurent  affligés  et  dirent  :  u  Pourquoi  a-t-ii 
nommé  à  cette  dignité,  en  dehors  de  sa  maison  (?), 
un  moine  du  couvent  JAbbâ  Ëouostàtéouos?»  Le 
prince  alla  à  Yëbâbâ.Là,  le  Aqâbé-SaVit  Za-Manfas- 
Qëdous  mourut  le  1  o  de  magàbit.  Il  fut  enseveli 
dans  son  pays,  à  Ouado.  Le  roi  partit  par  la  route 
de  Dangël-Bar  et  passa  l'hiver  à  Gondar.  Il  destitua 
le  Ras  Hëzqyâs  et  nomma  à  sa  place  Dëmétros  du 
Châouâ.  Il  remplaça  aussi  le  Bëht-Ouadad  Bâslé  par 
Arkalèds  le  Boursâ.  Cet  hiver  apparut  un  fléau  vio- 
lent. 

La  deuxième  année  de  son  règne,  maskaram  com- 
mença par  un  lundi,  temps  de  l'évangile  de  Marc. 
Le  9  de  hëdâr,  Téouoflos  fit  emprisonner  le  da- 
djazmâtch  Yostos ,  fils  du  dadjazmâtch  Dëlba-Iyâsous y 
et  le  Bëht-Ouadad  Arkalèds.  Le  jeudi,  il  nomma 
Boro  Hëzqyâs  Bëht-Ouadad ,  et  Tsabanâ  Amsâlé  dad- 
jazmâtch du  Samèn.  Le  2/1  de  hëdâr,  iî  fit  la  dédi- 
cace du  sanctuaire  des  trois  cent  seize  pères  ortho- 
doxes (du  concile  de  Nicée)  dans  le  palais  du  Bëht- 
Ouadad  Bâslé,  et  l'appela  Hamarà-Noh  (arche  de 
JNoé).  Le  1  3  de  tâhsâs ,  mourut  dans  l'Alafà (395)  la  Oué- 
zaro  Oualata-Pétros  (fille  de  Pierre),  alors  qu'elle  tra- 
versait les  cantons  du  Dambyâ  et  du  Ouagarâ  avec  le 
dadjazmâtch  Amsâlé  pour  châtier  les  Bolads(?) 
(fol.  1  98)  et  brûler  les  maisons  de  Saraqt.  Le  27  de 
magâbit,  il  nomma  Ethiagé  Takla-Hâïmânot,  après 
que  cette  charge  eut  été  vacanle  pendant  un  an  et  huit 
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mois.  Dans  le  mois  de  sané,  il  relâcha  Yostos  et  Arka- 
lèds.  Le  1  9  de  hainlé ,  il  fit  pendre  Satouni  Yohannës , 
son  parent  Màmo ,  commandant  du  Bâdjanâ,  et  d'au- 
tres  gens  qui  s'étaient  révoltés;  il  les  convainquit  en 
effet  d'avoir  proclamé  roi  un  rebelle  appelé  Nabâhna 
Yohannës.  Celui-ci  fut  pris  le  lendemain  dans  le 
pays  d'Ëbnât  alors  qu'il  fuyait  ;  on  lui  coupa  le  nez 
et  les  oreilles  et  on  le  laissa  aller.  Le  roi  passa  l'hiver 
paisiblement. 

La  troisième  année  de  son  règne ,  maskaram  com- 
mença par  un  mardi,  évangile  de  Luc.  Le  5  de  të- 
qëmt,  le  roi  partit  de  Gondar  et  alla  à  Aringo.  Le 
i  y  de  tëqëmt,  Tsabanâ  Amsâlé  mourut  et  fut  enterré 
à  Dabra-Bôrhàn  avec  les  étendards  et  les  timbales. 
Le  prince  passa  l'été  à  Aringo  où  arriva  la  mort  du 
Liqa-Makuâs  Mikâèl,  puis  il  se  rendit  à  Yëbâbâ,  et, 
après  y  avoir  laissé  sa  couronne  avec  les  grands  fonc- 
tionnaires, il  partit  seul  pour  visiter  les  îles  (du  lac 
Tsànâ).  Arrivé  sur  le  bord  de  lune  d'elles ,  il  apprit  que 
Tige  s'était  révolté  après  s'être  échappé  des  liens  d'Ab- 
Sëlous,  gouverneur  du  Hamâsèn.  Le  rebelle  réunit 
beaucoup  de  Gàllâs  des  tribus  de  Liban,  de  Qâla- 
Gand  et  de  Bâso  ,  et  proclama  roi  un  usurpateur.  Té- 
ouoflos  partit  en  toute  hâte  et,  dès  son  arrivée,  il 
ordonna  par  une  proclamation  à  tous  les  bravos  de 
se  réunir  promptement.  Ensuite  il  se  dirigea  direc- 
tement vers  le  pays  des  Bâsos.  Tige  alla  à  Yëbâbâ ,  tua 
beaucoup  d'hommes  et  s'y  établit.  Le  roi  quitta  l'en- 
droit où  il  se  trouvait,  livra  bataille  à  Yëbâbâ  le  i  de 
miyàzyâ,  le  mercredi  saint,  et  remporta  la  victoire. 
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Les  soldats  Bâsos  et  Libâns  furent  vaincus  :  le  prinée 

«>l  ses  gardes  massacrèrent  des  Gâllâs  en  quantité 
innombrable  :  Takla-IIâïmânot,  fils  de  Dënqousâ 
Dama-Krëstos ,  en  tua  deux;  Abazotch  en  extermina 
plusieurs;  parmi  les  troupes  royales,  il  y  eut  des 
morts,  entre  autres  le  Blâtèn-Gétâ  Sënâ-Dëngël 
(louange  de  la  Vierge),  le  Blâtèn-Gétâ  Kiroubèi  (ché- 
rubin) ,  qui  avaient  été  autrefois  partisans  de  Râ  Fsârès , 
ainsi  qu'Abéto  Ëstifânos,  fils  de  la  Ouézaro  Sâiâ  de 
Nârâ.  L'usurpateur  disparut  et  ne  fut  plus  retrouvé; 
Tige  s'enfuit  avec  ses  deux  fils,  mais  ils  furent  ren- 
contrés par  un  paysan  de  Ouarâmit  qui  les  arrêta  et 
porta  leurs  têtes  à  Yëbabâ.  Il  y  avait  près  de  cette  ville 
une  église  appelée  Dabra-Maouir(3%)  où  se  réfugièrent 
plus  de  cinq  cents  Gâllâs.  Le  roi,  l'ayant  appris ,  or- 
donna d'y  mettre  le  feu  en  disant  :  «  J'en  ferai  bâtir  une 
nouvelle ,  m  et  la  brûla.  Tous  ceux  qui  y  avaient  cherché 
un  refuge  périrent  dans  les  flammes,  sans  qu'il  en 
échappât  un  seul  pour  porter  la  nouvelle.  Après  ces 
exploits,  le  prince  retourna  à  Gondar  le  2  î  de  sané. 
Le  5  de  hamïé  succomba  l'Azâj  Akasi  le  secrétaire ,  à 
Azazo.  Téouoflos  fut  malade  pendant  l'hiver  sans 
qu'on  sût  quelle  était  sa  maladie;  le  h  de  nahasé, 
l'Azâj  Quasté  mourut  de  la  mort  égyptienne]  (ms. 
1A2,  fol.  33)  et  fut  enseveli  à  Dabra-Bërhân.  Le  6 
de  nahasé,  le  roi  établit  le  Râs  Yostos  Râs  de  l'inté- 
rieur (du  palais).  Le  17,  le  Ras  Hëzqyâs  mourut  de 
la  mort  égyptienne  et  fut  enseveli  à  Saddâ.  Le  22  , 
l'Ethiagé  Takla-Hâïmânot  fut  emprisonné. 

Maskaram    commença  par  un  jeudi,   temps   de 
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l'évangile  de  Jean.  Le  5  de  tëqëmt,  un  mercredi ,  mou- 
rut le  roi  Téouoflos(397),  qui  fut  enterré  à  Saddâ.  La 
durée  de  son  règne  fut  de  trois  ans  et  trois  mois. 

Alors  régna  le  Ras  Yostos  par  la  force ,  car  la  royauté 
ne  lui  appartenait  pas(398).  En  effet,  il  était  fils  du 
dadjazmâtch  Dëlba-Iyâsous  et  de  la  princesse  Oua- 
lata-Haouâryât,  fille  delà  princesse  Amlâkâouit  (Di- 
vine), fille  de  Ouézaro  Yohannës.  Le  nom  de  roi 
de  Yostos  fut  Tsahaï-Sagad.  Il  nomma  le  dadjazmâtch 
Fësâ-Kësos  gouverneur  du  Bégamdër;  Agâts,  fils 
de  Giyorgis,  Bëht-Ouadad;  Bounâyâ  Bâslé,  dadjaz- 
mâtch du  Samèn  ;  Arkalèds,  Tëqaqën-Blâtèn-Gétâ , 
et  Yârèd,  Badjërond  de  Zëfàn-Bèt.  Le  27  de  të- 
qëmt, il  choisit  pour  Ethiagé  Za-Mikâèl,  et  passa 
l'été  à  nommer  et  à  destituer  des  fonctionnaires.  Il 
alla  à  la  chasse  aux  animaux  sauvages  et  en  tua.  Le 
2  9  de  magâbit ,  il  fit  mettre  à  mort  Tsabati  Oualda- 
Yohannës  et  Abéto  Yâ'qob  à  Ouâlouâdj.  Dans  le  mois 
de  sané,  il  fit  emprisonner  dans  la  maison  du  da- 
djazmâtch Asmé  six  fonctionnaires  qui  étaient  :  le 
Blâtèn-Gétâ  Arkalèds,  le  dadjazmâtch  Mâmâs,  le 
Grâ-Azmâtch  Kobé,  le  Badjërond  Abré,  le  Fit-Aou- 
râri  Lofis  et  le  dadjazmâtch  Za-Ouaid,  fils  de  Lako, 
et  leur  fit  arracher  les  yeux.  Quant  au  Bëht-Ouadad 
Bâslé ,  il  le  destitua  et  le  mit  en  prison (399).  C'étaient 
eux  qui  auparavant  l'avaient  proclamé  roi  et  qui 
ensuite  travaillaient  à  le  déposer.  Jl  destitua  le  fils  du 
Bas  Hëzqyâs  et  une  autre  fois  lui  fit  arracher  les  yeux. 
L'année  suivante,  temps  de  l'évangile  de  Mathieu, 
I'1  roi  passa  l'été  à  Gondar.  Quelque  temps  après,  il 
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;ill;t  à  la  chasse  et  fit  un  grand  carnage1.  Celte  même 
année,  il  marcha  contre  les  Chanqallâs,  en  tua  cl  en 
prit  beaucoup f*Pft,  Le  5  de  sané  mourut  la  Ouczaro 
Amata-Iyâsous,  fille  de  la  Ouézaro  Sahla-Ouangcl. 
Elle  fut  enterrée  à  Azazo.  Le  3o  de  hamlé  arriva  Ja 
mort  du  Ras  Fësà-Kësos.  La  troisième  année  du 
règne  de  Yostos  ,  temps  de  l'évangile  de  Marc,  le  roi 
alla  en  personne  à  la  chasse  dans  l'endroit  appelé 
Bèt-Malo(401j  et  tua  des  buffles  et  des  éléphants;  puis 
il  revint  à  Gondar  pour  faire  construire  une  église 
en  l'honneur  de  la  Nativité (402).  Le  Bëht-Ouadad  Bâslé 
mourut  en  prison.  Quant  à  son  fris  Galâoudéouos, 
il  fut  pris  et  amené  au  roi  qui  lui  fit  crever  les  yeux. 
Le  1 1\  de  tëqëmt  mourut  Abbâ  Hërqânos  d'Azazo. 
La  quatrième  année  de  son  règne ,  temps  de  l'évan- 
gile de  Luc,  Yostos  alla  en  personne  à  Yëbâbâ ,  et  de 
là  à  Thiônqin (403)  pour  y  chasser.  Un  éléphant  tua  le 
Badjërond  Yârèd  qu'on  emporta  et  qu'on  enterra  à 
Qâha.  Cette  année,  le  roi  envoya  Yohannës,  fils  de 
Tchëhouâ,  avec  Bâbsâ  et  Dagabsâ  pour  combattre 
les  Chanqallâs.  Lui-même  passa  l'hiver  à  Gondar. 
La  cinquième  année  de  son  règne ,  temps  de  l'évan- 
gile de  Jean ,  alors  qu'il  faisait  construire  l'église  d' Abbâ 
Entons,  le  11  de  ter,  il  tomba  gravement  malade  et 
se  retira  précipitamment.  Comme  sa  maladie  s'ag- 
gravait, on  lui  dressa  une  tente  au  milieu  de  la  place 
et  il  demeura  là.  Lorsque  le  soir  était  venu,  on  le  pla- 
çait sur  un  divan  et  on  le  ramenait  dans  son  palais. 
Le  2  de  yakâtit,  le  bruit  de  la  gravité  de  son  mal  se 
répandit  par  toute  la  capitale,  et  le  pays  entier  fut 
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agité.  Los  grands  allèrent  visiter  le  roi,  qu'ils  trou- 
veront en  bonne  santé  (/j0i).  Ils  persévérèrent  dans 
leur  ruse  afin  délever  et  de  destituer  qui  ils  vou- 
draient, et  protestèrent  près  de  Yostos  en  disant 
(fol.  3 li)  :  «Seigneur,  après  ta  mort,  nous  ferons  ré- 
gner ton  fils  Fâsiï.  »  Les  gardes  entendirent  ce  projet, 
et  lorsqu'on  fut  au  soir,  les  serviteurs  firent  sortir 
tout  le  monde  de  la  réunion  et  fermèrent  les  portes 
de  Jân-Taqal  et  de  Tarasëm-ba-har(P)  ;  ils  barrica- 
dèrent et  obstruèrent.  .  .  (VH*  s  W*4fc  »?);  puis  ils 
délibérèrent  et  dirent  :  «  Autrefois  Yostos  nous  a 
affligés  et  attristés  en  sortant  sans  sa  suite  :  aujour- 
d'hui, si  son  fils  règne  après  lui,  il  nous  fera  rester 
dans  la  capitale.  »  Lorsque  les  gardes  eurent  tenu 
conseil  là-dessus,  les  grands  sortirent  après  avoir  dis- 
cuté avec  le  roi  :  les  soldats  prirent  leurs  lances,  et 
en  percèrent  six ,  à  savoir  :  le  Bëht-Ouadad  Tëmërté, 
le  Tëqnqën-Blâtèn-Gétâ  Quasté  de  Oualouâdj,  Ayo , 
chef  de  Sëbilâ ,  Enzira  ,  chef  de  Bélmâ ,  Gorgoryos  le 
gardien  de  la  porte  et  Souré.  Ils  attaquèrent  le  Ba- 
lambarâs  Masmaré,  le  cAqabé-Sâcat  Dyosqoros ,  San- 
doun  le  Badjërond  cÈqa-bèt  et  le  Bâcha  Oualda- 
Giyorgis  Qualana.  Le  Balâmbârâs  Masmaré  s'échappa 
en  s  élançant  dans  le  palais.  Il  y  eut  du  tumulte, 
et,  pendant  la  nuit,  les  gardes  firent  la  proclama- 
tion suivante  :  «Que  règne  notre  roi  Dâouit,  fils  do 
notre  roi  Iyâsou.  »  Gela  arriva  le  3  de  yakâtit,  un  di- 
manche. Auparavant ,  lesprinces  qui  étaient  à  Ouahni , 
i\;ii'i  appris  que  Yostos  était  atteint  d'uno  maladie 
mortelle  etque  les  grands  travaillaient  àmottrosnn  fiis 
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sur  le  tronc,  commencèrent  à  descendre  <l<i  la  mon- 
tagne en  disant  :  «  Autrefois  Yostos  nous  a  fail  souffrir 
du  dénûment;  il  y  en  a  parmi  nous  à  qui  il  a  arraché 
les  yeux  après  s'être  emparé  du  trône,  notre  héri- 
tage. Si  son  fils  règne  après  lui,  il  ne  nous  épargnera 
pas  et  nous  mettra  à  mort  pour  que  le  trône  appar- 
tienne à  jamais  à  son  fils  et  aux  descendants  de  son 
fils,  a  Cinquante  prisonniers  s'évadèrent.  Pour  le 
gardien  de  l'endroit ,  nommé  Yostos ,  frère  du  Bëht- 
Ouadad  Tëmërté,  il  ne  put  s'opposer  à  l'exécution  de 
leur  projet.  Ceux  qui  avaient  tiré  Dâouit  de  Ouahni 
partirent.  Ces  princes,  qui  s'étaient  enfuis,  furent 
arrêtés  sans  avoir  pu  arriver  à  un  bourg.  L'Abéto  Bâ- 
kâfa(/i05)  disparut  et  ne  reparut  plus  qu'à  son  heure. 
On  amena  Dâouit  à  Gondar,  et  on  le  proclama  roi 
le  5  de  yakâtit,  un  mardi;  on  ouvrit  les  prisons, 
et  il  y  eut  des  réjouissances  dans  toute  la  capitale. 

Alors  régna  le  roi  Dâouit  (171/1-1719),  fils  du  roi 
Adyâm-Sagad.  Il  était  âgé  de  vingt  et  un  ans  et  prit 
pour  nom  royal  Adabâr-Sagad.  Le  1  2  de  yakâtit,  le 
lendemain  de  l'ouverture  du  Carême ,  le  nouveau 
prince,  les  grands,  l'Ethiagé  Za-Mikâël  et  l'Abouna 
Mârqos  l'évêque ,  allèrent  trouver  l'ancien  roi  Yostos 
pour  lui  demander  :  «  Pourquoi  as-tu  régné?  Qui  es- 
tu  ?  )>  Yostos ,  gravement  malade  et  couché  dans  sa 
demeure  de .  .  .  (K£JR  s?) ,  répondit  :  «  Oui ,  j'ai  régné 
sans  avoir  de  droits  au  trône,  car  je  ne  suis  que  le 
fils  du  dadjazmâtch  Dëlba-Iyâsous  :  accordez-moi 
seulement  du  temps.  »  Il  mourut  le  mercredi  1  3  de 
yakâtit.  Les  causes  de  sa  mort  sont  obscures;  le  Sei- 
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gneur  sait  si  on  lui  coupa  le  pied,  si  on  letrangla  ou 
s'il  succomba  à  son  mal.  Le  lendemain  on  le  porta 
dans  l'église  de  la  Nativité  et  on  l'y  ensevelit  avec  des 
étendards  et  des  timbales,  comme  on  fait  pour  les 
princes  et  aussi  pour  le  roi.  Dâouit  nomma  Bëht- 
Ouadad  delà  salle  d'audience (406)  le  Fit-Aourâri  Agné 
son  oncle  maternel;  Boro-Hôzqyâs ,  Tëqâqën-Blâtèn- 
Gétâ;  il  choisit  pour  Bâcha  Qërlos  Azâj  de  Târâ- 
sâmbâ;  pour  Balâmbârâs,  l'Edoug  Tasfâ;  pour  Bad- 
jërond  (chambellan),  Koutcho,  et  les  établit  tous 
selon  leur  rang.  Le  27  de  yakâtit,  il  y  eut  un  synode 
à  Achaouâ  au  sujet  de  trois  Francs  [(407)  (fol.  199) 
qu'auparavant  le  roi  Yostos  avait  fait  venir  par  ruse 
et  artifice  et  qu'il  avait  établis  dans  le  district  d'Aïna- 
Egziô(408).  Tout  le  monde  était  en  émoi  à  cause 
d'eux '409).  Le  roi  ordonna  de  les  amener  du  pays 
d'Aïna-Egzië  et  les  fit  comparaître  à  Achaouâ.  Devant 
ce  synode ,  Abbâ  Mazmouré  et  l'Edoug  Tasfâ  les  inter- 
rogèrent en  arabe  sur  leur  foi.  Ils  répondirent  :  «  Nous 
sommes  dans  la  croyance  de  Léon  (le  pape)  et  du 
concile  de  Chalcédoine(410).))  Ils  furent  condamnés 
à  mort.  Le  Liq  Rëflé  assistait  au  synode;  il  prononça 
la  sentence  et  les  fit  lapider  dans  la  partie  basse  de 
la  ville.  Les  noms  de  ces  gens  étaient  Samouèl ,  Dâ- 
ouit et  Mikâèl.  Pour  Abbâ  Gorgoryos,  qui  leur  avait 
servi  d'interprète,  le  roi  eut  pitié  de  lui,  car  il  disait: 
«Je  ne  partage  pas  la  croyance  de  ces  Francs  ni  leur 
communion,  mais  le  roi  Yostos  me  l'ayant  ordonné, 
j'ai  l'ait  déposer  leurs  biens  dans  ma  maison  et  je  tra- 
duisais leur  langage»  (fol.  200).  Le  10  de  magâbil. 
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le  îoi  Dâouit  ayant  appris  que  Ijakàia  était  dans  l< 
pays  de  Ouàsatan,  qui  lait  partie  de  la  provinee  d< 
Bégamdër,  envoya  le  Badjërond  Oualda-Lcoul,  fé- 
elianson  Gabra-Madhën  etTakla-Hâïmânot ,  fils  de  Na- 
thiët,  qui  s'emparèrent  d' Abéto  Bakâfâ,  l'amenèrent  à 
Ouahni  et  l'y  firent  monter.  La  Pâque  arriva  le  7  de 
miyazyâ.  L'Ethiagé  Za-Mikâèl  fut  destitué.  Le  16  de 
gënbot,  les  gens  de  Dabra-Libânos  enfermèrent  le 
chapelain  royal  Mikâël  pour  l'obliger  à  se  laisser 
nommer  par  eux  Ethiagé.  Il  refusa  et  resta  leur  pri- 
sonnier pendant  quatre  mois.  A  ce  moment,  Dâouit 
le  remplaça  par  Abbâ  Aousagnyos.  Le  7  de  sané, 
mourut  Abéto Dëmétros  Kâhën,  chef  de  la  liturgie, 
fils  de  la  Ouézaro  Eskëndrâouit  (Alexandrine),  fdle 
du  prince  Fâsil.  Le  1  2  de  sané,  le  roi  fit  la  dédi- 
cace du  sanctuaire  de  saint  Mikâèl  d'Asâsami.  Le  3o 
de  sané,  mourut  l'Abouna  Mârqos,  l'évêque;  on  le 
porta  et  on  l'enterra  à  Jondâ.  Le  2  1  de  hamlé,  Ras 
Fârès  mourut  à  Rësëan-Teoul;  il  fut  enseveli  à 
Aborâ.  Le  1  3  de  nahasé ,  le  chapelain  royal  Mikâèl 
fut  nommé  Etbiagé.  Le  roi  passa  l'hiver  en  repos.  Mas- 
karam  commença  par  un  mercredi ,  temps  de  l'évan- 
gile de  Mathieu.  Dans  le  mois  de  ter,  Abéto  Quasté 
et  Abéto  Baëda-Mâryâm ,  fils  du  roi  Iyâsou ,  mouru- 
rent à  Ouahni.  Le  prince  quitta  Gondar  et  passa  fêté 
à  Aringo  et  l'hiver  dans  la  capitale.  Le  1  1  de  sané 
arriva  la  mort  de  l'Azâj  Mazmouré,  savant  dans  la  li- 
turgie et  la  langue  arabe.  Il  fut  enterré  dans  l'île  de  K.ë- 
brân.  La  deuxième  année,  temps  de  l'évangile  de 
Marc,  Dâouit  quitta  Gondar,  et,  étant  parvenu  à  En- 
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fràz  ,  il  fit  venir  de  Ouahni  le  dadjazmàtch  Giyorgis  ('tll) 
et  tous  les  enfants  du  Ras  Anstasyos,  et  alla  à  Aringo. 
[1  nomma  Giyorgis  dadjazmàtch  du  Gojâm.  Cette 
même  année,  il  y  eut  une  épidémie  de  petite  vérole  : 
beaucoup  d'enfants  succombèrent  ainsi  que  la  Oué- 
zaro  Oualata-Roufaèl ,  qui  fut  ensevelie  à  Gërâryà.  Le 
1  2  de  sané ,  arriva  la  mort  de  la  Ouézaro  Oualata-Yo- 
hannës ,  fdle  du  prince  Fâsil;  on  l'enterra  à  Gâna. 
Le  i  9  du  môme  mois,  mourut  l'Azâj  Qérlos  d'Azazo; 
on  le  porta  dans  son  pays  à  Angâr.  Le  roi  revint 
d' Aringo  et  passa  l'hiver  à  Gondar.  La  troisième 
année  de  son  règne ,  temps  de  l'évangile  de  Luc ,  le 
roi  quitla  cette  ville  pour  Aringo.  Le  i  2  de  miyâzyâ, 
le  Bëht-Ouadad  Agné  mourut  dans  son  pays  à  Bâr- 
kantà  ;  il  y  eut  un  grand  deuil  à  Aringo.  L'Éthiagé 
fut  destitué  et,  comme  il  était  malade,  envoyé  à 
Tankal;  on  nomma  à  sa  place  Takla-Hàïmânot  qui 
vint  de  Daquâ  à  Gondar.  Le  dadjazmàtch  Giyorgis 
lut  rappelé  de  son  gouvernement  du  Gojâm  et  élevé 
au  rang  de  Bëht-Ouadad.  Le  22  de  hamlé,  l'Ethiagé 
Mikàèl  mourut  à  Tankal.  Le  22  de  nahasé  arriva  la 
mort  de  la  Ouézaro  Oualata-Samàët  Sasorgé,  ortho- 
doxe dans  sa  foi;  elle  fut  ensevelie  à  Dabra-Bërhân 
avec  les  étendards  et  les  timbales.  Le  00  de  sané,  le 
Bâcha  Yà'qol)  mourut  dans  son  pays  à  Zëinàhà.  La 
quatrième  année  de  son  règne,  niaskaram  commença 
par temps  de  l'évangile  de  Jean.  Le  5  ar- 
riva la  mort  de  la  Ouézaro  Oualala-Pàoulos,  fille 
du  ioi  Tàsil;  elle  fui  ensevelie  à  Saddà.  Le  18  de 
maakaram^1*),  leprince  fit  la  dédicace  du  sanctuaire 
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d'Àbfeâ  Eouostatéouos.  Le  20  de  tahsâs  mourut  [té 
KskëiidrAouil,  fille  du  Liq  Këflé.  Le  2  3  de  ter,  Dâ- 
ouit  alla  directement  par  Yëbâhâ  àDangël-bar;  avant 
d'y  arriver,  il  fit  une  chute  de  cheval,  tomba  ma- 
lade et  passa  l'été  à  Yëbâbâ.  Le  28  de  magâbit  arriva 
la  mort  de  Tsabati-Falaskinos,  gouverneur  de  Ha- 
mara-Noh  <413)  ;  on  l'enterra  à  Dabra-Bërhân.  Le  8  de 
miyâzyâ,  le  dadjazmâtch  Atsmé,  fils  de  Tsabanâ 
Amsâlé,  mourut  à  Yëbâbâ  et  fut  enterré  à  Dëndj.  Le 
roi  retourna  à  Gondar.  Le  l\  de  hamlé,  arriva  la 
mort  du  Liq  Mâmo  de  Grâ;  il  fut  inhumé  dans  son 
pays  à  Djârdjâr;  son  nom  de  baptême  était  Sëltâna- 
Krëstos.  Que  le  Seigneur  accorde  à  son  âme  le  repos 
parmi  les  enfants  d'Abrëhâm.  Dâouit  nomma  son 
fils  Bâtré  chef  des  magistrats  et  passa  paisiblement 
l'hiver  à  Gondar.  La  cinquième  année  de  son  règne , 
temps  de  l'évangile  de  Mathieu,  le  7  de  hëdâr,  ar- 
riva l'Abonna  Krëstodolou  (Christodule).  Le  28  de 
tahsâs,  Oualda-Giyorgis  fut  destitué  et  envoyé  dans 
son  pays,  à  Agâts.  Le  Bëht-Ouadad  Giyorgis  fut 
nommé  Ras.  Dans  le  mois  de  magâbit,  un  synode 
fut  convoqué  au  sujet  de  l'onction;  tous  les  moines 
du  Godjâm,  de  l'Amharâ  et  du  Bégamdër  se  réuni- 
rent. Le  roi  publia  l'ordre  suivant  adressé  aux  moi- 
nes de  Dabra-Libânos  :  «  Que  Giyorgis  décide  après 
avoir  entendu  l'exposition  de  votre  croyance  et  celle 
des  moines  d'Abbâ  Eouostatéouos (414).  »  Les  moines 
de  Dabra-Libânos  répondirent  :  «  Que  la  proclama- 
tion de  la  foi  ne  soit  pas  faite  par  le  Bëht  Ouadad  (lis. 
]e  Râs)  Giyorgis  en  l'absence  du  roi.  »  Celui-ci  leur 
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manda  :  «Allez  tous,  fonctionnaires  et  moines,  in- 
terroger l'Abouna.  »  Ce  dernier  leur  parla  en  ces 
termes  :  «Ma  croyance  (fol.  201)  est  identique  à 
celle  d'Abbâ  Sinodâ  et  d'Abbâ  Mârqos,  les  évêques 
mes  prédécesseurs.  »  Ils  revinrent  apporter  cette  dé- 
cision au  roi  qui  leur  dit  :  «  Allez ,  et  faites  annoncer 
sur  la  place  la  proclamation  que  vous  avez  entendue 
de  la  bouche  de  l'évêque.  »  Les  magistrats  obéirent 
et  firent  la  proclamation  demandée  à  ce  sujet,  à  sa- 
voir que  :  «par  l'onction  (de  l'Esprit-Saint)  le  Christ 
avait  eu  une  substance  particulière ,  »  le  2  de  miyâ- 
zyâ,  un  mardi.  Les  moines  de  Dabra-Libânos  l'ayant 
entendue  en  furent  très  affligés;  le  lendemain,  ils 
se  réunirent  dans  la  maison  de  l'Ethiagé  Takla-Hâï- 
mànot  et  prirent  la  résolution  de  mourir  pour  leur 
croyance,  après  avoir  interrogé  l'évêque.  L'Ethiagé, 
Abbâ  Za-Oualda-Mâryâm  de  Maguinâ,  Abbâ  Niqo- 
lâouos  Goubâé,  fils  de  l'Azâj  Oualda-Tansâé ,  Abbâ 
Eouostâtcouos  d'Azazo  et  son  frère  Abbâ  Hëtsfo,  le 
chapelain  royal  Aousagnyos,  l'Azâj  Za-Ouald  et  un 
petit  nombre  d'autres  Liqs  allèrent  trouver  l'évêque 
Abbâ  Krëstodolou  et  l'interrogèrent  sur  la  foi.  Il  leur 
répondit:  «Je  crois  que  dans  son  union  (avec  la 
chair)  le  Fils  est  resté  un ,  et  que  par  l'onction  (  du 
Saint-Esprit)  il  est  devenu  Messie.  »  Les  gens  de  Da- 
bra-Libânos l'ayant  entendu ,  s'écrièrent  :  «  Louons] 
(ms.  1  [\  2  ,  fol.  3  7  )  le  Seigneur.  »  Le  son  de  leurs  chants 
retentit  comme  le  bruit  d'une  armée;  toute  la  mul- 
titude s'ébranla,  l'Ethiagé  sous  un  parasol  et  les  Liqs 
derrière  lui.  Ils  allèrent  jusque  l'église  de  Takla-Hôî 
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miiMot('ll5).  Lorsque  les  fonctionnaires  sortirent,  le 
Bâcha  Oualda-Giyorgis,  fils  de  l'Âzâj  Zëkro,  l'Azàj 
Takla-Hàîmânot,  fils  del'Azâj  Minas,  et  le  Badjërond 
Oualdii-Dàouit  (lilsdc  David)  leur  diront  :  «Retour- 
nez dans  vos  demeures.  »  L'Ethiagé  et  les  Liqs  se 
retirèrent  dans  la  maison  du  premier.  Ensuite  les 
Gâllâs  Djâouis  arrivèrent (4JG).  Ils  y  pénétrèrent  de 
force  et  tuèrent  les  moines  de  Maguinâ ,  d'Azazo  et 
de  tous  les  ermitages.  Abbâ  Niqolàouos,  Abbâ  Asfo, 
le  chapelain  royal  Aousagnyos  et  Abbâ  llëësa-Qâl, 
un  des  prêtres  de  l'Abouna  Takla-Hàïmânot ,  périrent 
aussi.  Ils  enlevèrent  les  vêtements  d'Abbâ  Éouosta- 
téouos  d'Azazo,  d'Abbâ  Za-Oualda-Mâryâm  de  Ma- 
guinâ, d'Abbâ  Arqâdéouos  (Arcadius)  du  couvent 
de  Ouarq-Labho,  de  l'Azâj  Za-Ouald,  du  Malëaka- 
Bërhânât  (chef  des  lumières)  Elfyos,  de  Sabâti  Së'ia- 
Krëstos,  de  Magâbi  Oualda-Haouâryât,  de  beaucoup 
de  moines  et  d'innombrables  docteurs.  Ceux  qui 
périrent  en  ce  jour  de  la  main  des  Djâouis  furent 
au  nombre  de  îoo  et  plus.  Cet  événement  arriva  le 
3  de  miyâzyâ,  un  mercredi.  Lorsque  Dâouit  en  fut 
informé,  il  donna  par  une  proclamation  l'ordre  sui- 
vant :  «  Ne  tuez  plus  à  présent;  quiconque  commettra 
un  meurtre  sera  mis  à  mort;  »  et  le  calme  se  rétablit. 
Le  lendemain,  [\  de  miyâzyâ,  le  roi  se  fit  amener  le 
patriarche  devant  le  vestibule  du  palais  pour  qu'il 
fît  en  sa  présence  une  déclaration  disant  :  k  Que  par 
l'onction  (de  l'Esprit-Saint)  le  Fils  avait  eu  une  sub- 
stance particulière.  »  Il  y  eut  encore  du  trouble  et  des 
violences  à Dabra-Libânos.  Le  roi  tomba  gravement 
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malade.  Le  1  o  de  miyâzyâ,  jour  de  la  prière  du 
jeudi  (?),  les  grands  se  réunirent  sur  Tordre  du  roi 
dans  la  maison  du  Ras  Giyorgis (417)  et  s'efforcèrent 
d'arrêter  le  dadjazmâtch  Lâtâ(418).  Celui-ci  n'évita  la 
captivité  qu'en  franchissant  les  murailles,  après  avoir 
blessé  un  serviteur  du  Ras  Giyorgis.  Atteint  lui- 
même  légèrement  à  l'épaule,  il  se  réfugia  en  toute 
hâte  dans  sa  maison;  on  le  fit  comparaître  en  jus- 
tice, il  fut  jugé,  et  on  lui  arracha  les  yeux  le  jour 
de.  .  (<t>fia%  :  Ïj-G  s)  sur  l'ordre  du  roi,  dans  la 
maison  du  Bëht-Ouadad  Giyorgis.  Le  12  degënbot, 
on  condamna  à  mort  le  Badjërond  Koutcho  (419\ 
Kidané  Qâmis  l'échanson ,  et  un  musulman  gardien 
des  remèdes  :  les  chiens  les  dévorèrent  sur  la  place , 
car  ils  avaient  été  convaincus  d'avoir  donné  au  roi  du 
poison  pour  qu'il  tombât  malade  et  mourût.  Ce  jour- 
là,  un  dimanche,  Dâouit  expira  à  la  sixième  heure. 
Le  lendemain ,  lundi ,  1  3  de  gënbot ,  le  Râs  Giyorgis 
réunit  dans  sa  maison  le  dadjazmâtch  Bâhrëï,  le 
dadjazmâtch  Mikâèl,  Nagadé  Mâmo  qui  était  dad- 
jazmâtch du  Sainèn,  le  dadjazmâtch  Takla-Giyorgis , 
mari  de  la  Ouézaro  Ouaiata-Fëqr,  sœur  du  feu 
roi,  le  dadjazmâtch  Yostos,  fils  de  Oualé,  le  Bâcha 
Oualda- Giyorgis,  fils  de  l'Àzâj  Zëkro,  Gabra-Ma- 
dhën,  fils  du  Râs  Hëzqyâs,  Askanâfër  Asmé,  beau- 
coup d'autres  principaux  fonctionnaires  et  des  grands , 
quatre  Azâj,  quatre  Liqs,  du  rang  de  Qân  et  de 
Grâ.  Seul  le  Badjërond  Koutcho  alla  dans  le  palais 
du  roi  avec  des  soldats.  Ils  fermèrent  les  portes  de  Jân- 
Takal  et  de  Târas-ëmbâ-bar,  obstruèrent  d  barrira- 
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dèrent  les  ouvertures,  et  gardèrent  la  couronne  après 

s'être  munis  de  dards,  d'arcs  et  de  fusils  (fol.  3o). 
Le  Ras  Giyorgis  dit  à  tous  les  grands  :  «  Faisons  ré- 
gner Abcto  Oualda  -  Giyorgis ,  fils  de  notre  roi  lyà- 
sou,  né  de  la  Ouézaro  Mâmit  de  Nagalâ,  car  il  est 
frère  de  ma  femme.»  Tous  lui  répondirent:  «Oui, 
qu'il  soit  comme  tu  dis.  »  Ils  parlaient  ainsi  parce 
qu'ils  le  craignaient.  Alors  le  Liq  Yonatân ,  sur  l'or- 
dre du  Ras  Giyorgis,  se  leva  et  fit  cette  proclama- 
tion sans  timbales,  à  l'intérieur  de  la  maison  :  «Que 
règne  Oualda-Giyorgis.  »  Ensuite  le  Ras  ordonna  à 
un  grand  nombre  de  soldats  d'aller  jusqu'à  la  place 
pour  y  publier  cette  déclaration.  Les  gardes  qui 
remplissaient  le  vestibule  du  palais  se  séparèrent 
d'eux  et  firent  cette  proclamation  :  «  Que  règne  notre 
roi  Bakâfâ ,  fils  de  notre  roi  Iyâsou.  »  Il  y  eut  une 
grande  joie  parmi  les  troupes  de  Gondar.  Tous  les 
fonctionnaires  sortirent  avec  le  peuple  vers  la  de- 
meure royale,  abandonnant  le  Ras  Giyorgis,  et  ap- 
plaudirent à  l'élévation  de  Bakâfà.  Puis  ils  tinrent 
conseil  et  choisirent  des  gens  puissants ,  des  officiers 
ainsi  que  des  soldats  et  fonctionnaires  nombreux 
pour  aller  chercher  le  nouveau  prince  à  Ouahni. 
Tous  s'y  rendirent.  Mais  les  parents  du  roi  et  ses 
frères  dirent  :  «  Nous  ne  laisserons  pas  sortir  Bakâfà  ; 
nous  choisirons  à  notre  gré  quelqu'un  qui  mérite 
le  trône  plus  que  lui.  »  Les  grands  répondirent  : 
«N'agissez  pas  ainsi,  car  tout  le  monde  applaudit 
à  son  élévation.  »  Ils  passèrent  trois  jours  à  parle- 
menter de  la  sorte. 
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Revenons  aux  événements  antérieurs.  Lorsque  le 
Ràs  Giyorgis  vit  qu'il  n'avait  pas  réussi  dans  son 
projet  de  faire  régner  Abéto  Oualda- Giyorgis,  il 
sortit  le  soir  du  lundi  1  3  de  gënbot  que  nous  avons 
mentionné  auparavant.  Il  franchit  les  remparts,  s'en- 
fuit du  palais  et  alla  avec  sa  femme  et  son  fils  dans  la 
demeure  de  l'Abouna  Krëstodolou.  Sa  maison  fut 
pillée  par  les  gardes.  Son  exemple  fut  suivi  par  le 
Bâcha  Gabra-Madhën ,  fds  du  Ras  Hëzqyâs,  le  dadjaz- 
matcli  Yostos ,  fils  de  Oualé ,  et  leLiqa-Makuâs  Mâmo. 
Us  disparurent  pendant  la  nuit  et  allèrent  dans  le 
Gojâm,  car  les  circonstances  l'ordonnaient.  En  effet, 
ils  n'avaient  pas  approuvé  l'élévation  de  Bakâfà  au 
trône.  Leurs  maisons  furent  pillées.  Le  1  4  de  gënbot 
on  enterra  Dâouit  à  Saddâ. 

Retournons  au  récit  du  règne  de  Bakâfà.  Le  da- 
djazmâtch  Amhâ-Iyâsous  partit  du  Bégamdër  pour 
Germa,  où  il  fit  trembler  le  pays.  Alors  les  parents 
du  roi,  saisis  de  crainte,  le  laissèrent,  et  il  descendit 
de  Ouahni  le  î  6  de  gënbot.  Quant  à  sa  famille ,  qui 
s'était  insurgée  contre  lui,  il  ne  voulut  pas  en  tirer 
vengeance  et  resta  au  pied  de  la  montagne  dans  la 
maison  de  l'Azâj  Asrât  de  Ouahni,  car  on  était  au 
soir.  Le  lendemain  il  en  partit  et  s'arrêta  à  Sârbâkos. 
Le  matin  du  18  de  gënbot,  il  quitta  Sârbâkos  et  ar- 
riva à  Saddâ.  Là  il  fut  accueilli  par  les  Liqs  et  les 
Azâj  du  rang  deQân  et  de  Grà.  C'étaient  :  le  Liq  Këflé 
et  son  fds  l'Azâj  Giyorgis,  le  Liq  Béta-Krëstos  et 
l'Azâj  Téouodosyos ,  du  rang  de  Qân  ;  le  Liq  Yonntân  , 
\p  Liq  Batro,  l'Azâj  Giyorgis  et  l'Azâj  Za-Giyorgis  du 
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Pang  de  Grâ.  Bakàfâ  alla  à  Gondar,  où  se  rendirenl 

l'Abonna  krëstodolou ,  l'Ktbingé  Takla  I  làïmânot  <>r 
Imis  les  fonctionnaires  ecclésiastiques.  Ils  le  procla 
mèrent  roi  et  il  y  eut  des  réjouissances. 

Il  usa  de  clémence  envers  le  Ras  Giyorgis,  ne  le 
punit  pas  et  lui  dit  :  «  Choisis  l'endroit  où  tu  réside- 
ras. »  Il  fit  son  choix  et  répondit  (fol.  22)  :  «Que  le 
roi  m'ordonne  de  rester  k  Maguinâ.  »  Il  partit  pour 
cet  endroit  avec  son  fds  et  sa  femme.  Les  moines 
du  couvent  le  reçurent  dans  une  tente  et  refusè- 
rent de  l'accueillir  à  cause  de  sa  conduite  perfide, 
car  ils  disaient  :  «C'est  un  ennemi  de  notre  sang, 
qui  a  tué  les  religieux  nos  frères,  qui  a  dépouillé  de 
ses  vêtements  notre  père  Za-Oualda-Mâryâm ,  par  le 
moyen  des  Djâouis,  dans  la  maison  de  l'Ethingé,  à 
cause  de  la  foi.  »  Giyorgis  partit  de  Maguinâ  avec 
confusion,  Bakâfâ  l'envoya  dans  les  basses  terres 
d'Adâgât,  où  il  demeura.  Revenons  à  présent  à  ce 
prince  :  le  2/1  de  gënbot,  il  établit  Bëht-Ouadad  le 
dadjazmâtch  Amhâ-Iyâsous;  le  2 y,  il  nomma  Ras  le 
dadjazmâtch  Eraqlis,  et  Nagadé  Mâmo  dadjazmâtch 
du  Samèn.  Puis  un  autre  jour  il  donna  à  Mëënâm 
la  dignité  de  Ligâbâ;  à  Bënyâm  Oualda-Abâta-Kësos, 
celle  de  Liqa-Makuâs;  à  Abéto  Ouasan-Sagad  fils  du 
Ras  Oualda-Giyorgis,  celle  de  Tëqâqën-Blâtèn-Gêtâ  ; 
à  Hëlâoué-KrëstosOuagdé(P),  son  parent (?),  celle  de 
dadjazmâtch  du  Gojâm;  à  Ouadâdj  ,  celle  de  dadjaz- 
mâtch du  Dâmot;  à  Pâtriqâ  Efrèm,  celle  de  Bâcha; 
à  Askanâfër  Asmé,  celle  de  Fit-Aourâri;  au  Blatèn- 
Gétâ  Oualda-Ab ,  celle  de  Grâ-Azmâtch  ;  à  Qoqa  Adân- 
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Vlâmo,  celle  de  Qan-Azmàtch;  à  Tansé-Mâmo, 
celle  de  chef  de  Ouagdé;  à  Aboulids,  celle  d'Azâj  de 
1  intérieur.  Il  les  établit  tous  suivant  leur  rang.  Ba- 
kâfâ  prit  plaisir  à  faire  des  nominations  et  des  desti- 
tutions. Peu  après  il  tomba  malade  pendant  les  mois 
de  sané  et  de  hamlé.  Il  ordonna  au  Ligâbâ  JVlëënam 
d'aller  à  Ouahni  et  d'en  ramener  son  favori  Abéto 
Yohannès  Agaou,  fils  du  roi  Iyâsou,  afin  que  si  lui- 
même  venait  à  mourir,  il  proclamât  roi  cet  Abéto 

Yohannès Celui-ci  partit  de  Ouahni  et  passa 

l'hiver  à  Gondar  en  grande  amitié  avec  le  roi  qui 
guérit  de  la  fièvre.  Dans  le  mois  de  nahasc ,  il  nomma 
chapelain  royal  Abbâ  Elfyos  ;  chef  des  docteurs 
Abbâ  Rabha-Rrëstos;  administrateur  de  Hamara-Noh 
Abbâ  Rëtou^19*^,  et  secrétaire  Abbâ  Arsé  (420).  Puis 
il  renvoya  Abéto-Yohannës  qui  retourna  dans  la  de- 
meure de  son  rang,  c'est-à-dire  à  Ouahni.  Le  deuxième 
jour  d'épagomène,  un  mercredi,  le  roi  descendit  à 
Qâha  :  il  en  partit  bientôt  pour  Macàt  et  alla  dans  son 
palais.  Il  ordonna  a  Tansé-Mâmo,  chef  de  Ouagdé, 
de  s'emparer  de  la  maison  de  la  Ouézaro  Oualata-Rou- 
fâèl;  celle-ci  fut  arrêtée,  et  son  fils,  Abéto  Sousnyos, 
jeté  en  prison.  Le  roi  l'exila  à  Daq  et  envoya  Ja  prin- 
cesse, sa  sœur,  dans  le  pays  d'Aïnâ-Egzic  dans  le 
Ouâlqâït.  Les  causes  de  cette  haine  sont  inconnues  : 
Dieu  seul  a  la  connaissance  des  choses  cachées. 

Après  que  Bakâfâ  eut  régné  un  an,  le  mois  de 
maskaram  commença  par  un  mardi,  l'an  721/1  de- 
puis la  création  du  monde  — temps  de  l'évangile  (\< 
Marc — épacte   \l\.  Le  ai  de  tëqëmL  il  (îl   onehaî- 
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ner  le  Badjërond  Oualda-Dâouit,  Nagadé  Mâmo, 
le  dadjazmatch  Bahrëï,  le  dadjazmatch  Yostos,  fils  de 
Oualé,  et  Gabra-Madhën,  fils  du  RâsHëzqyâs,  et  les 
envoya  dans  un  lieu  de  captivité.  Il  mit  le  dadjaz- 
match Sandoun  à  la  tête  du  Samèn  et  établit  Mëë- 
nâm  comme  Badjërond  de  Zëfàn-Bèt.  Le  i  3  de  hë- 
dâr,  il  fit  la  consécration  du  sanctuaire  de  saint 
Roufàèl  dans  la  demeure  de  (fol.  23)  la  Ouézaro 
Oualata-Roufàèl.  Il  choisit  les  savants  parmi  les  prê- 
tres, et  mit  à  leur  tête  Abbâ  Dëmétros.  Le  17  de 
ter,  il  partit  de  Gondar  pour  Aringo  où  il  séjourna. 
Il  avait  établi  Efrèm,  fils  d'Abéto  Barsomâ,  comme 
dadjazmatch  d'Amharâ.  Le  lendemain  de  l'ouverture 
du  Carême ,  on  ramena  de  ce  pays  un  révolté  :  le  roi 
le  condamna  à  avoir  la  main  coupée.  Ce  jour-là,  il 
y  eut  une  proclamation  au  nom  de  Bakâfâ ,  qui  prit 
comme  nom  royal  Masih-Sagad.  Le  10  de  yakâtit, 
mourut  sa  concubine  la  Ouézaro  Oualata-Pétros, 
fille  du  Bâcha  Mâmo,  à  Qâha,  de  la  mort  égyptienne 
qui  consiste  dans  l'affluence  du  sang,  tandis  quelle 
était  en  couches.  Le  Kantibâ  Matéouos  la  transporta 
dans  la  ville  de  Saqalt,  où  elle  fut  enterrée.  Le  roi, 
ayant  appris  sa  mort,  pleura  beaucoup  à  Aringo.  Il 
alla  jusqu'à  Gondar,  seul  avec  peu  de  seigneurs,  pour 
s'y  affliger,  et  revint  à  Aringo.  Le  1  o  de  magâbit,  le 
dadjazmatch  Làtâ  mourut  dans  l'île  de  Këbrân.  Le 
2  1  de  magâbit,  le  prince  fit  couper  le  pied  à  Abéto 
Nâcod,  fils  du  prince  Takla-Hâïmânot.  On  lui  fit  subir 
cette  opération  et  il  en  mourut.  Le  2  2  de  magâbit, 
jour  des  Rameaux,  le  roi  destitua  le  Bëht-Ouadad 
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Amhâ-Iyâsous,  Ouaïno-Màmo,  Syon-Tëhounëh  et  le 
Ligâbâ  Oualda-Giyorgis.  Le  29  de  magâbit,  la  Pâque 
coïncida  avec  l'Incarnation.  Le  prince  établit  Tansé- 
Mâmo  comme  Bëht-Ouadad,  Mëënâm  comme  Të- 
qâqën-Blâtèn-Gétâ,  et  Gabarmâ-Absadi  comme  Bad- 
jërond  de  Zëfân-Bèt.  Dans  le  mois  de  la  Pentecôte, 
il  nomma  Bënyâm  Azâj  de  Yëbâbâ ,  Gabra-Lëcoul , 
Liqa-Makuas  ;  Arkalèds,  Grâ-Azmâtch;  Hëlâoué- 
Kësos  Ouagdé,  son  parent,  Bâcha;  le  Ligâbâ  Dâouit, 
dadjazmâtch  du  Samèn;  Tasfà-Iyâsous ,  frère  d'Em- 
béta  Mâryâmâouit,  dadjazmâtch  du  Gojâm ,  et 
Erâqlis,  dadjazmâtch  du  Bégamdër.  Le  roi  empri- 
sonna le  Badjërond  Koutcho  à  Aringo,  le  dadjaz- 
mâtch Ouëdadj  et  Malkëa-Kësos  Sagadé  à  Gondar. 
Il  les  envoya  dans  le  Ouâlqâït,  à  Aïnâ-Egzië.  Il  établit 
Oualda-Krëstos  Ouagdé,  son  parent,  comme  dad- 
jazmâtch du  Dâmot.  Le  26  de  gënbot,  mourut  la 
princesse  Oualata-Dëngël ,  fille  d'Abéto-Kësâdé.  Elle 
fut  ensevelie  dans  le  pays  de  Ouagrâ.  Le  29  de 
gënbot,  le  prince  alla  à  Gondar.  Le  2  de  sané,  il 
nomma  Aboulids  Badjërond. 

La  deuxième  année  de  son  règne,  maskaram  com- 
mença par  un  mercredi,  temps  de  l'évangile  de  Luc. 
Le  1  à ,  le  roi  destitua  le  Blâtèn-Gétâ  Mëënâm  contre 
qui  il  avait  conçu  de  l'aversion,  et  l'envoya  dans  le 
pays  d'Anqo  ^wiis\  avec  sa  femme,  la  Ouézaro  Yodit 
(Judith),  fille  du  roi  Adyâm-Sagad,  qui  avait  été  d'a- 
bord mariée  au  dadjazmâtch  Lâtâ.  Le  prince  établit 
Màmoyo  comme  Tëqàqën-Blâtèn-Gétâ  et  lui  donna 
sa  fille  en  mariage;  puis  il  nomma  Badjërond  Oualda 
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Giyorgis;  comme  Sërâg-IVlâsâra  Téouodosyos Mâmo  ; 
le  lendemain,  Tansé-Mâmo,  dadjazmâtch  du  Dâ- 
mot, et  le  Ras  Eraqlis,  Bëht-Ouadad.  Le  27  de  mas- 
karam,  le  cAqâbé-Sâcat  Dyosqoros  fut  destitué  et 
remplacé  par  Oualda-Hâouâryât.  Le  7  de  hëdàr,  Qoq 
Adân-Mâmo  fut  nommé  Badjërond  cEqa-bèt.  Le 
i2  de  tâhsâs  mourut  le  Ras  Oualda- Giyorgis  d'A- 
gâts.  Le  1 5  de  ter,  le  roi  partit  de  Gondar  après  avoir 
confié  la  couronne  et  toute  la  capitale  au  Bëht-Ouadad 
Eraqlis  et  au  Badjërond  Mâmo;  il  alla  à  Aringo 
(fol.  ik)  et  de  là  dans  le  Dâmot,  où  les  Djâouis  s'é- 
taient révoltés  contre  lui.  Il  manda  à  Tansé-Mamo  j 
dadjazmâtch  du  Dâmot,  et  à  i'Azâj  Bënyâm  de  Yë- 
bâbâ ,  d'attaquer  les  rebelles.  Puis  il  ordonna  au  dad- 
jazmâtch Tasfà-ïyâsous  du  Gojâm  de  marcher  contre 
le  pays  des  Djâouis  après  avoir  pris  avec  lui  tous  les 
Bâsos{421).  Ils  les  attaquèrent  et  leur  enlevèrent  un 
butin  innombrable.  Les  ennemis  firent  leur  soumis- 
sion, le  roi  leur  pardonna  et  retourna  à  Yëbâbâ.  Là 
il  rétablit  l'accord  entre  tous  les  nobles  par  une  pro- 
clamation portant  qu'ils  retourneraient  chacun  dans 
son  pays.  Ils  allèrent  sur  la  route  de  Qârodà,  et  le  roi 
se  rendit  dans  l'île  de  Këbrân ,  seul  avec  l'Azâj  Bë- 
nyâm. Il  revint  à  Gondar  dans  le  mois  du  Carême. 
Le  1  o  de  mâgâbit,  mourut  à  Anqo  la  Ouézaro  Yodit, 
femme  du  Blâtèn-Gétà  Mëënâm.  La  Pâque  eut  lieu 
le  19  de  miyâzyâ.  Le  28  de  gënbot,  jour  de  l'As- 
cension, arriva  la  mort  de  la  Ouézaro  Mâmit,  dont 
le  nom  de  baptême  était  Oualata-Giyorgis{422).  Elle 
fut  ensevelie  à  Dabra-Bërhân.  Le   2  de  sané,  le  roi 
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ordonna  à  Làhèn-Màmo  de  marcher  vers  Bârthiâ 
après  avoir  pris  avec  lui  les  soldats  appelés  Tanqanâs. 
Là,  il  tua  les  gardes  qui  avaient  conspiré  contre  le 
prince (423'.  Le  7  de  sané  périrent  les  troupes  nom- 
mées Kanisot(424)  à  Anso,  par  le  moyen  des  Elmânâs 
et  des  Dénsâs,  car  ces  gardes  étaient  extrêmement 
pervers  et  troublaient  le  monde  par  leur  insolence. 
Le  1 3  de  nahasé,  mourut  la  mère  du  roi  Emabèt 
Mâryâmâouit,  fils  du  Ras  Oualda-Giyorgis  Ouagdé. 
Elle  fut  ensevelie  à  Dabra-Bërhân.  Bakàfà  en  fut 
affligé  et  se  retira  dans  l'île  de  Bërgidâ  (4246,s);  puis  il 
revint  et  célébra  les  funérailles  de  sa  mère  selon  le 
cérémonial  des  reines. 

La  troisième  année  de  son  règne,  maskaram  com- 
mença par  un  vendredi,  temps  de  l'évangile  de  Jean. 
Le  1  2  de  tëqëmt,  le  maître  des  lumières,  Abbà  Qa- 
oustos,  mourut  à  l'âge  de  85  ans  à  Rëscan-Tëloul  et 
fut  enseveli  à  Dabra-Bërhân.  Ce  jour-là,  le  roi  pro- 
clama Itégé  Aouâlda-Nëgëst  d'Embéta-Gabarmâ(P). 
Elle  alla  dans  le  palais  royal  et  y  passa  la  soirée  sans 
prendre  de  nourriture  ni  boire  de  vin  au  dîner;  elle 
ne  jouit  pas  de  son  bonheur,  car  cette  même  nuit, 
elle  tomba  gravement  malade,  mourut  le  3o  de  të- 
qëmt et  fut  enterrée  à  Dabra-Bërhân.  Le  27,  le  Bâ- 
cha Adarâ,  parent  de  Gabarmâ,  mourut  et  fut  en- 
seveli à  Qâhâ,  Le  7  de  ter  arriva  la  mort  du  secré- 
taire Arsé;  on  le  porta  à  Azâzo.  Le  roi  rappela  le 
Bëbt-Ouadad  Amhâ-Iyâsous  de  Gërâdyâ,  Le  1 3  de 
yakàtit  il  le  nomma  Râs  du  Bégamdër  et  le  fit  com- 
paraître on  justice  avec  Mâmoyo  et  le  Bëht  Otiadad 
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Kràqlis,  car  ils  avaient  ou  autrefois  des  contestations 
ensemble.  Il  les  réconcilia  et  rétabli!  la  paix  en  Ire 
eux  dans  le  Bégamdër.  Le  i  o  de  magâbit ,  la  Ouézaro 
Sabané  Mantyâ ,  fille  du  roi  Adyâm-Sagad ,  mourut  et 
fut  ensevelie  à  Dabra-Bërhân  avec  les  drapeaux  et 
les  timbales.  Le  19  de  magâbit  arriva  à  RësYin- 
Tëloul  la  mort  d'Abbâ  Talaï,  sage  et  savant  dans  la 
loi.  Il  fut  enterré  à  Dabra-Bërhân.  Le  2 1  de  ma- 
gâbit succomba  la  Ouézaro  Bëslantyâ,  fille  du  roi 
Iyâsou  et  femme  du  Fit-Aourâri  Yâcqob  d'Achman  ; 
le  2 y  du  même  mois,  l'Ethiagé  Takla-Hâïmânot  fut 
destitué,  et  remplacé  le  2 y  de  miyâzyâ  par  Yohannës. 
Le  12  de  sané,  un  rebelle  fut  trouvé  avec  une 
troupe  d'hommes  dans  la  maison  de  l'Azâj  Zarëa- 
Syon  où  s1  était  arrêté  le  roi  en  allant  à  Tsaddâ.  On 
se  saisit  avec  difficulté  de  ce  révolté  et  on  l'amena 
chez  le  Blâtèn-Gélâ  Mâmoyo.  Le  prince,  l'ayant  ap- 
pris, revint  de  Tsaddâ ,  se  rendit  en  toute  hâte  à  Gon- 
dar  et  interrogea  le  prisonnier  en  ces  termes  (fol.  2  5): 
((De  qui  es-tu  fils?  et  avec  qui  as-tu  tenu  conseil?» 
—  Il  répondit  :  «  Je  suis  fils  du  prince  Yâcqob;  mon 
nom  est  Hëzqyâsetje  suis  venu  pour  régner  sur  mon 
héritage.  »  Entre  les  mains  de  ce  rebelle,  il  y  avait 
une  lettre  où  étaient  écrits  les  noms  des  gens  qui 
tenaient  pour  lui.  C'étaient  tous  leurs  secrets  que  dé- 
couvrit Kourfâd  Mâmo.  Le  2  1  de  sané,  on  lui  coupa 
la  main  et  il  mourut.  Le  2  3  succomba  la  Ouézaro 
Sinodiqâouit,  fille  du  roi  Fâsil.  Le  2  5  de  sané,  on 
exécuta  par  jugement  les  soldats  de  Mâmoyo  qui 
s  étaient  joints  au  révolté.  Le  sang  coula  comme  de 
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l'eau  sur  la  place  publique.  Leurs  noms  étaient  Za- 
Manfas-Qëdous,Sintou,  Galâoudéouos,  Këflé,Amo- 
neouos,  Màryàm-Ouadad  et  Za-Oualda-Mâryâm.  On 
tua  aussi  avec  eux  Oualda-Giyorgis,  fds  d'Abéto  Da- 
bra-Syon  de  Sarâmné,  Yosêf,  le  gardien  de  la  porte, 
de  Ouagdé,  et  le  cËqa-bèt  Oualda-Gabrëèl.  Tous 
ceux-là  s'étaient  joints  à  l'usurpateur.  On  emprisonna 

également le  FitAourâri  Ka  .  .  .  (JeBëht)  Oua- 

dad  Eraqlis  Hou Puis  on  coupa  la  main  droite 

au  rebelle  et  à  Pâoulos.  Le  premier  mourut,  et  Pâ- 

oulos  passa  l'hiver  à sans  tente ,  pendant  que 

des  pluies  considérables  tombaient.  Pendant  ce  mois 
d'hiver,  le  roi  fut  informé  de  l'insurrection  d'Amhâ- 
lyâsous  et  lui  envoya  le  Liq  Yostos  chargé  de  lui 
dire  :  «  Voilà  ce  que  j'ai  appris  de  toi,  qu'y  a-t-il  de 
faux  là-dedans?»  Il  nomma  Barsomâ  Efrèm  dadjaz- 
màtch  du  Bégamdër.  Le  prince  envoya  à  Aringo  le 
Blàtèn-GétâMâmoyo ,  le  Fit-Aourâri  Gabra-Madhèn , 
iils  du  lias  Hëzqyâs,  et  le  Bâcha  Mëënâm,  dans  le 
temps  d'épagomène. 

La  quatrième  année  de  son  règne,  maskaram 
commença  par  un  samedi,  temps  de  l'évangile  de 
Mathieu.  Le  7  (de  maskaram),  le  roi  partit  de  (Gon- 

dar  avec  le  cérémonial)  de  la  royauté  et le 

Liq   Yostos Amha-Iyâsous,  puis de 

Tsaddà  il  alla  à  Aringo.  Le  2  3  de  maskaram,  un 
dimanche,  le  prince  quitta  Aringo,  II  envoya  en  avant 
le  Blâtèn-Gétà  Mâmoyo,  le  Fit-Aoui -à ri  Gabra-Mad- 
hënet  le  dadj a z match  Efrèm.  L<>  dadjazmâtcb  L^gâe 
passa  par  un  autre  chemin.  Apfès  avoir  pris  tous  les 
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braves  du  Gojâm  avec  les  Bâsos,  ils  entourèrent 
Amhâ-lyâsous  alors  qu'il  se  cachait  dans  une  caverne , 
le  ier  de  tëqëmt.  Bakâfà,  ayant  appris  que  le  rebelle 
avait  été  cerné,  tandis  qu'il  était  à  Maiaï(?),  ordonna 
à  son  de  trompe  que  les  soldats  restassent  avec  le 
Qan-Azmâtch  Pétros,  et  fit  une  marche  rapide.  Il 
alla  à  Sëndénâ  et  fit  frapper  les  timbales.  Le  k  de 
tëqëmt,  Amhâ-lyâsous  succomba  avec  un  grand 
nombre  de  ses  partisans.  Il  avait  tué  beaucoup 
d'hommes  avant  de  périr  dans  la  caverne.  Le  lende- 
main le  roi  se  rendit  à  cheval  avec  quelques  courti- 
sans pour  visiter  la  grotte.  Puis  il  revint,  planta.  .  . 
(o»A3fî  i)  »  s'assit  sur  son  trône  ayant  l\  Azâj  et  l\  Liqs 
d'entre  les  Qan  et  les  Grâ  auprès  de  lui,  chacun 
selon  son  rang.  Les  troupes  arrivèrent,  jetèrent  les 
cadavres  d' Amhâ-lyâsous ,  de  son  père  Konis,  de 
lechanson  Elyâs  fils  du  bâcha  Yâcqob,  de  Dâryo  et 
tout  le  butin;  elles  avaient  emmené  prisonnières  l'é- 
pouse du  rebelle,  la  Ouézaro  Endjori,  et  d'autres 
femmes.  Il  y  eut  de  grandes  réjouissances  et  l'armée 
se  retira.  Le  7  de  tëqëmt,  le  roi  descendit  dans  le 
pays  de  Dëbko  et  alla  dans  la  maison  d'Ayo  dont  les 
biens  furent  pillés ,  car  il  s'était  associé  à  la  révolte 
du  Râs  Amhâ-lyâsous.  Le  18  de  tëqëmt,  le  prince 
passa  (fol.  3 1)  le  Takazzé,  et  alla  à  Ouéré-bar(425), 
qui  est  dans  le  Lâstâ.  Chaque  jour  il  envoyait  des 
éclaireurs.  Le  22  de  tëqëmt,  un  dimanche,  les  soldats 
de  Mâmoyo  brûlèrent  la  province  de  Goubâlâ  jusqu'à 
Emakinâ  (4256u)  qui  en  est  la  capitale.  Il  y  eut  de  grands 
préparatifs  à  Goch-Maougiyâ(426).  (Défense  de  Télé- 
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pliant  P)  Les  troupes  du  Làstà  l'emportèrent  et  tuèrent 
le  Fit-Aourâri  Gabra-Madhën,  son  frère  Yàbo-Bàryà , 
Madbâï  (?)  Agné  avec  ses  fils,  le  Jàn  Sëràr  Iyâsou ,  et 
les  trois  frères  originaires  du  Ouâlouâdj  ,  fils  de  la  Oué- 
zaro  Bousi  ;  ils  se  nommaient  Mâmo  ;  Eousté  et  Li- 
bànos.  Le  quatrième  frère  était  Elfyos,  fils  d'Abéto- 
Yà  qob  du  Ouâlouâdj.  Ce  jour-là  moururent  beaucoup 
d'Edjâgras,  ainsi  que  Ouaida-Sëlàsé  le  gardien  de  la 
porte ,  et  un  grand  nombre  de  Boursâs  et  de  Thia- 
fcÉtêsWW,  avec  Azané,  frère  du  Bïâtèn-Getà  Ki- 
roubèl  de  Balasa,  le  Dagafi-Gétà  Màmo,  Minas,  fds 
d'Abéto  Asmé  de  Dabàri,  et  Atné,  fils  de  Qoq  Adâîi 
Màmo.  Quant  au  porte-drapeau  Y  charmes,  il  fut  mis 
en  pièces  par  les  troupes  du  Lâstâ  qui  le  prenaient  pour 
Mâmoyo.  Celui-ci  s'enfuit,  changea  de  monture  et  se 
revêtit  d'une  peau  de  mouton.  Le  roi,  fayant  appris, 
s'affligea  et  songea  à  partir  pour  Emakinâ  et  atta- 
quer Goubalâ.  Les  magistrats  lui  dirent  :  «  N'y  va  pas, 
ô  roi ,  car  le  chemin  est  peu  sûr.  Les  anciens  prin- 
ces, tes  ancêtres,  Sousnyos,  Fâsii  et  Yohannës,  n'ont 
pu  y  pénétrer. 

Revenons  à  la  mention  de  ceux  qui  périrent  en  ce 
jour;  parmi  les  Edjagras  :  Martyânos,  Sagabàélyâs, 
Einnaté-Yckouno,  fils  de  Màmo  de  Guaï.  Comment 
énumérerai-je  ceux  qui  succombèrent  en  ce  jour, 
parmi  les  Edjagras,  les  Thiafantàs  et  les  Boursàs? 

Ensuite  Goubalà  alla  trouver  le  roi  pour  lui 

dire  :  «  pardonne-moi.  »  Bakàfà  se  montra  clément  et 
revint  à  Aringo.  De  là  il  alla  seul  dans  le  pays  de 
Salam.  Il  ordonna  au  Bëhl-Ouadad  Tasfà  lyàsous  el 
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au  I  tadjërond  Mâmo  d'emporter  la  couronne  à  Gondar. 
Ils  obéirent,  et Tâsfâ-Iyâsous  seul  revint  à  Aringo,  où 
il  demeura  jusqu'au  mois  de  sané  par  l'ordre  du  roi. 
Le  3  de  tâhsâs,  un  jeudi,  Bakâfà  alla  à  Gondar,  où 
il  fut  reçu  par  tous  les  prêtres  avec  les  psaumes  et 
les  cantiques  selon  leur  coutume.  Le  î  9  de  yakâtit , 
mourut  le  Blâtèn-Gétâ  Amonéouos  à  Aringo.  Les  ta- 
bernacles de  Gëmdjâ-Bët (427)  et  de  Iyâsous  furent 
terminés  en  ce  mois.  Le  22  de  miyâzyâ  mourut 
i'Ethiagé  Yohannës.  On  l'ensevelit  à  Azazo  avec  des 
drapeaux  et  des  timbales.  Le  28  de  sané,  on  éta- 
blit Ethiagé  Za-Oualda-Mâryâm.  Dans  ce  même 
mois,  le  Blâtèn-Gétâ  Mâmoyo  s'enfuit  et  se  réfugia 
dans  la  maison  du  patriarche  Abbâ  Krëstodolou.  Le 
roi  ordonna  aux  Azâj  et  aux  Liqs  de  s'y  rendre  et 
de  juger  Mâmoyo,  sous  la  direction  de  l'Abouna.  Ils 
obéirent,  car  l'accusé  avait  maltraité  sa  femme,  fille 
de  Bakâfâ ,  lorsqu'il  avait  eu  commerce  avec  elle ,  et  il 
avait  excité  tous  les  troubles  du  Lâstâ  et  de  la  capi- 
tale. On  fit  subir  à  Mâmoyo  une  dure  captivité  en 
prison,  puis  il  fut  envoyé  dans  le  pays  de  Ouâlqâït, 
où  il  mourut  dans  la  misère.  Le  roi  nomma  Routcho 
Tëqaqën-Blâtèn-Gétâ . 

La  cinquième  année  de  son  règne ,  maskaram  com- 
mença par  un  dimanche ,  évangile  de  Marc.  Le  2  8 , 
le  roi  partit  de  Gondar  avec  le  cérémonial  royal. 
Les  tabernacles  de  Gëmdjâ-bètet  de  Iyâsous  demeu- 
rèrent à  Gondar.  L'image  du  Christ  souffleté  fut 
tout  ce  qu'il  emporta  avec  lui.  Après  avoir  marché 
sans  relâche,   il  arriva  à  Aringo,  d'où  il  se  dirigea 
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vers  le  Làstà ,  dont  il  méditait  le  châtiment  dans  sa 
pensée.  A  Agrat ,  il  réunit  beaucoup  de  troupes  (fol.  3  2) 
et  vit  venir  les  Djâouis,  les  Bâsos,  les  Agaous,  les 
gens  du  Gojàm  et  tous  les  braves.  Il  passa  le  Takazzé, 
le  28  de  tëqëmt ,  un  lundi ,  et  entra  à  Zëbgâz  ,  qui  fait 
partie  du  Lastâ.  Les  habitants  de  Galasot,  situé  égale- 
ment dans  ce  pays,  l'ayant  appris,  se  cachèrent  dans 
des  rochers;  le  dadjazmâtch  Efrèm  les  assiégea.  Le 
roi  s'avança  jusqu'à  Afa-Ouâchà.  Les  Djâouis  allèrent 
jusqu'au  pays  d'Elfyos,  le  tyran  du  Lâstâ,  dont  il 
tuait  les  habitants  et  brûlait  les  maisons.  Beaucoup 
de  ces  Djâouis  périrent.  Les  gens  de  Galasot  implo- 
rèrent la  clémence  du  roi,  qui  leur  fit  grâce.  Ils  sor- 
tirent joyeusement  deOuâchâ,  hommes  et  femmes, 
avec  leur  chef,  un  géant  appelé  Ayâ.  Le  roi  retourna 
satisfait  à  sa  résidence  de  Zëbgâz;  mais  un  léger 
trouble  d'esprit  émut  et  renversa  celui  qui  portait  le 
parasol;  il  descendit  en  toute  hâte  de  sa  monture. 
Tous  les  fonctionnaires  qui  le  suivaient  l'imitèrent; 
le  roi  partit  rapidement,  monta  sur  son  mulet  et 
retourna  dans  sa  lente.  Goubâlâ  renvoya  le  trésor, 

beaucoup  de  bœufs,  les  annales (Aî'JA  a)  et 

les  timbales  qui  avaient  été  enlevées  auparavant  des 
mains  d'Adabo-Za-Mâryâm  sous  le  règne  du  prince 
Sousnyos^4'28\  et  en  même  temps  la  fille,  toutes  les 
richesses  et  tous  les  biens  du  Bas  Amhâ-Iyâsous.  Il 
lit  aussi  partir  son  fds  pour  dire  au  roi  :  «Je  viendrai 
vers  notre  seigneur  et  j'implorerai  son  pardon.  »  Le 
prince  se  rendit  à  Aringo  et  de  là  à  Gondar  le  1"  de 
làhsàs,  un  samedi.  Le  2  ,  1  Lthiagé  Za-Mikàèl  mourut 
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et  fut  enterré  à  Thiâlmâ.  Le  7  de  ter,  les  grands  allè- 
rent clans  la  capitale.  Ce  jour-là  mourut  le  Blâtèn* 
(  Jeta  Ouasan-Sagad,  père  d'Embéta-Mâryàmaouit, 
mère  du  roi,  et  le  1  2  de  ter,  le  maître  des  lumières, 
Êlfyos  Tchamani ,  qui  fut  enseveli  à  Dabra-Bërhàn  ; 
le  27,  à  Azazo,  Abbâ  Louostatéouos ,  homme  extrê- 
mement savant.  Le  7  de  yakàtit,  les  moines  deOuâl- 
dëbà  firent  la  paix  avec  Ayânâ-Egzië ,  car,  dans  ce  mois  \ 
ce  dernier,  étant  en  hostilité  avec  le  roi  qui  le  haïssait, 
alla  chercher  un  refuge  à  Ouâldëbâ.  Le  prince  se  ren- 
dit à  Thiërqin  ft&Wfl  pour  chasser,  tua  un  rhinocéros (429) 
et  revint  dans  sa  capitale.  Abéto  Quasté,  fds  du  Ras 
Oualda-Giyorgis  et  de  la  Ouézaro  Eskëndrâouit, 
fille  de  l'empereur  Fâsil,  mourut  le  28  de  yakàtit  et 
lut  enterré  à  Dabra-Bërhân  avec  les  drapeaux  et  les 
timbales.  Le  29,  le  Badjërond  Oualda-Giyorgis 
amena  Ayânâ-Egzië,  qui  demanda  sa  grâce  au  roi. 
Le  i  9  de  magâbit ,  Goubalâ  arriva  et  fut  remis  par 
Bakâfà,  pendant  huit  jours,  aux  soins  de  l'Azâj  Guaché 
à.Qàha.  Lorsque  le  prince  se  rendit  dans  la  salle 
d'audience,  il  fit  venir  Goubâlâ  qui  implora  sa  misé- 
ricorde avec  ses  deux  fils;  il  lui  donna  un  domaine, 
lui  fit  de  beaux  présents  ainsi  qu'à  ses  fils  et  l'envoya 
en  sûreté  dans  son  pays,  Emakinâ.  Le  8  de  miyâzyâ, 
jour  des  Rameaux,  Dâouit  le  lecteur,  Hëzqyâs  et 
l'Azâj  Oualda-Giyorgis  portèrent  une  contestation 
devant  le  roi.  Celui-ci  chargea  le  Bôht-Ouadad  Tasfà- 
Iyâsous  d'entendre  cette  affaire  comme  arbitre.  Le 
lendemain,  le  Bcht-Ouadad  convoqua  les  magistrats 
dans  sa  maison,  quatre  Azâj  et  quatre  Liqs.  Dàouit 


ETUDES  SUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE.  359 
le  lecteur  et  Hëzqyâs  plaidèrent  devant  lui  contre 
l'Azâj  Oualda-Giyorgis.  Celui-ci  fut  emprisonné  et 
Bakâfà  l'envoya  en  captivité  dans  le  Ouàlqâït.  Le  2 
de  gënbot  mourut  le  Kanlibâ  Matéouos,  qui  fut  en- 
seveli dans  son  pays  à  Dëblalà(429*M*  [(fol.  206).  Le  1 1\ 
de  gënbot  un  incendie  consuma  l'église  de  Saint-Mi- 
kàèl,  qui  existait  depuis  longtemps (?).  Le  7  de  nahasé, 
le  secrétaire  Sinodâ  mourut  à  l'âge  de  cinquante-cinq 
ans  à  Dabra-Bërhân. 

La  sixième  année  de  son  règne,  maskaram  com- 
mença par  un  lundi,  temps  de  l'évangile  de  Luc. 
Le  28  de  maskaram,  le  Kantibâ  Arsé  mourut  à  Le?* 
data,  et  le  3  de  tëqëmt,  le  Liq  Këflé ,  jurisconsulte 
savant,  à  la  parole  sage,  à  Rës'ân  TëlouL  II  était  âgé 
de  80  ans,  et  avait  joui  d'une  grande  faveur  auprès 
des  rois.  On  louait  sa  connaissance  des  lois.  Pendant 
32  ans,  il  occupa  la  charge  de  chef  des  magistrats. 
11  fut  enseveli  dans  sa  patrie  à  Arbâmbâ(430).  Il  fut 
remplacé  dans  ses  fonctions  par  son  fils  aîné  Giyor- 
gis.  Son  second  fils  Takla  Hàïmânot  fut  nommé  Azàj 
du  rang  de  Qan:  ils  demeurèrent  dans  ces  postes.  Le 
1  2  de  ter,  le  dadjazmàtch  Rôtou  mourut  à  Ganà ,  et  le 
28  de  yakâtit,  le  dadjazmàtch  Hëhïoué  de  Qtiàrà. 
Dans  le  mois  de  hamlé,  le  prince  nomma  le  Bëht- 
Ouadad  Tasfâ-Iyâsous  Râs  du  Samèn. 

La  septième  année  de  son  règne,  maskaram  com- 
mença par  un  mercredi,  temps  de  l'évangile  de  Jean. 
Le  l\ ,  Sëkout  fut  nommé  Bëht-Ouadad.  Le  6 ,  à  la 
troisième  heure,  un  mardi,  le  soleil  s'obscurcit  et  \v> 
étoiles  furent  visibles.  Tout  le  peuple  fut  troublé  ot 
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pria,  puis  La  Lumière  apparut  comme  auparavant. 
Tëqëmt  commença  par  un  vendredi.  Le  roi  étant 
resté  longtemps  dans  son  palais  sans  être  vu  de  per- 
sonne, les  grands  furent  inquiets  et  dirent:  «Le 
prince  est  malade,  il  est  mort{4306").  »  Le  Blâtèn-Gétà 
Koutcho  disposa  ses  troupes  pour  combattre  à  coups 
de  fusil;  il  monta  à  cheval;  mais  lorsque  le  porteur 
d'un  ordre  vint  le  trouver,  ses  soldats  s'irritèrent  et 
tournèrent  leurs  armes  contre  lui.  Lorsqu'il  gouver- 
nait la  ville ,  ce  Koutcho  avait  fait  entourer  l'enceinte 
de- la  salle  d'audience.  Le  7  de  tëqëmt,  Bakâfâ  sortit 
à  cheval,  pour  aller  à  Dabra-Bërhân ,  suivi  de  loin 
par  tous  les  fonctionnaires ,  également  à  cheval  ;  mais 
son  écuyer  ne  les  laissait  pas  approcher.  Il  y  eut  de 
la  joie  chez  les  prêtres,  qui  le  reçurent  en  disant  : 
«  Nous  louons  le  seigneur  glorieux  qui  a  été  glorifié.  » 
Les  Liqs  et  les  Azâj  s'approchèrent  de  l'enceinte  et 
se  prosternèrent  devant  le  cheval  du  roi.  Lorsque 
celui-ci  arriva,  ils  baisèrent  la  terre.  Alors  il  leur  en- 
voya dire  :  «  Comment  vous  êtes- vous  montrés  mes 
partisans  et  mes  amis?  »  Puis  il  leur  accorda  leur  par- 
don et  ajouta  :  «Allez  chacun  dans  votre  maison, 
puisque  vous  m'avez  vu.  »  Le  lendemain ,  un  vendredi , 
il  lit  venir  les  magistrats  et  les  jurisconsultes,  alors 
qu'il  était  à  Ouarq-Saqlâ  et  se  tenait  assis  sur  son 
trône  avec  tout  l'appareil  royal.  Il  leur  fit  demander 
par  l'Azâj  de  l'intérieur  du  palais,  Yosèf,  qui  se  tenait 
en  face  de  lui  :  «  Pourquoi  avez-vous  troublé  ma  ca- 
pitale?» Les  fonctionnaires  avouèrent  chacun,  et 
l'enquête  passa  aux  Azàj.  Le  roi  ajouta  :  «  Laisse  ceux 
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à  qui  j'ai  déclaré  qu'il  n'y  avait  pas  eu  de  méchanceté 
dans  leurs  cœurs.  »  Koutcho  répondit  :  «J'ai  préparé 
la  guerre  parce  qu'on  me  disait  :  «Le  Ras  Tasfà-Iyâ- 
sous  et  le  Bëht-Ouadad  Sëkout  t'enchaîneront.  »  Le 
roi  s'adressa  aux  juges  :  «  Jugez  Koutcho  selon  vos 
lois,  n  Ils  le  condamnèrent  à  mort;  il  fut  emprisonné 
avec  deux  de  ses  partisans.  On  arrêta  la  Ouézaro  Oua- 
lata-Sëlasé,  sœur  du  roi,  avec  son  mari  Nathia,  ne- 
veu du  dadjazmâtch  Bâhrëï;  sa  maison  fut  pillée  par 
l'écuyer.  On  mit  aussi  en  prison  la  Ouézaro  cOutsaft ,  sa 
sœur,  dont  la  demeure  fut  également  livrée  au  pillage. 
Le  1  1  de  tëqëmt,  un  lundi,  on  amena  Koutcho  sur 
la  place  avec  ses  deux  partisans  :  son  beau-père  Mâr- 

qos Ouagi,  Téouodros  Gâdisa,  Quèd-Sari 

Éouosté,  Atné,  l'AlaqâZa-Qëdous,  Mikâèl  Fit,  Abbâ 
Absâdi  d'Azazo ,  Nathia ,  le  mari  de  la  Ouézaro  Oua- 
lata-Sëlâsé ,  et  deux  aveugles  appelés  Bêlé  et  Màryâm- 
barya,  l'écuyer  les  égorgea.  Leurs  cadavres  restèrent 
abandonnés  sur  la  place.  On  les  enleva  nus,  sans 
linceul,  et  on  les  laissa  hors  du  camp.  Ils  furent  dé- 
vorés par  les  bêtes  sauvages  et  ne  reçurent  pas  la 
sépulture.  Le  3  de  hëdâr,  le  roi  partit  de  Gondar 
pour  Ouahni  et  dit  aux  princes  qui  s'y  trouvaient  : 
«Pourquoi  avez- vous  excité  des  troubles?»  Il  leur 
adressa  encore  des  reproches,  puis  se  montra  clé- 
ment pour  eux,  et  revint  tranquillement.  Le  5  de 
tâhsas  mourut  (fol.  207)  la  Ouézaro  Amata-Tyasous, 
bonne  et  orthodoxe,  fille  de  l'empereur  Fàsil;  elle 
fut  ensevelie  à  Dabra-Bërhan.  A  dette  époque,  le 
prince  uômma  Asrât  du  Godjâm  Tëqâqën-Blâtètr- 
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Gétâ.  En  même  temps,  les  soldats  de  Koutcho  se 
réunirent  (,l  réclamèrent  auprès  de  Bakâfâ  en  di- 
sant :  «  Donne-nous  un  chef,  car  le  nôtre  est  mort.  » 
Le  roi  les  vainquit  et  les  dispersa  par  cet  édit  :  «  Vous 
ne  resterez  pas  dans  ma  capitale.  »  Le  1  1  de  yak  à  Lit 
mourut  Oualata-Mangëst,  fille  de  l'empereur  Fâsil; 
elle  avait  épousé  Fâsil  le  Franc.  Le  prince  se  rendit 
à  Thiërqin ,  pour  chasser,  tua  beaucoup  d'animaux , 
puis  il  revint  et  passa  l'été  en  repos.  La  Pâque  arriva 
le  2  y  de  miyâzyâ.  Dans  le  mois  de  gënbot  mourut  le 
Tëqâqën-Blâtèn-Gétâ  Asrât.  Le  2 1  de  sané,  Bakâfâ 
nomma  Ras  le  Liq  Yostos  et  l'Ëdoug  Efrèm ,  Tëqâqën 
Blâtèn-Gétâ.  Il  destitua  le  Bëht-Ouadad  Sëkout,  qu'il 
remplaça  par  Tasfà-Iyâsous.  Le  î  8  de  hamlé  mourut 
le  Liq  Yonatân;  il  fut  enseveli  dans  son  pays,  à 
Saldj.  Le  2  î  de  nahasé,  la  Ouézaro  Bëslântyâ,  fille 
du  roi  Fâsil,  succomba  et  fut  enterrée  à  Qâha. 

La  huitième  année  de  ce  règne,  maskaram  com- 
mença par  un  jeudi,  temps  de  l'évangile  de  Ma- 
thieu. Le  5  de  tëqëmt,  l'Ethiagé  Za-Oualda  Mâryàm 
fut  déposé,  envoyé  à  Thialmâ,  et  remplacé  le  22 
par  Takla-Hâïmânotqui  arriva  de  Daquâ.  La  Ouézaro 
Satroni ,  fille  de  l'empereur  Fâsil  et  femme  du  dadjaz- 
mâtch  Rëtou,  mourut  le  1  5  de  yakâtit,  jour  des  Cen- 
dres, et  fut  ensevelie  à  Ouâdjatà.  Dans  le  mois  de 
magâbit,  le  rebelle  Elfyos  arriva  du  Lâstâ,  pris  par 
Abéto  Dyonâsyos  de  Nagala.  Le  roi  alla  à  son  palais(431), 
convoqua  les  juges  et  les  magistrats  et  leur  dit:  «Ju- 
gez-le. »  Le  jugement  commença  jusqu'à  ce  qu'il  ar- 
rivât aux  Azâj  et  aux  secrétaires Bakâfâ  ques- 
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tionna  la  loi  sur  les  anciens  usages;  on  l'apporta  et 
on  lui  répondit  :  «  Depuis  le  règne  du  prince  Fàsil  jus- 
qu'à celui  d'Adyâm  (Sagad),  les  Azâj  ont  jugé  au-des- 
sus des  secrétaires.  Par  ordre  du  prince  Adyâm-Sagad , 
les  secrétaires  ont  jugé  au-dessus  des  Azâj.  »  Le  roi 
ayant  eu  connaissance  de  cette  décision  prononça  : 
«  Qu'il  en  soit  comme  avant  cAlàm-Sagad.  »  Les  secré- 
taires jugèrent  en  premier  lieu,  puis  au-dessus  deux 
les  Azâj.  Le  rebelle  Elfyos  fut  pendu  sur  la  place.  La 
Pâque  arriva  le  1  i  de  miyâzyâ.  Dans  le  mois  de 
gënbot,  le  Bëht-Ouadad  Sëkout  mourut  dans  son 
pays.  Le  à  de  sané,  le  roi  destitua  le  Bëht-Ouadad 
Tasfâ-Iyâsous  et  nomma  à  sa  place  le  Badjërond 
Hëzqyâs.  Le  i3,  il  fit  arrêter  comme  coupables  de 
trahison  Hëzqyâs  et  Tasfâ-Iyâsous]  (ms.  1  ki ,  foi.  26) 
et  destitua  le  premier  de  sa  charge  de  Bëht-Ouadad , 
charge  exercée  par  lui  pendant  dix  jours:  il  le  rem- 
plaça par  Gafto.  Le  k  de  hamlé,  il  destitua  le  Râs 
Yostos  et  nomma  à  sa  place  le  Râs  Elyâs.  Le  2  5  de 
hamlé  mourut  Abéto  Dyonâsyos.  Le  roi  passa  un 
hiver  paisible. 

La  neuvième  année  de  son  règne,  maskaram  com- 
mença par  un  vendredi,  évangile  de  Marc. Le  1  1  de 
tëqëmt,  Mâmo,  dadjazmâtch  du  Ilamâsèn,  mourut 
dans  le  palais  du  roi.  On  l'enterra  avec  les  drapeaux 
et  les  timbales  à  Qâha.  Le  1 1\  de  tëqëmt,  le  prince 
manda  les  magistrats  et  les  grands  officiers  et  leur 
dit  :  «Que  pensez-vous  de  l'affaire  de  Taklé,  fils  de 
kësosâouit  (chrétienne)?  Car  auparavant,  il  était  eu 
contestations  avec  le  bâcha  Rëtoù,  qui  jura  que; ce 
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Taklé  étail  fils  d'Adyam  Sagad.  Moi,  je  l'ai  empri 
sonné  à  Thiërqin.  »  Ils  jugèrent  chacun  suivant  son 
rang,  et  on  lui  coupa  la  main  droite  par  ordre  du 
roi(432)  jans  line  maison,  au  delà  de  Qaha,  apparte- 
nant à  Abbâ  Antons.  Il  n'en  mourut  pas.  Le  irr  de 
tahsâs,  un  jeudi,  Bakâfà  partit  de  Gondar,  avec  le 
cérémonial  royal,  pour  Aringo;  il  demeura  quelque 
temps  dans  le  pays  de  Salâm.  Le  8  de  tahsâs,  il 
manda  l'Azâj  Téouodosyos  le  Qan  et  le  Liq  Batré  le 
Grâ.  Il  ordonna  au  premier  d'amener  le  dadjazmâtch 
Giyorgis  de  son  pays  de  Sëmâno  et  de  le  conduire 
dans  les  basses  terres  d'Adâgât  avec  sa  femme  et  son 
fils.  Téouodosyos  exécuta  l'ordre.  Le  prince  ordonna 
ensuite  au  Liq  Batro  d'aller  dans  la  plaine  de  Qua- 
ràtsâ  et  de  renvoyer  en  sûreté  tous  ceux  dont  il  avait 
la  garde.  Le  Liq  Batro  alla  dans  cette  plaine,  fit 
connaître  l'ordre  de  Bakâfà,  et  ceux  qui  lui  étaient 
confiés  partirent  en  sûreté  chacun  dans  leur  pays. 
Les  gens  du  couvent  de  Quarâtsâ  se  réjouirent  et 
bénirent  le  roi.  Le  Liq  revint  paisiblement  et  tran- 
quillement et  rapporta  au  prince  ce  qui  s'était  passé. 
Le  1 8  de  ter,  celui-ci  partit  pour  Gondar  seul  avec 
peu  d'hommes,  après  avoir  pris  la  couronne.  Les 
prêtres  le  reçurent  selon  leur  coutume  au  chant  des 
psaumes.  Tandis  qu'il  était  dans  cette  ville,  il  lit  en- 
chaîner Rëtou,  dadjazmâtch  du  Samèn,  et  le  fit  em- 
prisonner à  Aringo.  Lorsqu'il  revint  dans  cette  der- 
nière ville,  il  nomma  Talàfinos  dadjazmâtch  du  Sa- 
mèn  et  envoya  RëtoU  prisonnier  dans  le  Ouâlqâït, 
sous  la  conduite  du  dadjazmâtch  Talâfinos. 
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Ii  fit  ensuite  arrêter  les  gens  du  Gojâm,  à  savoir  : 
le  dadjazmâtch  Lagâs,  le  Qaîi-Azmâtch  Kâso,  l'o(Fi- 
cier  Métà ,  Oualda-Abîb  et  d'autres,  parce  qu'ils 
étaient  en  querelle  avec  le  dadjazmâtch  Qarï  du  Go- 
jâm, et  les  envoya  dans  le  territoire  deTalâfinos.  Le 
18  de  magâbit,  il  quitta  Aringo  pour  Gondar,  où  il 
passa  l'hiver  au  milieu  des  troubles  qui  arrivaient 
chaque  jour.  Dans  le  mois  de  hamlé,  il  destitua  le 
Blâtèn-Gétâ  Efrèm  et  établit  à  sa  place  Dâouit  du 
Gojâm. 

Le  mois  de  maskaram  commença  par  un  samedi , 
temps  de  l'évangile  de  Luc.  Le  1  1 ,  mourut  le  roi 
Bakâfâ ,  qui  fut  enseveli  clans  l'église  d'Abouna  Takla- 
Hâïmânot.  Son  nom  de  baptême  était  Asma-Giyor- 
gis.  Que  Dieu  fasse  reposer  son  âme  avec  Abrë- 
hâm,  Yëshaq  et  Yâ'qob.  La  durée  de  son  règne  fut  de 
neuf  ans  et  quatre  mois (l33). 

NOTES. 

(275)  Aussitôt  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  Fâsi'adas  demanda 
en  Egypte  un  patriarche  jacobite,  mais  il  se  passa  plus  de  deux  ans 
avant  que  Rëzëq  arrivât  en  Ethiopie,  car  en  i634,  Peter  Heyling, 
qui  devait  l'accompagner  dans  son  voyage,  écrivait  à  Hugo  Grotius 
qu'il  se  disposait  à  partir  avec  lui.  Sur  ce  luthérien  qui  parvint  à  s'in- 
troduire en  Ethiopie  et  à  y  vivre  dans  une  position  honorable,  on 
peut  consulter  le.  livre  de  Michaelis ,  Sondcrbarer  Lebenslaujf  Herrn 
Peler  Heyling  s  ans  Lùbec,  etc.,  in-12,  Halle,  1724.  (Cf.  aussi  Lu- 
rlolf,  Hist.  œth.,  1.  III,  cb.  xiv,  et  Comment,  ad  hist.  œthiop.,  p.  55i- 
554,  où  il  a  réfuté  les  erreurs  commises  par  le  P.  Wansleb,  à  ce 
sujet,  dans  l'ouvrage  intitulé  A  briefaccount  of  the  rebellions  and  the 
bloodshed  in  the  empire  of  Ethiopia,  London,  1679,  p.  27  et  sqq.) 

(276)  L'avènement  de  Fâsiladas  fut  marqué  par  une  vive  réac- 
XVUT.  24 
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tion  poutre  les  missionnaires  et  leurs  adhérents,  Les  premiers,  v 
compris  le  patriarche  Mondez,  reçurent  l'ordre  de  quitter  leur  rési- 
dence pour  aller  à  Frémonat ,  le  berceau  du  catholicisme  en  Ethiopie. 
Ce  fut  en  vain  que  le  patriarche  catholique  écrivit  au  roi  des  lettres 
(V.  Tellez,  l.  VI,  çh,  in;  Ludolf,  Comment,  ad  hist.  œth.,  p.  53»- 
534)  où  il  s'efforçait  d'arriver  à  une  entente  :  Fâsiladas  lui  répondit 
(Tellez,  ibid.;  Ludolf,  Comment,  ad  hist.  œth.,  p.  534-530)  eu  énu- 
mérant  les  troubles  occasionnés  en  Ethiopie  par  le  zèle  intempérant 
des  Jésuites,  les  scandales  qu'i's  avaient  causés  en  rebaptisant  les 
hérétiques,  en  supprimant  la  communion  sous  l'espèce  du  vin,  en 
changeant  les  jours  de  jeûne  et  la  date  de  certaines  fêtes,  en  vio- 
lant quelques-unes  des  règles  de  discipline  usitées  dans  l'Eglise 
éthiopienne,  enfin  en  brisant  les  pierres  d'autel  et  les  arches  véné- 
rées par  les  Jacobites  et  en  ordonnant  une  seconde  fois  des  prêtres 
et  des  diacres.  Les  missionnaires  durent  obéir  et  abandonner  malgré 
eux  les  canons  et  les  armes  à  feu  dont,  au  dire  de  Ludolf,  ils  auraient 
eu  quelque  tentation  de  se  servir.  (Cf.  Tellez,  1.  VI,  ch.  xxxvn;  Lu- 
dolf, Hist.  œth.,  1.  IH,  ch.  xiv.) 

(277)  Ce  ne  fut  qu'en  i033  que  le  patriarche  Mendez  retourna 
dans  l'InJe.  Arrivé,  non  sans  risques,  à  Frémonat,  il  envoya  quatre 
missionnaires  solliciter  à  Goa  les  secours  du  vice-roi  portugais  pour 
détrôner  Fâsiladas.  Une  expédition  que  ce  gouverneur  dirigea  contre 
le  roi  vassal  de  Mombaz  qui  s'était  révolté  fit  penser  que  les  ma- 
nœuvres des  Jésuites  avaient  réussi  :  Fâsiladas  envoya  aux  mission- 
naires de  Frémonat  l'ordre  de  quitter  l'Ethiopie.  Ceux-ci  feignirent 
d'obéir,  mais  ils  allèrent  se  mettre  sous  la  protection  du  Bâhar-Nagâch 
Yohannës  Akay,  qui  avait  pris  part  autrefois  à  la  révolte  de  Takla- 
Giyorgis  et  n'avait  pas  fait  sa  soumission.  Fâsiladas  lui  ayant  offert 
son  pardon  s'il  lui  livrait  les  Jésuites,  il  refusa  par  un  dernier  scru- 
pule, mais  il  les  remit  entre  les  mains  des  Turks  qui  les  conduisi- 
rent à  Masouâ  et  de  là  à  Saonâkin  où  ils  restèrent  captits  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  payé  une  rançon  au  pacha.  Fâsiladas  conclut  à  cette 
époque  avec  le  gouverneur  turk  de  cette  ville  un  traité  pour  fermer 
aux  Portugais  ce  port  et  celui  de  Masouâ.  C'est  peut-être  ce  qui  a 
donné  lieu  au  bruit  calomnieux  répandu  par  les  écrivains  catholi- 
ques sur  la  prétendue  conversion  de  ce  prince  à  l'islamisme.  Men- 
dez écrivit  le  19  juin  1 634  à  Fâsiladas  une  lettre  où  il  accumulait 
les 'mensonges  et  les  reproches  de  tout  genre  (cf.  Tellez,  1.  VI, 
ch.  xiv;  Ludolf,  Comment,  ad  hist.,  p.  538-5 'i 9).  Les  efforts  teniés 
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par  les  bannis  furent  complètement  inutiles.  Abandonnés  par  l'Es- 
pagne et  le  Portugal  qui  chercbait  à  reconquérir  son  indépendance, 
ils  ne  purent  compter  sur  quelques  révoltes  bientôt  étouffées  par 
Fâsiladas.  Ceux  des  Jésuites  qui  étaient  restés  en  Ethiopie  périrent 
en  diverses  occasions  :  parmi  eux  se  trouvaient  les  PP.  Gaspard  Paëz 
et  Cardeïra,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  :  plusieurs  prêtres  parvin- 
rent à  se  cacher  dans  quelques  provinces.  (Cf.  Tellez,  Histor.  gérai, 
1.  VI,  ch.  xvn-xx;  Ludolf,  Hist.  œlh.,\.  III,  ch.  xiv;  Comment,  adhist., 
p.  54q-55o;  Lobo,  Relation,  p.  1 19-1 3 6,  et  la  suite  de  sa  Relation 
dans  Legrand,  p.  i36-i4a;  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  44i-448.) 

(278)  Le  Chëouâdâ  est  un  district  situé  dans  les  montagnes  du 
Samèn. 

(279)  Malgré  la  sage  réserve  du  P.  Tellez  qui,  tout  en  parlant 
de  la  mort  du  Ras  Së'la-krëstos ,  déclare  en  ignorer  la  date  et  les 
circonstances,  Bruce  [Voyage,  t.  II,  p.  44  o)  n'hésite  pas  à  la  placer 
en  i632,  et  ce  point  semble  être  confirmé  par  notre  Chronique; 
mais  il  faut  reculer  de  plus  de  seize  ans  l'exécution  de  ce  prince, 
car  Bernard  JNogueïra,  le  dernier  prêtre  catholique  demeuré  en 
Ethiopie  après  la  mort  ou  l'exil  des  autres ,  écrivait  de  Masouà ,  le 
3o  janvier  1649,  à  Alfonse  Mendez,  réfugié  aux  Indes,  pour  de- 
mander des  secours  au  pape  et  au  Portugal ,  tant  en  son  propre  nom 
qu'en  celui  du  Ras  Së'la-Krëstos  qu'il  avait  vu  au  mois  d'août  i648. 
(Cf.  Legrand,  Relat.  histor.  d'Abissinie,  p.  i5o-i5a.)  Les  tentatives 
faites  pour  introduire  en  Ethiopie  d'autres  religieux  que  les  jésuites, 
dont  on  accusait  l'orgueil  et  la  maladresse,  furent  inutiles.  De  six 
capucins  français,  envoyés  par  la  Propagande  et  qui  voulurent  y  pé- 
nétrer par  Magadocho,  sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  deux  furent 
tués  par  les  Gâllas,  deux  autres  lapidés  en  Ethiopie,  et  les  deux 
derniers  s'empressèrent  de  fuir  de  Masouâ  où  ils  étaient  arrivés.  Trois 
nouveaux  missionnaires  furent  décapités  à  Saouâkin;  enfin  Nogueïra, 
arrêté  par  ordre  de  Fâsiladas.  fut  pendu,  et  la  mort  du  patriarche  Men- 
dez en  1 656  ne  contribua  pas  peu  à  faire  oublier  pour  longtemps  la 
mission  d'Ethiopie.  (Cf.  Ludolf,  Hist  œth.,  1.  III,  ch.  xiv;  Legrand , 
Bêlai.,  p.  1/18-157;  Br»ce,  Voyage,  t.  II,  p.  447-448.) 

(280)  Dokit,  sur  la  frontière  du  Bégamdër,  est  appelé  Dobit  par 
Bruce  [Voyage,  t.  Il,  p.  449). 

(281)  Par  un  sentiment  d'hostilité  facile  à  comprendre,  sinon  à 
excuser,  les  écrivains  ecclésiastiques  portugais  n'ont  pas  mentionné 
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r.lic  victoire  de  Fâsiladas,  dont  ils  ont  représente  le  rogne  comme 
mie  suite  <le  calamités.  (Cf.  Legrand,  llelal.,  p.  i53-l54.) 

(282)  Eda-Krëstos  était  cousin  du  roi  Fâsiladas;  son  père  Yamâna- 
Kêsos,  frère  utérin  de  Sousnyos,  s'était  toujours  montré  chaud  par- 
tisan de  la  foi  alexandrine. 

(283)  C'est  à  tort,  comme  l'a  déjà  remarqué  Bruce  (Voyage, 
t.  II,  p.  45 1),  que  Legrand  (Relation,  p.  1 54 )  rapporte,  d'après 
les  historiens  portugais,  que  la  campagne  de  Fâsiladas  contre  les 
Agaous  fut  malheureuse.  Le  combat  eut  lieu  le  9  février  i636.  Les 
tribus  des  Azanâs  et  des  Zigams  habitaient  les  deux  cantons  de  ce  nom 
dans  l'Agaoumdër,  au  sud  du  lac  Tsânâ,  entre  les  vallées  du  Zinghéni 
et  du  Dourra,  affluents  de  droite  de  l'Abâï. 

(28/i)  Cette  ville,  aujourd'hui  habitée  en  grande  partie  par  les 
prêtres  et  les  lettrés,  ne  tarda  pas  à  remplacer  les  capitales  éphé- 
mères, ïegoulet,  Danqaz,  Libo,  etc.,  qui  avaient  précédé  sa  fonda- 
tion. (Cf.  la  description  qu'en  ont  donnée  Pearce,  The  life  and  adven- 
tures  of  Nathaniel  Pearce,  t.  I,  p.  23i-2/io;  Heuglin,  Reise  nacli 
Abyssinien ,  in-8°,  Gotha ,  1 857,  p.  l\  o-5  2  ;  Rûppel ,  Reise  in  Abyssinien , 
t.  Il,  p.  79- 1 4 1  ;  Ferre t  et  Gai i nier,  Voy.  en  Abyssinic ,  t.  II,  ch.  ix ; 
A rn.  d'Abbadie,  Douze  ans  de  séjour  dans  la  Haute-Ethiopie ,  t.  I, 
Paris,  1867,  in-8°,  ch.  iv,  p.  159-191;  Raffray,  Abyssinie ,  ch.  vu, 
p.  2o5-3i  5). 

(285)  Za-Mâryâm  était  un  prince  attaché  au  catholicisme,  qui  se 
révolta  conire  Fâsiladas,  se  joignit  aux  insurgés  du  Lâstâ,  et  se  re- 
trancha sur  le  mont  Salam  où  les  jésuites  Bruni  et  Cardeïra  le  sui- 
virent. Il  fut  tué  dans  une  rencontre  avec  les  troupes  royales.  (Cf. 
Legrand,  Relat.  kistor.,  p.  1 43.) 

(286)  rth^AjR  s  Le  texte  est  ass;>z  obscur.  Il  est  probable  qu'il 
se  rapporte  à  l'insurrection  de  Galâoudéouos  qui,  à  l'instigation  des 
missionnaires  portugais,  songea  à  s'emparer  delà  couronne  en  tuant 
son  frère.  Il  avait  déjà  fait  venir  d'Egypte  un  abouna  quand  sa  tra- 
hison fut  découverte.  Il  s'enfuit  alors  près  de  Lâèka-Mâryâm  (servi- 
teur de  Marie)  fils  de  Malkëa-Krëstos ,  qui  n'avait  pas  encore  fait  sa 
soumission. 

(287)  Le  Fit-aourâri  commandait  l'avant-garde  de  l'armée  et  les 
troupes  employées  pour  harceler  l'ennemi.  (Cf.  Isenberg,  Dictionary 
of  the  amliaric  lanyuaye  s.  h.  v°;  Massaja,  Lectiones  grammaticales, 
p.  2  58;  Aru.  d'Abbadie,  Douze  ans  de  séjour,  t.  I,  p.  337-338.) 
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(288)  Il  fut  déporté  à  Ouahni  (Bruce,  Voyage,  t.  III,  p.  /,53). 
Ce  passage  dément  formellement  les  calomnies  des  missionnaires 
portugais,  recueillies  par  Legrand  [Relation,  p.  i46-i  47  ),  et  d'après 
lesquelles  Galâoudéouos  aurait  été  arrêté  sur  de  simples  soupçons 
et  décapité. 

(289)  Emabèt  (mère  de  la  maison)  est  un  titre  qui  se  donnait 
aux  princesses  et  aux  femmes  d'un  rang  élevé.  (Cf.  Isenberg,  Diction, 
ofthe  amh.  lang.,  s.  h.  v.  ) 

(290)  Le  nom  de  Dankali  (plur.  arabe  Danâhil)  est  donné  par 
les  Arabes  aux  populations  Afar  ou  Tallal  qui  "habitent  le  Samhar 
entre  les  montagnes  du  N.  E.  de  l'Ethiopie  et  la  nier  Rouge.  Us  ap- 
partiennent à  la  même  famille  que  les  Chohos  et  les  Àgaous;  leur 
ville  principale  est  Tadjourra.  Cf.  sur  ces  peuples,  Isenberg,  Abessi- 
nien,  Bonn,  i844  ,  in-8°,  t.  I,  ch.  vi;  Rochet  d'IIcricouit,  Voy.  dans 
le  pays  d'Adel,  in-8°,  Paris ,  i84i,  ch.  11  et  ni  ;  Second  voyage,  ch.  11  ; 
Johnston,  Travcls  in  Southern  Abyssinia,  1. 1,  ch.  111;  Arn.  d'Abbadie, 
Douze  ans  de  séjour,  t.  I,  p.  92  ;  W.  Mûnzinger,  Narrative  oj  a  jour  ney 
tlirough  the  Afar  Country  ;  Journ.  ofthe  Royal  ycogr.  Society,  t.  XXXIX , 
1869,  p.  188-232;  Vivien  de  Saint-Martin,  Diction,  géoyraph. ,  1. 1, 
p.  2 3- 2 4  s.  v.  Afar;  De  Rivoyre,  Mer  rouge  et  Abyssinie,  Paris,  in- 
12,  1880,  ch.  xvni,  p.  234-24o. 

(291)  Bruce  dit  au  contraire  (  Voyage,  t.  II,  p.  453)  que  ce  fut 
Abbâ  Mikâèl  qui  fut  exilé  à  Sarkâ,  sur  les  frontières  du  Sennâr.  Le 
roi  de  ce  pays  était  alors  Arbat  ou  Rebat ,  fils  de  Bady  I ,  qui  régna 
de  1623  à  i65o,  ou  suivant  d'autres,  à  i65i.  (Cf.  Bruce,  Voyage, 
t.  IV,  p.  532  ;  Cailliaud,  Voyage  à  Méroé ,  t.  II,  ch.  xxxiv;  Trémaux, 
Voyage  en  Ethiopie,  t.  II,  p.  1 52.) 

(292)  Le  nom  de  Nouvelle  Terre  ou  Nouveau  Monde  [dl^Jl  «  9 
Aî°  «)  avait  été  donné  à  celte  contrée  par  Râs  Së'ia-Krëstos  qui  y 
avait  pénétré  pour  la  première  fois  en  i6i5,  lors  d'une  expédition 
contre  les  Gâllâs.  (Cf.  Lobo,  Relation,  p.  109.) 

(293)  L'expédition  de  Bë'la-Krëstos  conlre  les  Dàngëch  et  les 
Ouambaryâs  eut  une  issue  malheureuse.  Ce  général  fut  surpris, 
vaincu  et  obligé  de  battre  en  retraite.  Les  ennemis  de  Fâsiladas  ne 
manquèrent  pas  d'exagérer  cet  échec.  (Cf.  Legrand,  Relation, 
p.  i56;  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  454-455.) 

(294)  Les  Gongàs,  sur  lesquels  on  a  raconté  toutes  sortes  de  l'a- 
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blés,  habitait  au  S.  tic  l'Ethiopie.  Certains  écrivains  voient  en  eux 
les  restes  des  habitants  primitifs  du  /indjiro  et  du  Kalla,  refoulés 
ou  soumis  par  les  Gâllâs.  Ils  sont  encore  païens  et  adorent  surtout 
les  fleuves.  (Cf.  Johnston,  Truvels  in  Southern  Abyssinia,  t.  If, 
p.  432-438.) 

(295)  Les  Gâllâs  Ouaroménous  sont  les  mêmes  que  les  Worra- 
Himano  ouAïmano,  mentionnas  par  M.  Krapf  (  lieisen  in  Osi-Afrika, 
1. 1,  p.  1  2 1) ,  et  qui  habitaient  à  l'E.  de  l'Ethiopie  et  au  N.  du  Châ- 
ouâ.  Ils  appartenaient  à  la  grande  fraction  des  Gâllâs  Ouorras,  comme 
les  Ouorra-Kallos ,  et  descendaient  de  Boréna,  fils  aîné  d'Orma.  (Cf. 
Massaja,  Lectioncs  grammaticales ,  p.  a5o.  ) 

(296)  Chotal-Médâ  signifie  en  amharique  «  la  vallée  du  coutelas  ». 
Le  missionnaire  Krapf  (Rcisen  in  Ost-Afrika,  t.  I.,  p.  120)  signale 
un  Chotalmat  (Chotal-médà)  situé  près  du  fleuve  appelé  d'abord 
Gatira  et  qui  séparait  les  Gâllâs  Goras  des  Gâllâs  Lëgambos,  au  N. 
du  Châouâ. 

(  297  )  Le  Badjërond  était  un  officier  supérieur  en  grade  à  l'Alâka 
(colonel,  chef  de  la  milice)  et  inférieur  au  dadjazmâtcb  et  au  Fit- 
aourâri.  (Cf,  Arn.  d'Abbadie,  Douze  ans,  t.  I,  p.  34  1  -3 4 2.) 

(298)  Les  attributions  du  Blâtên-Gétâ  (des  deux  mots  amhariques 
*fl4*§?"J  *  «serviteur»  et  %£•  a  a  seigneur»)  n'étaient  pas  clairement 
délimitées  :  souvent  il  remplissait  le  rôle  de  trésorier  ou  de  lieute- 
nant du  roi  :  ce  titre  était  surtout  honorifique.  (Cf.  Massaja,  Lectiones 
grammaticales,  p.  2  56  ;  Arn.  d'Abbadie ,  Douze  ans ,  t.  I ,  p.  338-33g.) 

(299)  Azazo ,  qui  fut  pendant  quelque  temps  un  lieu  de  sépulture 
pour  le  roi  et  les  grands,  est  une  petite  ville  du  Dambyâ,  au  S.  de 
Gondar. 

(300)  De  i665  à  1680.  En  parlant  de  ce  prince,  l'annaliste  em- 
ploie le  pluriel  respectueux. 

(3oi)  11  est  difficile  de  déterminer  quels  sont  ces  Francs  expulsés 
par  Yohannës.  Bruce  dit  seulement  qu'il  rassembla  et  fit  briller  les 
livres  composés  autrefois  par  les  Jésuites  [Voyage,  t.  II,  p.  462). 

(302)  Yëbâbâ,  ville  et  canton  sur  la  rive  droite  de  l'Abâï  au  S.  E. 
du  Matcha ,  dans  l'Amharâ. 

(303)  C'est  à  celte  date  qu'il  faut  placer  la  lettre  envoyée  par 
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Yohannës  à  Jean  Mœtzuyker,  gouverneur  des  Indes  orientales  hollan- 
daises. Elle  fut  portée  à  Batavia  avec  quelques  présents  par  l'Armé- 
nien Mourâd  que  nous  retrouverons  dans  l'histoire  des  relations  de 
lyâsou  avec  la  France.  Le  roi  d'Ethiopie  demandait  dans  cette  lettre, 
datée  de  moharrem  1 683 ,  la  continuation  des  bons  rapports  qui 
avaient  existé  entre  la  Hollande  et  son  royaume ,  sous  le  règne  de 
son  père,  et  dont  il  faut  peut-être  faire  remonter  l'origine  aux  efforts 
de  Peter  Heyling.  (Cf.  Ludolf,  Comment.,  p.  244-245.) 

(304)  D'après  Bruce  (  Voyaije,  t.  II,  p.  4Ô2-463) ,  lyâsou  s'enfuit 
de  Gondar  parce  qu'il  partageait  les  opinions  religieuses  de  l'abouna 
Krëstodolou  que  son  père  venait  de  destituer. 

(305)  Les  deux  partis  en  présence  étaient  celui  des  moines  de 
Dabra  Libânos  et  celui  des  moines  d'Eouostatéouos,  dans  le  Gojàm. 
La  discussion  roulait  sur  le  mode  et  l'instant  de  l'incarnation  du 
Christ.  Suivant  les  premiers,  le  Christ  était  un  Dieu,  procédant  du 
Père  seul,  uni  à  un  corps  humain  et  par  !ù  devenu  le  Messie  [union). 
Les  seconds  soutenaient  que  le  Christ  était  parfaitement  Dieu  et  par- 
faitement homme,  et  que  son  corps  était  formé  d'une  substance  par- 
ticulière (QfhCj&  *)  fllu  n'était  ni  cônsub  lan'.iellc  à  la  nôtre,  ni 
empruntée  à  sa  mère  (onction). 

(306)  Le  Baqlo  ou  Bachilo  est  une  rivière  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  des  Ëdjous  et  se  jette  dans  l'Abâï  entre  leGojâm 
et  le  Bégamdër.  (  Cf.  Krapf ,  Rcisen,  t.  Il ,  p.  2  1 5.  ) 

(3o66'8)  Le  couvent  de  Maguinâ  est  situé  au  N.  O.  de  Gondar, 
sur  une  montagne  du  même  nom  dans  la  province  de  Tchelga.  (Cf. 
Bruce,  Voyage,  t.  IV,  p.  333.) 

(307)  Yohannës  mourut  le  19  juillet  1680.  Sous  son  règne,  un 
certain  Yohannës,  inconnu  d'ailleurs,  traduisit  de  l'arabe  en  gheez 
les  actes  de  saint  Mathias.  (Cf.  Wright,  Cat.  of  theeth.  mss.,  n°  80.) 

(  3o8  )  lyâsou  ayant  appris  que  les  Gâllàs  Ëdjous  et  Ouallos  avaient 
envahi  i'Amharâ  jusqu'à  Mélek-Chimfa,  quitta  Gondar,  dont  il  laissa 
le  commandement  au  Râs  Atanàtéouos,  et  s'empara  d'un  défilé  par 
où  les  ennemis  devaient  faire  leur  retraite.  Il  envoya  ensuite  une 
partie  de  son  armée  sous  la  direction  du  Dailj-Azmâteh  (d'après 
Bruce,  Qan-Azmâtch)  Dëmétros  pour  attirer  les  Gàllàs  dans  cette 
embuscade.  Cet  officier,  ayant  dépassé  ses  instructions,  fut  tué;  niais 
le  but  de  lyâsou  fui  at'eint,  car  il  prit  en  qu  ùe  les  Qu'altos  occupés 
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par  l'autre  corps  d'armée,  en  tua  6,000  et  fit  de  nombreux  prison- 
niers. (Cf.  Bruce,  Voyage,  t.  Il,  p.  k 72-/4 7 a.) 

(309)  Les  Gou;lrous,  qui  habitent  sur  la  rive  gauche  de  l'Abâï  le 
pays  situé  entre  ce  fleuve  et  le  Gibbé,  en  face  du  Gojâm  et  du  Dâ- 
mot,  prétendent  descendre  du  quatrième  fils  d'Orma,  l'ancêtre  des 
Gâllâs ,  et  se  divisent  en  six  tribus  :  Loûkou ,  Lôya ,  Sérba ,  Amiliè , 
Mallôle,  Andârsa.   (Cf.  Massaja,  Lectioncs  grammaticales,  p.  2bo, 

25l.) 

(3 10)  Abbâ  Tabdân  était  un  des  moines  du  couvent  d'Eouosta- 
téouos,  dont  Yohannês  avait  favorisé  les  doctrines.  Iyâsou,au  coa- 
traire,  adopta  telles  de  Dabra  Liban  )s  et  déposa  les  fonctionnaires 
d'opinion  opposée,  entre  autres  l'Ethiagé  Saga-Krëstos  et  le  'Aqâbé- 
Saat  Quastantinos.  Ouâlé  (d'après  Bruce  et  le  ms.  i43,  Ouâli  «p/\^ 
P-  'P/b  «)  était  Gâllâ  d'origine.  L'usurpateur  Yéshaq  était  petit-fils 
de  Sousnyos;  il  fut  tué  après  sa  défaite;  Abbâ  Tabdân  et  Ouâlé  im- 
plorèrent et  obtinrent  leur  pardon. 

(3 11)  Le  monastère  de  Guandj  est  probablement  le  même  que 
celui  qui  est  appelé  par  Rûppel  (Rcise  in  Abyssinien,  t.  II,  p.  209) 
Gangiamba  (Gandj  Amba),  situé  dans  une  des  îles  du  lac  Tsânâ  et 
embelli  par  Fâsiiadas. 

(3i2)  Le  titre  de  Bâcha,  emprunté  aux  Turks  (U;L  ou  UiL»), 
était  donné  aux  officiers  qui  commandaient  des  troupes  spéciales, 
par  exemple  celles  qui  étaient  armées  de  mousquets.  (Cf.  Isenberg, 
Diction,  of  the  amliar.  ïang. ,  s.  h.  v.  )  Aujourd'hui  il  ne  correspond 
plus  qu'au  grade  de  caporal.  (Raffray,  Abyssinie ,  p.  i84;  Sërata-Man- 
gëst,  fol.  45.) 

(3i3)  Le  passage  entre  crochets  est  tiré  du  ms.  i43. 

(3*4)  D'après  Bruce  (Voyage  ,  t.  II,  p.  £76-477),  la  conférence 
imposée  par  Iyâsou  aurait  eu  lieu  la  même  année  que  le  synode, 
c'est-à-dire  la  cinquième  du  règne  de  ce  prince. 

(3i5)  Les  Gisâs  et  les  Ouambaryâs  sont  deux  tribus  d'origine 
chânqallâ ,  qui  habitent ,  suivant  Bruce ,  l'extrémité  S.  O.  de  l'Ethiopie. 
Ils  sont  établis  entre  le  Nil  bleu,  le  Kouara,  le  Gouba  et  le  Sennâr. 
Les  premiers  ont  tiré  leur  nom  du  Nil  qu'ils  appellent  Gisâ ,  comme 
les  Agaous  du  Gech;  de  même  que  les  Ouambaryâs,  ils  adorent  la 
divinité  du  fleuve  et  un   arbre,  et  parlent  une  langue  particulière; 
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ils  vivent  divisés  en  clans  et  font  continuellement  des  excursions 
dans  l'AgaounKÎër  pour  en  ramener  des  esclaves  qu'ils  vendent  aux 
musulmans  de  Gouba.  (Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  478-479.) 

(3i6)  Bruce  (Voyage,  t.  II,  p.  48o)  semble  avoir  lu  Abéto- 
Krëstos  (hfl#  ,  tlCftf  fl  1  au  i»eu  de  KQ  s  ft*  1  hCft'Pfl  ij; 

(017)  La  reine  Sabla-Ouangèl  (épi  de  l'Évangile)  s'était  montrée 
grande  protectrice  des  lettres.  Ce  fut  sous  son  inspiration  que ,  la  cin- 
quième année  du  règne  de  Iyâsou,  on  traduisit  de  l'arabe  le  Faous 
Manfasâoui  (Remède  spirituel) ,  composé  par  Michel,  évêque  d'Atrib 
et  de  Malig.  Cet  ouvrage,  divisé  en  35  chapitres,  renferme  des  pré- 
ceptes et  des  recommandations  sur  les  divers  péchés  :  l'orgueil, 
l'homicide,  la  fornication  des  laïques  et  des  clercs,  la  sodomie,  etc., 
et  se  termine  par  une  série  d'enseignements  sur  la  communion,  le 
baplème,  le  saint  Chrême,  les  églises,  la  discipline  des  prêtres  et 
des  clercs.  Une  rédaction  maronite  en  karchouni  renferme  54  cha- 
pitres. (Assemani,  Bibl.  apost.  Vatic.,  t.  III,  p.  1 ,  p.  283.  Cf.  sur  le 
te\te  éthiopien,  Dillmann ,  Cat.  cod.  Bibl.  Bodl.,  p.  vu;  p.  16;  Ver- 
zeich.  d.  abyss.  lîandschr.,  n05  4a  ,  B;  45;D'Abbadie,  Calai,  des  mss. 
élhiop.,  n"  1 1  5  ;  Zotenberg,  Catal.  des  mss.  élh.,  n°  1  22  ,  20;  Wright, 
Cat.  of  the  clh.  mss.,  n05  i37;  33 1,  3°;  365,  3°;  371,  20.)  Il  existe 
une  autre  version  éthiopienne  du  Faous  Manfasâoui,  dont  l'auteur 
et  la  date  sont  inconnus.  (Cf.  Dillmann,  Cat.  œth.  ms.  Mus.  Bntann., 
n°  35  ,  fol.  1;  Zotenberg,  Calai,  des  mss.  éth.,  n°  121,  fol.  i3g; 
Wright,  Cat.  of  the  eth.  mss.,  n°  137.  io°.) 

La  même  princesse  fit  encore  copier  ou  traduire  un  certain  nom- 
bre d'ouvrages  qui  nous  sont  parvenus,  entre  autres  le  Fatha-Nagast 
que ,  la  cinquième  année  du  règne  de  Jyâsou ,  Pierre  fils  de  'Abd 
es-Saïd,  diacre,  assisté  d'Abrëham  fds  de  Ilannâ-Natyâu ,  fit  passer 
de  l'arabe  en  gheez.  Ce  livre  fut  composé,  d'après  le  traducteur 
arabe  Abou-Ishaq  ben  Al-Assal,  qui  vivait  au  xme  siècle,  parles 
Pères  du  concile  de  Nicée,  sur  la  demande  de  l'empereur  Cons- 
tantin. Il  se  divise  en  deux  parties  :  l'une,  traitant  des  choses  ecclé- 
siastiques, comprend  22  chapitres;  l'autre,  des  affaires  civiles,  se 
compose  de  5i  chapitres.  Le  44e  de  la  deuxième  paitic,  sur  les 
rois,  a  été  publié  et  traduit  par  Arnold  (Libri  JElhiojnci  Fetha-Ne- 
gest  cap.  xuv,  Halis  Saxonum,  i84i,  in-4°).  Aujourd'hui  encore, 
c'est  le  code  officiel  de  l'Ethiopie.  (Cf.  Dillmann,  Cat.  cod.  Bibl. 
Bodl.,  n.  26;  Rûppel,  Beise  in  Abyssinien ,  t.  II,  p.  i85,  et  au  sujet 
de  la  table  de  Rùppel,  une  note  de  Rôdiger  dans  la  Revue  littéraire 
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encyclopédique  de  Halle,  Hall,  allgtmêine  LiUraUuzeil. ,  IVlarz  îbïn, 
Enjànznmjsh..  u"  :>.'>,  p.  180;  D'Abbadie,  Cal.  des  mss.  clli. ,  n°5  180, 
200,  220;  Zotenberg,  Cal.  des  mss.  cthiop.,  n"5  122,  123,  \:>.\; 
Wright,  Cat.  of  lltc  elh.  mss.,  n05  327,  20;  365,  8°;  306,  367, 
368,  369,  370,  371,  i°;  372,  373,  37/1;  Dillmann,  Vcrzcickn.  der 
Abyssin.  Hands. ,  nos  42,  A,  43,  A4-)  H  est  impossible  d'admettre, 
comme  le  fait  Rûppel  d'après  quelques  lignes  obscures  de  Bruce, 
(pie  Peter  Heyling  soit  le  traducteur  de  cet  ouvrage.  La  biographie 
de  cet  aventurier,  le  seul  Européen  qui  sut  se  maintenir  en  Ethiopie, 
biographie  écrite  par  Michaelis  (Halle,  1724,  in-8°),  mentionne 
seulement  une  traduction  en  amharique  de  l'Evangile  de  Jean 
(ch.  xcv,  p.  177).  Gomme  l'a  démontré  Arnold  [op.  laud.,  p.  4  ),  il 
est  peu  probable  que  Peter  Heyling,  né  à  la  fin  du  xvie  siècle,  eût 
pu,  âgé  de  plus  de  80  ans,  traduire  un  ouvrage  aussi  considérable. 
L'indication  qui  se  trouve  dans  le  ms  de  la  Bodléienne  est  for- 
melle; l'ouvrage  fut  traduit  par  Pierre,  fils  de  cAbd  es-Saïd.  Cette 
même  note  détruit  l'assertion  d'Isenberg  qui  [Diciion.  ofamkar.  laïuj. , 
p.  212)  fait  remonter  cette  traduciion  au  temps  de  Zarëa-Yà'qob. 

Un  manuscrit  des  quatre  évangiles ,  orné  de  miniatures  et  qui  a  passe 
de  la  bibliothèque  de  Magdala  au  British  Muséum,  avait  été  aussi 
écrit  pour  cette  princesse  et  son  mari  Yohannës.  (Wright,  Cat.  of 
tlie  elh.  mss.,  n°  35.) 

(3 18)  Mësrâhâ  est  une  des  îles  les  plus  pittoresques  du  lac 
ïsânâ.  (Cf.  Rûppel,  Beise,  t.  II,  p.  20t.) 

(319)  Ce  prêtre,  qui  se  mêlait  d'astrologie,  avait  annoncé  que 
la  comète  présageait  la  mort  du  roi  au  milieu  d'une  expédition  san- 
glante. L'itégé  seule  étant  morte ,  Qaoustos  ne  put  supporter  les  rail- 
leries de  Iyâsou  sur  sa  superstition.  Bruce  place  sa  retraite  à  Werk- 
Leva,  sur  les  frontières  du  Sennâr  [Voyage,  t.  II,  p.  482-483). 

(3 20)  La  description  suivante,  empruntée  à  un  voyageur  mo- 
derne, peut  expliquer  cette  ordonnance  :  «Les  femmes  montent  à 
mule,  à  chevauchons,  et  mettent  alors  sous  la  stole  des  pantalons 
étroits  du  bas  et  descendant  jusqu'aux  talons.  Le  bas  de  ces  panta- 
lons est  souvent  brodé  en  soie  de  diverses  couleurs.  Lorsque  les 
femmes  de  condition  se  présentent  en  public,  elles  s'encapuchon- 
nent  et  set  voilent  d'un  pan  de  la  toge,  de  façon  à  ne  laisser  pa- 
raître que  les  yeux.»  (Arnaud  d'Abbadie,  Douze  ans  de  srjour  dans 
la  fhuilc-lùhiopic,  t.  I,  p.  69.) 
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(32  1)  Douqé  est  une  des  îles  les  plus  importantes  du  lac  Tsânâ, 
près  du  bord  occidental.  (Gf:  Rûppel ,  Reise,t.  II,  p.  221.) 

(322)  Ces  envoyés  étaient  des  députés ,  des  moines  bannis  pour 
avoir  embrassé  le  parti  d'Abbà-Tabdân  (voir  plus  haut,  p.  296).  Le 
couvent  de  Dabra-Sëmouna  est  situé  dans  le  Gôjâm  près  de  celui 
de  Dabra-Ouarq.  D'après  Bruce  [Voyage,  t.  II,  p.  486),  Abbâ  Arka- 
Dëngël  aurait  été  supérieur  du  couvent  de  Dabra-Samayât. 

(323)  Le  couvent  de  Dabra-Mâryâm  est  situé  dans  le  Bëgamdër. 

(324)  D'après  Bruce  [Voyage,  t.  II,  p.  4 8 7),  ce  fut  après  le  refus 
du  patriarche  d'assister  à  un  synode  avec  des  excommuniés  que  ceux- 
ci  proposèrent  au  roi  de  convoquer  un  concile  en  l'absence  d'Abbâ 
Sinodâ. 

(320 )  Les  Toulamâs  ou  Tolomas,  nation  gâliâ,  rapportent  leur 
origine  à  Toloma,  second  fils  d'Orma.  (Massaja,  Lcctiones  gramma- 
ticales,^. 2^9.) 

(326)  Les  Mathiâs  sont  une  tribu  agaou  qui  occupe  le  pays  situé 
sur  les  bords  de  l'Abâï,  à  l'endroit  où  ce  fleuve  entre  dans  le  lac 
Tsânâ.  (Cf.  Arn.  d'Abbadie,  Douze  ans  de  séjour,  t.  I,  ch.  x.) 

(327)  Dëldëi  est  un  pont  bâti  par  les  Portugais  auprès  d'une  des 
cataractes  de  l'Abâï,  non  loin  de  sa  sortie  du  lac  Tsânâ.  (Cf.  Rûppel, 
lieise  in  Abyssinien,  t.  Il,  p.  212;  RafFray,  Abyssinie ,  p.  2  5i.) 

(328)  Esté  est  une  ville  du  Bëgamdër.  La  Chronique  ne  donne 
qu'un  résumé  incomplet  de  la  manœuvre  de  lyâsou.  Les  détails  sui- 
vants sont  extraits  de  Bruce  (  Voyage ,  t.  II,  p.  489-491  )•  Le  roi  fei- 
gnit de  marcher  contre  les  Chânqallas  du  Nord-Ouest,  et  alla  de 
Yébèbâ  à  Esté  où  il  avait  donné  rendez-vous  au  Qan-Azmâtch  Galâou- 
dcouos,  gouverneur  du  Tigré,  et  à  d'autres  officiers,  pour  endormir 
la  défiance  des  Zigams;  puis,  brusquement,  il  rebroussa  chemin, 
traversa  à  marches  forcées  le  pays  des  Mathiâs,  passa  le  Nil  et  tomba 
à  l'improviste  sur  les  Agaous  auxquels  il  ne  pardonnait  pas  d'avoir 
soutenu  autrefois  la  cause  de  l'usurpateur  Yëshaq. 

(329)  Bruce  (loc.  laiul.)  porte  à  6,000  bœufs  l'amende  infligée 
aux  Zigams. 

(330)  Sur  Gënidjâ -Bel,  qui  ne  doit  piu  être  confondu  avec  Gand- 
jainbà,  voy.  note  437,  p.  38(p. 
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(33  i)  Dangël-Bar  est  un  bourg  situé  sur  le  bord  occidental  du 
lac  Tsàuà,  dans  la  province  d'Atcbafar.  Le  roi  avait  doue  fait  le 
tour  du  lac  dans  sa  double  expédition  avant  de  revenir  à  Gondar. 

(33a)  Bruce  dit  (  Voyage  ,\. Il,  p.  492)  que  ceMazmour  (psaume) 
était  capitaine  des  gardes  du  roi. 

(333)  L'expédition  du  roi  Iyâsou  contre  les  Chânqallâs  eut  pour 
théâtre  le  pays  situé  entre  le  Takazzé ,  le  Marab  et  le  Barka.  La 
partie  inférieure  de  ce  territoire  est  connue  sous  le  nom  de  Kou- 
nama;  le  nord,  sous  le  nom  de  Baréa  et  de  Barka  (cf.  Mûnzinger, 
Ostaj'rikanische  Studien,  Schaffouse,  i864,  in-8°;  Reinisch,  Die  Ba- 
rea-Sprache ,  Wien,  1874,  in-8°,  id. ,  Die  Kunarna-Sprache  in  Nord 
Ost  Africa,  Wien,  1881,  in-8°).  Tsaâda-Ambâ  est  un  village  chân- 
qalla  bâti  sur  une  colline  entre  le  Marab  et  le  Mogoreib,  affluent 
du  Barka. 

(334)  Chaque  gouverneur  de  province,  ayant  le  titre  de  dadjaz- 
mâtch,  a  droit  à  un  certain  nombre  de  timbales,  proportionné  à 
l'importance  de  sa  juridiction.  L'ordre  avait  été  donné  par  Iyâsou 
Tannée  précédente,  lorsqu'il  voulait  cacher  ses  desseins  contre  les  Zi- 
gams.  (Cf.  Arn.  d'Abbadie,  Douze  ans ,  t.  I,  p.  359-362.) 

(335)  Batkom  est  le  chef-iieu  d'un  district  de  ce  nom,  situé  sur 
les  djeux  rives  du  Mogoreib. 

(336)  Bâïgâdâ,  Dëdâ,  Katafé,  Kaïkaladâ,  Mâtirâgâ  (Bruce  :  Mo- 
léraga) ,  Megadarbé  (Bruce  :  Mégazbé) ,  Ganâ,  Soli ,  Hambâ  ,  Chaladâ 
et  Lëltë  sont ,  d'après  Bruce  [Voyage,  t.  II,  p.  494),  les  noms  de 
tribus  chânqallâs  habitant  le  Batkom.  W.  Mùnzinger  fait  mention 
sur  sa  carte  d'un  pays  d'Alommé  :  si  on  l'identifie  avec  l'Almou  de 
la  Chronique,  il  faut  admettre  que  celle-ci  ne  nous  a  pas  donné 
l'ordre  exact  de  l'itinéraire  de  Iyâsou ,  car  Alommé  est  situé  au  sud  du 
Batkom. 

(337)  Samaro  est  situé  sur  la  limite  du  Kounama  et  du  pays  des 
Baréas,  au  nord  du  Mogoreib. 

(338)  D'après  Bruce  [Voyage,  t.  II,  p.  496),  ce  Turk  appelé 
Moustafa  Djabarti  s'était  aventuré  avec  peu  de  soldats  jusqu'à  Tsaàdâ- 
Ambâ,  et  ce  fut  après  la  destruction  totale  de  ses  troupes  que  les 
Chânqallâs  prirent  et  détruisirent  la  ville  de  Dadjèn,  pendant  que 
Iyâsou  s'emparait  du  Taka  et  se  livrait  à  la  chasse  de  1  éléphant. 
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(33o)  Les  Musulmans  à  la  solde  de  l'Ethiopie  se  nommaient 
Djabartis,  du  nom  de  la  province  de  Djabarta  (ca,^)  dans  l'Aoufàt. 
Cf.  cependant  le  mot  ft^MIG;!"^  s  que  M.  Dillmann,  Lexic.  œth., 
s-  v«  7fl<£  >  fait  dériver  de  cette  dernière  ratine.  Leur  chef  à  cette 
époque  était  un  certain  Qasim;  lors  de  la  bataille  livrée  par  les  Ti- 
gréens  aux  Chânqallâs ,  il  eut  à  subir  seul  avec  ses  hommes  le  choc 
des  ennemis  :  tous  se  firent  tuer  pendant  que  le  dadjazmâtch  prenait 
la  fuite. 

(34o)  «Dans  la  montagne,  au  commencement  de  la  saison  des 
pluies,  les  Abyssins  mettent  à  certains  endroits  le  feu  à  des  tas 
d'herbes  sèches  ;  il  se  développe  sur  une  grande  étendue  de  terrain, 
détruisant  les  herbes  et  les  arbustes ,  et  contribue  ainsi  à  fertiliser 
le  pays.»  (Isenberg,  Diction,  office  amhar.  lancj. ,  p.  78.) 

(34  1)  Adyabo,  chef-lieu  du  district  de  ce  nom,  est  une  ville  du 
Tigré ,  au  nord  du  Siré ,  sur  la  rive  gauche  du  Marab. 

(342)  Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  ce  Mouràd,  d'origine 
arménienne ,  avait  été  chargé  par  Yohannës  de  porter  une  lettre  au 
gouverneur  de  Batavia.  C'était  un  agent  à  la  fois  politique  et  com- 
mercial du  roi  d'Ethiopie,  comme  l'avait  été  autrefois  Mathieu,  Ar- 
ménien comme  lui,  au  temps  de  Lëbna-Dëngël.  Son  neveu,  Mouràd 
ben  Magdeloun,  servit,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  d'intermédiaire 
dans  les  relations  que  Iyâsou  chercha  à  établir  avec  Louis  XIV. 

(343)  La  Hollande  désigne  ici  les  colonies  néerlandaises  des 
Indes  Orientales.  Sur  l'envoi  de  ces  cloches  et  leur  descrij  tion ,  cf. 
Ludolf  (Appendice  ad  kistor.  œth.,  Francfort,  i6q3,  p.  81)  et  Rûppel 
(Heise  in  Abyssinien,  t.  II,  p.  120).  Elles  se  voyaient  encore,  il  y  a 
quarante  ans ,  dans  l'église  de  Saint-Cyriaque  à  Gondar. 

(344)  Le  llamùsèn  est  une  province  au  N.  E.  du  Tigré,  voisine 
de  l'ancien  territoire  du  Bâhar-Nagâch  et  renfermant  les  sources  du 
Marab.  Elle  est  peuplée  en  partie  par  les  Baréas  et  dépend  presque 
entièrement  de  l'Egypte. 

(345)  L'Ënfraz  est  un  district  montagneux  de  l'Amharâ,  sur  le 
bord  N.  E.  du  lac  Tsànà  :  sa  capitale  est  Ambù -Màryàm  (cf.  Bruce, 
Voyage,  t.  II,  p.  437  ;  t.  IV,  p.  437;  Rûppel,  Rase,  t.  II,  p.  200- 
202).  On  ignore  à  quel  crime  la  Chronique  fait  allusion. 

(346)  Bruce  (  Voyage,  t.  H ,  p.  5oo)  a  pris  le  nom  de  Oàla-Gam"! 
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(ju'iI  ;i|)|)cllc   kal-Kend)  pour  relui  d'un  chef  gAHA.  La  construction 
^raininaticale  de  ce  passade  s'y  OJppOM  entièrement. 

(347)  Le  Bâlâmbarâs  (de  l'amliarique  fl&  3  Jî9°(l  :  &,fl  »)  dé- 
signe ordinairement  un  gouverneur  de  forteresse.  (Cf.  Massaja,  Acc- 
/l'o/iM  grammaticales ,  p.  2  58.) 

(348)  «fttdi  :  tf-A-  a     rtl<5  :  °??  s  ÛA>A«'>  »  VJQja*  :  fc, 

(349)  Sur  la  disposition  des  églises  éthiopiennes,  cf.  Ludolf 
(Jlistor.  œtkiop.,  1.  111,  ch.  vi;  Raffray,  Abyssinie ,  p.  300-304  ). 

(350)  Le  mot  à^li  •  <h*7C  s,  qui  signifie  l'action  de  brûler 
de  l'encens,  désigne  des  strophes  de  onze  vers.  (Cf.  Ludolf,  Gram- 
matica  œlhiopica,  1.  VII.)  Un  poème  connu  sous  le  môme  nom  cé- 
lèbre la  nativité  du  Christ.  (Cf.  Zotenberg,  Catal.  des  mss.  éthiop. , 
n°  n9.) 

(35 1)  Botch  est  un  village  à  l'ouest  de  Gondar  dans  la  province 
du  Dambyâ.  (Cf.  Krapf,  Rcisc  in  Ost-AJ'rika ,  t.  Il,  p.  3 61.) 

(35i*"s)  Peut-êtie  le  nom  d'Itou  désigne-t-il  la  tribu  à  laquelle 
appartenait  ce  Gàllâ.  Les  Itous  habitent  les  deux  rives  du  Haouach 
au  N.  E.  du  Châoua.  (Cf.  Johnston,  Travels  in  Southern  Abyssinia , 
ch.  xxix,  p.  44o.) 

(35s)  Vtfc  8  tpao*  a  g  fc£  :  <D  S  ft£  :  <0«îjfl  s  A&3>  * 

(353)  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Haouàryâ-Kësos  avec  le  secré- 
taire du  roi  Iyâsou,  qui  fut  tué  dans  une  bataille  livrée  aux  Gâllâs. 

(354)  Le  Liqa-Makuâsa  feelui  qui  porte  le  vêtement  du  roi  un 
jour  de  baiaille)  est  un  officier  qui,  au  moment  du  combat,  revêt 
le  même  costume  que  le  prince  afin  de  tromper  l'ennemi.  L'Anglais 
Bell ,  que  Théodoros  avait  pris  pour  Liqa-Makuâsa ,  fut  tué  à  ses  côtés. 
(Cf.  Krapf,  Reisenin  Ost-Afriha,  t.  II,  p.  352.) 

(355)  L'église  de  Takla-Hâïmânot  était  située  dans  la  j  artie  N. 
E.  de  Gondar.  (Cf.  Rûppel,  Rcisen,  t.  II,  p.  80.) 

(355b,s)  Malak-Sânqâ  (en  amharique,  Porte  royale  de  bois),  si- 
tuée au  sud  du  Bachilo  entre  le  Bégamdër  et  le  Châoua,  est  bâtie 
sur  une  montagne  presque  inaccessible.  (Cf.  Combes  et  Tamisier, 
Voyage,  t.  II,  p.  208-31 3.) 
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(356)  La  carte  du  Voyage  en  Ahyssinie ,  de  Combes  et  Tamisier, 
place  les  Carrayou-Gâllàs  (Karayou)  dans  le  pays  de  Gedem  au  nord 
du.BaIi  et  du  Châouà,  à  l'est  des  Oualio-Gàllàs  et  des  Ë  Ijous. 

(356 b,$)  Le  Mërat  ou  Morat  est  un  district  du  Châouû  propre.  Peut- 
être  faut-il  voir  ici  dans  Aboté-Za  Mërat  le  Morabiétiéd,  autre  district 
du  Châouâ,  mentionné  par  le  missionnaire  Krapf  (Bciscn,  t.  1, 
p.  62.  Cf.  également  Combes  et  Tamisier,  Voyage  en  Abyssînie , 
t.  III,  p.  2  1  i-a3i). 

(357)  Ganata-Giyorgis  est  un  couvent  de  la  province  de  Geché,  à 
l'est  de  Makana-Sëlàsé. 

(357'"')  Saouâkin,  qui  appartient  aujourd'hui  à  l'Egypte,  était 
sous  1  es  Turks  le  chef-lien  d'un  pachalik  relevant  de  celui  du  Hed- 
jàz.  La  ville  est  à  quatre  journées  de  bateau  de  Suez,  et,  comme 
tous  les  ports  de  la  mer  Rouge,  renferme  une  population  extrême- 
ment mélangée.  (Cf.  Charles  Didier,  Cinquante  jours  au  désert,  Paris, 
1857,  in-12,  ch.  1;  Junker,  Bericht  iiber  e'ine  Falirt  auf  der  Sobat; 
Zcitschr.  der  Gesellschaft  Jiir  Erdkunde ,  t.  XII,  Berlin,  1877,  p.  1; 
Prout,  General  report  on  llw  province  of  Kordofan,  1  vol.  in-8°,  Le 
Caire,  1878.) 

(358)  Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  rapprocher  le  mot  $°CÏ\1l  • 
non  de  l'amharique  aoQfrll  a  «bâton,  béquille,  support»,  mais  de 
l'arabe  *5-*  «camp». 

(35g)  Le  Quallà  désigne  chez  les  Ethiopiens  le  plat  pays  en  op- 
position aux  Dagâs  (&p  s).  Cf.  d'Abbadie,  Douze  ans  de  séjour, 
t.  I,p.  81-89. 

(360)  Les  Tolas,  comme  les  Natabs  et  les  Doubanis,  font  partie 
des  Chànqallâs  du  Takazzé  et  habitent  au  nord  de  ce  fleuve,  sur 
les  frontières  du  Ouàlqàit.  (Cf.  Uiïppel ,  Rcisen,  t.  II,  p.  162.) 

(36 1)  Maqdâlà  (ou  Magdala)  est  un  amba  du  pays  des  Onallo- 
Gàllàs,  célèbre  par  le  séjour  et  la  mort  de  Théodoros.  Voir  la  des- 
cription qu'en  a  donnée  Blanc ,  Ma  captivité en  Abyssinie ,  Paris ,  1 870  , 
in-i  2  ,  ch.  xn. 

(362)  Bouré  désigne  peut-être  le  district  que  le  missionnaire 
Krapf  (Rcisen,  t.  I,  p.  i38et  1 35  )  appelle  Bora,  avec  une  capitale 
<ln    même    nom;   situé  dans  lo  pays  des  Ouallo  Gàllàs  ,  au  nord   du 
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Bachilo.  La  famille  des  Gabar-Mà  (pluriel  amharique  Gabar-Motoh) 
étlil  d'origine  gàihu 

(363)  Voir,  sur  l'expédition  malheureuse  de  Bë'la-Krëstos  contre 
les  Chanqallas  Dângëch,  p!  36g,  note;  293. 

(364)  Si  Nagadé  n'est  pas  un  nom  d'homme,  ce  mot  désigne  la 
capitale  du  district  de  Takadé  (ou  Sagadé)  dont  parle  Rùppel  (Reiscn , 
t.  II,  p.  i5i). 

(365)  Bruce  ne  parle  pas  de  cette  ordonnance  du  roi  lyâsou  qui 
eut  pour  but  de  mettre  fin  aux  exactions  dont  souffrait  le  commerce 
intérieur  de  l'Ethiopie. 

(366)  LerËqa-bèt  (gardien  de  la  maison)  remplit  à  la  fois  les 
fonctions  de  trésorier  et  de  majordome.  (Cf.  Massaja,  Le cùones  gram- 
maticales, p.  257;  Arn.  d'Abbadie,  Douze  ans,  t.  I,  p.  354.) 

(367  )  Sur  les  divers  termes  que  les  Ethiopiens  ont  employés  suc- 
cessivement dans  les  discussions  de  ce  genre  :  rhflj&d  »  (nature) ,  f\ 
cli CJ&  s  (substance),  lM*E  «  (essence),  hfrA  a  (hypostase).  cf.  Lu- 
dolf,  Comment,  ad  hisl.  œth.,  p.  /|58  et  sqq. ;  Gobât,  Joamal  d'un  sé- 
jour en  Abyssinie,  Paris,  i834,  in-8°,  p.  329,  3/ig-35o. 

(367  6")  Le  Sërâg-Masaré  est  d'après  Rochet  d'Héricourt,  qui 
l'appelle  Sratche  messereh  [Voyage  dans  le  pays  d'Adal,  p.  288), 
l'officier  charge  d:  réveiller  le  roi.  Cotte  charge  existe  encore  aujour- 
d'hui dans  le  royaume  de  Choa.  (Cf.  Sërata-Mangèst,  fol.  45.) 

(368)  Guarabâ  est  un  petit  village  au  sud  de  Gondar,  dans  la  di- 
rection du  lac  Tsânà.  (Cf.  Krapf,  Reisen,  U  II,  p.  348.) 

(369)  Këbrân  est  l'île  la  plus  méridionale  du  lac  Tsânâ.  Elle  est 
située  au  S.  E.  près  de  la  sortie  de  l'Abâï. 

(370)  Ce  fut  cette  même  année  qu'arriva  en  Ethiopie  le  médecin 
français  Charles  Poncet.  Le  roi  ayant  été  atteint  d'une  sorte  de  scor- 
but (peut-être  la  maladie  que  la  Chronique  appelle  goudrou),  son 
facteur  au  Kaire,  Hadji  'Ali,  s'adressa  au  consul  de  France,  M.  de 
Maillet,  qui  lui  recommanda  Poncet  comme  médecin.  Celui-ci  quitta 
cette  ville  le  10  juin  1698,  en  compagnie  du  P.  Brèvedent  de  la 
Société  de  Jésus.  Les  Capucins  et  les  Franciscains  se  disputant  alors 
la  mission  d'Ethiopie,  les  Jésuites  espéraient  les  supplanter  avec 
l'aide  de  Louis  XIV.  Mais  leur  espoir  fut  déçu,  car  le  P.  Brèvedent 
mourut  à  Bartcho,  à  une  demi-journée  de  Gondar,  où  son  compa- 


ÉTUDES  SUR  L'HISTOIRE  D'ETHIOPIE.       381 

gnon  arriva  le  21  juillet  1699.  Ce  religieux  était  un  homme  adroit, 
doux,  insinuant  et  propre  à  recommencer  l'œuvre  du  P.  Paëz. 
Poncet  accomplit  heureusement  sa  mission ,  il  guérit  le  roi ,  qui  le 
traita  bien,  mais  il  était  tout  à  fait  incapable  de  remplir  les  fonctions 
d'ambassadeur.  Il  parvint  toutefois  à  ramener  avec  lui  Mourâd  ben 
Magdeloun ,  neveu  du  vieux  Mourâd,  et  facteur  du  roi  lyâsou  comme 
son  oncle  et  Hadji-'Ali.  Poncet  nous  a  laissé  la  relation  de  son  voyage 
(insérée  dans  les  Lettres  édifiantes  à  la  suite  des  missions  d'Egypte) , 
et,  si  l'on  doit  reconnaître  quelle  est  remplie  d'exagérations  et  d'er- 
reurs, du  moins  il  faut  remarquer,  avec  Bruce,  qu'elle  ne  mérite 
pas  les  critiques  malveillantes  et  ignorantes  qu'en  a  faites  Renaudot. 
(Cf.  Legrand,  Relat.,  p.  157-1 63;  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  5i5, 
529.) 

(371)  Toulou  Àmârà  (  mont  des  Chrétiens)  est  une  ville  bâtie  sur 
une  colline,  dans  le  territoire  des  Goudrous,  au  nord  de  l'Enâryâ. 
Une  tradition  rapporte  que,  lors  de  l'invasion  des  Gâllâs,  les  ha- 
bitants chrétiens  (Amârà)  de  la  plaine  se  réfugièrent  sur  cette  mon- 
tagne qu'ils  quittèrent  plus  tard  pour  aller  en  Ethiopie.  On  y  aper- 
çoit les  restes  d'un  palais  bâti  par  lyâsou.  (Voir,  sur  la  position  de 
cette  ville,  Beke,  An  inquiry  into  M.  d'Abbadie's  Journey,  p.  17  et 
suiv.  ;  Massaja,  Lection.  grammat.,  p.  253.) 

(372)  Il  s'agit  probablement  de  quelque  ouvrage  de  théologie, 
mais  je  n'ai  rencontré  ailleurs  aucune  indication  sur  ce  livre. 

(373)  Le  Kantibâ  était  gouverneur  d'une  ville  importante.  Dans 
quelques  familles,  ce  titre  était  héréditaire.  (Cf.  Massaja,  Lecliones 
grammaticales,  p.  268.) 

(374  )  Thiaqlâ-Manzo  est  une  des  îles  du  lac  Tsânâ. 

(375)  Le  Gibé  (Givié  ou  Kibbé)  est  le  nom  que  porte  dans  la 
partie  supérieure  de  son  cours  le  grand  fleuve  Omo  ou  Sobat, 
affluent  du  Nil  blanc.  Ses  bords  sont  habités  par  des  Gâllâs  Nonnos, 
descendants  d'un  fils  d'Orma ,  qui  fut  aussi  l'ancêtre  des  Ouroumoùs , 
des  Billos  et  des  Illous  qui  se  subdivisent  en  Illou-Garas  et  Illou- 
Algas.  Selon  quelques  voyageurs  modernes,  le  Gibé  sert  de  limile 
septentrionale  à  l'Enâryâ.  (Cf.  Beke,  An  inquiry  into  M.  Antoine 
d'Abbadie's  Journey   to   Kaffa;    Massaja,    Lecliones    grammaticales, 

p.   25  1.) 

(376)  Les  Gâllâs  Bâsos  étaient  établis  sur  la  rive  droite  de  l'Abâï 
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,n  l'.icc  des  Goudrons,  contre  lesquels  L'expédition  était  probablement 

«ondiiilt'. 

(377)  JD'apres  le  missionnaire  K.rapf,  les  Mathiâs  (Malseha  )  sont 
des  populations  d'origine  gâllâ,  habitant,  comme  leurs  congénères 
les  Soddosetles  Betcho-Ouorebs ,  le  pays  autour  des  sources  du  lia 
ouacli.  (Cf.  aussi  Rocliet  dTIéricourt,  Voyage  dans  le  pays  d'Adc.l, 
p.  265.) 

(378)  Les  Djàouis  (ou  Edju,  iedschu  des  voyageurs  mo. ternes) 
appartiennent  à  la  grande  famille  des  Borâns  ou  Borénas,  issus  du 
lils  aîné  d'Orma;  ils  sont  en  partie  musulmans.  De  la  rive  gauche 
de  l'Abâoui,  en  face  du  Dâmot,  où  ils  apparurent  pour  la  première 
fois,  ils  avancèrent  successivement  vers  le  N.  E.,  et  en  18^2  le  mis- 
sionnaire Rrapf  les  trouva  établis  dans  les  montagnes  méridionales 
du  Lâstâ.  Nous  les  verrons  jouer  plus  tard  un  rôle  important  comme 
gardes  des  souverains. 

(379)  Takla-Hâïmânot,  fils  aîné  de  Iyâsou,  qui  lui  avait  confié 
le  gouvernement  de  Gondar,  venait  de  se  révolter  contre  son  père 
à  l'instigation  des  grands  et  de  sa  mère,  la  Ouézaro  Malakotâouit 
(divine). 

(380)  D'après  Bruce  [Voyage,  t.  II,  p.  562),  ce  serait  la  reine 
Malakotâouit,  et  non  Takla-Hâïmânot,  qui  aurait  envoyé  des  assas- 
sins tuer  Iyâsou. 

(38 1)  Le  passage  entre  crochets  est  tiré  du  ms.  i43. 

(382)  Au  temps  de  Bruce,  on  montrait  encore  à  Mësraha,  île  du 
lac  Tsânâ,  le  cadavre  du  roi  Iyâsou  parfaitement  conservé.  (Bruce, 
Voyage,  t.  II,  p.  562.) 

(383)  Outre  les  ouvrages  cités  plus  haut  (p,  373,  note  317)  et 
eomposés  sur  l'ordre  de  la  reine  Sabla-Ouangèl ,  on  ne  trouve  à  si- 
gnaler dans  le  règne  de  Iyâsou  que  les  Annales  de  ce  prince  écrites 
par  l'Azâj  Za-Ouald ,  fils  de  Za-Kësos, 

( 384 )  Ce  Jân-Sërâr  avait  été  nommé,  par  Iyâsou,  Azâj  d'Érâq  Mâ- 
sarâ  en  1701.  Voy.  p.  317. 

(385)  Ce  fut  cette  même  année  (1705)  que  l'ambassadeur  fran- 
çais Du  Roule ,  qui  se  rendait  à  Gondar  auprès  du  roi  Iyâsou ,  fut 
assassiné  dans  le  Sennâr.  Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  (p.  38 1 , 
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note  370  ) ,  Poncet  avait  ramené  avec  lui  un  neveu  du  vieux  Mourâd , 
appelé  Mourâd  ben  Magdeloun ,  qui,  après  avoir  été  cuisinier  à  Ha- 
leb  et  avoir  pratiqué  toutes  sortes  de  métiers ,  était  devenu  comme 
son  oncle  facteur  du  roi  d'Ethiopie.  11  était  chargé  de  nouer  des  re- 
lations entre  ce  pays  et  la  France.  Mais  son  extérieur  misérable 
excita  la  défiance  du  consul  français  au  Kaire,  qui  s'attendait  à  re- 
cevoir un  ambassadeur  avec  toute  la  suite  conforme  à  ce  titre  et  dont 
U  vanité  fut  blessée  par  l'orgueil  de  l'ancien  cuisinier  arménien.  II 
travailla  contre  Poncet  et  contre  Mourâd  (  voy.  sa  Relation  et  ses  Lettres 
clans Legrand,  Relation d Abissinie ,  p.  35a-4i3),  et  parvint  à  empê- 
cher qu'on  ne  les  choisît  pour  porter  à  Iyâsou  les  lettres  de  Louis  XIV. 
Il  refusa  toutefois  de  se  charger  lui-même  de  cette  ambassade  et  la 
fit  confier  à  Le  Noir  du  Roule,  vice-consul  à  Damiette,  qui  s'embarqua 
sur  le  Nil  le  9  juillet  1704.  D'après  un  passage  de  Maillet  (ap.  Le- 
grand ,  Rclat.,p.  447) ,  les  Franciscains  et  les  Capucins  italiens,  char- 
gés de  la  mission  d'Ethiopie  à  l'exclusion  des  Jésuites,  excitèrent 
l'animosité  des  moines  coptes  d'Egypte  et  de  Nubie  contre  l'ambas- 
sade française.  En  la  faisant  échouer,  ils  espéraient  nuire  au  consul 
qui  avait  favorisé  les  entreprises  de  la  Société  de  Jésus.  L'un  d'eux , 
le  P.  Joseph,  avait  pénétré  en  Ethiopie  sous  un  déguisement  et  en 
avait  rapporté  deux  lettres  qu'il  prétendait  avoir  été  écrites  par  Adyàm- 
Sagad  ou  Iyâsou.  (Voy.  Legrand,  Relation,  p.  45 1-/169;  Zotenberg, 
Catal.  des  mss.  éthiop.,  nos  162  et  1  63- )  Du  Houle,  conduit  par  un 
Arménien  nommé  Elias ,  et  accompagné  de  quatre  Français  et  de 
deux  chrétiens  indigènes,  arriva  à  Sennâr  vers  la  fin  de  mai,  après 
avoir  couru  des  dangers  sur  sa  route.  Il  fut  d'abord  bien  reçu  par 
le  roi  Bady  III  el-Ahmar,  fils  d'Ounsa  ou  Aouanseh  II  (1701-1726, 
ou  selon  d'autres  1699-1726),  mais  les  manœuvres  de  ses  ennemis 
et  son  ignorance  des  coutumes  du  pays,  où  il  passa  bientôt  pour  un 
sorcier  chargé  de  dessécher  le  Nil ,  excitèrent  contre  lui  le  roi  des 
Fougns.  Lorsqu'il  quitta  Sennâr  pour  entrer  en  Ethiopie,  il  fut 
massacré  avec  toute  sa  suite.  Elias,  qu'il  avait  chargé  de  prévenir 
Iyâsou  de  son  arrivée  et  qui  avait  trouvé  Takla-Hâïmânot  sur  le 
trône,  lui  annonça  l'assassinat  de  l'ambassadeur  français.  Le  roi, 
qui  avait  écrit  à  Bady  pour  lui  demander  de  laisser  passer  la  mis- 
sion, envoya  une  lettre  au  pacha  du  Kaire  qu'il  croyait  complice  de 
ce  meurtre,  et  songea  à  venger  sur  le  Sennâr  et  l'Egypte  la  mort 
de  Du  Roule;  mais  la  rébellion  de  'Âmda-Syon  et  les  catastrophes 
qui  suivirent  l'empêchèrent  de  donner  suite  a  ce  projet.  (Cf.  Le- 
grand,  Relation   d' Abissinie,   p.    359-489;    Bruce,   Voyage,   t.    II, 
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p.  5/i5-558,  563-570;  t.  IV,  |>.  53/i;  Cailliaud,  Voyage  à  MénV, 
t.  II,  p.  a56;  Trémaux,  Voyage  en  Ethiopie,  t.  II,  p.  196-198.) 

(386)  La  révolte  de  'Amda-Syon  était  appuyée  par  les  partisan» 
du  roi  assassiné.  Ce  fut  à  Dangël-bar  que  le  reb.  Ile  prit  les  insignes 
de  la  royauté.  (Cf.  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  576-577.) 

(387)  fcft?  *+  s  -h%Mi  »  ht»*  «  njavt  s  an*  a  m% 

ao*  s  &%  A*  a  (Ws  »  ? 

(388)  Pendant  la  campagne  de  Dërmën  contre  l'usurpateur,  le 
roi  marchait  sur  le  Gojâm  pour  prendre  'Amda-Syon  à  revers.  Il 
avait  eu  auparavant  la  précaution  de  faire  enfermer  à  Ouahni  ses 
frères  Dâouit,  Yohannës  et  Yonatân.  (Bruce,  Voyage ,  t.  Il,  p.  676.) 

(38g)  Le  rebelle  cherchait  à  s'enfuir,  soit  chez  les  Agaous  du 
Dâmot,  soit  chez  les  Gâllâs,  mais  Dërmën  lui  ferma  la  route.  Qa- 
baro-Méda  est  une  localité  de  la  province  de  Mathiâ  au  sud  du  lac 
Tsânâ. 

(390)  Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  Anoré  et  Yâ'qob  avaient 
défendu  la  cause  de  Iyâsou. 

(39i)  fc°7ft*fl  a  tf-A"  »  n+°7  a? 

(392)  Le  mot  *[o*fi  s  «buffle»  est  expliqué  dans  le  texte  par 
Yadi ,  son  synonyme  (  HflJ«7i*f2  a  tf^j,  s  ) ,  que  Bruce  a  pris  à  tort  pour 
un  nom  de  pays.  (Cf.  Voyage,  t.  II,  p.  579.) 

(392  hl>)  Dans  le  Voyage  de  Combes  et  Tamisier  (t.  II,  p.  i4o), 
il  est  fait  mention  d'un  pays  de  Bora  limité  au  nord  par  le  Lâstâ. 
Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  l'assimiler  à  l'Abora  de  la  Chronique, 
qui  serait  alors  le  Bora  de  Krapf  rapproché  du  Bouré  (voy.  note  362  , 
p.  379). 

(3g3)  Comme  on  l'a  vu,  les  deux  opinions  de  Dabrâ-Libânos  et 
du  Gojâm  sur  le  mode  d'incarnation  du  Christ  se  partageaient  l'E- 
thiopie. En  adoptant  la  dernière,  le  roi  se  séparait  de  l'opinion  suivie 
par  son  frère  Iyâsou  et  son  neveu  Takla-Hâïmânot.  Peut-être  ne 
s'était-il  rallié  aux  doctrines  du  Gojâm ,  que  professaient  Malakotâouit , 
Dërmën  et  Pâoulos,  que  pour  endormir  la  méfiance  des  meurtriers 
de  son  frère  dont  il  voulait  venger  l'assassinat. 

(3g4)  Fârès,  Tige  et  les  autres  prisonniers  avaient  pris  part  au 
meurtre  de  Takla-Hâïmânot  ou  étaient  suspects  de  complicité  avec 


les 


assassins. 
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(396)  L'Alafâ  est  un  district  situé  sur  la  côle  occidentale  du  lac 
Tsânâ  entre  le  Dagousa  et  le  Mathiâ. 

(396)  D'après  Bruce  (Voyage,  t.  II,  p.  584),  cette  église  avait 
été  fondée  par  le  roi  Iyâsou. 

(397)  Il  mourut  de  la  fièvre.  (Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  585.) 

(398)  Yostos  (1709-1714)  était,  par  sa  mère,  pelit-neveu  du 
roi  Iyâsou.  11  avait  rendu  les  derniers  devoirs  au  cadavre  de  Takla- 
Hâïmânot  et  fait  proclamer  Téouoflos  qui  le  nomma  Dadjazmâtch 
du  Samèn  et  du  Tigré:  après  une  courte  disgrâce,  il  reçut  le  titre 
de  Râs  de  l'intérieur  du  palais.  Comme  Za-Dëngël  et  Sousnyos ,  il 
chercha  à  s'appuyer  sur  les  catholiques  étrangers  pour  asseoir  sa  do- 
mination ,  mais  sa  mort  interrompit  ce  projet. 

(399)  Ces  fonctionnaires  avaient  cherché  à  profiter  de  l'éloigne- 
ment  de  Yostos,  occupé  à  la  chasse  à  l'éléphant,  pour  conspirer 
contre  lui.  (Cf.  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  5 9 4.) 

(4  00)  Cetle  expédition  fut  dirigée  contre  les  Chânqallàs  Basas  qui 
habitent  les  bords  du  Takazzé.  (Cf.  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  5g4- 
<3i 9 ;  Reinisch,  Die  Kunama-Sprache ,  p.  5.) 

(4oi)  Le  Bét-Malo  est  situé  dans  le  voisinage  du  Takazzé,  près 
du  territoire  des  Chânqallàs  Basas. 

(402)  C'est  sans  doute  celle  qui  fut  visitée  par  Rùppel  (Reise  in 
Abyssinien,  t.  II,  p.  80)  et  qui  se  trouve  au  N.  0.  de  la  place  du 
marché  de  Gondar. 

(403)  Thiënqin  est  un  village  chânqallâ  au  delà  du  Râs  El-Fil, 
sur  le  chemin  du  Sennâr.  (Cf.  Bruce,  Voyage,  t.  II.  p.  62  1.)  II  faut 
sans  doute  l'assimiler  au  Thiëlqin  ou  Thiërqin  dont  il  est  question 
plus  loin  (voir  p.  428  bis). 

(404)  Yostos,  qui  avait  pénétré  leur  dessein,  feignit  d'être  réta- 
bli pour  couper  court  à  leurs  complots.  Mais  ils  restèrent  en  sa  pré- 
sence toute  la  journée,  espérant  surprendre  des  marques  de  fai- 
blesse. Les  soldats,  trompés  par  l'offre  qu'ils  avaient  faite  au  roi 
d'élever  après  sa  mort  son  fils  Fâsil  au  pouvoir,  les  assassinèrent 
pendant  la  nuit,  les  croyant  partisans  de  Yostos.  (Cf.  Bruce,  Voyage, 
t.  II,  p.  621-624.) 

(405)  Bakâf'à,  qui  était  frère  du  nouveau  roi,  parvint  à  se  cacher 
chez  les  Gâllâs. 
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(406)  hRdU  »  désigne  l'endroit  où  l'on  reçoit  les  hôtes  et  où  le 
prince  donne  audience.  (Cf.  Iscnberg,  Diction,  of  the  amhar.  lang., 
s.  h.  v.) 

(407)  Le  passage  entre  crochets  est  tiré  du  ms.  i43. 

(408)  Aïna-Ëgzië  est  un  district  du  Ouâlqâït. 

(409)  C'étaient  ces  mêmes  moines  capucins  qui,  craignant  de  se 
voir  enlever  la  mission  d'Ethiopie  par  les  jésuites,  si  l'ambassade  de 
Du  Roule  réussissait,  parvinrent,  à  l'aide  des  Coptes,  à  soulever  la 
population  du  Sennâr,  où  ils  étaient  établis ,  et  à  faire  assassiner  l'am- 
bassadeur français.  Trois  d'entre  eux ,  dont  les  noms  s'accordent  avec 
ceux  qui  sont  donnés  par  la  Chronique  :  Liberato  de  Wies  (Dâouit), 
préfet  apostolique  d'Autriche,  Mikâèl-Pie  deZerba,  de  la  province 
de  Padoue,  et  Samuel  de  Beano,  pénétrèrent  en  Ethiopie,  et  Yostos 
les  établit  dans  le  Ouâlqâït.  Une  brochure  publiée  à  Rome  par  le 
capucin  Théodore  Valpi  et  citée  par  Bruce  donne  les  mêmes  dé- 
tails sur  leur  mort.  En  outre,  la  lettre  d'Elias  Enoch,  drogman  ar- 
ménien envoyé  près  de  Iyâsou  1er  pour  préparer  les  voies  à  Du  Roule 
et  lui  servir  d'interprète,  mentionne  qu'avec  ces  trois  missionnaires 
on  lapida  le  quatrième  fils  de  l'un  d'eux,  Mikâèl,  enfant  de  six  ans. 
On  ignore  le  sort  des  autres  fils  de  ce  capucin.  La  traduction  de  la 
lettre  d'Elias  Enoch,  adressée  au  consul  Maillet,  a  été  publiée  par 
Legrand  (Relation  historique,  p.  472;  cf.  aussi  Bruce,  Voyage,  t.  II, 
p.  629-635).  Ce  dernier  reproche  au  P.  Tellez  de  n'avoir  pas  parlé 
des  missionnaires  dans  son  histoire:  le  jésuite  portugais  ne  méritait 
pas  cette  critique,  puisqu'il  était  mort  depuis  un  demi-siècle;  les 
deux  éditions  de  YHistoria  gcral  de  Ethiopia  alla  sont  de  i65o  et  de 
1660;  l'exécution  des  missionnaires  eut  lieu  en  1714.  C'est  à  tort 
que  Sait  (Voyage  en  Abyssinieti.  II,  p.  281)  place  ce  fait  en  1674. 

(4 10)  Le  concile  de  Chalcédoine,  tenu  sous  l'empereur  Marcien, 
avait  condamné  la  doctrine  monophysite  d'Eutychès  et  déposé  Dios- 
core,  patriarche  d'Alexandrie,  qui  la  défendait.  Le  pape  Léon  Ier 
s'était  montré  ennemi  acharné  de  cette  hérésie. 

(4 1 1)  Ce  Dadjazmâtch  Giyorgis  était  lils  du Qan-Azmâtch  Giyorgis 
et  d'une  belle-sœur  du  roi  Iyâsou.  Pendant  son  exil,  Dâouit  avait  été 
très  lié  avec  son  père  et  fit  de  ce  Dadjazmâtch  son  favori  en  rempla- 
cement de  son  oncle  Agné ,  gouverneur  du  Gojâm ,  mort  depuis  peu. 
(Cf.  Bruce,  Voyage,  t,  II ,  p.  636.) 
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(  4 1 2  )  Le  manuscrit  corrige  maskavam  en  hëdâr. 

(4i3)  L'église  de  Hamara-Noh  (arche  de  Noé)  avait  été  fondée 
par  Téouoflos  la  deuxième  année  de  son  règne  (1708). 

(  4  1  4  )  L'Ethiopie  étant  le  théâtre  de  nombreuses  discussions  sur 
le  mode  d'incarnation  de  Jésus-Christ  (cf.  Gobât,  Journal  d'an  sé- 
jour en  Abyssinie,  ch.  m),  chaque  nouvel  Abouna,  ainsi  que  chaque 
roi  à  son  avènement,  est  tenu  de  faire  sur  cet  article  une  proclama- 
tion appelée  Nagara-hâïmânot  (Parole  de  foi)  qui  décide  duquel  des 
deux  partis  dominant  en  Ethiopie  le  roi  ou  l'Abouna  partage  les 
idées.  Comme  Dàouit  ne  voulait  favoriser  ni  l'un  ni  l'autre,  de  peur 
d'exciter  des  troubles ,  il  renvoya  l'affaire  à  Giyorgis  que  les  moines 
de  Dabra-Libânos  récusèrent  comme  partisan  des  doctrines  de  ceux 
d'Éouostâtéouos,  leurs  adversaires ,  puis  à  l'Abouna  qui  éluda  la 
question  en  se  déclarant  du  même  avis  que  ses  prédécesseurs.  (Cf. 
Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  638.) 

(  4 1 5  )  L'église  de  TaHa-Hâïmânot  était  située  au  N.  E.  de  la  place 
du  marché  (Adabâbâï)  de  Gondar.  (Cf.  Riïppel,  Reise  in  Abyssiuien , 
II,  p.  80.) 

(4 16)  Le  roi,  irrité  de  la  duplicité  du  patriarche  et  des  troubles 
causés  par  les  moines ,  chargea  les  Djâouis ,  Gâllâs  musulmans ,  de 
disperser  leur  troupe.  L'un  des  religieux  ayant  assuré  qu'il  voyait 
un  chérubin  défendant  la  maison  de  l'Êthiagé ,  les  autres  se  croyaient 
en  sûreté  sous  cette  protection  céleste  quand  eut  lieu  le  massacre. 
(Cf.  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  639-68i.) 

(417)  Il  faut  lire  du  Bëht-Ouadad  Giyorgis. 

(  4 18)  La  Chronique  est  ici  assez  confuse.  D'après  Bruce  (  Voyage, 
t.  f,  ir,  p.  64a),  le  Qan-Azmûtch  (et  non  Dadjazmâtch)  Lâtâ  et  ce 
Bas  Giyorgis  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Bëht-Ouadad  du 
même  nom,  favori  du  roi)  furent  convaincus  d'avoir  tenté  d'empoi- 
sonner le  prince,  à  l'aide  de  Koutcho  et  d'un  musulman.  Tous  fu- 
rent exécutés,  à  l'exception  de  Lâtâ  dont  Bruce  ne  parle  pas. 

('I1-9J  H  faut  admettre  qu'il  existait  à  cette  époque  deux  Badjë- 
rontls  du  nom  de  Koutcho,  car  nous  verrons  plus  loin  (p.  349)  un 
fonctionnaire  de  ce  nom  emprisonné  à  Aringo  par  ordre  de  Ba- 
kàfâ. 

(419''")   Les  Alakâs  sont  des  laïques  chargés  d'administrer  les 


388     OCTOBRE-NOVEMBRE-DECEMBRE  1881. 

biens  et  de  faire  cultiver  les  propriétés  appartenant  à  mie  église ,  et  de 
subvenir  avec  les  revenus  à  l'entretien  des  prêtres.  (Cf.  Combes  et  Ta 
misier,  Voyage,  t.  III,  p.  iq5;  Rochet  d'Héricourt,  Second  voyage, 
ch.  v,  p.   2  2  3.) 

(4  20)  Comme  nous  l'avons  vu,  c'était  le  secrétaire  du  roi  qui 
était  ordinairement  annaliste  officiel  avec  le  titre  d'Azâj.  C'est  sans 
doute  à  Abbâ  Arsé  que  nous  devons  une  partie  de  l'histoire  de  Ba- 
kûfâ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  nommé  dans  le  ms.  32  de  la  Bodléienne. 

(420 b'*)  Anqo  est  situé  sur  la  rive  gauche  de  l'Abâï,  dans  le  ter- 
ritoire des  Gâllâs  Borans,  en  face  du  Gojâm.  (Cf.  Combes  et  Tamisier, 
Voyage,  t.  III,  p.  a4i.) 

(4a i)  Les  Gâllâs  Bâsos  étaient  depuis  longtemps  soumis  à  l'in- 
fluence éthiopienne, 

(422)  Il  ne  faut  pas  confondre  celte  Oualata-Giyorgis  avec  celle 
qu'épousa  Bakâfâ,  dans  des  circonstances  romanesques  rapportées 
par  Bruce  (  Voyage,  t.  II,  p.  64q-65o),  et  qui  portait  aussi  le  nom 
de  Bërhân-mogasa. 

(423)  D'après  Bruce  [Voyage,  t.  II,  p.  65 1),  ce  complot  aurait 
été  ourdi  contre  Bakâfâ,  pendant  qu'il  était  malade  dans  le  Quarâ, 
par  sa  sœur  la  Ouézaro  Oualata-Roufâêl.  H  est  probable  que  ce  nom 
de  pJf'Z  s  est  composé  comme  le  titre  de  di%l,  s  (Cf.  Isenberg, 
Diction,  of  the  amhar.  lang.,  s.  h.  v°.) 

(424)  Ce  nom  de  Kanisot  désigne  sans  doute  les  esclaves  noirs  de 
la  garde  royale  dont  parle  Bruce  (  loc.  cit.  ). 

(424  h,t)  Cette  île,  que  Bruce  [Voyage,  t.  III,  p.  438)  appelle 
Briguida ,  est  située  près  de  Gorgora ,  dans  la  partie  septentrionale 
du  lac  Tsânâ. 

(425)  Le  pays  de  Ouéré  (Ouéré-bar)  est  sans  doute  le  canton 
arrosé  par  la  rivière  Ouéré  ou  Ouéri  qui  prend  sa  source  dans  le 
Haramat  et  se  jette  dans  le  Takazzé.  (Cf.  RafFray,  Abyssinie,  p.  12  5.) 

(425  6'*)  La  carte  du  Voyage  en  Abyssinie  de  Ferret  et  Galinier 
mentionne  dans  le  Lâstâ  un  pic  du  nom  de  Makkina  situé  près  dç 
la  source  du  Takazzé. 

(426)  Peut-être  s'agit-il  ici  de  préparatifs  en  vue  dune  chasse  au 
MHe(*lï,). 
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(426  '")  Les  Ëdjâgras,  les  Bourses  et  les  Thiafantâs  étaient  des 
corps  particuliers  de  l'armée  éthiopienne. 

(427)  Du  persan  g$,  le  trésor.  (Cf.  Isenberg,  Diction,  oj  tke 
amhar.  lang.,  s.  v.  <7y*3Ç  1) 

(428)  Lors  des  guerres  de  ce  prince  contre  Malkëa-Krëstos. 

(428 6")  Thiërqin  (Tcherkin,  Tschelkin?  des  voyageurs  euro- 
péens )  est  situé  au  sud  du  district  d'Armatchoho ,  entre  le  Ouâlqâït 
et  le  Takadi ,  près  du  pays  des  Chânqallâs.  (Cf.  Bruce,  t.  IV,  p.  335.) 

(429)  Voir  dans  Bruce  (t.  IV,  p.  35o-35i)  la  description  d'une 
chasse  au  rhinocéros  dans  le  pays  de  Thiërqin. 

(429 b")  Le  passage  entre  crochets  est  tiré  du  ms.  i43. 

(430)  Arbâmbâ  est  situé  sur  le  Ouohéni,  affluent  de  droite  de 
i'Atbarâ,  au  nord  du  lac  Tsânâ. 

(  43o blt)  Bakâfâ  feignit  volontairement  cette  maladie ,  afin  de  savoir 
quels  étaient  les  sentiments  des  grands  et  du  peuple.  Mais  il  trouva 
trop  de  coupables  pour  pouvoir  sévir,  et  se  borna  à  pardonner.  Cet 
événement  eut  lieu  quelque  temps  après  que  Bërhân-Mogasa  eut 
été  nommée  Itégé  et  après  la  naissance  de  lyâsou,  fils  du  roi.  (Cf. 
Bruce,  Voyagent.  II,  p.  65o-655„) 

(43i)  Râs  gébêt  paraît  être  le  nom  d'un  appartement  ou  d'une 
partie  du  palais.  Voir  la  description  des  palais  de  Gondar  dans  Ar- 
naud d'Abbadie,  Douze  ans,  t.  I,  p.  i5;  Raffray,  Abyssinie,\\  298- 
299- 

(432)  Bakâfà  prévenait  ainsi  toute  compétition  dangereuse  pour 
lui  ou  ses  héritiers,  car  un  prince  mutilé  ne  pouvait  pas  monter 
sur  le  trône  d'Ethiopie. 

(433)  La  reine  Bërhân-Mogasa  tint  cachée  pendant  quelque 
temps  la  mort  de  son  mari  afin  d'assurer  le  trône  à  son  fils  Iyâsou. 
Le  stratagème  employé  autrefois  par  le  roi  assura  le  succès  de  cette 
combinaison.  Bakâfâ  mourut  en  1729;  mais  longtemps  après,  le 
bruit  courait  encore  en  Ethiopie  qu'il  était  encore  vivant  et  qu'un 
jour  il  devait  apparaître  pour  rendre  à  l'autorité  royale  l'éclat  qu'elle 
perdit  après  lui.  (Cf.  Bruce,  Voyage,  t.  II,  p.  658-65g.) 
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PROBLÈMES  DE  SEQEM  $*\\, 

AUTREMENT  DITS  SEGHOM ,  CffUJM. 
D. 

Reste  maintenant  à  examiner  les  dix-sept  pre- 
miers calculs  du  présent  chapitre ,  et  à  faire  voir  que 
M.  Cantor  a  été  encore  plus  malheureux  dans  l'in- 
terprétation qu'il  en  a  donnée. 

Je  vais  les  étudier  successivement  en  ne  transcri- 
vant que  ce  qui  sera  indispensable,  car  ces  calculs 
sont  si  simples  que  le  lecteur  le  moins  égyptologue 
pourra  suivre  aisément  sur  le  fac-similé  ci-joint. 
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Ce  qui  frappe  ici  au  premier  coup  d'œii,  c'est 
l'absence  de  toute  explication.  Pas  d'énoncé,  pas 
d'indication  des  données  ni  du  nombre  à  obtenir; 
aucune  conclusion  tirée  de  la  somme  8  des  équiva- 
lents des  deux  fractions;  pas  de  mise  en  évidence  du 
J  ^  «  manquant  » ,  comme  au  n°  21,  ou  de  la  ^ 
((  différence  »  comme  au  n°  2  2  ;  enfin  pas  de  conclu- 
sion, «donc  tel  est  l'accroissement  (dah)  à  lui  don- 
ner. »  Ce  que  nous  avons  là  sous  les  yeux  démontre 
simplement  que  si  à  -J-  ±  on  ajoute  sa  moitié  et  son 
quart,  on  obtient^. 

Même  absence  de  renseignements  au  n°  8  (je 
le  coupe  en  deux  colonnes  pour  prendre  moins  de 
place)  : 


N°8 


1 

•          — 

4 

3        12 

*5 

1* 

2 

2  1 

3  6 

ensemble  - 
2 

3 

9 

Puis ,  dans  les  ^9,7 bi\  10,  11,  12,  i3,  1  4 , 
i5,  répétition  de  la  même  opération  consistant  à 
ajouter  ensemble  une  quantité  donnée,  sa  moitié  et 
son  quart  ;  seulement  : 

Au  n°  9 ,  on  part  de  y  ^  (il  faut  lire  ainsi  au  lieu 
de  ^),  c'esl-à-dire  du  double  du  point  de  départ  du 
n°  7,  et  l'on  arrive  à  1,  double  de  y,  résultat  dudit 

Au  n°  76",  répétition  identique  du  n°  7. 
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Au  n°  10,  même  point  de  départ;  mais  comme 
À  ±  est  l'équivalent  de  T,  on  en  profite  pour  dire 
que  sa  moitié  est  T  et  son  quart  ^  (écrit  par  erreur 
y  :  cette  faute  est  répétée  plusieurs  fois),  et  l'on  ar- 
rive encore  à  T  pour  résultat. 

Au  n°  1  1 ,  on  part  de  T  (le  point  indicatif  de  la 
fraction  est  oublié),  moitié  de  y ~,  et  l'on  arrive  à  T, 
moitié  de  y. 

Au  n°  î  2  ,  le  point  de  départ  est  £  (  écrit  à  côté 
du  nombre  erroné  9  ou  y,  faute  déjà  signalée,  et 
qui  se  retrouve  dans  l'évaluation  de  la  moitié  au 
numéro  précédent),  quart  de  y,  et  Ton  obtient  T, 
quart  de  y. 

Au  n°  i3  (analysé  par  M.  Cantor  à  sa  manière, 
voir  p.  220),  partant  de  -^  y^,  quart  de  y  ^,  on 
trouve  y,  quart  de  y. 

Au  n°  1 1\ ,  partant  de  ^  (il  faut  lire  ainsi  au  lieu 
de  ^  pour  la  justesse  du  calcul),  huitième  de  -f,  le 
résultat  qu'on  obtient  est  £,  huitième  de  y,  résultat 
du  calcul  appliqué  à  \. 

Enfin  au  n°  1 5 ,  on  part  de  ^  ^  (lire  ainsi  au  lieu 
de  ^J,  huitième  de  T  ^,  et  l'on  obtient  £,  huitième 
de* 

De  leur  côté,  les  nos  16,  17,  18,  19,  20  ap- 
pliquent à  une  quantité  la  somme  d'elle-même,  de 
ses  T  et  de  son  \ ,  c'est-à-dire  la  doublent,  car  Aahmesu 
n'ignore  pas  que  y  +  T=  1.  C'est  l'opération  effec- 
tuée au  n°  8  seulement. 

Dans  ce  n°  8  on  avait  opéré  sur  T  et  obtenu  pour 
résultat  T. 
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Au  n°  i  6 ,  on  opère  sur  y,  double  de  T,  et  l'on  ob- 
tient  î ,  double  de  \  . 

Au  n°  î  7,  on  opère  sur  T,  deux  tiers  de  T,  et  l'on 
obtient  |t;  deux  tiers  de  1 . 

Au  n°  18,  on  opère  sur  ~,  moitié  du  précédent 
ou  tiers  de  T,  et  Ton  arrive  à  y,  moifcW  du  précédent 
résultat  ou  tiers  de  celui  fourni  par  T. 

Au  n°  19,  on  part  de  ^,  moitié  du  précédent, 
sixième  de  y,  fters  de  -J-»  et  Ton  obtient  y,  moitié  du 
précédent  résultat ,  sixième  de  celui  du  n°  16,  ftm 
de  celui  du  n°  8. 

Enfin  au  n°  20,  le  point  de  départ  est  ^,  le  ré- 
sultat £,  et  le  lecteur  trouvera  sans  peine  le  rapport 
de  la  donnée  et  du  résultat  avec  les  quantités  homo- 
logues des  autres  problèmes. 

N'avais-je  pas  raison  de  dire  que  l'exposé  de 
M.  Cantor  donnait  de  ces  calculs  une  idée  absolu- 
ment inexacte?  Pas  plus  au  n°  1  3  qu'à  son  prototype 
le  n°  7,  il  n'est  dit  qu'on  se  propose  d'amener  -  ^ 
(=-)  à  valoir  T.  Ce  n'est  pas  parce  que  1  12  =  7.16 
qu'on  prend  pour  bloc  extraetif  28,  mais  parce  que 
ce  bloc,  choisi  au  n°  7,  pouvait  suffire  pour  les  mul- 
tiples et  sous-multiples  de  T  que  l'on  fait  successive- 
ment passer  par  l'opération  prescrite  ;  et  au  n°  7  lui- 
même,  on  a  pris  28  pour  bloc,  parce  que  les  deux 
dénominateurs  k  et  28  sont  ((rentrants»  mutedâkhil, 
comme  dit  Mahmoud  de  Hérât  (voir  p.  208),  et 
qu'on  prend,  en  ce  cas,  le  plus  grand  pour  mokhraj. 
C'est  déjà  au  n°  7  que  l'on  a  vu,  par  des  dimidiations 
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successives,  que  ^28=1^,  ^28  =  ^,  et  Ton  n'a 
eu  qu'à  prendre  là  ces  nombres  pour  les  reporter  au 
n°  i3.  Enfin  j'ai  déjà  fait  remarquer  au  n°  7  qu'il 
n'était  question  ni  de  la  somme  des  deux  fractions 
proposées  ou  de  celle  de  leurs  substituts,  ni  du 
«manquant»  pour  atteindre  une  quantité  donnée, 
ni  de  donner  un  accroissement  au  bloc  28  pour 
trouver  ce  manquant.  L'explication  de  M.  Cantor 
est  prise  tout  entière  dans  son  imagination;  rien, 
dans  le  texte  égyptien,  n'en  fournit  le  moindre  in- 
dice. 

Mais  alors,  dira-t*on,  comment  interpréter  cette 
répétition  des  mêmes  calculs?  La  chose  saute  aux 
yeux,  il  me  semble.  C'est  de  les  considérer  tout  sim- 
plement comme  la  démonstration  empirique  d'un 
théorème  qui  n'est  pas  énoncé,  parce  que  Aahmesu 
n'énonce  aucun  théorème  et  se  borne  d'ordinaire  à 
donner  des  applications,  théorème  qui  reviendrait 
évidemment  à  ceci  : 

«  Toutes  les  fois  qu'on  fait  subir  à  différentes 
quantités  une  même  opération  arithmétique,  les  ré- 
sultats obtenus  sont  proportionnels  aux  quantités  dont  on 
est  parti.  » 

Ce  théorème,  ou  plus  exactement  ce  lemme,  est 
nécessaire  pour  qu'il  soit  permis,  dans  les  problèmes 
des  ha8u  que  nous  allons  étudier  plus  loin ,  de  mettre 
un  nombre  arbitraire  à  la  place  de  l'inconnue,  et 
surtout  de  corriger  ce  nombre  proportionnellement 
à  la  correction  qu'il  a  fallu  faire  subir  au  résultat 
faux  auquel  il  a  conduit,  pour  rendre  ce  résultat 
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égal  au  nombre  final  exigé  par  le  problème.  Mais 
n'anticipons  pas. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  Aahmesu 
lui-même  paraît  ne  pas  avoir  compris  la  signification 
des  calculs  qu'il  avait  à  reproduire  ici.  Car  il  n'y  a 
pas  moyen  sans  cela  d'expliquer  les  fautes  grossières 
qu'il  a  commises  en  écrivant  les  nombres  qui  y 
entrent.  Je  ne  parle  pas  du  9  substitué  à  1 1\  en  trois 
endroits ,  car  aux  nos  1 1  et  1  2  il  a  corrigé  ce  nombre 
erroné  en  récrivant  le  vrai  à  côté;  du  reste,  cette 
faute  peut  provenir  d'une  erreur  de  lecture ,  quoique 
je  ne  Voie  pas  pour  le  moment  parmi  les  systèmes 
numériques  existant  à  cette  époque,  et  qui  nous 
soient  connus,  quel  est  celui  dans  lequel  9  et  1 1\  peu- 
vent être  confondus l.  Mais  je  parle  d'erreurs  comme 
celle  du  n°  9,  qui  écrit  : 


ou 


1  1 

2  ÎO 

au 

lieu  de 

2  i4 

1   1    1 

7  4  20 

4  28 

1  1   1 

*  8  5o 

1   1 

8  56 

!un°i5: 

1    1 

3a  228 

au 

lieu  de 

1    1 

32  224 

1  1    1 

2  64  456 

1    1 

64  448 

x_    _1 l_ 

4  128  912 

1    1 
728  896 

ensemble  —z 
16 

1  J'ai  rencontré  déjà,  du  reste,  une  confusion  de  ce  genre  et  qui 
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fractions  rectifiées  auxquelles  correspond,  du  reste,  et 
non  à  celles  qui  sont  écrites ,  le  substitut  pris  au  bloc  2  8 , 
écrit  au-dessous  à  l'encre  rouge ,  substitut ,  par  con- 
séquent ,  sur  lequel  Aahmesu  a  fait  soft  addition  sans 
revérifier  l'opération  sur  les  fractions  elles-mêmes. 
Mais  si  l'on  admet  qu'il  n'ait  pas  bien  compris  la 
portée  de  cette  première  série  de  calculs ,  ne  serait-il 
pas  permis  de  croire  qu'il  s'est  mépris  également  sur 
la  deuxième  opération  qui  lui  sert  d'exemple?  Faire 
ajouter  à  une  quantité  ses  ■§■  et  son  \  est  un  détour 
assez  bizarre  pour  arriver  à  la  doubler;  et  il  est  cer- 
tain que  Aahmesu,  qui  savait  fort  bien  que  y-f-y 
=  1  (il  nous  le  montre  encore  dans  sa  preuve  du 
n°  2  3),  n'ignorait  pas  que  1  +  f  -f-  -3-  =  2 .  Or  il  n'est 
pas  difficile,  je  crois,  de  remplacer  cette  opération 
peu  rationnelle  par  une  autre  que  l'on  rencontre 
parmi  les  problèmes  des  ha8u,  auxquels,  j'en  ai 
déjà  dit  un  mot,  le  présent  lemme  sert  d'introduc- 
tion. Je  veux  parler  de  l'opération  du  nn  28  où  il  est 


m'est  également  inexplicable.  Dans  la  copie  en  caractères  bengalis 
du  Brahma-Siddhânta  de  Brahmagupta,  faite  pour  l'usage  de  l'abbé 
(iuérin,  et  que  possède  actuellement  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris,  dans  presque  tous  les  nombres  cités  soit  par  l'auteur,  soit 
par  le  commentateur,  les  9  sont  régulièrement  remplacés  par  des  4. 
Je  ne  connais  dans  l'Inde  que  les  chiffres  tamouls  pour  lesquels  il 
pourrait  y  avoir  confusion  entre  le  4  &  et  le  9  <s>.  Pourtant,  d'autre* 
(total  semblent  démontrer  que  l'original  que  le  copiste  avait  sous 
les  yeux  était  écrit  en  dévanagari  :  il  n'y  a  que  ce  moyen,  par 
exemple,  d'expliquer  comment  le  nom  du  procédé  de  solution  de 
ax-\-by  =  c,  le  kultaha  des  Indiens,  est  devenu  kiidrlici  cri^er»  dans 
ait'  copie.  Ce  n'est  qu'en  dévanagari  que  QfïT.Qn  ImUakû  peut  être 
confondu  a\<<-  3J<rêF»  Ludrl.it. 

XVIII.  2(> 


308  OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1881. 
aussi  question  de  y  et  de  y-,  seulement  on  ajoute  les 
deux  tiers  et  Ton  prend  le  tiers  de  la  somme  pour  le 
retrancher  de  ladite  somme.  Ne  serait-ce  pas  là  le  se- 
cond calcul  qu'on  devait  faire  subir  aux  quantités 
variées  que  Aahmesu  passe  en  revue  dans  ses  nos  8  et 
i  6  à  9  0?  Une  pareille  opération  est,  par  elle-même, 
assez  compliquée  pour  qu'on  ait  eu  besoin  de  faire 
ressorlir  que  dans  ce  cas  encore  il  y  a  proportionna- 
lité entre  les  résultats  et  les  données.  Si  Ton  admet- 
tait cette  correction,  le  n°  8,  type  du  calcul  en 
question ,  eût  dû  être  : 


4 

4 

6 

«s 

4i 

2 

3 

9 
3 

i 

8 
3 

i 

3 

1 

12 

3   6 

i 

T8 

1 

* 

4       6 

*i3 

"*       ' 

1 

6 
3 

9 

2 

et  ainsi  des 

nQS  16,  i7, 

18. 

<  *9 

et 

20,  mutatis  mu 

tandis. 

E. 

Pour  résumer  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  voici 
dans  quels  termes  j'exposerais  le  contenu  du 

CHAPITRE  DE  LA  SEGHOMT  lliV     ' 
OU  DU  COMPLÉMENT. 

«  L'auteur  commence  par  démontrer  que  lorsqu'on 
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fait  subir  une  même  opération  à  diverses  quantités,  les 
résultats  obtenus  varient  dans  le  même  rapport  que  les 
quantités  d'où  l'on  part.  Il  donne  de  ce  théorème  ou 
LBJflfl  une  démonstration  empirique  au  moyen  de 
deux  exemples  numériques. 

«  L'un  d'eux  consiste  à  ajouter  à  la  quantité  pro- 
posée sa  moitié  et  son  quart;  l'autre ,  tel  qu'il  figure 
au  papyrus,  consiste  à  lui  ajouter  ses  deux  tiers,  puis 
son  tiers,  ce  qui  équivaut  à  la  doubler.  Peut-être  ce 
second  exemple  devrait-il  consister  à  ajouter  à  la 
quantité  primitive  ses  deux  tiers,  et  à  retrancher  de 
la  somme  le  tiers  de  ladite  somme.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Àahmesu  applique  la  première  opération  à 
T  ^  (=  T)  et  à  quelques  multiples  et  sous-multiples  de 
ce  même  nombre;  la  seconde  successivement  à  T, 
T,  T,  T,  yj.  Quand  les  fractions  qui  se  présentent 
dans  le  calcul  ont  une  expression  un  peu  compli- 
quée, c'est-à-dire  un  dénominateur  un  peu  grand,  il 
les  ramène  à  une  expression  plus  simple  en  estimant 
la  fraction  correspondante  d'un  nombre  type  [môré 
d'Aben-Ezra)  ou  d'un  bloc  extr actif  (mokhraj  des 
Arabes  orientaux  et  des  Persans),  de  telle  sorte  que 
les  fractions  soient  exprimées  par  des  nombres  en- 
tiers ou  presque  entiers,  c'est-à-dire  par  des  entiers 
accompagnés  de  fractions  simples  et  dont  la  somme 
s'effectue  d'elle-même.  Les  deux  nombres  qu'il 
choisit  pour  opérer  cette  transformation  sont  28 
dans  le  premier  cas,  18  dans  le  second.  Peut-être 
a-t-il  encore  pour  but,  en  effectuant  cette  transmu- 
tation, temporaire  de  ses  fractions,  de  faire  voir  que 
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le  théorème  qu'il  veut  démontrer  est  encore  vrai, 

même  quand  on  emploie  un  pareil  artifice. 

«Ceci  fait,  il  enseigne  sur  trois  problèmes  com- 
ment on  doit  s'y  prendre  pour  compléter  un  nombre 
fractionnaire  de  façon  à  le  rendre  égal  à  une  quan- 
tité donnée.  Son  procédé  est  le  suivant.  Transformant 
toujours  ses  fractions  au  moyen  d'un  type  ou  bloc  cx- 
tractif,  il  évalue  ce  qu'il  manque  à  la  somme  desdites 
fractions  pour  reproduire  le  bloc  lui-même,  dans  les 
deux  premiers  problèmes  où  il  s'agit  d'obtenir  Vanité; 
les  deux  tiers  du  bloc  dans  le  troisième  cas,  où  l'on 
demande  de  compléter  la  somme  donnée  à  rft  Le 
manquant  étant  ainsi  obtenu,  on  cherche  quelle 
fraction  du  bloc  il  représente.  Pour  cela,  Aahmesu 
donne  au  bloc  lui-même  des  accroissements  successifs 
aussi  grands  que  possible  tout  d'abord ,  puis  de  plus 
en  plus  petits,  jusqu'à  ce  que  la  somme  de  ces  ac- 
croissements reproduise  le  manquant  en  question. 
Les  accroissements  donnés  sont  toujours  des  mul- 
tiples ou  des  sous-multiples  du  bloc  lui-même  :  les 
mêmes  multiples  ou  sous-multiples  de  I'unité  con- 
stituent le  complément  (seghomt)  cherché  pour  la 
quantité  proposée.  » 

Je  crois,  par  cet  exposé,  avoir  donné  aux  lecteurs 
une  idée  bien  plus  exacte  des  procédés  du  calcula- 
teur égyptien  que  ne  l'ont  fait  MM.  Eisenlohr  et 
Cantor. 
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PROBLÈMES  DES  Ha8u  f  ^^Ti 

OU  DE  LA   QUANTITÉ  [INCONNUE]. 

Il  est  temps  d'en  venir  à  l'étude  de  ces  problèmes 
intéressants  où  l'on  a  voulu  voir  l'origine  de  l'al- 
gèbre, et  dont  le  présent  travail  a  pour  but  princi- 
pal de  déterminer  la  véritable  nature.  Toutefois,  la 
longue  dissertation  préliminaire  k  laquelle  nous  avons 
été  entraînés  ne  sera  pas  précisément  inutile  :  d'abord , 
elle  nous  a  fourni  l'occasion  de  définir  pas  mal  de 
termes  techniques,  d'expliquer  quelques  procédés 
spéciaux  de  calcul  sur  lesquels  nous  n'aurons  pas  à 
revenir.  Puis,  comme  les  calculs  de  seghom,  par 
leur  lemme  préliminaire  et  leur  manière  de  «com- 
pléter un  nombre  à  un  autre  »,  servent  simplement, 
comme  j'espère  le  démontrer,  d'introduction  aux 
calculs  des  liaSu,  il  était  indispensable  de  bien  éta- 
blir au  préalable  quelle  est  la  signification  précise 
des  calculs  de  la  première  catégorie. 

Commençons  d'abord  par  reproduire  l'exposé  de 
la  question  par  M.  Cantor,  puisque  c'est  à  lui  et  à 
l'idée  qu'il  veut  donner  des  calculs  égyptiens  que 
nous  nous  en  prenons  :  c'est  à  la  page  32  que  nous 
lisons  : 

« Arrivons  maintenant  aux  problèmes 

propres  du  papyrus  dans  lesquels  nous  reconnaîtrons 
également  le  cachet  de  connaissances  scientifiques 
relativement  élevées. 

«  A  la  této  de  ces  problèmes  se  trouvent  les  calculs 
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des  hau,  qui,  au  fond,  ne  sont  pas  autre  chose  que 
ce  que  l'algèbre  moderne  appelle  des  équations  du 
premier  degré  à  une  inconnue.  La  quantité  inconnue 
s'appelle  hau.  «  le  monceau ,  le  tas  » ,  et  non  seulement 
Ton  se  sert  de  ce  mot  pour,  jusqu'à  un  certain  point, 
effectuer  des  calculs,  mais  encore  on  rencontre  de 

véritables  signes  mathématiques1 

Mettons  sous  les  yeux  du  lecteur 

quelques-uns  de  ces  problèmes  tels  qu'ils  sont 
énoncés,  en  faisant  suivre  toutefois  cet  énoncé  de 
l'équation  qui  y  correspond. 

«N°  2 li.  —  Un  monceau,  son  septième,  son  en- 
tier, cela  fait  19,  c'est-à-dire  : 

-  -+-#=  19. 
7  v 

«  N°  28.  —  -j  en  plus,  y  en  moins,  reste  1  o  : 

«N°  29.  —  j  en  plus,  -f  en  plus,  y  en  moins  (?)T 
reste  10: 

(«+j*).+j[*+|?)--|[(«+ï*) 

+3(aj+H]-,°- 


1  Je  passe  ici  rémunération  de  ces  signes  algébriques  sur  lesquels 
je  reviendrai  autre  part. 
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« N°  3  1 .  —  Un  monceau,  ses  f,  son  y,  son  T,  son 
entier,  cela  monte  à  33  : 

2       .  x  .  x  .  00 

u L'essence  dune  équation  consiste  beaucoup 
moins  dans  l'énoncé  que  dans  la  solution  :  il  nous 
faut  donc,  pour  justifier  notre  comparaison,  exa- 
miner comment  Abmès  exécute  ses  calculs  de  Hau, 
Il  y  procède  très  méthodiquement ,  commençant  par 
réunir  en  un  seul  tous  les  termes  qui,  comme 
on  dirait  aujourd'hui,  sont  placés  à  la  gauche  du 
signe  d'égalité.  Il  opère,  il  est  vrai,  pour  cela  de 
deux  façons  :  tantôt  cette  réunion ,  consistant  à  écrire 
tout  simplement  l'une  à  côté  de  l'autre  les  fractions 
primitives,  n'est  qu'une  réunion  pour  la  forme,  par 


exem 


pie: 


N°3i  i^!*=33, 

327  ■ 

tantôt,  en  employant  un  dénominateur  général,  il 
effectue  une  véritable  addition ,  exemple  : 

N°a4  -*=iq; 

7  y 

9 
N°29  ^=10. 

y  27 


«Dans  le  premier  cas,  on  divise  immédiatement 
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Je  DOmbre  donné  pw  le  coefficient  de  l'inconnue, 
en  faisant  toutefois  la  division  comme  la  fait  d'ordi- 
naire notre  Egyptien,  à  savoir  que,  au  n°  3  1 ,  on 
multiplie  \  \\\  jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte  33,  et 
Ton  trouve  ainsi  pour  valeur  du  monceau  le  nombre 
peu  aise  i\  voir 

/  i    i      i       i        i        i        i 
ia497566^^M^388' 

valeur  sur  laquelle  nous  ferons  cette  simple  remarque , 
que  ^  ^  ^  est  l'expression  tabulaire  ]  de  ~. 

«Le  second  cas  présente  deux  procédés  possibles. 
Ou  bien  on  résout  ?a;=Cen  effectuant  la  division 
-  et  multipliant  le  quotient  par  b,  c'est  ce  qui  a  lieu 
au  n°  2  4  où  l'on  trouve  que  8  est  contenu  dans  1 9 

2  y  -f  de  fois,  et  que  2  \  y,  multiplié  par  7,  donne 
i6jj.  Ou  bien  on  divise  1  par  ^  et  on  multiplie  le 
quotient  par  C  :  c'est  ainsi  vraisemblablement  qu'on 
procède  dans  les  problèmes  nos  28  et  29.  Au  n°  28, 
en  effet,  on  cherche  ~  de  10  que  l'on  retranche  de 

3  o  pour  trouver  9  pour  le  monceau;  nous  entendons 
que  l'on  prend 


-L  =  JL  = 
10      10 

1 
10 

9 

puis  qu'on  répète  1  0  fois  1 

i_ 

10* 

1  C'est-à-dire  l'expression  de  -^  dans  le  tableau  de  transformation 
des  fractions  à  numérateur  2  et  à  dénominateur  impair  par  lequel 
commence  le  ]  apyrus. 
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«Au  n°  29,  ^  ou  g  est  transformé  en  1  |^,  et 

Î7 

ce  résultat  pris  1  o  fois  donne   1  3  j  pour  le  mon- 
ceau. » 

J'avoue  qu'après  l'étude  minutieuse  de  ces  pro- 
blèmes à  laquelle  je  m'étais  livré,  et  dont  témoignent 
les  citations  que  j'en  avais  faites,  tant  dans  mon  ana- 
lyse du  Manuel  du  calculateur  [Bulletin  de  la  Société 
mathématique )  que  dans  mes  Notations  antérieures  au 
xvie  siècle  (Actes  de  la  Société  philologique),  foi  été  on  ne 
peut  plus  surpris  de  voir  exposés  en  semblables  termes 
les  procédés  d'Aahmesu.  Je  n'avais  jamais  aperçu  ni 
ces  sommes  de  coefficients  de  x  amenant  à  des  équa- 
tions ^  x  =  C ,  ni  ces  divisions  habilement  variées 
de  C  par  le  coefficient  de  x.  J'ai  cru  mètre  trompé, 
n'avoir  pas  su  lire  entre  les  chiffres,  et  j'ai  repris 
mon  étude  à  nouveau  :  cette  nouvelle  analyse  ma 
amené  au  même  résultat  que  précédemment;  avec 
la  meilleure  volonté  du  monde  je  n'ai  pu  trouver, 
comme  autrefois  (voir  les  Mémoires  précités),  dans 
les  solutions  d'Aahmesu,  que  les  procédés  de  la 
fausse  position. 

Une  pareille  divergence  d'opinion  avec  un  savant 
tel  que  M.  Cantor  a  besoin  d'être  justifiée  par  une 
démonstration  rigoureuse  :  c'est  ce  que  je  vais  es- 
sayer de  faire  dans  les  pages  qui  vont  suivre.  Ma  dé- 
monstration se  divisera  en  trois  points  :  je  ferai  voir 
qu'avant  l'époque  présente,  les  problèmes  du  genre 
de  ceux  que  traite  ici  Aahmesu  étaient  résolus  non 
par  l'algèbre,  mais  par  la  fausse  position.  Je  rappelle- 
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rai,  par  quelques  exemples  pris  un  peu  partout,  en 
quoi  consistait  cette  méthode  de  solution.  Enfin, 
transcrivant  signe  par  signe  les  calculs  de  notre 
Égyptien,  je  ferai  voir  qu'il  suit  exactement  les  pro- 
cédés de  la  méthode  en  question,  procédés  pure- 
ment arithmétiques,  et  qu'il  n'a  pas,  au  moins  ici, 
fait  preuve  le  moins  du  monde  qu'il  possédât  la  plus 
légère  notion  des  méthodes,  justement  appelées  al- 
gébriques, qu'ont  employées  Diophante,  les  algé- 
bristes  arabes  et  les  cossistes  d'Italie  et  d'Allemagne  : 
notions  que  l'exposé  de  M.  Gantor  nous  obligerait  à 
supposer  aussi  chez  notre  Egyptien. 

A. 

On  remarquera  d'abord ,  en  parcourant  les  équa- 
tions ci-dessus,  qui  sont  bien  réellement  l'expression 
en  signes  de  l'énoncé  égyptien,  et  celles  analogues 
que  je  donnerai  plus  loin,  que  les  problèmes  traités 
dans  le  chapitre  qui  nous  occupe  sont  tous  énoncés 
de  telle  manière  que  l'inconnue  s'y  trouve  natu- 
rellement dégagée  et  isolée  dans  un  des  membres 
de  l'équation,  le  second  membre  étant  formé  uni- 
quement d'un  terme  tout  connu.  Or  voici  ce  que 
nous  lisons  a  ce  sujet  dans  le  Commentaire  d'Al-Qal- 
çâdî  au  Taïkhys  d'Ibn  al-Bannâ.  Al-Qalçâdî  est  cet 
auteur  arabe  espagnol  du  xve  siècle  chez  qui  Woepcke 
a  trouvé  les  notations  algébriques  dont  j'ai  maintes 
fois  parlé,  et  dont  je  me  suis  même  servi  dans  mes 
précédents  travaux.  Il  a  composé  un  Traité  d'arith- 
métique que  Woepcke  a  traduit  et  publié  à  Rome 
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en  1859  dans  ses  Recherches  sur  plusieurs  ouvrages 
de  Léonard  de  Pise.  Il  avait  auparavant,  sans  doute, 
écrit  le  Commentaire  du  Talkhys  auquel  j'emprunte 
ma  citation1. 

C'est  tout  au  début  du  livre  ;  Ibn  al-Bannâ  expose 
les  grandes  divisions  de  son  Traité  :  «  La  première 
partie,  dit-il,  est  consacrée  aux  opérations  sur  les 
nombres  connus  :  la  deuxième,   -Sa*    *ûl   yoVaM  ^ 

V31*  ^=^i  '^^3  WiJuo  <jù}3  \±\  çz^M  1  «  aux  règles 
qui  permettent  de  déterminer  la  valeur  des  inconnues 
que  l'on  demande,  en  partant  des  connues  que  l'on 
pose,  lorsqu'il  existe  entre  elles  des  liaisons  qui  en 
décident.  » 

A  quoi  le  commentateur  ajoute  : 

f^lj  jtt*  ^3  <*àb  ç$J  JU  W  JU*  jtt*  ***£!  Ôi 
a)  w*i  Jfl  jM->Ai«  Ji  \*jd  & J**D>  JIM  £5  j^c.3 
3L_r-a^o  V«u*><3  WiJj^  -*ïil  jJJl  V-Nfr  Jc3*  Ç?Jt«  t*W 


1  Cet  ouvrage,  qui  renferme  des  détails  fort  intéressants,  est  iné- 
dit :  j'emprunte  mes  citations  au  ms.  o,5i2,  supplément  arabe,  de 
la  Bibliothèque  nationale,  un  des  manuscrits  achetés  sur  les  con- 
seils de  Woepcke,  qui  en  a  donné  une  courte  analyse  au  Journal 
asiatique  en  1862  ;  Woepcke  avait  emprunté  au  manuscrit  en  ques- 
tion la  définition  des  chiffres  gobdrs  qu'il  a  insérée  dans  son  Mémoire 
sur  la  propagation  des  chiffres  indiens  en  Occident,  Journal  asiatique , 
janv.-fév.  i863,  p.  58  (p.  34  du  mémoire  tiré  à  part). 
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•a-*  \  -jll  -aJu=>^  tf£jn?  ,S3-*^9  *****  5*3  J^y8*^^  p^ 
J.J  <M*-?;3  J*$"*  W*$*i  «  >^*C.  V  J\À>  jVk  -&*a£1  P^ 

Cette  liaison,  c'est  le  rapport  qui  existe  entre  les  nombres, 
ainsi  qu'il  sera  expliqué  [plus  loin] ,  s'il  plaît  à  Dieu.  Elle  se 
présente  sous  deux  faces,  la  liaison  où  [l'inconnue]  est  vi- 
sible et  la  liaison  où  elle  est  cachée.  Elle  est  visible  quand  on 
te  dit  :  Une  quantité,  son  tiers  et  son  quart  [additionnés] 
font  21;  quelle  est  la  quantité?  —  La  manière  d'opérer, 
dans  ce  cas,  c'est  qu'on  cherche  le  plus  petit  nombre  qui  ait 
un  tiers  et  un  quart  :  prends  ici  12  dont  le  tiers  et  le  quart 
font  7.  Alors 

le  rapport  de  7  à  1  2  est  comme  celui  de  21  à  l'inconnue. 

Alors  multiplie  le  second  par  le  troisième  et  divise  par  le 
premier,  il  en  résultera  le  quatrième, l'inconnue, qui  est  36. 
Telle  est  la  liaison  où  elle  est  visible.  Elle  .est  cachée  lors- 
qu'on te  dit  :  10,  partage-le  en  deux  parts,  fais  le  carré  de 
chacune  d'elles,  retranche  le  plus  petit  du  plus  grand,  il 
restera  80,  quelle  est  chaque  part?  Ceci  et  les  analogues  ne 
s'obtiennent  que  par  l'algèbre,  ainsi  qu'il  sera  expliqué,  s'il 
plaît  à  Dieu  Très-Haut. 

En  conformité  de  cette  règle  ou  plutôt  de  son 
modèle,  nous  lisons  dans  Aben-Ezra,  comme  pre- 
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mière  application  de  la  théorie  des  proportions, 
chap.  vi  : 

mw  rm  irvwoen  wvvi  w^Dn  i^-inn  flûo  H /Kt^ 
Sv  m  d:  *?  ïbsn  ï  b*  h  uVdoœ  mion  ui&pa  •  poon  hdd 
uwaisn  hi  wvvi  Su  m^^m  •  mion  Nîim  'n  îVsn  ï 
onacm  imnDn  Kinœ  m«w  -py  n:m  »tp  nn^u  cm  *? 
nœiw  •'*•)  Sn  >p  -pyo  m:  uwfc  pDDn  H>d  Sn  poon 

♦  TO3    }voin 


o 


oiHVO  fnw  bn^p  ?ipD 


jiup?  oip? 

No 
Noî 


rmxpn  uVsd 
r*rti  'ni  *  tirifc 


u^phn  \b  nKSttl  fro1?»  &"»  nbs?  >p  Kin^  >ysDNn  *?*  ispVn 
ito  rPEPDn  tzPDbœ  3  »  rn  |nn:i  :  poon  Sd  Jon?  >p  p 
>p  ma  Sdd  ntyy:  ♦  DrwDn  i:pbn  n1?^  d^œ  1  lTHWJl 
rv>wwi  »to*  orPEPDrn  fttti  ban  rtw  îd  Dnoœn  ba  norm 
•  toi  îrpœœi  nvp  mrp  >fc  t^H  "nm  ïp  "iK^:n  fcb  npji  j  îûs 
ïp  tn«  W?  npj  u^ûbv  h  nxc;:  D^Dbœ  n  to  rrorcitfn  dj 
narwi  •  të  in^aen  â^n  mm  t&  rVa  nun:  h^pn  rr»?v 
cnv  Dnrttfn  Sx  "nru  d^u;  o^œ  vm  tè  toi  to&  D^nn 

:  rWJ  vrr  h  ;  j 

Problème:  Une  fortune,  son  cinquième,  son  sixième,  son 
septième  font  io;  quelle  est  la  fortune?  Cherchons  le  môré, 
et  pour  cela  multiplions  5  par  6,  qui  montent  '   3o,  et  ceci 


■  J'emprunte,  pour  traduire  le  n^y  hébreu,  cette  rieiUe  i  i 
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par  7,  cola  moule  210  :  c'est  là  le  môré.  Son  cinquième  est 
/12,  son  sixième  35, son  septième  3o,  cl;  tous  trois  ensemble 
sont  107.  Or  le  rapport  de  10,  somme  des  fractions  de  la 
fortune,  à  la  fortune  entière  inconnue  est  comme  le  rapport 
de  1 07  à  2 1  o ,  et  nous  ferons  la  figure  comme  ceci  : 


l'extrême  le  plus  petit 
10 

le  moyen  à  obtenir 
0 

le  moyen  connu 

l'extrême  le  plus  grand ,  le  muré 

107 

210 

Faisons  le  produit  des  extrêmes  10  et  210,  nous  obtien- 
drons 2100;  divisons  par  le  moyen  107,  il  viendra  19  en- 
tiers et  il  restera  67  parties,  dont  107,  et  ce  sera  la  fortune 
entière. 

J'ajoute  encore  la  preuve,  parce  quelle  nous  ser- 
vira tout  à  l'heure  à  faire  quelques  rapprochements 
avec  celles  que  fait  Aahmesu. 

Essayons  ceci  :  3  entiers  sont  le  cinquième  de  i5,  et  il 
reste  l\  entiers  dont  nous  ne  prenons  pas  le  cinquième.  Fai- 
sons de  cbaque  unité  107  et  additionnons-les  avec  la  fraction 
67;  le  total  sera  4^5,  dont  le  cinquième  est  99.  Le  sixième 
de  19  est  3  et  nous  prendrons  pour  le  1  restant  107,  nous 
y  ajouterons  67,  cela  fera  174,  dont  le  sixième  est  29.  Ega- 
lement, le  septième  de  id  est  2  entiers,  et  il  reste  5  entiers  : 
nous  prendrons  pour  cbaque  unité  107,  cela  fera  535;  ajou- 
tons-y 67,  cela  fait  602 ,  dont  le  septième  est  86.  Addition 
nons  les  fractions,  à  savoir:  99,  29,  86,  cela  fait  2  entiers 

sion,  très  intelligible  du  resle,  àEstienne  de  La  Roche  (Lvon,  i52o) 
dont  j'ai  déjà  maintes  fois  parlé. 
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que  nous  additionnerons  avec  les  entiers ,  savoir  :  3 ,  3 ,  2 , 
et  il  vient  10. 

Citons  encore  l'exemple  suivant  qui  est  très  court  : 


M 

o 

NI 

î 

Prenons  que  son  septième  et  son  neuvième  soient  7.  Ici 
le  môré  sera  63,  dont  le  septième  et  le  neuvième  font  16,  et 
la  figure  sera  ainsi  : 


16 

7 

63 
0 

Et  le  nombre  sera  27  entiers  et  9  parties,  dont  16;  car  si 
nous  multiplions  7  par  63,  il  vient  hài,  qui,  divisé  par  16, 
donne  27  et  il  reste  9. 

A  la  même  époque  à  peu  près,  mais  à  l'autre  ex- 
trémité du  monde  musulman ,  Al-Hakâk  al-Marwazi ] 
écrivait  à  la  fin  de  son  chapitre  des  proportions  : 


1  J'ai  connu  ce  livre  curieux  par  un  manuscrit  en  écriture  taolu/ 
ancienne  qui  appartient  à  M.  Schefer,  et  que  j'ai  pu  consulter  chez 
le  Dr  Mirzâ  Mohammad  (actuellement  médecin  ordinaire  du  Shah) 
à  qui  son  propriétaire  l'avait  confié.  L'auteur,  dont  le  nom  est  ^j*»^ 
(SpjVi  dlÙL  y**»il  yjl,  a  composé  son  traité  *JL*y  iutilulé  o^y 
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ijs£  jlyi  &}  yi  o^y**  *jy^  *^>  °^  à***  J*>S  jy  Jî^w 

cixUji»  OUâJ  A_S   OiAw)    à<\£  f»)*XS   «XJuJS  dljlxs».   ^>^-5  QyAJCe 

À-jlyil  ^  — j  J^j  j*V-Â-£  +yXx*  à.X_£.  *ij^î  ^>l^  i^-ii  ooL> 
AJciL»  (^^^  ^Vr*^  *^  à*X£  (jî*X>  i^  £j^T  M?>î  ffl^  oy*w*jj 
[*j.Xjco  à«X£  fcfitt*Afci$  jib»  I)  à«Xc^à  yù  ^jjî  rfuO  c^aawJ  ^o  ^-w 

Problème  I.  —  Quel  est  le  nombre  dont  des  fractions 
données ,  si  tu  les  additionnes ,  donneront  un  nombre  déter- 
miné? —  Comme  quand  on  dit  :  Quel  est  Je  nombre  dont  la 
moitié  et  le  tiers  ou  le  quart ,  ou  le  cinquième  et  le  quart ,  ou 
le  huitième  et  le  dixième ,  ou  le  neuvième ,  le  septième  et  le 
cinquième,  ou  autres  analogues,  si  tu  les  additionnes, 
fassent  10  ou  20,  ou  tout  ce  qu'on  voudra  poser?  Réponse. 
Nous  chercherons  le  plus  petit  nombre,  tel  que  l'on  puisse 
en  prendre  les  fractions  de  l'énoncé,  de  manière  à  faire  de 

^/-«/LssJJ ,  en  ÂjLju^  y*£  gsji  &U»  -^s:  «  moharram  de  Tan  6  1 3  » 
(avril-mai  1216).  La  copie  a  été  exécutée,  suivant  l'énoncé  en 
toutes  lettres  et  la  date  en  chiffres  à  l'encre  rouge  au-dessous,  en 
l'an  iulju*u$  tj-y^  ** *  iS  72°   de   l'hégire,    i32o   de  J.-C. 

Cette  copie,  exécutée  en  écriture  taaliq  ancienne,  est  un  très  curieux 
monument  paléographique  :  je  n'aurais  certainement  pu  réussir  à  la 
lire  sans  le  secours  éclairé  de  Mirzâ  Mohammad ,  lequel  m'a  égale- 
ment aidé  avec  une  grande  obligeance  à  interpréter  1  s  termes  tech- 
niques qui  ne  m'étaient  pas  encore  familiers  à  l'époque  où  j'ai  pu 
consulter  le  livre  d'Al-Marwazi. 


LES  PRETENDUS  PROBLÈMES  D'ALGÈBRE.  413 
ces  fractions  des  nombres  connus  :  nous  les  ajoutons  et  pre- 
nons le  rapport  de  cette  somme  au  nombre  d'où  les  fractions 
ont  été  tirées;  alors  nous  faisons  le  rapport  de  ces  deux 
nombres  égal  au  rapport  du  nombre  connu  au  nombre  in- 
connu. 


£&  Si  ^  <ii.j  cu^t  ft  -s.  Zy>  g)  \))\  *£  (gS  Jvfi  yjw  ^Û 
^o  <r»  k  à**,  j  iji+s  ^z$  &.*j*  o»a**3  î^  gif  <S£  ^j^  &&*r 

10  I  a 
*xâw  àU*«j&  fi^^j*  Vt*^  ^^w^s?  ^  1)  ^W^j  ~  T~Z     *-*s*,e 

ij  ft^yJUw  (j^>-  (j*£  «X-*)  ij^^s5  *àyUi  t^^r  Oi*u*5  **&£  w 

Exemple  I.  —  Quel  est  le  nombre  tel  que  si  l'on  ajoute 
son  quart  à  lui-même  il  viendra  20?  —  Le  plus  petit  nombre 
qui  ait  un  quart  est  4  :  ajoutons-lui  1 ,  il  vient  5 ,  et  prenons 
le  rapport  de  5  à  4.  Alors 

le  rapport  de  5  à  4  est  comme  le  rapport  de  20  au  nombre  cherché. 
Posons  cela  en  cette  figure  : 


5 
20 


Multiplions  à  par  ao,  il  vient  80  :  divisons  par  5,  il  en 
sort  16.  Alors  si  nous  prenons  le  quart  de  16  et  que  nous  le 
lui  ajoutions ,  cela  fera  ao.  C'est  là  le  nombre  cherché. 

De  Merv  en  Khoraçân  dans  l'Inde,  il  n'y  a  qu'un 

KflIL  27 
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pas  :  franchissons-ie ,  et  nous  lisons  dans  la  Lilâvali 
de  Bhâskara,  écrite  à  peu  près  à  la  même  époque  en 
core  : 

^IchiHIMcl^  ^TfST:  ^Wt^Tt  s%%ft  zjcft 

*&&$  II  **>  U 

Voici,  dans  les  opérations  sur  une  arbitraire,  la  règle 
(une  strophe)  : 

En  suivant  les  conditions  de  l'énoncé ,  une  quantité  arbi- 
traire est  multipliée,  divisée,  diminuée  ou  augmentée  de 
ses  fractions;  le  nombre  connu,  multiplié  par  l'arbitraire, 
divisé  par  [le  résultat  obtenu],  est  la  quantité  [cherchée]. 
Tel  est  ce  qu'on  vient  de  nommer  l'opération  sur  une  arbi- 
traire. 

=N^ll&l<=h:  I 

<i(M«i4mTV:  *n<{  ^  KjfitÇ  q=TOïïfa:  Il 
5^ï:  I  M  I  tcjfrm'l:  3  I  ^:  \°  \  ^TS?tS[!T:  ï  ^ 

1 1  g?t  £b  n 

^T^T  f^rf  ^f^4d<T%:  l  3  I  M-^y:   I   <IM  I 
HfaMIJÏlH:  \°  I  ^SONTtïï:  \  I 
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^t  ITTcT:  *|  II 

*Tfïï  STÎ^  ÇrfSJ:  1  £fc  II 

Ici,  un  exemple  : 

Multipliez  par  5,  diminuez  du  tiers  de  ceci,  divisez  par  10, 
ajoutez  le  tiers,  la  moitié,  le  quart  de  la  quantité,  quelle  est- 
elle  pour  donner  70  —  2  ? 

Tableau  : 

Multiplicateur,  5-,  le  tiers  de  ceci,  ±;  diviseur,  10;  frac- 
tions de  la  quantité,  y,  y,  j  :  ce  qu'on  doit  voir,  68. 

Soit  ici  la  quantité  posée,  3  :  multipliée  par  5, 1 5  ;  diminuée 
de  son  tiers  ,10;  divisée  par  10,1. 

La  position,  3;  le  tiers,  la  moitié,  le  quart  de  la  quan- 
tité, -f ,  T,  •{•;  la  somme,  [qui  sera]  le  diviseur,  apparaît  y. 

Or  le  nombre  connu,  68,  multiplié  par  l'arbitraire  3, 
[donne]  2od,  et  divisé  par  le  diviseur  Ç,  la  quantité  appa- 
raît, 48. 

Veut-on  revenir  en  Occident?  Voici  Léonard  de 
Pise,  toujours  du  même  temps  ou  à  peu  près.  Nous 
lisons,  p.  173  de  l'édition  Boncompagni  : 

ÏNCIPIT  PARS  TERT1A  DE  QUESTIONIBUS  ARBORUM  ET  SIMILIUM 
QUA  RE  SOLUCTIONES  FIDNT. 

«Est  arbor,  cujus  j  \  latet  sub  terra;  et  sunt 
palmi  2  1  :  queritur  quanta  sit  arboris  illius  longi- 
tudo  :  —  Quia  -J-  ~  reperiuntur  in  1  2  ,  inteiiige  ip- 

a7- 
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sam  arborcm   esse  in  parles  12  cquales    divisani; 
quarum  tertia  et  quarta,  scilicet  partes  7, 


siint  palmi  2  1  :  quare  proportionaliter  est  sicut  7 
ad  2 1 ,  ita  partes  1 2  ad  longitudinem  arboris. 

«  Et  quia  cum  quattuor  numeri  sunt  proportiona- 
les,  est  equa  multiplicatio  primi  in  quartum,  multi- 
plicationi  secundi  in  tertium  :  quare  si  muitiplica- 
veris  secundum  2  1  per  tertium  1  2  notos ,  et  divides 
per  primum  numerum  similiter,  scilicet  per  7,  exi- 
bunt  36  pro  quarto  ignoto  numéro,  scilicet  pro 
illius  arboris  longitudine  :  vel  quia  2  1  tripla  sunt 
de  7,  accipe  triplum  de  12,  et  habebis  similiter  36. 

«  Est  enim  alius  modus  quo  utimur,  videlicet  ut 
ponas  pro  re  ignota  aliquem  numerum  notum  ad 
libitum,  qui  integraliter  dividatur  per  fractiones, 
que  ponuntur  in  ipsa  questione  :  et  secundum  posi- 
tionem  illius  questionis,  cum  ipso  posito  numéro 
studeas  invenire  proportionem  cadentem  in  solutione 
illius  questionis.  Verbi  gratia  :  numerus  quesitus 
hujus  questionis  est  longitudo  arboris  :  quare  pone 
ipsum  esse  1  2 ,  cum  integraliter  dividantur  per  3  et 
per  k ,  que  sunt  sub  virgis  :  et  quia  dicitur  \  ~  arbo- 
ris sunt  21,  accipe  -J-  ~  de  12  positis,  erunt  7.  Que 
si  essent  2  1  fortuitu  utique  haberemus  propositum , 
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videlicet  quod  ilia  arbor  esset  palmorum  12.  Sed 
quia  7  non  sunt  2  1  ;  cadunt  ergo  proportionaliter 
sicut  7  ad  2 1 ,  ita  posita  arbor  ad  quesitam ,  scilicet 
12  ad  36  :  Quare  consuevit  dicere  :  pro  12,  que 
pono,  veniunt  7;  quid  ponam,  ut  veniant  2  1P 


a  eniunt 

pono 

7 

t  2 

veniunt  • 

21*^ 

36 

et  cum  ita  dicitur,  multiplicandi  sunt  insimul  nu- 
meri  extremi ,  scilicet  1  2  per  2  1  ;  et  summa  divi- 
denda  est  per  reliquum  numerum.  » 

Voilà  bien  assez  d'exemples,  je  pense,  pour  faire 
voir  comment,  dans  le  monde  entier,  on  a  compris 
qu'il  fallait  traiter  les  problèmes  où ,  comme  je  le 
disais  plus  haut  d'après  Al-Qalçâdî,  l'inconnue  est 
dégagée.  N'aurions-nous  pas  le  témoignage  formel  de 
l'auteur  maghrébin,  il  ressortirait  clairement  des 
exemples  cités  que  cette  méthode  n'a  rien  d'algé- 
brique. On  n'y  invoque  que  le  principe  de  la  pro- 
portionnalité, on  ne  se  sert  pour  les  résoudre  que 
d'une  proportion  :  or  cette  sorte  de  formule ,  avant 
que  les  algébristcs  de  nos  jours  aient  eu  l'idée  de 


l'écrire 


m  lieu  de 


a c 

b      x 


a  :  b  :  :  c  :  x 
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avait  toujours  passé  pour  tout  autre  chose  qu'une 
équation1. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  terme  employé  pour  désigner 
l'inconnue  de  ces  sortes  de  problèmes  qui  ne  décèle 
l'intention  de  les  séparer  de  ceux  qu'on  traite  par 
l'algèbre.  On  sait,  en  effet,  que  dans  cette  dernière 
branche  du  calcul,  l'inconnue  simple  s'appelle  en 
sanscrit  «HI^tH^cI  yâvat-tâvat  «  le  quantum  » ,  en 
arabe  ^^  shay'  «  la  chose  » ,  ce  dernier  mot  ayant  été 
traduit  en  latin  par  res,  en  italien  par  la  cosa,  d'où 
l'allemand  die  Cosst  et  le  nom  de  «règle  de  la 
chose  »  donné  à  l'algèbre  par  Estienne  de  la  Roche 
(Lyon  iBso).  Dans  les  problèmes  que  je  viens  de 
citer,  le  nombre  que  l'on  cherche ,  et  qui  doit  subir 
les  opérations  prescrites  pour  amener  au  résultat 


1  Je  ne  veux  dire  qu'un  mot  en  passant  de  la  figure  donnée  à  la 
proportion  dans  plusieurs  de  nos  exemple»  : 


hez  Abcn-Ezra 

,     chez  Al-Marwaai, 

chez  Fibonacci 

a 

b 

a 

c 

b 

a        b 

c        d 

c 

o 

Déjà,  dans  mes  Notations  antérieurement  au  xvi*  siècle,  j'avais 
rapproché  cette  figure  de  ceile  de  nos  déterminants  ;  et  pourtant  je  ne 
connaissais  encore  alors  que  celle  d'Aben-Ezra  :  celle  de  Fibonacci, 
dont  parle  aussi  Al-Qalçâdi  dans  son  Commentaire  du  Talkhis ,  y  res- 
semble encore  plus,  pour  ne  pas  dire  tout  à  fait.  Au  reste,  je  con- 
nais encore  aujourd'hui  d'autres  exemples  de  l'emploi  de  cette 
figure,  et  je  suis  même  sur  la  voie  pour  remonter  jusqu'à  son  ori- 
gine :  j'espère  donc  pouvoir  consacrer  un  jour  un  travail  spécial  à 
son  histoire. 
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annoncé,  s'appelle,  chez  Bhâskara,  ^TfSJ  râçi  «  quan- 
tité »  ou  plus  littéralement  «  tas ,  monceau  » ,  ce  qui , 
je  le  dirai  plus  loin,  me  paraît  être  purement  et 
simplement  la  traduction  du  terme  égyptien.  En 
arabe  et  en  persan,  on  l'appelle  JU  mal,  terme  qu'il 
faut  prendre  ici  dans  son  sens  primitif  et  vulgaire  de 
K  fortune ,  bien ,  somme  d'argent  » ,  avère  chez  Léonard 
de  Pise  *,  pDD  chez  Aben-Ezra ,  et  non  dans  l'accep- 
tion spéciale  de  «carré  de  l'inconnue,  #2»,  qu'il 
prend  en  algèbre.  Le  problème  d'Alkhârizmi ,  que 
j'ai  cité  dans  mon  Etude  sur  l'algèbre  de  cet  auteur 
(p.  66  du  tirage  à  part,  ou  Journal  asiatique,  jan- 
vier 1878,  p.  66),  fait  bien  ressortir  la  différence 
de  ces  deux  significations. 


K 


Revenons  maintenant  à  Aahmesu  pour  comparer 
sa  manière  de  procéder  à  celle  dont  je  viens  de  don- 
ner des  exemples.  Je  vais  d'abord  traduire  littérale- 
ment les  trois  premiers  problèmes,  en  rendant  pour 
cela  les  expressions  égyptiennes  telles  que  je  les  com- 
prends, sauf  à  justifier  plus  loin  celles  de  ces  tra- 
ductions qui  différeront  de  l'interprétation  de  M.  Ei- 
scnlohr  que  M.  Cantor  a  suivie. 

1  Voir  dans  l'édition  Boncompagni,  p.  445  et  suiv. ,  les  énoncés  : 

«  Multiplicavi  quoddam  avère,  et  radieem  3  per  idem  averc : 

peut  pro  ipso  averc  rem.  —  Cnidam  averi  addidi  7  dragmas 

ponc  pro  ipso  avère  rem ,  etc.  » 
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N°  26.  —  Une  quantité  :  son  septième,  elle-même, 
font  1 9  : 


/•  7 

/t    >      / 
ensemble  8J 


24§ 


*H 


8         /t     2         / 
■6         /*      1  /• 

4  [ensemble   19]  /  l\       9- 

[ensemble   16-    ~ 


61      1 

2       O 


(a)  La  quantité 

TBOirJGQV  ofacos'    • 

~        2  7    5      ensemble   1 9 

N°  2  5.  —  Une   quantité,  sa    moitié,   elle-même, 
font  16: 

/•        2         7       ^ 

/t    1    /t     1 


[l'ensemble] 


5-à 


/•     3 

6   /••   io4 
/4   12 

izsoiyJGov  oiircûs  '  la  quantité 


05 


*ï 


ensemble    1  6 
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-43^ , _ 


y<ju-/'.a  mi  ^  I  £' 


«4a      M 


Nî?5 


/ 


.  *AT  «A-     IIA-'îuV*' 

Ul^,»      1A*iux    «A^f  g'.» 

N°  26.  —  t/rce    quantité,   son   quart,   elle-même, 

font  1  5  : 

(a)  Fais   croître   le   nombre  4;  fais  ~  de  fois,  c'est  1, 
ensemble  5  : 

(b)  Fais  croître  le  nombre  5  pour  trouver  i5  : 

/•     5 

/••     10 
[ensemble    l5] 
cela  te  fait  3  :  fais  croître  3 ,  l\  fois 
•    3       I  li       12        -12 
••    6  cela  fait  12       r       3  ensemble   l  5 

h  quantité  12 

son  (juart      3  ensemble  15. 
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Que  voyons-nous  ici  P  Trois  questions  où  l'in- 
connue est  dégagée.  Dans  la  première,  il  s'agit  de 
prendre  1  y  de  cette  inconnue  :  on  opère  sur  7. 
Dans  la  seconde ,  on  demande  1  +  t  et  l'auteur 
opère  sur  2.  Dans  la  troisième,  c'est  1  +x  qu'il  faut 
prendre,  et  on  les  prend  sur  t\.  N'est-ce  pas  là  la 
règle  du  moyen  âge  qui  prescrit  d'essayer  «  le  plus 
petit  nombre  en  qui  Ton  puisse  prendre  les  fractions 
de  l'énoncé  »  ? 

Dans  chacun  de  ces  problèmes,  on  obtient  pour 
résultat ,  avec  la  quantité  essayée  : 

N°  2/1,  8  au  lieu  de  19, 
N°  2  5 ,  3  au  lieu  de  1 6 , 
N°  26,  5  au  lieu  de  i5. 

Que  nous  dit  alors  Àahmesu  dans  son  problème  26 
qu'il  a  détaillé  tout  au  long? 

m      ••    V.7-   *  Vn',7 

fais  croître  le  nombre  5  pour  trouver  1 5  ; 

et  par  des  duplications  successives ,  la  seule  manière 
qu'il  connaisse  de  multiplier,  il  trouve  que  pour 
avoir  i5,  il  faut  prendre  5  une  fois  (•)  et  deux  fois 
(••),  c  est-à-dire  en  tout  trois  fois.  Guidés  par  cet 
exemple,  nous  reconnaîtrons  au  n°  il\  que  son  ré- 
sultat faux  8  est  pris  : 

1  fois ,  ce  qui  fait  8 , 

2  fois ,  ce  qui  fait  1  6 , 
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et  ce  dernier  est  marqué  bon.  Il  le  faut  seulement 
compléter  par  des  fractions  : 

pour  T  fois ,  nous  avons  k , 

pour  y  fois ,  nous  avons  2  qui  est  bon , 

pour  \  fois ,  nous  avons  1  qui  est  bon , 

d'où  résulte  que  8  donnera  19  si  nous  le  prenons 
2  \  \  de  fois.  —  Au  n°  2  5,  le  résultat  faux  3  doit 
devenir  1  6 ,  pour  cela  : 

pris  1  fois ,  il  donne  3 , 
pris  2  fois ,  il  donne  6 , 
pris  k  fois ,  il  donne  1  2  , 

et  1  fois  et  lx  fois  sont  marqués  bons  parce  que  leur 
somme  fait  1  5  qui  est  le  plus  grand  multiple  entier 
de  3  contenu  dans  16.  Reste  l'approximation  par 
fractions.  Ici,  bien  que  Aahmesu  sache  fort  bien 
que  j  3  =  i ,  il  tient  à  passer  régulièrement  par  son 
intermédiaire  naturel  T  3  ==  2  pour  arriver  par  dimi- 
diation  à  T  qui  vaut  3  et  est  marqué  bon.  Ici  encore, 
il  résulte  de  l'accroissement  graduel  donné  au  ré- 
sultat faux ,  qu'il  le  faut  prendre  5  T  de  fois  pour 
avoir  le  résultat  demandé  par  l'énoncé. 

En  résumé ,  il  faut  prendre  le  résultat  faux  : 

au  n°  2  k ,  2  T  T  de  fois , 
au  n°  2  5 ,  5  y  de  fois , 
au  n°  26,  3  fois 

pour  satisfaire  à  l'énoncé  du  problème. 

Ici   intervient  le  lemme   démontré  dans  la  pre- 
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mièrc  partie  du  chapitre  du  Seghom  :  lorsqu'on  fait 
subir  à  différents  nombres  une  même  opération,  les  ré- 
sultats obtenus  sont  entre  eux  comme  les  nombres  sur 
lesquels  on  a  opéré.  Il  faudra  donc  prendre  pour  va- 
leur de  la  quantité  sur  laquelle  on  opère  : 

au  n°  il\,  non  pas  7,  mais  (2  |  |)  de  7. 
au  n°  25 ,  non  pas  2 ,  mais  (5  |)  de  2  , 
au  n°  2  6 ,  non  pas  h  ,  mais  (  3  )  de  lx  , 

ce  que  Aahmesu  énonce,  pour  ce  dernier  cas,  en 
intervertissant  seulement  Tordre  des  facteurs  : 

IN   MII3IIII 

fais  croître        3  »  fois    4- 

1  fois  3, 

2  fois  6, 

lv  fois  1  2 ,  marqué  bon , 
et  qu'il  ajoute  ^  Jf^  f]  1 1  «  il  vient  1  2  ». 

Par  la   même  raison,  et  intervertissant  encore 
l'ordre  des  facteurs,  il  lui  faut  : 

Au  n°  2 à  prendre  sa  correction  ajj,  «fois  7  ». 

1  fois  2  ||, 

2  fois  4 1|, 
(x  fois  9!, 

donc  7  fois  1 6 1 1. 

Au  n°  2  5 ,  prendre  5 1 ,  «  fois  2  ». 

1  fois  5|, 

2  fois  io|,  marqué  bon. 

D'où  résulte  enfin  que  l'inconnue  du  problème 
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la  vraie  quantité  sur  laquelle  il  faut  opérer  pour 
obtenir  les  nombres  demandés,  est: 

au  n°  2 à  ,  1 6  y  y  au  lieu  de  7, 
au  n°  2  5 ,  10  f  au  lieu  de  2  , 
au  n°  26,  1  2  au  lieu  de  £. 

Telle  est  la  vraie  manière  d'opérer  d'Aahmesu , 
et  non  pas,  comme  le  dit  M.  Cantor  pour  le  n°  il\ , 
«  en  additionnant  les  fractions  de  l'énoncé  pour  ar- 
river à  \x=  1  9 ,  en  divisant  1 9  par  le  numérateur  8 
du  coefficient  et  multipliant  le  quotient  par  le  déno- 
minateur 7  »,  ce  qui  serait  une  véritable  division  par 
une  fraction. 

Encore  une  observation  avant  de  continuer  cette 
étude.  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  l'auteur  égyptien , 
pour  appliquer  à  sa  fausse  position  la  même  correc- 
tion qu'au  faux  résultat  qu'elle  fournit,  devait  s'ap- 
puyer sur  le  lemme  qui  constitue  la  première  partie 
du  chapitre  du  Seghom;']e  crois  que  dans  son  esprit, 
la  correction  elle-même  était  obtenue  en  appliquant 
le  procédé  qu'indiquent  les  trois  problèmes  qui  ter- 
minent ce  même  chapitre.  Revenons  pour  cela  au 
n°  2  1  ;  fauteur  ayant  vu  que  1 5 ,  mis  à  la  place  de  1 
dans  le  nombre  fractionnaire  y-f-vg,  donne  un  ré- 
sultat trop  faible  de  «  k  parties  de  1 5  »  (pour  parler 
comme  les  Arabes  et  Aben-Ezra) ,  cherche  quelle  par- 
tie aliquote  de  1 5  est  ^  ,  et  prend  la  même  partie  ali- 
quote  de  1  pour  compléter  le  nombre  de  l'énoncé.  Au 
n°  2  k ,  de  même ,  ou  du  moins  par  analogie ,  je  crois , 
ayant  trouvé  que  7  essayé  donne  8  et  non  1 9,  il  cherche 
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quel  multiple  et  sous-multiple  de  8  est  1 9 ,  et  prend 
le  même  multiple  et  sous-multiple  de  7,  le  nombre 
substitué.  Encore  une  fois,  il  me  semble  qu'il  y  avait 
pour  lui  une  connexion  entre  ces  deux  opérations. 

Je  passe  maintenant  à  l'explication  des  termes 
mêmes  ici  employés,  avant  d'aborder  l'examen  des 
autres  problèmes. 

La  quantité  cherchée,  le  mal,  le  mammon,  est  ap- 
pelée ë  "7"1  ""~~  ha8-u.  Tous  les  égyptologues  sont 
unanimes  pour  lui  donner  le  sens  de  «amas,  provi- 
sions, grande  quantité  »  ;  je  n'en  parle  que  pour  faire 
remarquer  que  le  déterminatif  A  semble  lui  donner 
pour  sens  primitif  celui  de  «tas  ou  monceau  de 
grains»,  et  qu'alors  il  correspond  exactement  au 
sanscrit  JïtSJ  râçi  que  le  langage  mathématique  prend 
aussi  dans  le  sens  de  «  quantité  »  en  général ,  mais  qui 
a  pour  signification  primitive  celle  de  «  tas  de  grains  » , 
«mound  of  corn»,  comme  dit  Golebrooke,  en  tra- 
duisant les  titres  des  problèmes  où  Bhâskara  et 
Brahmagupta  enseignent  à  trouver  le  contenu  d'un 
tas  de  grains,  ^TrSJ*TPT  râçimânam. 

Dans  la  plupart  de  nos  énoncés ,  après  lenuméra- 
tion  des  fractions,  vient  le  terme  *  '  hi-f  ou  her-f, 
que  M.  Eisenlohr  rend  par  «son  entier»;  dans  sa 
courte  Analyse  du  travail  de  M.  Eisenlohr,  insérée 
au  Literarisches  Centralblatt  du  12  octobre  1878, 
M.  Ebers  semble  tenir  pour  une  préposition ,  et  tra- 
duire :  «ajoute  la  moitié  par-dessus  ou  en  outre,» 
lege  seine  Hâlfte  aaf  es  oder  darauf.  Je  crois  qu'ici 
encore  M.  Eisenlohr  est  plus  près  de  la  vérité,  mais 
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que  pour  y  toucher,  à  la  vérité,  pour  l'atteindre,  il 
faut  faire  un  pas  de  plus.  Je  trouve,  en  effet,  dans 
la  Grammaire  hiéroglyphique  de  M.  Brugsch ,  p.  1 1\ , 
la  mention  de  ce  qu'il  appelle  des  substantifs  prono- 
minaux :  ce  sont  des  mots  tels  que  ^  «  «  la  tête  » ,  ♦  i 
ou  _J  ~  *  «  le  cœur  »,  J],  • ,  p  ^  ^ ,  p  ^  I  «  la  forme 
corporelle,  la  figure,  la  ressemblance»,  qui,  suivis 
des  pronoms  personnels  suffixes ,  servent  à  exprimer 
d'une  façon  plus  énergique  ces  pronoms.  Si  ce  fait 
était  isolé  en  égyptien ,  on  concevrait  que  les  savants 
qui  s'occupent  de  cette  langue  n'en  aient  pas  aperçu 
l'importance;  mais  quand  on  les  rapproche  des  com- 
posés analogues  de  l'hébreu  avec  D22ir  8escm  «l'os»; 
du  syriaque  avec  o^»  leb  «le  cœur»,  w«u*  rîsh  «la 
tête  » ,  jfcw  yath  «  l'être  » ,  **£u  nafsh  «  1  ame  » ,  âocoid 
parsup  «  le  zspoawnov  » ,  etc.  ;  de  l'amarïnna  avec  htl 
ers  ou  Ch  ras  «  la  tête  »  ;  de  l'arabe  avec  <j*ob  nefs  «  le 
souffle  vital»,  JuU  mithl  «la  ressemblance»,  qui 
tous  s'emploient  pour  exprimer  notre  mot  même,  ou 
mieux  le  selh  ou  self  germanique,  on  est  tenté  de 
donner  le  même  sens  aux  «  substantifs  pronominaux  » 
de  l'égyptien. 

Voilà  pourquoi  je  propose  de  traduire,  au  moins 
dans  le  cas  qui  nous  occupe,  *  '  par  «lui-même», 
car  nous  obtenons  ainsi  une  corrélation  parfaite 
entre  les  énoncés  égyptiens  : 


m  m 
1 1 1 


or   jetl   nck       8àn  :         ha8-u       ro-sefefcj  hi-f  ^eper/  im  met-pau 


Si  u>  dit  l'écrivain  :  quantité,  son  7,  lui,  cela  lait  19, 
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et  l'arabe  : 

j»a  ajtuuj  jtt*  ^iifij  <**m»î  çgJ  JU  VSJ*»  tfrt 

idha  qîl  lek  :  mâl-an ,  cjma8  suh8-ho  va  mithl-ho 

Lorsqu'il  te  dit  :  une  fortune ,  joins  son  -j  et  sa  ressemblance; 

fe-kâna  tis8at-8asliar 

et  ce  sera  dix-neuf, 

plus  ou  moins  fidèlement  reproduit  par  le  persan  : 

cûn  gûyand  :  kuddm  an  8adad  ast  ket  sub8  é  vey  bar  vey 

Lorsqu'on  dit  :  quel  est  le  nombre  qui  «  ajoute  son 

afzâyî  nûzdah  shavad, 

septième  à  lui ,  dix-neuf  arrive  » , 

et  par  l'hébreu  : 

irrtràw  (v^n  usoin  jidd  ou)  ]vdd  hx  iron  -mx  iw 

amar  orner  :  habar-nu  cl  mammon  ou  mammon,  hôseph-nu 

A  dit  l'orateur:  ajoutons  à  une  fortune  Ottune  fortune ,  ajoutons 

elav  shebi8ithô ,  vêhyâ  tish8a-8asar 

lui    son  y,  et  ils  seront  19. 

Quant  à  ma  manière  de  rendre  T  |  4  ûah  par 
«faire  croître»,  au  lieu  de  multiplier,  je  l'ai  expli- 
quée assez  longuement  plus  haut  pour  n'avoir  plus 
besoin  d'y  revenir  :  je  ferai  remarquer  seulement 
que  les  opérations  auxquelles  ce  terme  s'applique  ici 
ne  font  que  confirmer  de  plus  en  plus  ma  manière 
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de  voir.  Enfin  j'ai  traduit  "^  2  !  Itë  art  ma  %eper  «  fais 
comme  il  est»  par  la  formule  héronienne  iffoino-ov 
ovtojs,  que  je  crois  en  être  l'écho. 


Ceci  posé,  je  continue  à  traduire  le  plus  mot  à 
mot  possible  les  problèmes  du  papyrus. 

N°  27.  —  Une  quantité  :  son  cinquième,  elle-même, 
font  2  1  : 


•      5  /   •      6  / '   •       3^ 

T     1  /••     12  -7 

ensemble  6  /  j       3  /  4     1 5 

ensemble  2  1         (  ensemble   1  7  - 
(en  rouge)  la  quantité  :   1  7  - 

son  cinquième       3  -     ensemble  21. 


Rien  de  particulier  à  dire  sur  ce  problème  qui 
suit  exactement  la  même  marche  que  les  trois  pre- 
miers. 

XVIII.  ah 
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Il  nous  faut  maintenant  passer  au  n°  34  qui  nous 
initiera  à  une  manière  de  procéder  de  notre  auteur, 
légèrement  différente  de  la  précédente  :  le  nombre 
essayé,  la  fausse  position,  n'est  plus  le  mokhraj,  le 
«  bloc  extractif  »  des  fractions  :  c'est  l'unité. 


K-7 


\  uâv  ^ll!" 


-ÀMSjfcLtt     ^ 


N°  34.  —  Une  quantité  :  sa  moitié,  son  quart,  elle- 
même,  font  i  o  : 

' •  'H 

2 


(ensemble  9,  manque   1). 


j  s 


1 


I  I  I 
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4        28     V  7   / 

/      S        14 

Ensemble ,        la  quantité       5{|^. 

L'auteur,  ayant  posé  x  =  î ,  a  tout  de  suite  pour 
résultat  de  sa  substitution  \  -j  ~;  il  corrige  alors  ce 
résultat  faux  en  procédant  toujours  par  i  approxi- 
mations successives  » ,  par  «  accroissements  graduels  » , 
et  dans  ces  accroissements  il  déploie  une  certaine 
habileté  sur  laquelle  on  me  permettra  de  marrêter 
un  instant.  Ainsi,  lorsqu'il  a  doublé,  puis  doublé  en- 
core ,  et  vu  que  i  fois  -j-  k  fois  son  nombre  lui 
donne  8  y  y,  il  s'aperçoit  que  ~  en  plus  lui  feront  9  ; 
mais,  par  un  artifice  qu'il  emploie  souvent,  puisque 

4  #=7,  il  en  conclut  que  \x  =  \,  et,  dans  la  co- 
lonne suivante,  que  si  T#  =  T,  T x  (qu'il  écrit  sui- 
vant  son  habitude  7  i)=Y  et  yj;=i.  Il  a  donc 

5  -5-  t  À  pour  correction  de  son  résultat  faux  :  il  faudrait 
multiplier  cette  correction  par  le  nombre  substitué , 
la  fausse  position;  mais  ici  cette  fausse  position 
est  1  :  la  multiplication  est  donc  toute  faite,  et, 
comme  il  l'écrit ,  «  la  quantité  demandée  est  5  T  \  ~  ». 

Reste  la  preuve ,  annoncée  par  le  titre 

ap      en  f-u/)t 

t8. 
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/• 

Si  i  -L 

2714 

IL 
!    i 

111       1 
2  2    4   Î4   28 

/t 

111       1 

1  4    8    28    56 

1         III  III 

1 1  1  4*== 

1 1 1 1    £  1  1  1     J&  1 1 1 1  1 1 1 1 

Ensemble   9      ■£■ 

|,  manque         |      |. 

Il  faut  remarquer  que  son  total  9  y  j-  ne  comprend 
que  les  grosses  fractions ,  et  qu'il  a  négligé  les  petites. 
Il  agit  ainsi  dans  tous  les  autres  problèmes  qu'il  nous 
reste  à  étudier,  et  pour  en  tenir  compte,  il  a  soin 
d'indiquer  ce  qui  manque,  J  ~  jet,  pour  obtenir 
le  nombre  demandé.  Ce  manquant  doit  être  comblé 
par  les  petites  fractions  dont  il  va  alors  s'occuper. 
Lorsqu'il  opère  ainsi,  non  pas  dans  une  preuve 
comme  ici,  mais  dans  une  correction  de  résultat 
faux,  la  somme  des  petites  fractions  ne  lui  donne- 
pas  tout  son  reste  :  il  applique  alors  la  méthode  en- 
seignée à  la  fin  du  chapitre  du  Seghom ,  il  «  complète  » 
la  somme  de  ses  petites  fractions  pour  combler  son 
manquant.  Voyons  donc  ici  ce  que  vont  lui  donner 
ses  petites  fractions  :  ce  sont  : 

(or  si  •  56) 

j      7  ensemble  2  1 . 
Ici,  il  prend  un  môré,  un  mokhraj,  un  «bloc»  56, 


1 
7 

1 

1 

14 

1 

28 

1 
28 

1 
56 

8 

4 

4 

2 

2 

1 

(ensemble  21 
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transforme  ses  fractions  et  obtient  pour  leur  somme 
2  1  parties  du  «bloc»;  mais  -J-  + 1  de  ce  même  bloc 
font  aussi  2 1  :  ses  petites  fractions  comblent  son 
manquant ,  sa  preuve  est  satisfaite. 
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Remontons  au  problème  précédent  : 

N°  33.  —  Une  quantité:  ses  deux  tiers,  sa  moitié, 
son  septième,  elle-même,  font  3 7  : 

8    18  5     -  /-J-    ioi 

28  10-  1-  ensemble  ^O,  manque  2. 

L'adoption  de  1  comme  fausse  position  îui  donne 
1  7  \  T  Pour  résultat  à  corriger  :  une  première  ap- 
proximation de  la  correction  est  16  fois,  qui  donne 
36{{^;  ces  fractions  sont  transformées  au  moyen 
du  bloc  I12 ,  et,  par  extraordinaire,  le  calcul  de  cette 
transformation  effectué  tout  au  long  dans  la  seconde 
colonne  :  il  en  résulte  que  ces  fractions  forment 
ko  parties  du  bloc  l\i ,  et  qu'il  en  manque  encore  2. 
Ces  deux  parties  se  retrouveront  facilement.  En  ef- 
fet : 

Quand  l'entier  vaut  42  , 

à  vaut     1 , 

£  =  £vaut     2* 

1  Ce  résultat  s'obtient  comme  ceci  à  l'égyptienne  :  en  réalité , 
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'  "  I     II 


<SJ! 


.r  SA* 


\ 


un    II 
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Ainsi  à  1 6  fois  î  -f-  t  "t~>  ii  manque  encore  £  pour 
faire  37.  Mais  qu'est-ce  que  £,  en  parties  aliquotes 
de  1  f  I  y,  pour  qu'on  puisse  ajouter  cette  partie 
aliquote  à  la  correction  approximative  1 6  ?  Le  calcul 
a  été  logé  par  Aahmesu  tout  à  la  fin  du  problème 
n°  38  où  M.  Eisenlohr  a  eu  l'heureuse  inspiration 
de  l'aller  découvrir.  Le  voici  : 


Du  N°  38 

=  A 

m 

42 

/y      ia  numeroi 

V       t. 

2 
3 

28 

Ia 

31  k  3Î. 

1 

•7 

2 

2  1 

*,» 

i  S5 

z 

1 

7 

6 

ensemble  97 


Le  texte  porte  99,  mais  c'est  évidemment  une 
erreur  de  copie.  —  Que  nous  enseigne  ce  calcul? 
que  1  -§•  T  y  du  «bloc»  4  2  valent  97,  et,  par  suite, 
que  l'unité,  qui  est  ^  4  2,  sera  £  (1 1  y  t)>  donc 
2  unités  seront  ^  =  ~  ~  ^  du  résultat  faux;  voilà 
pourquoi  nous  lisons  à  la  seconde  colonne  de  notre 
problème  n°  33  (lettre  d)  : 


IL    _L    _L       IL 

I     56      679      776  /     il 


2. 


On  en  conclut  que  la  correction  totale  à  faire  su- 
bir au  résultat  faux,  et,  par  suite,  à  la  fausse  posi- 
tion 1 ,  est  : 

56    679    776  \  97/ 


LES  PRÉTENDUS  PROBLÈMES  D'ALGÈBRE.        437 
La  preuve  est  un  curieux  exemple  d'addition  de 
fractions  compliquées  : 


(\  l  1  1 

56  679  776 

97  8  7 

2        1 
I03       84 

8       -î- 

1  12 

**3 


1 

1 

1 

i358 

4074 

1184 

4 

ii 

4l 

3 

3 

1 

1 

i358 

l5Ô2 

4 

H 

1 

1 

__— . 

2  4       28  392  4753       5432 


111        M  ± 


(194)12---     1-         1 

\  /  2  4   14  7 


36  3     1     h    man(iue   i*   à 


3621  -  1358  194  194  64  % 

3  3 


(calcul  du  manquant) 

5432 
/i  362.i 

t  27.6 


/■+  i358 


/      4 


g  4     ensemble  5  1  7  3  ~ 
manque         268  5 
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JN°  3i.  —  Une  quantité  :  ses  deux  tiers,  sa  moitié, 
son  septième t  elle-même,  font  33  : 

(«) 


• 

2  1 

3  2 

i 

7 

/•• 

/    *       1 

28 

IU 

95  Tî 

/8 

m:] 

1 
2 

i  i  i 

2   3    4 

î 
74 

II 

î    î     î 

4   6    8 

î 

28 

ensemble  32-,  manque  - 

L'«  ensemble  »  est  toujours  la  somme  des  entiers 
et  des  grandes  fractions  seulement;  le  manquant,  ~, 
doit  être  comblé  par  la  somme  des  petites  fractions 
et  une  seghomt  :  pour  en  déterminer  la  valeur,  il  faut 
sauter  au  calcul  marqué 

w 


111 

î        î 

7     5    â 

28     28 

6  5^3 

4 

A1     A1 
2         2 

[ensemble]  17-» 

[manque]  3-  - 

[car]  S  H  21 

La  somme  de  ces  petites  fractions,  estimées  au 
moyen  du  «bloc»  62,  est  17-j-;  il  manque  donc, 
pour  faire  la  moitié  dudit  bloc ,  soit  ai,  3{|  parties 
de  42. 
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NSfl 


/ 


!•  UJg>"         as  ^ 


-r  -M  nu  ë^  ' 

(.¥*J,.rJ    III  xl  *'. 

7ZT 


W¥*m? 


Le  petit  calcul  (c)  de  tout  à  l'heure  (p.  436)  nous 
apprenant  que  ~  du  bloc  Z12  est  ^  du  résultat  faux, 
de  1  -§■  y  y,  nous  pouvons  calculer  la  partie  aliquote 
de  ce  résultat  faux  que  représentent  3  T  ~  parties 
de  k  1  ;  c'est  ce  que  fait  Aahmesu  dans  son  calcul 

M  à  s  ' 

M=ï   -    —    —    -     2 

\97  /     56      47»      576      SI 
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D'où  l'on  peut  conclure  (Aahmesu  a  négligé  de  le 
faire)  que  : 

i°  La  correction  totale  à  faire  subir  au  résultat 
faux  est  : 

#111       i        i        i        i 
4    97    56    479    776    19^   388  ' 

2°  Telle  est  aussi  la  correction  à  faire  subir  à  la 
fausse  position; 

3°  Cette  fausse  position  étant  î ,  la  correction  est 
elle-même  le  nombre  qui  répond  à  la  question. 

Il  faudrait  maintenant  en  faire  la  preuve ,  ce  dont 
Aahmesu  s'est  abstenu  également  :  nous  imiterons 
son  exemple  pour  éviter  des  calculs  dont  on  entrevoit 
d'ici  la  complication. 

Peut-être  cette  complication  a-t-elle  été  le  motif 
qui  a  fait  abandonner  la  conclusion  de  ce  problème 
et  y  a  fait  substituer  le  n°  33,  qui,  avec  le  même 
coefficient  pour  x  (je  parle  ici  à  la  moderne,  non 
plus  à  l'égyptienne) ,  conduit  à  un  complément ,  à  une 
seghomt  un  peu  moins  compliqués. 

N°  32.  —  Une  quantité  :  son  tiers,  son  quart,  elle- 
même,  font  2. 

(«)  •      ,    i    i       228 

A      '    7â  152 

/|  3  M  76 
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n 

1           1 

4    72 

38 

It, 

1      1 
8    744 

19 

i 

m 

1 
T44 

1 

1 

1 

2. 

441 


72 


1  m  ni  n  1  1  «  n  1111  <se  nn  iiSS  ^fc  jK.  T    A    1  i  1  -—  1  T"  _F 
<fcnu/  pa       hâ8-u  jed-sn 

m        ai       ^  quantité       en  question. 


Il     I»  -i 


Ici  encore ,  Aahmesu  avait  commencé  à  essayer  la 
substitution  de  i ,  qui  lui  avait  donné  1  \  \  pour  ré- 
sultat faux  :  dans  sa  correction ,  arrivé  à  ajouter  en- 
semble les  -f,  y,  -J-»  iV  de  ce  résultat  faux,  au  lieu  de 
procéder  comme  dans  les  exemples  dont  je  viens  de 
parler,  de  faire  la  somme  seulement  des  grosses  frac- 
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tions,  puis  de  considérer  l'ensemble  des  petites 
comme  une  quantité  à  compléter,  il  change  d'avis  et 
songe  à  prendre  pour  fausse  position  un  mokhraj  : 
régulièrement,  il  devrait  prendre  12;  mais  comme 
il  a  déjà  été  conduit  à  prendre  des  douzièmes  de  son 
résultat  faux,  il  choisit  pour  mokhraj ,  pour  «  bloc  ex- 
tractif  »  1 2  x  12,  qu'il  évalue  comme  ceci  : 

M 


1  2 

u 

M 

48 

/8 

96 

ensemble 

i44 

et  alors,  s'il  prend  iàà  pour  bloc,  ou  pour  valeur 
provisoire  de  son  ha8-u,  pour  fausse  position,  il  aura 
pour  résultat  de  sa  substitution  : 

(b)  I1  «la  quantité»     1  A4- 

I     48 
|     36 

ensemble    228, 
et  il  recommence  son  calcul  avec  288  pour  résultat 

1  M.  Eisenlohr  n'a  pas  pu  se  rendre  compte  de  ce  que  venait 
faire  ici  le  signe  5  :  je  crois  qu'avec  ma  manière  d'exposer  la  ques- 
tion, son  emploi  est  tout  naturel,  ce  qui  me  confirme  dans  l'opinion 
que  mon  explication  est  bien  conforme  aux  idées  d'Aahmesu  ou  de 
son  modèle. 
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faux,  ce  qui  lui  donne  ies  nombres  entiers  de  la 
deuxième  colonne  de  (a). 

Ici  manque  un  intermédiaire  facile  à  retrouver 
d'après  les  exemples  précédemment  analysés  : 

(1  3  g  ^)  228=  152  +  76  +  38+19  =  285 

pour  retrouver  2  fois  le  bloc,  2x14/1  =  288,  il 
manque  (  J  -iï)  donc  3  parties  de  ce  bloc. 

Or  1  est  ~j  du  bloc ,  mais  en  même  temps ,  puisque 
le  résultat  faux  estimé  dans  ce  bloc  vaut  228,  1  est 
^  du  résultat  faux  :  Aahmesu  a  donc  pu  écrire  les 
deux  dernières  lignes  de  (a)  et  celle  dans  laquelle 
il  donne  comme  conclusion  la  vraie  valeur  à  substi- 
tuer. J'appellerai  l'attention  sur  l'expression  dont  il 
se  sert  ici ,  et  que  nous  allons  retrouver  au  problème 
n°  3o  :  pa  ha8-ujed-su  «la  quantité  dont  on  parle,  la 
quantité  en  question». 

Je  m'arrête  ici,  le  calcul  effectué  en  (d) 


Il  A  .'  «tu   !/Y* 

UUA  ..      «22  /       J 

un  •     a  ^S>f     ^ 
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n'étant,  comme  la  très  bien  fait  remarquer  M.  Eisen 
lohr,  qu'une  préparation  à  la  preuve 


dont  je  ne  m'occuperai  pas,  me  bornant  à  en  donner 
la  réduction  photographique  pour  la  satisfaction  des 
lecteurs  qui  voudront  s'exercer  à  la  lecture  des  cal- 
culs égyptiens. 

N°3o 

Si  te  dit  l'écrivain  :  production  de  io  au  moyen  de  y  ^,  quel 


-•V-~  .-(UUf 


&  \  n 


est      son  ?      Fais-toi    croître  f    ^  pour  trouver        10. 
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/ 


2  I 

3  10 


1     1 
'3    5 


/  k     3 


/8     6il 


i5 
î 
4    3ô 


ensemble  ,3     (9|  \  ^  ^,  manque)  ±-. 


A^'A^M'  a 

Cet  énoncé  diffère  notablement  de  ceux  que  nous 
venons  de  voir  :  la  présence ,  en  commençant ,  de  la 
formule  arjed  nek  8 an  «si  l'écrivain  te  dit»  me  pa- 
raît indiquer  qu'Aahmesu  avait  l'intention  de  donner, 
dans  ce  problème ,  la  méthode  à  suivre  pour  résoudre 
les  autres.  Aussi  me  semble-t-il  que  l'énoncé  puisse 
se  traduire  en  bon  français  comme  ceci  : 

Si  l'auteur  te  dit:  on  fait  naitre  10  de  -f-  rè,  qu'entend-il 
par  là  ? 

et  cette  manière  de  traduire  rend  bien  compte  du 
mot  vJ  V  s^emt  qui»  d'après  les  meilleures  autorités, 
signifie  «écouter,  entendre».  Je  n'ai    pas  hésité  à 

XVIII.  2Û 
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supprimer  le  point  fractionnaire  au-dessus  du  signe 
de  1  o  dans  l'énoncé ,  ni  non  plus  à  intercaler  le  mot 
J  |  J  uah  après  -»»-  •  w*  ar-yerek  :  ce  mot  indispen- 
sable a  été  évidemment  omis  par  le  copiste,  tout 
comme  il  a  omis,  dans  son  addition  ou  produit 
par  i3  (par  exception  ce  facteur  est  écrit  ici),  la  va- 
leur du  produit  et  le  mot  \  ~  a  manquant».  A 
moins ,  toutefois ,  que  le  f)  de  1 3  ne  soit  écrit  fautive- 
ment pour  9 ,  et  que  les  trois  traits  qui  suivent  ce  f|  ne 
soient  justement  les  trois  signes  hiératiques  ^  ^  J^ 
=  J  ~  V  <îue  l°n  v°it,  par  exemple,  au  n°  33  (6), 
et  qu'ici  le  copiste  n'aurait  pas  su  lire. 

Donc  1 3  fois  \  ~-o  f°nt  presque  î  o ,  mais  il  manque 
encore  £. 

Mais  quelle  partie  aliquote  de  -§-  ±  est  ~?  Un  cal- 
cul analogue  au  calcul  (c)  des  n05  3i  et  33,  que 
Aahmesu  n'a  pas  plus  écrit  qu'il  n'avait  écrit  à  sa 
place  ce  calcul  (c),  mais  qu'il  n'a  logé  nulle  part, 
nous  l'apprendra.  En  effet  : 

3o 

ensemble  2  3, 
ce  que  le  copiste  résume  dans  la  ligne  (6)  : 

Fais  3o    fois    ^  pour  trouver    f     ~. 
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A  quoi  il  ajoute  comme  conclusion  : 

K^frrn^\+>ninn^, 

La  quantité  en  question  :  i3       ^. 
Puis  vient  la  preuve. 

D. 

Je  suis  convaincu  que  les  deux  problèmes  28 
et  29  n'appartiennent  pas  au  même  chapitre  que 
ceux  que  nous  venons  d'étudier  :  cependant,  comme 
l'inconnue  y  est  en  évidence  ou  dégagée,  je  vais  encore 
faire  voir  que  Aahmesu  n'a  pas  employé  l'algèbre 
pour  les  résoudre. 

Pourtant  l'énoncé  du  n°  2  8  renferme  de  véritables 
signes  algébriques  :  ce  sont  les  deux  jambes  placées 
alternativement  dans  le  sens  direct  pour  dire  «en 
plus  » ,  et  dans  le  sens  rétrograde  pour  dire  «  en 
moins»;  mais  comme  je  ne  m'occupe  ici  que  de  la 
méthode  suivie  pour  la  solution  du  problème,  je 
laisse  de  côté  ce  détail.  En  raison  de  la  complication 
de  l'énoncé,  je  le  retranscrirai  tout  au  long  en  hié- 
roglyphes. 


A"îii£jrUP 


1GK 


19, 
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■f  en  -+-     -  en  —  10  reste  : 

^^^ni    B  S  °  Il  "  V,M" 

Fais  -    de  10  :  cela    est     1  :  reste        g. 

|>IJ!Af  Cl»'.'/ C  V:.' 

Sesf:        6;em-lui,=  i5;  son -J- :      5. 

<  '""a  i  7  Vn 

Aww\      I   I      <=»  £  I    I    I     B" 

Si     5  sort,     restent     10. 

fm 

tSOlYJffOV  OVTCOS. 

L'énoncé ,  ainsi  qu'il  résulte  du  calcul  qui  suit ,  si- 
gnifie (sauf  la  valeur  des  signes),  comme  Font  fort 
bien  dit  MM.  Eisenlohr  et  Cantor  : 

(#-f-|#)  —  *  (#-f|#)  =  10. 
Mais  je  ne  puis  rester  d'accord  avec  eux  pour  croire 

1  Le  texte  porte  par  erreur  un  point  sur  le  signe  de  10  :  M.  Ei- 
senlohr a  pris  ce  point ,  qui  est  un  peu  large ,  pour  le  trait  du 
chiffre  20  ;  je  crois  plutôt  que  c'est  un  point  de  fraction  que  le  copiste 
a  placé  sur  ce  chiffre  parce  qu'il  venait  de  le  mettre  sur  celui  qui 
précède.  Quant  au  démonstratif  pen  qui  suit,  M.  Eisenlohr  l'a  placé 
daqs  la  phrase  précédente  et  traduit  «  fais  -^  de  ces  i  o ,  cela  donne  i  » , 
,  mâche  ±  von  10  diesen,  das  giebt  1;  j'aime  mieux  lui  faire  commen- 
cer la  phrase  suivante,  «cela  fait  i  ». 
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que  Aahmesu,  tout  en  conservant  dans  l'esprit  la  no- 
tion de  l'existence  de  cette  inconnue ,  «  fait  la  somme 
de  ses  coefficients  »  pour  ramener  la  formule  à  être 

9 

et  effectuer  la  transformation,  si  compliquée  pour 
l'époque,  que  j'ai  copiée  chez  M.  Cantor  (v.  p.  kod). 
Ce  que  j'y  vois,  c'est  que  l'auteur  égyptien  a,  comme 
dans  les  problèmes  3o  à  3  A ,  essayé  la  valeur  i  pour 
l'inconnue ,  et  obtenu  pour  résultat  faux  : 


/• 

1 

H 

2 

3 

ensemble 

2 

'3 

son  | 

1      1        1 

3  6  78 

1,7,  ou 

différence 

Comment,  maintenant,  passe-t-il  de  là  à  nous 
dire  que  la  vraie  valeur  est  (  î  —  ~)  î  o  ?  Comme  il  ne 
nous  l'a  appris  nulle  part,  je  m'abstiendrai  de  toute 
conjecture,  non  pas  que  je  n'en  puisse  proposer  de 
très  probables;  mais  comme  je  n'ai  aucun  moyen  de 
démontrer  que  je  suis  tombé  sur  la  vraie,  j'aime 
mieux  me  taire  que  de  m'exposer  à  encourir  le  re- 
proche, que  j'adresse  ici  à  M.  Cantor,  d'avoir  substi- 
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tué  des  idées   modernes  à  celles    d'un   auteur   du 
xvin0  siècle  avant  notre  ère. 

La  façon  dont  M.  Cantor  explique  le  problème 
n°29 


^        |   N129 

"U   y 

■       1    k 

est  bien  plus  curieuse  encore.  Laissons  en  effet  par- 
ler M.  Eisenlohr  (p.  65)  : 

((  Du  problème  n°  2  9,  qu'aucune  marque  extérieure 
ne  distingue  du  problème  précédent,  quoique  son 
équation  soit  tout  autre,  il  manque  l'énoncé  et  la  pre- 
mière moitié  du  calcul.  C'est  seulement  d'après  la  so- 
lution écrite  en  rouge  et  d'après  la  preuve  contenue 
dans  les  dernières  lignes  que  l'on  peut  reconstituer 
le  problème.  » 

En  vérité,  c'est  assez  mal  choisir  un  exemple  que 
de  prendre  précisément  un  problème  dont  l'énoncé 
et  le  calcul  n'ont  été  restitués  que  conjecturalement. 
Aussi  bornerai-je  à  ces  seuls  mots  mes  observations 
au  sujet  des  explications  données  par  M.  Cantor 
pour  ce  problème  n°  29. 

APPENDICE. 


Dans  ma  notice  du  Manuel  du  calculateur,  p.  1^7- 


LES  PRÉTENDUS  PROBLÈMES  D'ALGÈBRE.  451 
i48  (9  et  10  du  tirage  à  part),  je  m'exprimais  en 
ces  termes  au  sujet  du  n°  79  qui  concerne  la  somme 
des  termes  dune  progression  géométrique  : 

« Chacune  des  puissances  porte  un  nom 

que  M.  Eisenlohr  n'a  certainement  pas  su  lire,  car 
la  traduction  qu'il  en  donne  n'a  aucun  sens;  ces 
noms  seraient,  suivant  lui,  dans  l'ordre  des  puis- 
sances croissantes  : 

«L'écrit;  . 
«Le  chat; 
«  La  souris  ; 
«  L'orge  ; 
«  Le  boisseau. 

«Il  faut  attendre  assurément  une  interprétation 
plus  rationnelle  de  ces  mots » 

Cette  interprétation  plus  rationnelle  est  trouvée , 
et  elle  vient  justifier  pleinement  la  science  égyptolo- 
gique  de  M.  Eisenlohr,  qui  n'en  est  pas,  du  reste,  à 
attendre  une  pareille  justification.  Voici  comment  je 
suis  arrivé,  par  hasard,  à  découvrir  le  mot  de 
l'énigme. 

En  parcourant  le  Liber  abaci  de  Léonard  de  Pise , 
pour  y  chercher  des  exemples  de  problèmes  ana- 
logues à  ceux  des  ha8-u  d'Aahmesu,  je  suis  tombé 
sur  l'énoncé  suivant  qui  fait  partie  des  explications 
du  calcul  des  progressions;  c'est  à  la  p.  3  1  1 ,  au  bas, 
de  l'édition  Boncompagni  : 

«  Septem  vetulae  vadunt  Romam  ;  quarum  quœlibet 
habet  burdones  7  ;  et  in  quolibet  burdone  sunt  sac- 
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culi  7;  et  in  quolibet  sacculo  panes  7;  et  quilibet 
panis  habet  cultellos  7  ;  et  quilibet  cultellus  habet 
vaginas  7.  Quaeritur  summa  omnium  praedictorum.  » 
La  ressemblance  des  raisons,  7  dans  les  deux  cas, 
me  fit  immédiatement  rapprocher  ce  problème  de 
la  progression  égyptienne  ;  et  par  une  de  ces  déduc- 
tions subites  que  nous  connaissons  tous,  j'en  vins 
sur-le-champ  à  conclure  que  le  n°  79  du  papyrus 
n'était  que  la  fin  d'un  problème ,  écrite  par  Aahmesu 
dans  une  place  restée  libre,  comme  nous  avons  vu 
plus  haut  qu'il  a  écrit  le  petit  calcul  auxiliaire  (c),  de 
ses  problèmes  3 1  et  33 ,  bien  loin  desdits  problèmes. 
L'énoncé,  qui  nous  manque,  soit  que  le  scribe  ne 
l'ait  pas  copié,  soit  qu'il  se  trouvât  sur  une  partie 
du  papyrus  aujourd'hui  détruite,  devait  être  quelque 
chose  comme  ceci  : 

«Sept  écrivains  ont  chacun  7  chats;  chaque  chat, 
dans  un  certain  laps  de  temps  (mettons  T),  attrape 
7  souris;  chaque  souris,  dans  un  temps  T',  eût 
mangé  7  épis  d'une  céréale  quelconque;  chaque  épi, 
mis  en  terre ,  eût  fourni ,  dans  un  temps  T",  7  bois- 
seaux de  grains.  » 

et  la  sommation  de  tous  ces  termes  hétérogènes  n'est 
pas  plus  bizarre  que  celle  du  problème  italien,  qui 
additionne  des  couteaux  avec  des  pains,  des  pains 
avec  des  sacs,  et  des  sacs  avec  des  vieilles  femmes. 
J'ai  immédiatement  fait  part  de  cette  découverte 
à  MM.  Cantor  et  Eisenlohr,  qui  ont  donné  leur  ap- 
probation complète  à  mon  explication ,  tout  en  ad- 
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mirant  la  persistance  avec  laquelle  ont  pu  se  perpé- 
tuer à  travers  des  siècles  des  énoncés  de  problèmes 
aussi  peu  raisonnables  que  celui  que  nous  avons  sous 
les  yeux. 

La  solution  contenue  dans  la  seconde  colonne 
du  n°  y9 


N«73 


l~\g£'$iV<- 


rappelle  tout  à  fait  celle  que  donne  Fibonacci  et  le 
petit  tableau  inscrit  en  marge  de  l'édition.  Cette  se- 
conde colonne  doit  en  effet  se  lire  ainsi  : 


f^j  8ân-u 

écrivains 

7 

0  1  \  W  i  mau  (ou 

miau)  chats 

*9 

•wowmV         _JT      \     1 

pennu 

souris 

343 

É~!  beti 

Y  \»   1 

épis 

2^01 

7?.  besa 

boisseaux l 

16807 

_~ 

ensemble 

Iû6b7i 

1  Le  sens  de  «  mesure  de  capacité  pour  les  grains  »  de  ce  groupe 
est  assuré  par  l'emploi  qui  eu  est  fait  dans  un  très  grand  nombre  de 
problèmes  du  papyrus. 
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Pour  le  calcul  de  la  première  colonne ,  il  n'est  pas 
possible  jusqu'à  présent  de  déchiffrer  le  titre  qui  le 
surmonte  :  tout  ce  qu'on  y  voit ,  c'est  que  le  premier 
mot  est  *~"  ~  ua8t  «un,  l'unité».  Quant  au  calcul 
lui-même,  il  montre  la  somme  2801  des  cinq  pre- 
miers termes  d'une  progression  géométrique  de  rai- 
son 7  commençant  à  1,  multipliée  par  7  (ce  qui  nous 
fournit,  soit  dit  en  passant,  un  très  bon  exemple  de 
multiplication  à  l'égyptienne  par  duplications  succes- 
sives) pour  obtenir  le  même  total  /A  demd  «  1 9607  » 
qu'a  la  seconde  colonne. 

Or  me  basant  sur  le  principe  de  la  conservation 
des  problèmes  et  des  méthodes  de  calcul  dont  je 
parlais  il  n'y  a  qu'un  instant,  je  retrouve  chez  les 
commentateurs  d'Ibn-al-Bannâ  l  l'explication  de  ce 
procédé.  La  voici  : 

Ibn-al-Bannâ  enseigne  d'abord  à  faire  le  problème 
des  «  cases  de  l'échiquier  »  gg^mN  c*^? 2,  c'est-à-dire 

1  Le  ms.  g5 12  renferme  deux  commentaires  du  Talkhys  d'Ibn- 
al-Bannâ  :  celui  d'Al-Qalçâdi ,  dont  j'ai  déjà  parlé ,  et  un  autre  d'un  ano- 
nyme. Ces  deux  commentaires  contiennent  souvent  les  mêmes  pas- 
sages reproduits  mot  pour  mot,  mais  ils  diffèrent  par  certains 
détails;  en  général,  celui  d'Al-Qalçâdi  est  le  plus  développé,  mais 
pas  toujours  le  plus  clair. 

3  Le  mot  arabe  gV^-i  shatranj  est  emprunté  au  persan  «iG^Lu* 
shalrang,  lequel  n'est  lui-même  qu'une  corruption  du  sanscrit 
tlri^'  caturanga,  nom  du  jeu  en  question.  Quelques  personnes  ont 
pensé  que  ce  mot ,  qui  signifie  «  à  quatre  membres  » ,  venait  de  ce  que 
dans  l'Inde  on  aurait  joué  ce  jeu  à  quatre  camps.  Je  ne  suis  pas 
assez  versé  dans  l'histoire  du  jeu  d'échecs  pour  contester  d'une  fa- 
çon absolue  cette  explication,  mais  je  dois  dire,  appuyé  sur  l'auto- 
rité du  grand  Dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg,  qu'elle  n'est  pas 
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la  somme  des  termes  dune  progression  géométrique 
dont  la  raison  est  i  ^su=^\i  Jj»1a£1  ,  et  où  «  Ton  pose  1 
dans  la  première  case  »  ^V^  U#>  £,  K^^  Ç^3  »  et 
il  le  fait  dune  manière  très  ingénieuse,  en  partant 
de  cette  remarque,  vraie  pour  la  progression  qu'il 
considère,  que  le  (71+  i)6  terme  est  égal  à  la  somme 
de  tous  ceux  qui  le  précèdent,  augmentée  de  1 .  Puis 
il  ajoute  : 

C^^LzU»!  jl?  JftC  <£,  j^lOl  Lr{=>)»  Ça^l  ijfcsA  J3 

Et  si  l'on  change  la  pose,  multiplie  le  reste  par  le  pre- 
mier, ce  sera  ce  qu'on  cherche. 

Les  deux  commentateurs  disent  ici  l'un  et  l'autre  : 

>joJJV?  JL.Ad  ]&jÔ\  yfktzX^  ASÙJUi  6 )]*£.$  JjUla  ^C^-3  \$JD 

indispensable.  En  sanscrit,  en  effet,  caturanga  désigne  une  armée 
composée  des  quatre  sortes  de  combattants  désignés  par  les  noms  de 
JVXT:  rathâ'  «chars»,  rTsTT:  gajâ*  «éléphants»,  cj^-|:  turaggâ*  «che- 
vaux» et  M^iîrî  ;  pmlàti'  «troupe  à  pied».  Or  les  noms  des  pièces, 
SiïT^  çâra,  de  l'échiquier  sont  en  sanscrit  et  en  persan  : 

^Isinl^  râjan  «roi»  »t~ 

JTm     râjnî    a  reine»  (J^JT* 

îTsT      gaja     «éléphant»  (le  fou)        J->* 
ïTC*ôr    açva     «cheval»  t-*j»\  J^-w 

îTT       nau      «navire»  (la  tour)  ^ 

y^lfd  paclâli  «  fantassin  »  ytioLw» 

Sauf  la  substitution  du  «navire»  au  tchar»  (qui  se  retrouve  éga- 
lement clans  le  russe  ja^ia),  nous  avons  ici  une  vraie  "^fj^i  H^T 
«  armée  complète  ». 
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tf^j  eU>u>)f(  jJlh  ç-n-A}  g  Ail?  u&\  J%  *jU>V£ 

-A-à.    \ji>  aJaj -aW  C-y*M  j**-*  jJwC.  Vf}*?  Ç^2^}  S^^ 
£>À>  U>  jJlC  fra^l?  c^*»*M  03*01  <^^«  gj  *A.\<fi\ 

^jàJl  t£4jJ1    V»  lfc*û^3  rAffm^ft  g,<A«*01  05*?  <â>  Ç*£l  câ, 
^  V&-*  ^^^  S**^  AU**?!  *»*?  j^VP^  4*H  ]avM  ï*> 

Cette  phrase  est  cadenassée  et  son  sens  est  sous  clef;  l'au- 
teur s'est  contenté  de  signes  et  de  mots  couverts  :  il  a  mis 
un  masque  à  ses  paroles  et  fait  usage  de  mots  détournés.  Ce 
qu'il  entend  par  «  changer  la  pose  » ,  c'est  prendre  un  pre- 
mier terme  autre  que  1,  et  cela  devient  clair  dès  qu'on  en- 
lève le  masque.  Ce  qu'il  entend  par  «  le  reste  » ,  c'est  ceci  : 
donne  au  premier  terme  la  valeur  1  et  pose  dans  chaque 
case  des  valeurs  en  rapport  avec  les  cases  proposées  ;  alors  tu 
opéreras  sur  les  cases  commençant  par  1  comme  devant,  à 
la  somme  des  cases  de  l'échiquier  :  tu  retrancheras  1  à  la 
case  qui  suit  celle  où  l'on  s'arrête,  et  ce  qui  restera  après  la 
soustraction  de  1,  tu  le  multiplieras  par  la  première  des 
cases  qui  commencent  par  autre  chose  que  1 . 

Cette  manière  de  procéder  revient  tout  simple- 
ment à  appliquer  la  formule  que  nous  connaissons 
tous  aujourd'hui  : 

S=a  -2 — . 

n  q—  \ 
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Voici  le  premier   exemple  qu'ils   donnent   tous 


deux  . 


1? 

X 

X 

* 

! 

Exemple  de  ceci.  Si  on  te  dit  :  Quelle  est  la  somme  de 
quatre  cases  dans  le  cas  où  le  premier  terme  est  2  et  la  dif- 
férence du  double  ?  —  Donne  au  premier  terme  la  valeur  1 
et  agis  comme  ci-devant ,  il  résultera  1 5.  Multiplie-les  par  ce 
qu'il  y  a  dans  la  première  case ,  à  savoir  2 ,  il  résultera  3o  : 
c'est  ce  qu'on  cherche.  Et  telle  est  la  somme  de  ce  qu'il  y  a 
dans  quatre  cases  quand  le  début  est  2.  Voilà  la  figure  de 


1 

2 

2 
* 

â 

8 

8 
16 

i5 

3o 

J'ajoute  ici  les  «  figures  »  (0^0  =  Jfc  \  ,7,)  >  cest" 
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à-dire  les  tableaux  seulement,  des  autres  exempk 
fournis  par  les  commentateurs  : 


\9 

X 

2,r-* 

\9 

X 

a, 

! 
X 

■# 

!*>X 

*>xx 

1* 

X 

<** 

IX 

! 
5 

*>*>S9 

!!?*> 

^99 

I^X 

«*a,o 

Ko 

X 

Xo 

H=0 

2,0 

! 

2-99° 

!*>X° 

Les  chiffres  ghobâris ,  employés  dans  ces  tableaux , 
sont  assez  semblables  aux  nôtres  pour  que  je  n'aie 
pas  besoin  de  les  traduire. 

C'est  bien  évidemment  ce  même  calcul  qu'Aah- 
mesu  effectue  dans  sa  première  colonne ,  et  par  con- 
séquent l'en-tête  de  cette  colonne,  dans  lequel  on 
ne  lit  plus  que  le  mot  *""  ~  «  un  »  et  l'initiale  1  d'un 
autre  mot ,  devait  dire  quelque  chose  d'analogue  ou 
ta^l  y>  A&SlfC  el-ibtidau  min  el-wâhidi  «  le  com- 
mencement à  partir  de  î  »  de  nos  auteurs  maghré- 
bins. C'est  donc  dans  ce  sens  qu'il  convient  de  cher- 
cher la  restitution  de  l'en-tête  dont  nous  parlons. 
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Toutefois ,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que ,  1  énoncé 
du  problème  et  les  quelques  mots  d'explication  dont 
sa  solution  devait  être  accompagnée  nous  faisant 
défaut,  il  sera  fort  difficile,  sinon  impossible,  de 
retrouver  la  véritable  expression  originale. 
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ETUDES  BOUDDHIQUES. 


COMMENT  ON  DEVIENT  ARHAT, 

PAR 

M.  Léon  FEER. 


Après  la  Bodhi  du  premier  degré,  cette  Bodhi 
parfaite  et  accomplie  (samyak-sambodhi)  au-dessus 
de  laquelle  il  n'y  en  a  plus  [anuttarâ);  —  après  la 
Pratyeka-bodhi ,  ou  Bodhi  du  second  degré;  —  vient 
en  troisième  lieu  la  Bodhi  des  Çrâvakas  (auditeurs). 
En  germe,  à  des  degrés  divers,  chez  les  Çrota- 
âpannas  appelés  à  vivre  et  à  mourir  encore  sept  fois 
sur  la  terre,  chez  les  Sakrd-âgami  appelés  à  y  re- 
venir une  seule  fois ,  chez  les  Anâgami  qui  n'y  revien- 
dront pas,  et  dont  la  destinée  se  consommera  dans 
les  régions  supérieures,  cette  Bodhi  n'atteint  son 
complet  développement  que  chez  les  Arhats.  On 
pourrait  l'appeler  la  Bodhi  des  Arhats. 

Les  Arhats  ont  ceci  de  commun  avec  les  Buddhas 
et  les  Pratyeka-buddhas  qu'ils  sont  arrivés  à  leur 
dernière  existence;  ils  ne  quittent  la  vie  que  pour 
entrer  dans  le  Nirvana ,  qui  est  la  fin  des  existences , 
on  peut  même   dire  de  l'existence.  Aussi   le  mot 
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u  Arhat  »  est-il  un  des  noms  du  Buddha  :  le  Buddha 
est  le  grand  Arhat.  Les  Arhats  proprement  dits  ne 
sont  que  de  petits  Arhats;  ils  composent  le  vulgaire, 
la  plèbe,  de  ces  êtres  arrivés  à  la  perfection,  dont 
les  Buddhas  sont  en  quelque  sorte  les  souverains, 
les  potentats,  les  plus  hauts  dignitaires,  et  dont  les 
Pratyeka-buddhas  sont  comme  l'aristocratie ,  les  chefs 
intérimaires,  lieutenants  du  chef  suprême. 


.    RECITS  RELATIFS  AUX  ARHATS. 


L'Avadâna-çataka  et  son  similaire,  le  Karma-ça- 
taka,  renferment  un  très  grand  nombre  de  récits 
dont  les  héros  arrivent  à  l'état  d' Arhat.  Le  premier  de 
ces  recueils  consacre  spécialement  à  cette  classe  de 
personnages  quatre  décades,  soit  quarante  récits 
dont  chacun  retrace  l'histoire  d'un  Arhat.  Mais  de 
ces  quarante  textes,  il  y  en  a  seulement  la  moitié, 
ceux  de  la  septième  et  de  la  neuvième  décade,  qui 
présentent  l'arrivée  à  l'état  d' Arhat  dans  les  conditions 
les  plus  simples ,  nous  n'oserions  dire  les  plus  ordi- 
naires. Dans  les  vingt  autres,  ce  phénomène  se  com- 
plique de  circonstances  particulières  qui  exigent  une 
étude  spéciale.  Les  vingt  premiers  seulement  nous 
occuperont  ici. 

Il  y  a  entre  les  récits  relatifs  aux  Arhats  et  les 
récits  relatifs  aux  Buddhas  et  aux  Pratyeka-buddhas 
une  différence  capitale  :  ceux-ci  ont  tous  leur  dénoue- 
ment dans  le  présent;  les  autres  auront  le  leur  dans 
l'avenir.  Pour  les  Buddhas  et  les  Pratyeka-buddhas, 
l'acquisition  de  leur  dignité  est  un  fait  futur  très 
uni.  3o 
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éloigné;  ils  n'obtiennent  actuellement  qu'une  pro- 
messe. Les  Arhats,  au  contraire,  entrent  dès  à  pré- 
sent en  possession  de  leur  dignité  ;  ils  l'acquièrent  sous 
nos  yeux.  La  différence  s'explique  tout  naturelle- 
ment :  quand  il  y  a  un  Buddha  sur  la  terre,  il  ne 
peut  en  paraître  un  second,  il  n'en  viendra  un  nou- 
veau qu'après  l'achèvement  de  la  période  du  Buddha 
actuel;  de  même,  les  Pratyeka-buddhas ,  étant  des- 
tinés à  paraître  quand  il  n'y  a  pas  de  Buddha,  ne 
peuvent  se  montrer  quand  il  y  en  a  un.  La  pré- 
sence de  Çâkyamuni  exclut  donc  nécessairement 
toute  apparition  de  Buddhas  et  de  Pratyeka-buddhas. 
Pour  les  Arhats ,  c'est  tout  autre  chose ,  presque  le 
contraire.  Sans  doute,  il  s'en  forme  dans  tous  les 
temps,  et  le  dernier  récit  de  l'Avadâna-çataka  nous 
offre  le  cas  d'un  personnage  devenu  Arhat,  sous  le 
règne  d'Açoka,  deux  cents  ans  après  la  disparition 
de  Çâkyamuni.  Mais  il  est  de  toute  évidence  que  la 
présence  d'un  Buddha  est  particulièrement  favorable 
à  l'éclosion  des  Arhats  ;  ils  foisonnent  du  temps  de 
Çâkyamuni,  et  les  livres  bouddhiques  sont  remplis 
de  récits  qui  nous  montrent  les  disciples  du  Buddha 
arrivant  à  l'état  d'Arhat  et  entrant  dans  le  Nirvana 
du  vivant  de  leur  maître.  C'est  le  cas  de  Çâriputra, 
de  Maudgalyâyana  et  de  bien  d'autres. 

L'Avadâna-çataka  et  les  autres  recueils  analogues 
pourraient  parfaitement  nous  faire  voir  la  Bodhi  des 
Çrâvakas  prédite  comme  celle  des  Buddhas  et  des 
Pratyeka-buddhas.  Il  est  dit,  dans  la  description  des 
effets  du  rire  du  Buddha,  que,  lorsqu'il  veut  pré- 
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dire  la  Bodhi  des  Çrâvakas ,  les  rayons  lumineux  sortis 
de  ses  yeux  lui  rentrent  dans  le  corps  par  la  bouche  : 
donc  le  Buddha  prédisait  l'acquisition  de  la  Bodhi 
des  Çrâvakas,  comme  il  prédisait  celle  des  autres 
Bodhi  et  même  des  conditions  d'existence  inférieures. 
Trouverait-on  dans  la  littérature  bouddhique  des 
exemples  de  ce  genre  de  prédiction?  Je  l'ignore;  il 
est  probable  qu'ils  sont  très  rares.  Ce  n'est  pas  que 
la  qualité  d'Arhat  n'ait  dû  être  prédite  à  quelques-uns 
au  moins  des  personnages  que  nous  voyons  entrer 
en  possession  de  ce  grade;  mais  il  s'agit  alors  de  pré- 
dictions faites  dans  les  temps  reculés  par  d'anciens 
Buddhas.  Les  textes  les  supposent  ou  n'y  font,  si 
même  ils  en  font,  que  des  allusions  fugitives,  sans 
entrer  dans  les  détails.  Leur  souci  est  de  nous  mon- 
trer la  dignité  d'Arhat  acquise  actuellement,  et  les 
degrés  supérieurs  comme  l'objet  d'une  prédiction 
solennelle  dont  l'avenir  doit  apporter  la  réalisation. 
Tous  nos  récits  prennent  donc  leur  point  de  dé- 
part dans  le  présent  ;  ceux  qui  se  rapportent  aux 
Buddhas  et  aux  Pratyeka-buddhas  pour  ouvrir  des 
perspectives  sur  l'avenir  ;  ceux  qui  se  rapportent 
aux  Arhats  pour  rappeler  les  souvenirs  du  passé  : 
les  premiers  appartiennent  à  la  classe  des  Vyâka- 
ranas,  les  deuxièmes  rentrent  au  fond  dans  la  classe 
des  Jâtakas.  La  seule  différence  entre  les  Jâtakas 
proprement  dits  et  nos  Jâtakas  Avadânas,  c'est  que 
les  premiers  rapportent  toujours  quelque  action 
passée  du  Buddha,  soit  seule,  soit,  ce  qui  arrive 
le   plus  souvent,  en  connexion  avec  quelque  acte 
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également  passé  de  ses  disciples,  pour  rendre  compte 
de  telle  ou  telle  circonstance  de  la  vie  présente;  tan- 
dis que  les  seconds  se  réfèrent  seulement  aux  ac- 
tions passées  des  disciples.  Si,  comme  il  arrive  par- 
fois, il  s'y  mêle  un  épisode  dune  des  existences 
passées  du  Buddha,  l'Avadâna  devient  un  véritable 
Jâtaka  :  ce  cas  nous  occupera  plus  tard.  Pour  le 
moment,  nous  nous  attachons  aux  Avadânas  pro- 
prement dits,  et  spécialement  à  ceux  qui  sont  rela- 
tifs aux  Arhats.  Tous  nous  font  assister  à  la  fin  dune 
existence  individuelle,  au  dernier  terme  dune  des- 
tinée, en  nous  faisant  faire  un  retour  sur  le  passé. 

Ces  récits  se  déroulent  de  la  façon  suivante  : 
Nous  assistons  à  la  venue  au  monde  du  héros  qui 
apporte  en  naissant  tel  ou  tel  avantage  distinctif,  se 
fait  remarquer  par  telle  ou  telle  perfection,  entre 
dans  la  confrérie  et  devient  Arhat.  —  La  confrérie 
émerveillée  ne  sait  que  penser,  elle  demande  au  Bud- 
dha le  mot  de  l'énigme.  «Celui  qui  sait  tout»  n'est 
jamais  à  court  d'explication  ;  il  raconte  que  le  héros 
en  question  s'est  acquis  tel  ou  tel  mérite  à  telle  ou  telle 
époque,  dans  une,  deux,  trois  existences  :  ce  qui 
lui  a  valu  les  avantages  dont  il  jouit  et  surtout  la 
dignité  d' Arhat. 

Telle  est  l'ordonnance  générale  de  nos  textes, 
diversifiée  plus  ou  moins  par  les  détails.  Il  y  a  entre 
la  septième  et  la  neuvième  décade  une  distinction 
bien  tranchée  à  faire.  Les  récits  de  la  première  sont 
très  semblables  les  uns  aux  autres  :  les  héros  sont 
tous  des  Çâkyas;  tous  ont  rendu  hommage  au  même 
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Buddha  dans  une  existence  précédente;  certaines 
portions  de  ces  récits  sont  reproduites  dans  des 
termes  absolument  identiques  ne  présentant  d'au- 
tres variantes  que  celles  qui  sont  exigées  par  la  dif- 
férence des  personnages.  Les  récits  de  la  neuvième 
décade  présentent  moins  d'uniformité,  et,  quoique 
faits  sur  le  même  plan,  ne  sont  pas,  au  même 
degré,  la  repétition  les  uns  des  autres.  On  peut 
signaler  encore  cette  autre  différence  que  les  faits 
anciens  relatés  au  sujet  des  héros  de  la  septième 
décade  se  rapportent  tous  à  une  seule  existence, 
tandis  que  ceux  qu'on  raconte  dans  la  neuvième  se 
rapportent  pour  cinq  des  héros  de  ces  récits  à  deux 
et  même  trois  existences. 

Les  noms  des  héros  servent  de  titre ,  à  deux  ex- 
ceptions près,  à  tous  ces  récits.  En  voici  la  liste 
(nous  mettons  en  italique  les  titres  qui  font  excep- 
tion ,  mais  n'en  contiennent  pas  moins  une  allusion 
au  sujet  traité)  : 


Vil"  DECADE. 


i.  Suvarnâbha  (éclat  de  l'or). 

2.  Sugandhî  (qui  sent  bon). 

3.  Vapusmân  (qui  a  un  corps). 
à*  Balavân  (fort). 

5.  Priya  (cher). 

6.  Padmâxa  (aux  yeux  de  lotus). 

7.  Dundubhisvara  (voix  de  timbale). 

8.  Pulrâ  (les  fils). 

9.  Sûr  y  a  (soleil). 

10.  Mallapatâka  (étendard  de  lutteur). 
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IX"  DECADE 


1.  Samudra  (nier). 

2.  Sumana  (fleur  de  sumanâ). 

3.  Hiranyapàni  (mains  d'or). 

4.  Tripita  (triple  vase). 

5.  Yaçomitra  (ami  de  ia  gloire). 

6.  Aupapaduka  (de  naissance  merveilleuse). 

7.  Çobhita  (resplendissant). 

8.  Kapphina. 

9.  Bliadrika. 
10.  Râstrapàla. 

Aux  héros  des  récits  de  ces  deux  décades,  ii  faut 
ajouter  ceux  des  récits  de  quelques  autres,  un  roi 
(1,  8)  et  un  batelier  (111,  7)  anonymes,  un  musicien 
renommé  Supriya  (11,  7),  le  Bhixu  Uttara  (v,  6),  et 
Sundara  (x,  10)  dont  l'histoire  a  été  précédemment 
traduite1.  —  Je  ne  reviendrai  pas  sur  le  roi  et  le 
batelier,  dont  j'ai  déjà  parlé;  l'arrivée  de  Supriya  et 
d'Uttara  à  l'état  d'Arhat  n'est  pas  décrite  d'une  ma- 
nière assez  détaillée  pour  figurer  dans  notre  étude. 
Nous  pouvons  donc  négliger  ces  personnages  et  nous 
en  tenir  aux  vingt  héros  de  la  septième  et  de  la  neu- 
vième décade,  augmentés  de  celui  du  dernier  récit 
du  recueil,  Sundara. 

On  aura  remarqué  que  les  titres  des  trois  der- 
niers récits  de  la  neuvième  décade  sont  des  noms 
de  Bhixus  célèbres  (nous  les  avons,  pour  ce  motif, 
laissés  sans   traduction).  Quelques  autres  noms  de 

*  Journal  asiatiquet  oct.,  nov.,  déc.  1879,  p.  27^-^81. 
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notre  liste  se  retrouvent  parmi  les  noms  des  Blrixus; 
ce  sont  ceux  de  Sumana  et  de  Çobhita  dans  la  neu- 
vième décade,  de  Sugandhî  dans  la  septième.  Deux 
de  ces  noms  paraissent,  d'après  les  textes  pâlis,  avoir 
été  portés  par  deux  personnages  distincts.  On  com- 
prend qu'il  y  aurait  des  recherches  spéciales  à  faire 
sur  chacun  de  ces  personnages  ;  mais  cela  serait 
hors  de  notre  sujet.  Nous  nous  proposons  seulement 
d'étudier  comment  on  arrive  à  l'état  d'Arhat. 

HISTOIRE  DE  SUVARXABHA  ET  DES  CENT  FILS. 

Avant  d'entreprendre  cette  étude  minutieuse  de 
nos  textes,  il  convient  d'en  donner  un  spécimen.  Je 
devrais  en  fournir  un  de  chaque  décade.  Mais  je 
crois  devoir  réserver  la  communication  d'un  texte  de 
la  neuvième  décade  et  commencer  par  la  septième 
seulement.  Je  prends  le  premier  texte  de  cette  dé- 
cade, le  Suvarnâbha. 

SUVARNÂBHA  (vil,    l). 

Le  bienheureux  Buddlia .  .  .  résidait  à  Kapilavastu ,  dans  le 
jardin  du  Nyagrodha. 

Il  y  avait  à  Kapilavastu  un  Çàkya  riche.  .  .il  se  maria.  .  . 
il  lui  naquit  un  fils  beau,  admirable,  charmant,  dont  l'éclat 
surpassait  celui  des  hommes ,  sans  atteindre  au  bel  éclat  des 
dieux,  et  semblable  a  l'or  du  fleuve  Jâmbû  (Jâmbûnada). 
Par  cet  éclat  de  for  qui  lui  était  propre  ,  il  lit  resplendir  toute 
la  ville  de  Kapilavastu.  Ce  phénomène  excita  la  curiosité  de 
son  père,  de  sa  mère  et  (de  bien)  d'autres  êtres.  En  proie  à 
un  élonnement  suprême ,  ils  se  disaient  :  D'où  vient  cet  être 
exceptionnel  ? —  On  lit  une  fête  à  l'occasion  de  sa  naissance, 
et  on  lui  donna  un  nom.  —  Quel  sera,  demanda-l-on ,  le  nom 
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de  ce  jeune  garçon  ?  —  Les  parents  dirent:  Puisque,  en 
naissant,  il  a  fait  resplendir  toute  la  ville  de  Kapilavastu  par 
l'éclat  de  l'or  qui  lui  est  propre ,  que  son  nom  soit  :  «  Brillant 
par  l'or  (Suvarnâbha)  ». 

Le  jeune  Suvarnâbha  fut  confié  à  huit  nourrices.  .  .  (son 
éducation,  ses  inclinations  vertueuses).  .  .  il  avait  l'amour  de 
la  loi. 

Plus  tard ,  pendant  que ,  ivre  d'orgueil  à  cause  de  sa  beauté , 
il  était  à  jouer  hors  de  la  ville,  une  foule  de  Çâkyas  (vint  à 
passer) ,  se  rendant  au  jardin  du  Nyagrodha.  Suvarnâbha  les 
vit  :  Messieurs ,  où  allez-vous  ?  leur  demanda-t-il.  —  Nous 
allons,  répondirent-ils,  au  jardin  du  Nyagrodha  pour  voir  le 
bienheureux  Buddha.  —  A  ce  nom  de  Buddha ,  qu'il  n'avait 
pas  encore  entendu  prononcer,  tous  les  poils  de  Suvarnâbha 
se  hérissèrent;  une  immense  curiosité  s'empara  de  lui,  et  il 
se  dit  en  lui-même  :  Si  j'allais,  moi  aussi,  pour  voir  le  bien- 
heureux Buddha  !  —  Il  se  rendit  donc  au  jardin  du  Nyagro- 
dha. 

Alors  le  jeune  Suvarnâbha  vit  le  bienheureux  Buddha.  . . 
Aussitôt  qu'il  l'eut  vu,  l'enivrement  de  sa  beauté  s'évanouit. 
Il  salua  les  pieds  de  Bhagavat  et  s'assit  devant  lui  pour  en- 
tendre la  loi.  Bhagavat  la  lui  enseigna,  et,  après  l'avoir  en- 
tendue, il  eut  un  ardent  désir  d'être  initié. 

Ayant  donc  obtenu  l'autorisation  de  ses  père  et  mère ,  il 
vint  en  présence  de  Bhagavat.  .  .  [initiation,  réception  de 
Suvarnâbha;  arrivée  à  l'état  d'Arhat1). 

Les  Bhixus ,  ayant  conçu  un  doute ,  questionnèrent  le  bien- 
heureux Buddha,  celui  qui  résout  tous  les  doutes.  Vénérable, 
dirent-ils,  quels  actes  Suvarnâbha  avait-il  faits,  pour  être 
ainsi  beau ,  admirable  ,  charmant ,  et  pour  que ,  à  la  suite  de 
son  initiation,  l'état  d'Arhat  se  soit  manifesté  pour  lui? 

1  Le  développement  que  j'omets  ici  sera  plus  tard  l'objet  d'une 
étude  spéciale.  C'est  pour  cela  que  je  me  borne  à  des  indications 
sommaires ,  d'autant  plus  que  la  rédaction  n'en  est  point  identique 
à  celle  des  autres  récits ,  et  que ,  du  reste ,  il  n'y  a  pas  parfait  accord 
entre  le  texte  sanscrit  et  la  version  tibétaine. 
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Bliagavat  répondit:  Bhixus,  Suvarnâbha,  autrefois,  dans 

d'autres  existences ,  a  accompli  des  actes (le  fruit  des 

œuvres  et  la  transmigration) Autrefois,  Bhixus,  dans  la 

voie  du  passé,  dans  le  91e  Ralpa,  parut  dans  le  monde  le 
Buddha  nommé  Vipaçyin .  .  .  (description  d'un  ancien  Buddha) 
...  Il  entra  dans  la  ville  capitale  Bandhumatî  et  y  résida.  A 
la  fin ,  le  parfait  et  accompli  Buddha  Vipaçy  in ,  après  avoir  pa- 
rachevé l'œuvre  d'un  Buddha ,  semblable  à  un  feu  dont  l'ali- 
ment est  épuisé ,  fut  complètement  couvert  et  absorbé  dans 
l'élément  du  Nirvana  exempt  de  tout  reste  d'Upadhi. 

Alors  le  roi  Bandhumat ,  après  avoir  rendu  les  honneurs 
funèbres  au  corps  de  Bhagavat,  érigea  un  stûpa  qui  avait  un 
yojana  en  largeur  comme  en  longueur,  et  un  kroça  en  hau- 
teur, puis  il  institua  une  fête  du  stûpa  x. 

Or,  pendant  qu'on  célébrait  la  fêle  du  stûpa,  un  maître  de 
maison ,  étant  sorti  de  chez  lui ,  vit  un  miroir  en  or  qui  était 
tombé  de  ce  stûpa.  Il  en  fit  un  ornement  (d'oreilles),  qu'il 
fixa  au  stùpa  ;  puis ,  après  avoir  fait  des  offrandes  de  parfums , 
d'encens ,  de  fleurs ,  il  tomba  sur  ses  deux  pieds  et  fit  ce  vœu 
(pranidhâna)  :  ■  Puissé-je  obtenir  de  semblables  qualités  et 
me  concilier  un  tel  maître  [et  ne  pas  me  l'aliéner].  » 

Bhagavat  ajouta  :  «  Que  pensez  vous,  Bhixus  ?  —  Celui  qui , 
en  ce  temps-là,  à  cette  époque-là,  fut  le  maître  de  maison , 
c'était  précisément  ce  Suvarnâbha.  » 

C'est  pour  avoir  offert  ses  hommages  au  parfait  et  accompli 
Buddha  Vipaçyin  qu'il  est  d'une  beauté  exceptionnelle.  C'est 
pour  avoir  fait  le  vœu  que,  dans  cette  présente  naissance, 
l'état  d'Arhat  s'est  manifesté  pour  lui. 

Ce  spécimen  est  certes  suffisant ,  mais  il  est  un 
autre  récit  que  je  crois  devoir  reproduire ,  à  cause  de 
sa  bizarrerie  et  de  son  lien  étroit  avec  une  tradition 

1  Tout  ce  développement  sur  la  vie  et  la  mort  de  Vipaçyin  est 
textuellement  reproduit  dans  les  dix  textes  de  la  vin*  décade,  et  dans 
reux  des  autres  où  il  est  question  de  Vipaçyiu. 
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brahmanique  bien  connue.  C'est  le  huitième  texte  in- 
titulé  Putrâ  «les  fils».  Le  récit  fournira   lui-même 
l'explication  de  ce  titre  : 


PUTRÀ  a  LES  FILS»    (vil,    8). 

Le  bienheureux  Buddha.  .  .résidait  à  Rapilavastu,  dans  le 
jardin  du  Nyagrodha. 

Or  il  y  avait  à  Rapilavastu  un  Çâkya  riche.  .  .  sa  femme  de- 
vint enceinte.  Quand  huit  ou  neuf  mois  furent  écoulés,  elle 
accoucha,  et  il  naquit  une  grosse  boule  de  chair.  A  la  vue  de 
cet  objet,  le  père  et  la  mère  furent  consternés,  aussi  bien 
que  les  autres  habitants  de  la  maison,  serviteurs  et  parents. — 
Qu'est-ce  qu'un  nouveau-né  de  ce  genre  ?  disaient-ils.  Enfin , 
le  maître  de  maison  entra  dans  son  boudoir,  et,  la  joue  ap- 
puyée sur  sa  main ,  il  resta  absorbé  dans  ses  réflexions.  — 
Qui  consulterais-je  bien  ?  Qui  pourra  savoir  ce  que  c'est  ?  se 
disait-il.  —  Alors  cette  pensée  lui  vint  à  l'esprit  :  Le  bienheu- 
reux Buddha  sait  tout,  voit  tout  !  C'est  le  bienheureux  Bud- 
dha que  je  consulterai;  c'est  lui  qui  saura  ce  que  c'est  (que 
cela).  —  Il  se  rendit  donc  au  lieu  où  était  Bhagavat.  Quand 
il  y  fut  arrivé,  il  questionna  Bhagavat.  Bhagavat  lui  dit  :  Ne 
crains  rien ,  toi ,  maître  de  maison ,  ne  crains  rien  !  Place  cette 
boule  de  chair  dans  du  coton  bien  préparé  ;  trois  fois  par 
jour,  pétris-la  bien  de  tes  propres  mains;  puis  arrose-la  de 
lait  largement.  Au  bout  de  sept  jours,  elle  s'ouvrira  et  il  (te) 
naîtra  une  centaine  de  fils  qui  tous  seront  d'éminents  et  puis- 
sants personnages.  —  A  l'ouïe  de  ces  paroles,  le  maître  de 
maison  fut  dans  un  suprême  étonnement,  et  il  se  dit:  J'ai 
fait  un  bien  beau  gain,  puisqu'il  me  naîtra  de  tels  fils. 

Il  fit  comme  (il  avait  été  dit)  et,  le  septième  jour,  la  boule 
de  chair  s'ouvrit;  il  en  naquit  cent  jeunes  gens,  tous  beaux, 
admirables,  charmants,  doués  de  tous  les  membres  princi- 
paux et  secondaires,  ayant  la  force  des  grands  héros.  Avec  le 
temps,  ils  furent  élevés ,  se  développèrent,  devinrent  grands, 


ETUDES  BOUDDHIQUES.  471 

et  bientôt  ils  furent  tous  enivrés  par  l'orgueil  de  la  jeunesse. 
En  errant  çà  et  là,  ils  allèrent  au  jardin  de  Nyagrodha  :  là, 
ils  virent  le  bienheureux  Buddha.  .  .{audition  de  la  loi,  — 
initiation,  —  arrivée  à  l'état  d'Arkat). 

Les  Bhixus ,  ayant  conçu  un  doute ,  questionnèrent  le  bien- 
heureux Buddha,  celui  qui  résout  tous  les  doutes:  Véné- 
rable, quels  actes  ces  cent  jeunes  gens  avaient-ils  faits  pour 
avoir  ainsi  la  force  des  grands  héros,  et  former  une  société 
de  frères  ? 

Bhagavat  répondit  :.  .  .  (le fruit  des  œuvres  et  la  transmigra- 
tion; —  apparition  de  Vipaçyin;  —  son  Nirvana;  —  son  stupa; 
— fête).  .  .Là,  plusieurs  centaines  de  milliers  d'êtres  offraient 
leurs  hommages ,  l'esprit  tourné  vers  le  Svarga  et  la  délivrance. 
Or  une  centaine  de  gens  en  fête,  s'étant  détachés  de  la 
troupe,  virent  le  stupa,  et,  se  rappelant  les  qualités  du  Ta- 
thàgata ,  comme  s'ils  n'étaient  qu'un  seul  homme ,  n'avaient 
qu'un  seul  corps  et  qu'une  seule  âme,  tous,  formant  un 
même  groupe,  l'esprit  rasséréné,  la  joie  au  cœur,  dirigés  par 
une  même  pensée,  ils  offrirent  sur  ce  stûpa  des  fleurs,  de 
l'encens ,  des  parfums ,  des  guirlandes ,  des  onguents ,  des  mets 
succulents  et  raffinés,  et  aussi  toutes  sortes  de  tentures,  des 
bannières,  des  parasols.  L'offrande  achevée,  formant  toujours 
un  seul  corps ,  ils  chantèrent  un  hymne  d'une  seule  voix ,  et 
firent  cent  mille  fois  le  pradaxina,  respectueusement  inclinés. 
Après  quoi ,  dune  même  âme  et  d'un  même  esprit ,  ils  firent 
ce  pranidliâna :  Puissent,  grâce  à  cette  racine  de  vertu  qui 
est  en  nous,  naître  pareillement  des  êtres  qui  aient  une 
même  âme,  un  même  esprit,  un  même  corps,  une  même 
loi,  les  mêmes  mérites,  un  même  nirvana  !  —  Là  même,  sur 
ce  stûpa,  leur  existence  s'arrêta  pendant  qu'ils  étaient  appli- 
qués à  cette  dévotion.  —  C'est  par  cette  cause  que  mainte- 
nant ils  sont  nés  en  une  même  boule  de  chair,  ayant  une 
même  forme ,  la  substance  d'un  même  corps ,  une  même  âme 
et  un  même  esprit,  une  même  force,  une  même  énergie, 
un  même  héroïsme,  une  même  conduite,  une  application 
identique   aux  mêmes  lois,  qu'ils  ont  simultanément  obtenu 
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la  dignité  de  Crota  -  àpatti ,  simultanément  oblcnu  la  dignité 
d'Arhat1. 

Ce  récit  pourrait  donner  lieu  à  des  digressions 
qui  nous  entraîneraient  trop  loin.  Nous  ne  nous  y 
engagerons  pas.  Il  nous  suffit  d'avoir  donné  ce 
curieux  texte.  Nous  entrons  maintenant  dans  notre 
sujet,  la  carrière  des  Arhats.  On  peut  y  distinguer 
les  quatre  points  suivants  :  i°  l'acte  religieux;  2°  le 
vœu;  3°  le  prodige;  4°  l'arrivée  à  l'état  d'Arhat.  Les 
deux  premiers  appartiennent  aux  existences  anté- 
rieures, les  deux  autres  à  la  dernière  existence.  Nous 
allons  les  passer  successivement  en  revue. 

3.    ACTE  RELIGIEUX. 

Les»  actes  religieux  sont  principalement  des  hon- 
neurs rendus  à  des  stupas.  Ainsi  les  dix  héros  des 

1  Toute  cette  fin  est  rédigée  un  peu  autrement  dans-  le  Kandjour, 
qui  s'exprime  ainsi  :  «  Or  cent  personnes  de  la  fête ,  s' étant  détachées 
de  la  foule,  virent  le  stupa.  Les  qualités  du  Tathâgata se  présentèrent 
à  leur  mémoire.  Toutes  ensemble,  elles  brûlèrent  de  l'encens  et 
honorèrent  le  monument  avec  des  fleurs ,  des  guirlandes ,  des  lampes , 
Après  quoi,  elles  firent  ensemble  un  pranidliâna  :  «Partout  où  nous 
naîtrons,  puissions-nous  être  une  société  de  frères,  nés  d'un  même 
sein,  obtenir  l'énergie  des  puissants  et  des  forts,  en  même  temps 
que  la  beauté  physique,  et,  dans  l'avenir,  nous  concilier  de  parfaits 
et  accomplis  Buddhas  et  ne  pas  nous  les  aliéner.  —  Que  pensez-vous 
Bhixus  ?  Ceux  qui  étaient,  en  ce  temps-là,  à  cette  époque-là,  les 
gens  de  la  fête,  c'étaient  précisément  ces  grands  personnages.  C'est 
parce  qu'ils  ont  ensemble  rendu  des  honneurs  au  stûpa  qu'ils  sont 
ainsi  nés  ensemble  et  qu'ils  ont  obtenu  l'énergie  des  puissants  et 
des  forts.  C'est  pour  avoir  fait  le  pranidliâna  que,  ensemble,  d'un 
commun  accord ,  ils  se  sont  fait  initier  et ,  après  l'initiation ,  ont  obtenu 
l'état  d'Arhat. 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  473 

récits  de  la  septième  décade  ont  tous,  sans  excep- 
tion, honoré  le  stupa  de  l'ancien  Buddha  Vipaçyin  ; 
c'est  là  ce  qui  leur  a  valu  la  dignité  d'Arhat.  Quel- 
ques-uns de  ceux  des  récits  de  la  neuvième  décade 
ont  fait  de  même;  d'autres  se  sont  signalés  par  des 
actes  un  peu  différents,  mais,  après  tout,  de  môme 
nature,  des  honneurs  rendus  à  des  Buddhas  ou  à 
des  Pratyeka-buddhas.  Un  même  personnage  a  quel- 
quefois accompli  plusieurs  actes  dans  des  existences 
distinctes. 

Voici  classés  et  résumés  du  mieux  qu'il  m'a  été 
possible  les  actes  religieux  accomplis  par  les  futurs 
Arhats  : 

Miroir  en  or  tombé  du  stûpa  de  Vipaçyin  à  Ban- 
dhumatî  et  raccroché  avec  offrandes  d'encens  et  de 
fleurs  (vu,  î1);  saphir  fixé  à  la  gouttière  du  même 
stûpa  (vu,  6);  ornement  d'or  fixé  au  stûpa  de  Kâ- 
çyapa  à  Bénarès  (ix,3);  offrande  d'instruments  de 
musique  et  concert  au  stûpa  de  Vipaçyin  (vu,  7); 
simple  offrande  de  parfums  et  de  fleurs  au  même 
stûpa  (vu,  2);  offrande  de  fleurs  au  même  stûpa 
avec  l'autorisation  du  roi  et  le  concours  du  peuple 
(vu,  5);  offrande  de  fleurs  de  Sumana  au  stûpa 
d'ongles  et  de  cheveux  de  Kâçyapa  avec  regret  de  ne 
s'être  pas  fait  initier  (ix,  2);  offrande  de  fleurs  au 
stûpa  d'ongles  et  de  cheveux  de  Krakucchanda  à 
Çobhavatî  (ix,  7);  offrande  de  parfums  et  d'huile  au 

1  Pour  compléter  les  renseignements  fournis  par  les  données,  on 
|irut  se  reporter  à  l'analyse  de  l'Avadâna-Çataka  [Journal  asiat., 
août-sept.  1879,  p.  176-177,  i8i-i85  et  189). 


/i7/i  OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  188J. 
stûpa  de  Vipaçyin  (vu,  /j);  offrande  au  même  de 
parfums,  de  fleurs,  de  mets,  d'onguents,  de  guir- 
landes et  d'étendards  (vu,  9);  d'un  étendard  gagné 
à  la  lutte  (vu,  10),  offrande  d'un  dais  dressé  sur  Je 
stûpa  de  Kâçyapa  (ix,  10);  nettoyage  du  stûpa  de 
Vipaçyin,  couvert  de  poussière  et  de  fleurs  fanées 
(vu,  3);  nettoyage  d'un  stûpa  quelconque  aban- 
donné dans  la  forêt  (ix,  7). 

Réception  royale  faite  à  Kâçyapa  et  à  sa  confrérie, 
et  don  de  six  ornements  à  chacun  des  membres  (ix ,  k  )  ; 
hospitalité  de  trois  mois  offerte  à  Vipaçyin  (ix,  8). 

Entretien  d'un  Pratyeka-buddha  et  érection  d'un 
stûpa  sur  ses  reliques  (  ix ,  8 ,  10);  assistance  par 
don  d'aliments  et  de  vêtements  à  un  Pratyeka-bud- 
dha fatigué  (ix,  7,  10);  offrande  à  un  Pratyeka- 
buddha  fatigué  d'un  beignet  volé  (ix,  9). 

Initiation  sous  Kâçyapa  (ix,  1,  6,  8);  cet  acte, 
qui  est  un  peu  maigre  pour  mériter  à  son  auteur 
la  qualité  d'Arhat,  ne  se  présente  jamais  seul,  c'est- 
à-dire  que  le  héros  a  accompli  d'autres  actes  dans 
d'autres  existences.  —  Respect  témoigné  à  un  Rsi 
qui  n'est  que  le  futur  Çâkyamuni  (ix,  10);  service 
fait  à  des  Bhixus  devenus  Arhats  (ix,  6);  distribu- 
tion merveilleuse  d'eau  faite  à  la  confrérie  de  Kâ- 
çyapa pendant  des  milliers  d'années  à  la  suite  d'un 
acte  de  repentir  amené  par  la  souffrance  (ix,  5).  Ici 
l'acte  vraiment  religieux  est  le  repentir  et  la  foi  au 
Buddha;  le  prodige  se  manifeste  dès  avant  la  der- 
nière existence.  Enfin,  bain  offert  à  la  confrérie  en 
voyage  (x,  10). 
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Le  caractère  de  tous  ces  actes  est  bien  marqué  : 
ce  sont  des  hommages  rendus  à  des  Buddhas  ou  à 
leurs  monuments,  à  des  Pratyeka-buddhas  ou  à  la 
confrérie;  rien  en  dehors  de  cela.  Plusieurs  de  ces 
actes,  nous  l'avons  déjà  noté,  ont  été  accomplis  par 
un  seul  et  même  personnage;  dans  ce  cas,  les  textes 
attribuent  quelquefois  à  l'un  de  ces  actes  l'élévation 
au  rang  d'Arhat  ;  mais  il  semble  résulter  du  contexte 
que  tous  y  ont  contribué. 

Parmi  les  auteurs  de  ces  actes  religieux  nous  dis- 
tinguons :  un  fils  de  roi  (ix,  4);  un  fils  de  Çresthî 
(ix,  5 );  cinq  maîtres  de  maison  (vu,  î,  2,  à ,  5,  7); 
deux  marchands  (vu,  3,  6);  une  société  de  mar- 
chands ( ix ,  1  )  ;  un  directeur  de  maison  de  jeu  (ix ,  3  )  ; 
un  pauvre  (vu,  3);  un  mendiant  (ix,  9);  deux  lut- 
teurs ou  faiseurs  de  tours  (vu,  9,  10);  cent  fils  de 
maître  de  maison,  inséparables  dans  le  samsara  et 
dans  le  nirvana  (vu,  8).  Les  héros  de  ia  neuvième 
décade  dont  on  nous  fait  connaître  les  hauts  faits 
dans  plusieurs  existences  avaient  été  :  ceux  du  pre- 
mier (qui  formaient  une  corporation),  marchands, 
puis  Bhixus  de  Kâçyapa;  celui  du  sixième,  Bhixu, 
serviteur  d'un  Arhat  sous  Vipaçyin,  puis,  Çresthi 
sous  Kâçyapa;  celui  du  septième,  Çresthi,  puis  bû- 
cheron; celui  du  huitième,  marchand,  puis  roi  (le 
roi  Brahmadatta)  et  enfin  Bhixu  de  Kâçyapa;  celui 
du  dixième,  roi,  fils  de  roi,  Brahmane.  La  succes- 
sion des  naissances  des  héros  des  sixième  et  septième 
récits  présente  cette  particularité  que  leur  condition 
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clans  Ja  seconde  existence  est  inférieure  à  celle;  qui 
leur  était  échue  dans  la  première. 

4-    LE  VOEU  (pHANIDHÂNA). 

Le  mot  pranidhi  ou  pranidhâna ,  que  nous  avons 
déjà  cité  plus  d'une  fois,  signifie  proprement:  «dis- 
position particulière  d'esprit,  application  de  l'esprit» 
à  un  objet  déterminé.  Un  texte  que  nous  traduirons 
plus  loin  renferme  l'expression  cetanâ-pranidhi.  Le 
vœu  est  la  manifestation  extérieure  de  cet  état  men- 
tal ;  et  c'est  par  suite  d'une  extension  du  sens  que 
pranidhâna  peut  se  traduire  par  «vœu». 

Le  vœu  qui,  dans  la  candidature  à  la  Bodhi  et  à 
la  Pratyeka-bodhi ,  succède  immédiatement  au  pro- 
dige né  de  l'offrande,  vient,  dans  la  candidature  à 
l'état  d'Arhat,  à  la  suite  de  l'acte  religieux  seulement, 
attendu  que  le  prodige  manque  en  général ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  est  renvoyé  à  un  temps  ultérieur.  Ce 
vœu  ne  paraît  pas  indispensable ,  car  il  fait  quel- 
quefois absolument  défaut  (vu,  5  et  7;  ix,  8);  on 
peut  le  considérer  comme  absent  de  deux  récits  où 
l'on  trouve  bien  un  vœu ,  mais  un  vœu  relatif  à  tout 
autre  chose  qu'à  l'état  d'Arhat  (ix,  3,  à).  Quatre 
récits  (ix ,  5 ,  7,  9 ,  10)  nous  offrent  deux  Pranidhâna , 
faits  soit  simultanément,  soit  séparément  dans  des 
existences  distinctes,  l'un  pour  la  qualité  d'Arhat, 
l'autre  pour  un  avantage  beaucoup  plus  mondain,  et 
qu'on  pourrait  croire  peu  en  harmonie  avec  la  per- 
fection morale. 

La  forme  la  plus  ordinaire  du  vœu,  toujours  ex- 
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primé  en  présence  soit  d'un  Buddha  ou  de  son  mo- 
nument, soit  d'un  Pratyeka-buddha ,  est  celle-ci  : 

Evarn  vidhânam  gunânâm.  labhî  bhavisyâmi.  \\  Evam  vidham 
{ou  prativiçistataïam)  çâstâram  ârâgayeyam  ma  virâgaye- 
yam.  ||    || 

Puissé-je  recevoir  des  qualités  telles  que  celles-ci  !  Puissé- 
je  me  concilier  un  maître  tel  que  celui-ci  (ou  bien,  s'il  s'agit 
d'un  Pratyeka-buddha  :  supérieur  à  celui-ci)  et  ne  pas  me 
l'aliéner  ! 

Le  mot  «  qualités  »  est  quelquefois  remplacé  par 
le  mot  «œuvres»  (karmanâm)  ou  par  le  mot  «lois» 
(dharmânâm),  et  l'expression  redondante  «ne  pas 
me  l'aliéner»,  quelquefois  absente  du  texte  sanscrit, 
se  retrouve  ordinairement  dans  la  traduction  tibé- 
taine. Dans  plusieurs,  la  formule  ci-dessus  est  pré- 
cédée des  expressions  qui  figurent  constamment 
dans  le  vœu  pour  la  Boddhi  et  la  Pratyeka-bodhi  : 
«  Par  cette  racine  de  vertu ,  par  cette  production 
d'intelligence,  par  cet  abandon  conforme  à  la  loi 
du  sacrifice.  .  .  » 

Quelques  pranidhânas  ont  un  caractère  plus  spé- 
cial. Tels  sont  :  celui  des  cent  jeunes  gens  que  l'on 
a  vu  plus  baut1;  celui  de  Sumana  que  l'on  verra 
plus  bas2  et  qui  renferme  un  regret,  non  pas  celui 
d'une  mauvaise  action  commise  ,  mais  celui  d'une 
bonne    action    négligée.   Deux   autres    pranidhânas 

1  P.  471. 
'  P.  A93. 

uni.  3i 
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présentent  cette  particularité  qu'ils  visent  Çâkya- 
muni  lui-même.  Les  héros  du  premier  récit  de  la 
ix°  décade  étaient,  à  une  époque  indéterminée, 
une  société  de  5oo  marchands  qu'un  Rsi,  appelé  à 
devenir  Çâkyamuni,  sauva  du  naufrage;  ils  formulè- 
rent leur  vœu  en  disant  :  Quand  tu  seras  Buddha, 
prends-nous  avec  toi.  —  Le  héros  du  récit  5 ,  Yaço- 
mitra,  étant  Bhixu  de  Kâçyapa,  avait  manqué  de 
respect  à  son  précepteur  destiné  à  être  Çâkyamuni  ; 
ce  dont  il  avait  été  puni  par  une  soif  et  une  incapa- 
cité même  d'apercevoir  l'eau  qui  lavaient  amené  à 
résipiscence,  en  sorte  que  son  repentir  avait  été  le 
principe  dune  faculté  merveilleuse  pour  avoir  de 
l'eau  en  abondance  et  la  distribuer.  Au  moment  de 
mourir,  il  fit  ce  vœu  : 

Par  cette  racine  de  vertu,.  .  .puissé-je  me  concilier  celui 
que  le  bienheureux  Kâçyapa  a  déclaré  son  disciple  supérieur, 
en  lui  disant  :  Au  temps  où  les  créatures  vivront  cent  ans, 
tu  seras ,  toi ,  disciple ,  le  Tathâgata ,  Arhat ,  parfait  et  accompli 
Buddha  appelé  Çâkyamuni  (puissé-je  mêle  concilier)  et  ne 
pas  me  l'aliéner.  .  . 

Vœu  complété  par  celui-ci  :. 

...  et  que  de  mes  dents  œillères  sorte  une  eau  douée  de  huit 
propriétés , 

dont  la  réalisation   est  simultanée  avec  l'arrivée   à 
l'état  d'Arhat. 

On  conçoit  ce  double  vœu  exaucé  dans  chacune 
de  ses  parties;  on  conçoit  moins  bien  le  vœu  simple 
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et  tout  à  fait  mondain  de  Hiranyapâni  (ix,  3)  qui, 
après  avoir  offert  un  double  ornement  d'or  sur  le 
stupa  de  Kàçyapa,  demande  à  naître  toujours  avec 
de  for  aux  mains,  obtient  la  réalisation  de  ce  vœu  à 
cause  de  l'offrande ,  et  l'état  d'Arhat  à  cause  du  vœu 
qui  ne  se  rapporte  nullement  à  cet  état.  Autant  en 
faut-il  dire  de  Tripita  (ix,  l\  )  qui  fait  le  vœu  de  naître 
en  tenue  de  Çramana  et  de  se  rappeler  en  venant  au 
monde  ses  existences  antérieures,  obtient  ces  avan- 
tages en  vertu  de  son  vœu,  et,  en  plus,  l'état 
d'Arhat,  sans  qu'on  nous  dise  à  quoi  il  le  doit.  Il 
faut  donc  admettre  ou  que  l'offrande,  l'acte  reli- 
gieux avait ,  par  lui-même ,  le  pouvoir  de  le  lui  assurer, 
ou  que  le  vœu  spécial  par  lequel  s'exprime  l'aspira- 
tion à  la  dignité  d'Arhat  est  sous-entendu. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  vœux  analogues  à 
celui  de  Hiranyapâni  dont  nos  textes  nous  offrent 
d'autres  exemples  (ix,  7,  9),  sinon  pour  remar- 
quer que  ces  vœux  d'avoir  à  sa  disposition  une  eau 
merveilleuse  (ix,  3),  de  naître  toujours  beau,  ad- 
mirable, charmant  (ix,  -7),  ou  dans  de  grandes 
maisons  (ix,  9),  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  ce 
détachement  absolu  que  le  bouddhisme  enseigne. 
On  répondra  peut-être  que  ces  vœux  sont  inspirés 
par  une  pensée  vertueuse;  Hiranyapâni  donnait  li- 
béralement l'or  qu'il  portait  fixé  à  ses  mains.  Nous 
le  voulons  bien  ;  mais  il  y  a  autre  chose  que  cette 
bonne  pensée.  11  faut  du  merveilleux,  même  quand 
on  renonce  à  tout,  et  d'autant  plus  qu'on  renonce. 
D'ailleurs  la  race  indoue  ne  conçoit  pas  la  vertu 
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sans  un  degré  correspondant  de  bonheur  poussé, 
s'il  est  nécessaire,  jusqu'aux  dernières  limites  de 
l'extravagance.  Les  actes  religieux,  qui  sont  la  source 
première  de  ces  avantages  exceptionnels,  et  dont 
ces  avantages  provoquent  à  leur  tour  la  multiplica- 
tion, couvrent  aux  yeux  des  bouddhistes  tout  ce 
qu'il  peut  y  avoir  d'ambition  secrète  et  de  folle  pré- 
tention dans  le  cœur  de  ces  sages.  Mais,  pour  nous 
qui  ne  sommes  pas  bouddhiste,  il  nous  est  impos- 
sible de  ne  pas  voir  là  une  véritable  contradiction, 
une  sorte  de  condamnation  du  bouddhisme  par 
lui-même,  une  nouvelle  justification  du  mot  de  Pas- 
cal :  «L'homme  n'est  ni  ange  ni  bête,  et  le  malheur 
veut  que  qui  veut  faire  l'ange  fait  la  bête.  » 

Râstrapâla  (ix,  10)  énonce  deux  fois,  c'est-à-dire 
dans  deux  existences  distinctes ,  son  vœu  pour  l'état 
d'Arhat.  C'est  le  seul  exemple  que  nous  ayons.  Faut- 
il  attacher  de  l'importance  à  cette  répétition?  Ad- 
mettre que  le  pranidhâna  a  besoin  d'être  confirmé 
par  un  second  vœu,  qu'on  est  plus  sûr  de  son  fait 
en  le  renouvelant?  Nous  n'oserions  le  faire,  et  nous 
nous  bornons  à  constater  cet  exemple  comme  une 
sorte  de  bizarrerie  ou  une  exception. 

Remarquons,  en  finissant  ce  paragraphe,  que, 
dans  aucune  des  formules  reproduites  par  nos 
textes,  l'état  d'Arhat  n'est  dénommé  et  désigné 
comme  le  sont  la  Bodhi  suprême  et  la  Pratyeka-bodhi 
dans  les  pranidhânas  relatifs  à  ces  deux  grades  supé- 
rieurs. Le  vœu  pour  l'état  d'Arhat  est  donc  plus  vague, 
moins  précis  que  les  autres.  Il  n'y  a  que  Sundara  (x, 
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1  o)  qui  exprime  nettement  son  aspiration  à  la  dignité 
d'Arhat.  Mais  aussi  son  vœu  est  formulé  et  s'accom- 
plit en  l'absence  du  Buddha  qui  n'est  plus.  Au  con- 
traire, tous  les  héros  des  autres  textes  font  leur  vœu 
en  présence  soit  d'un  Buddha,  soit  d'un  Pratyeka- 
buddha,  ce  qui  sans  doute  donnait  plus  de  valeur 
et  de  force  à  l'expression  de  leur  désir,  et  comme  la 
réalisation  s'opère  sous  les  yeux  et  par  l'influence  de 
Çâkyamuni,  visé  formellement  ou  non  dans  ces  dif- 
férents vœux ,  on  peut  croire  que  cette  circonstance 
dispensait  les  candidats  d'une  déclaration  plus  posi- 
tive. Il  y  aurait  donc  là  comme  un  artifice  pour  glo- 
rifier le  Buddha.  Peut-être  aussi  celui  qui  doit  de- 
venir Arhat  a-t-il  moins  conscience  de  son  état 
moral  et  de  sa  destinée  que  celui  qui  est  appelé  à 
devenir  Buddha  ou  Pratyeka-buddha.  Toutefois  ces 
explications  ne  me  satisfont  pas  pleinement,  et,  en 
définitive,  je  ne  vois  pas  bien  pourquoi  ceux  qui  as- 
piraient à  l'état  d'Arhat  ne  le  disaient  pas  ouverte- 
ment. 

5.  PRODIGE. 

La  naissance  de  tous  nos  candidats  à  l'état  d'Arhat 
est,  à  très  peu  d'exceptions  près,  signalée  par  un 
prodige  plus  ou  moins  extraordinaire. 

Suvarnâbha  fait  resplendir  Kapilavastu  de  l'éclat 
de  l'or  dont  il  brille  (vu,  i  ).  La  même  ville  est  éclai- 
rée par  une  grande  lueur  ou  s'illumine  spontanément 
à  la  naissance  de  Priya  (vu ,  5)  et  à  celle  de  Çobhita 
(ix,   7).    De    la   bouche   de  Sugandhî   s'exhale  une 
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odeur  de  lotus,  et  de  son  corps  une  odeur  de  sandal 
(vu,  2).  La  couleur  de  lotus  des  yeux  de  Padmaxa 
est  à  peine  un  prodige,  mais  la  pierre  de  sa  phi  r 
fixée  au  sommet  de  sa  tête  en  est  un  bien  manifeste 
(vu,  6),  de  même  que  le  joyau  semblable  au  soleil 
fixé  sur  celle  de  Sûrya  (vu,  9).  La  voix  de  Dundu- 
bhisvara  retentit  comme  un  tambour  (vu,  7);  des 
divinités  jettent  des  fleurs,  dressent  des  étendards, 
donnent  un  concert  à  la  naissance  de  Mallapatâka 
(vu,  10);  Sumana  naît  couvert  de  filaments  de  la 
fleur  sumana  (ix,  2);  Tripita  avec  un  vêtement  de 
Bhixu  et  une  mémoire  qui  lui  permet  d  appeler  par 
leurs  noms  Bhagavat  et  les  membres  de  la  confrérie 
qu'il  avait  connus  dans  ses  existences  antérieures 
(ix,  li)\  Hiranyapâni  avec  un  signe  en  or  aux  deux 
mains  (ix,  3);  Sundara  avec  un  parc  et  un  étang 
qui  l'accompagnaient  partout  (x,  10). 

Les  cent  héros  du  récit  vm,  8,  naissent  d'une 
boule  de  chair  comme  les  fils  de  Dhrtarâstra  ;  il  fal- 
lait bien  que  cet  épisode  de  l'histoire  de  la  grande 
dynastie  indienne  passât  dans  le  bouddhisme,  de 
manière  à  égaler  les  membres  de  sa  confrérie  aux 
plus  illustres  héros  de  la  race  des  Xatryas. 

La  naissance  du  personnage  désigné  par  le  terme 
Aupapaduka  est  des  plus  mystérieuses.  C'est  un  per- 
sonnage aérien,  féerique,  un  deva.  Il  avait  fait  vœu 
(comme  le  Pratyeka-buddha  Daçaçiras  qu'on  a  vu 
naître  d'un  lotus1)  de  ne  jamais  passer  par  une  raa- 

1  Voir  Journ.  as. ,  août-sept,  1879,  P-  1^^# 
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trice ,  et  il  apparaît  soudain ,  sans  qu'on  sache  d'où 
il  vient ,  pour  héberger  le  Buddha  avec  une  multi- 
tude d'êtres  et  devenir  Arhat  (ix,  6). 

Yaçomitra  est  honoré ,  par  exception  ,  d'un  double 
prodige.  En  naissant,  il  met  fin  à  une  sécheresse  qui 
désolait  le  pays;  dès  qu'il  est  devenu  Arhat,  deux 
sources  d'eau  coulent  de  ses  œillères.  Les  deux  pro- 
diges se  rattachent  à  une  même  cause. 

Certains  prodiges  sont  beaucoup  moins  extraor- 
dinaires et  rentrent  presque  dans  le  cours  ordinaire 
des  choses.  Balavân  naît  avec  une  très  grande  force 
(vu,  5),  et  Vapusmân  avec  un  corps  très  petit  et 
qui  est  un  «atome».  Une  force  herculéenne  et  une 
taille  de  pygmée  sont  choses  connues  en  dehors  de 
la  fantaisie  bouddhique.  Toute  la  question  est  de 
savoir  quel  en  est  le  degré.  Nous  devons  penser  que 
la  force  de  Balavân  et  la  petitesse  de  Vapusmân  at- 
teignaient des  limites  connues  seulement  au  pays 
des  fictions. 

Trois  personnages  (ix,  8,  9,  10)  naquirent  dans 
des  conditions  très  rapprochées  de  la  vie  ordinaire.  Du 
second  on  ne  dit  absolument  rien  ;  on  fait  remarquer 
que  les  deux  autres  naquirent  beaux,  admirables, 
charmants,  expressions  qui  indiquent  certainement 
un  physique  particulièrement  remarquable,  mais 
qui,  s'appliquant  presque  sans  distinction  à  la  plu- 
part des  héros  de  nos  récits ,  y  sont  pour  ainsi  dire 
devenues  banales.  Or  les  trois  personnages  dont  il 
s'agit,  Kapphina,  Bhadrika,  Râstrapâla,  sont  des 
membres  connus,  souvent  cités ,  de  la  confrérie.  N'y 
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a-t-il  pas,  dans  la  façon  raisonnable  dont  leur  nais- 
sance est  rapportée,  comme  un  aveu  de  la  réalité 
historique  de  ces  personnages  mêlés  à  des  héros  fic- 
tifs? 

Samudra  «mer»,  le  héros  du  premier  récit  de  la 
ix°  décade,  fait  aussi  exception.  Outre  qu'il  vient  au 
monde  beau,  admirable,  charmant,  comme  tant 
d  autres ,  sa  naissance  ne  présente  d'autre  particula- 
rité que  d'avoir  eu  lieu  en  mer,  événement  sans 
doute  plus  rare  chez  les  Indiens  que  chez  nous  et 
dans  les  temps  anciens  que  dans  les  temps  modernes, 
mais,  après  tout,  assez  naturel  et  nullement  mer- 
veilleux. 

Le  prodige  de  la  naissance  de  plusieurs  de  ces 
personnages,  des  héros  de  la  septième  décade  en 
particulier,  paraît  appartenir  spécialement  à  la  der- 
nière existence.  Mais  il  est  dit  positivement  des  hé- 
ros de  la  neuvième  décade  dont  la  naissance  fui  si- 
gnalée par  un  prodige  que  la  merveille  s'était  renou- 
velée dans  toutes  les  existences  depuis  la  première 
qui  suivit  celle  où  le  vœu  avait  été  formulé  jusqu'à 
la  dernière  dont  on  nous  fait  le  récit.  On  aura  re- 
marqué que  ce  prodige  est  dans  un  rapport  étroit 
avec  l'acte  dont  il  est  la  récompense,  comme  avec 
quelques-uns  des  vœux  formulés  et  aussi  avec  le  nom 
donné  au  personnage.  Ainsi  Sumana  porte  ce  nom 
parce  qu'il  est  né  avec  des  filaments  de  la  fleur  di- 
vine sumana;  et  il  est  né  avec  ces  filaments  parce 
qu'il  avait  déposé  une  fleur  de  cette  espèce  en  offrande 
sur  le  stupa  de  Vipaçyin.  Hiranyapâni  a  été  ainsi 
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appelé  à  cause  de  l'ornement  d'or  qu'il  avait  aux  deux 
mains,  ornement  qu'il  avait  demandé  par  un  vœu, 
après  avoir  offert  un  double  ornement  d'or  sur  le 
stûpa  de  Kâçyapa.  C'est  pour  avoir  offert  un  bain 
à  la  confrérie  que  Sundara  a  toujours  un  étang  et  un 
parc  à  sa  portée.  Je  pourrais  multiplier  ces  rappro- 
chements. Mais  à  quoi  bon  ?  Le  lecteur  les  a  pour 
ainsi  dire  sous  la  main  :  il  ne  tient  qu'à  lui  d'en  faire 
autant  qu'il  lui  plaît. 

6.    ARRIVÉE  À  L'ÉTAT  d'aRHAT, 

La  période  préparatoire  est  longue  et  laborieuse , 
elle  embrasse  une  longue  série  d'existences.  Mais 
quand  le  moment  est  arrivé,  l'opération  se  fait  assez 
lestement.  Ce  quelle  a  de  merveilleux  et  de  mysté- 
rieux consiste  en  méditations,  conceptions,  idées, 
doctrines  très  profondes,  en  un  travail  intellectuel 
et  moral  très  intense,  mais  d'une  durée  qui  paraît 
assez  brève.  Un  mot  d'abord  sur  la  période  prépara- 
toire. 

On  nous  dit  de  trois  personnages  qu'ils  s'étaient 
l'ait  initier  sous  un  Buddha  antérieur  (ix ,  1 ,  6 ,  8) ,  et 
d'un  quatrième  qu'il  regretta  de  ne  pas  l'avoir  fait 
(il,  2).  Au  sujet  de  ceux  qui  s'étaient  fait  initier,  on 
signale  un  certain  degré  de  perfection  ou  un  certain 
effort  sur  eux-mêmes  exprimé  par  le  terme  indriya- 
paripâka  («  la  maturation  des  sens  »)  qui  semble  être 
le  contraire  de  ce  qui  est  appelé  ailleurs  (x,  1)  indri- 
yânam  udbhrantatvam  («l'agitation,  le  tressaillement 
d(\s  sens»)  et  désigne,  par  conséquent,  un  travail  in- 
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térieur  consistant  à  les  émousser,  à  les  dompter  de 
manière  qu'on  en  devienne  complètement  le  maître. 
Il  semble  que  tous  les  Arhats  auraient  dû  passer  par 
des  épreuves  de  cette  nature;  mais  elles  n'apparaissent 
que  comme  des  exceptions.  Nos  textes  n'insistent  que 
sur  le  travail  accompli  dans  la  dernière  existence. 

Ce  travail  comprend  deux  phases  :  i°  l'entrée 
dans  la  confrérie;  2°  la  prise  de  possession  de  la  Bo- 
dhi.  L'entrée  dans  la  confrérie  est  exposée  en  ces 
termes  : 

Plus  tard,  le  jeune  N.  alla  au  jardin  du  Nyagrodha  (ou  à 

tel  autre  :  Jetavana,  Venuvana )  Il  y  vit  le  bienheureux 

Buddha (description  physique  du  Buddha).  Dès  qu'il  le 

vit,  son  esprit  fut  bien  disposé  envers  Bhagavat.  Par  suite  de 
ces  bonnes  dispositions,  il  salua  les  pieds  de  Bhagavat,  puis 
s'assit  devant  lui  pour  entendre  la  loi.  .  .  Il  obtint  le  degré 
de  Çrota-âpatti.  Quand  il  eut  vu  les  vérités,  il  demanda  l'au- 
torisation de  son  père  et  de  sa  mère,  puis  se  fit  initier  à 
l'enseignement  de  Bhagavat .  .  . 

L'initiation  est  d'ordinaire  indiquée  par  la  simple 
phrase  qu'on  vient  de  lire.  Mais,  dans  le  premier 
récit  de  la  septième  décade,  le  Suvarnâbha,  traduit 
ci-dessus,  elle  est  racontée  tout  au  long  en  des  termes 
qui  ne  sont  pas  identiques  ou  du  moins  distribués 
de  la  même  manière  dans  le  texte  sanscrit  et  dans 
la  traduction  tibétaine,  en  sorte  qu'il  faudrait  donner 
l'un  et  l'autre.  Aussi  ne  reproduisons-nous  pas  ce 
passage  que,  du  reste,  aucune  raison  déterminante 
ne  nous  oblige  à  considérer  comme  spécial  aux  fu- 
turs Arhats.  Même  étant  admis  que  certains  traits  se- 
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raient  particuliers  à  ces  personnages  supérieurs,  l'en- 
semble du  récit  doit  se  rapporter  à  tous  les  Bhixus , 
quel  que  soit  leur  degré  d'avancement. 

Etudions  maintenant  les  actes  dont  se  compose 
cette  période  courte ,  mais  importante  de  la  carrière 
des  Arhats.  On  peut  en  faire  l'énumération  suivante  : 
i°  le  candidat  va  trouver  le  Buddha  (il  semble  de 
règle  que  cette  rencontre  soit  voulue  parle  candidat)  ; 
2°  la  vue  du  Buddha  produit  sur  lui  un  effet  irrésis- 
tible; 3°  il  écoute  la  prédication  de  la  loi;  k°  il 
éprouve  le  besoin  d'être  initié,  ou  il  devient  Çrota- 
âpanna  ;  5°  il  demande  la  permission  de  ses  père  et 
mère;  6°  il  est  initié;  70  au  bout  d'un  certain  temps, 
il  devient  Arhat. 

Ces  détails  sont  reproduits  dans  tous  les  récits  de 
la  septième  décade; ils  ne  sont  pas  aussi  bien  précisés 
dans  la  neuvième  ;  mais  ceux  qui  manquent  doivent 
être  sous- entendus.  Car,  d'abord,  l'initiation  n'est 
jamais  omise  ;  c'est  la  condition  sine  qua  non.  On  ne 
peut  devenir  Arhat  que  sous  le  costume  du  Bhixu, 
après  être  entré  dans  la  confrérie.  Or  l'initiation  sup- 
pose la  permission  des  père  et  mère ,  l'audition  de  la 
loi,  la  visite  au  Buddha. 

La  prise  de  possession  du  degré  d' Arhat  et  la  si- 
tuation de  celui  qui  y  est  parvenu  sont  exprimées  par 
les  deux  propositions  suivantes  : 

A  force  d'application ,  d'énergie,  de  travail,  IN.  comprit  que 
le  cercle  du  Samsara  avec  ses  cinq  conditions  essentielles 
[gdnda)  est  la  mobilité  même;  il  éloigna  de  lui,  avec  faidc 
de  la  loi,  toutes  les  voies  des  saiîisknras,    la  ehule  ,    la    dé- 
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chéance,  le  changement,  la  destruction;  et,  quand  il  eut  re- 
noncé à  tous  les  kleças ,  l'état  d'Arhat  se  manifesta  pour  lui. 
Quand  il  fut  bien  et  dûment  Arhat,  rattachement  pour  les 
trois  régions  du  monde  s'éloigna  de  lui.  L'or  fut,  à  ses  yeux, 
comme  la  rouille,  la  voûte  céleste  comme  le  creux  de  la 
main;  il  voyait  d'un  même  œil  la  hache  et  le  sandal.  La 
science  avait  déchiré  l'enveloppe  de  l'œuf;  la  possession  claire 
et  distincte  des  connaissances  supérieures  lui  était  acquise  :  il 
se  gardait  de  toute  complaisance  pour  la  passion  du  gain  de 
l'existence;  il  était,  pour  Indra  premier  et  second  et  pour 
tous  les  dieux,  un  objet  de  respect,  de  considération,  d'ado- 
ration. 

L'arrivée  au  degré  de  Çrota-âpatti,  qui  sert,  en 
quelque  sorte,  d'introduction  à  l'acquisition  du  grade 
supérieur,  est  formulée  en  ces  termes  : 

Bhagavat,  connaissant  bien  les  pensées  de  N.,  ses  aspira- 
tions et  son  tempérament  moral ,  lui  fit  un  exposé  explicatif 
des  quatre  vérités  tel  que  N.  brisa ,  avec  la  foudre  de  la  con- 
naissance ,  le  rocher  surmonté  de  vingt  sommets  qui  consiste 
dans  la  persuasion  que  le  corps  est  une  chose  bonne.  Après 
quoi,  l'état  de  Çrota-âpatti  se  manifesta  pour  lui. 

Cette  mention  de  l'arrivée  à  l'état  de  Çrota-âpatti 
n'est  pas  constante.  Tous  les  héros  de  la  septième 
décade ,  à  l'exception  d'un  seul ,  passent ,  il  est  vrai , 
par  cet  état.  Mais  dans  la  neuvième  décade,  on  ne 
l'affirme  que  des  héros  de  trois  récits  (3,  7,  8). 
Qu'en  faut-il  penser?  Est-ce  à  dessein  ou  par  oubli 
que  cette  mention  a  été  omise  huit  fois  sur  vingt? 
En  d'autres  termes ,  le  passage  par  l'état  de  Çrota- 
âpatti  est-il  obligatoire?  et  faut-il  le  sous-entendre 
dans  tous  les  cas  où  il  n'est  pas  exprimé  ? 
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Remarquons  d'abord  que  ie  prodige  et  surtout  le 
vœu,  qui  semblent  si  nécessaires,  sont  quelquefois 
omis,  quoique  plus  rarement,  il  est  vrai;  mais  tou- 
jours n'est-il  pas  sans  exemple  qu'ils  soient  passés 
sous  silence.  Il  n'est  donc  pas  téméraire  de  supposer 
que  la  mention  de  l'arrivée  à  l'état  de  Çrota-âpatti  a 
été  omise  par  mégarde ,  et  que ,  lorsqu'elle  n'est  pas 
citée ,  il  faut  la  supposer.  Mais  il  y  a  d'autres  consi- 
dérations à  faire  valoir.  Le  Çrota-âpatti  nous  est  pré- 
senté, à  ce  qu'il  semble,  comme  une  conséquence 
de  l'adhésion  aux  quatre  vérités  bien  comprises l  et 
de  la  persuasion  que  le  corps  est  une  mauvaise  chose. 
Mais  peut-on  être  Arhat  sans  cette  adhésion  et  cette 
persuasion  ?  L'Arhat  a  dû  remplir  cette  double  con- 
dition à  un  moment  quelconque;  à  ce  moment 
donc  il  a  obtenu  l'état  de  Çrota-âpatti.  Cet  état ,  quel- 
ques-uns y  arrivent  et  s'y  tiennent;  l' Arhat  ne  s'y 
tient  pas  et  va  de  l'avant. 

Mais  ici  se  pose  une  nouvelle  question.  Entre  le 
degré  inférieur  de  Çrota-âpanna  et  le  degré  supérieur 
d'Arhat  se  trouvent  les  degrés  intermédiaires  de 
Sakrdâgamî  et  de  Anâgamî.  Beaucoup  d'êtres  arrivent 
à  l'un  ou  à  l'autre  et  s'y  tiennent.  Que  penser  de 
l'Arhat  ?  Passe-t-il  par  chacun  d'eux  sans  s'y  arrêter, 
ou  s'élance-t-il  de  l'état  de  Çrota-âpatti  à  celui  d'Ar- 
hat? Il  n'est  jamais  dit  un  mot  des  deux  degrés  in- 
termédiaires, et  l'on  pourrait  conclure  de  ce  silence 

1  Certains  textes  du  Kandjour  présentent  l'adhésion  aux  quatre 
vérités  comme  indépendante  de  l'acquisition  du  degré  de  Çrota -àpatti 
et  paraissant  former  un  degré  inférieur. 
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que  le  passage  se  fait  brusquement,  sans  intermé- 
diaire; du  degré  le  plus  bas  au  degré  le  plus  élevé. 
Mais  comme  il  est  question  d'un  travail  intérieur 
très  actif,  bien  que  rapide,  comme  il  n'y  a  pas  de 
raison  d'admettre  que  le  degré  de  Çrota-âpanna  ait 
une  sorte  de  privilège  sur  les  degrés  supérieurs ,  que 
l'arrivée  a  l'état  d'Arhat  suppose  une  marche  continue  ; 
ininterrompue,  mais  graduée  vers  la  perfection, 
que  les  grades  de  Sakrdâgamî  et  d'Anâgamî  doivent 
correspondre  à  ces  degrés,  le  plus  naturel  est  de 
conclure  que  de  Çrota-âpanna ,  le  candidat  devient 
successivement  Sakrd-âgamî ,  Anâgamî  et  enfin  Arhat 


AVADANA    ET  APADANA. 


J'ai  achevé  de  passer  en  revue  les  actes  divers  qui 
aboutissent  à  l'acquisition  du  degré  d'Arhat.  Avant  de 
commencer,  j'ai  donné  deux  spécimens  des  textes, 
empruntés  l'un  et  l'autre  à  la  septième  décade.  Il 
semble  à  propos  d'en  donner  maintenant  un  qui 
soit  fourni  par  la  neuvième,  moins  pour  faire  sentir 
la  différence  qui  existe  entre  les  deux  décades  (  diffé- 
rence qui,  néanmoins,  frappe  plus  quand  on  com- 
pare l'ensemble  des  récits  que  lorsqu'on  rapproche 
deux  textes  détachés)  que  pour  ne  pas  paraître  né- 
gliger cette  neuvième  décade,  et  surtout  pour  avoir 
l'occasion  de  donner  une  idée  des  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  Avadânas  sanscrits  et  les  Avadânas  pâlis 
ou  Apadânas.  J'ai  promis 1  de  fournir  des  spécimens 

1  Journ.  asiat,  août-sept.  1879,  p.  i5o. 
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de  ceux-ci.  Le  moment  me  paraît  opportun  pour  le 
faire.  Je  choisis  donc  le  deuxième  texte  de  la  neu- 
vième décade  intitulé  Sumana,  et  j'en  donne  la  tra- 
duction faite  sur  le  texte  sanscrit;  après  quoi,  je  ferai 
connaître  le  texte  pâli  correspondant  : 

SUMANA   (iX,    a]. 

Le  bienheureux  Buddha  .  .  résidait  à  Çrâvasti  à  Jetavana 
dans  le  jardin  d'Anâthapindada. 

Or,  il  y  avait  à  Çrâvastî  un  maître  de  maison  riche,  etc. 
[description  d'un  homme  riche,  mariage,  etc.);  des  enfants  lui 
naissaient,  puis  ils  mouraient. 

Dans  ces  circonstances  \  le  sthavira  Aniruddha  vint  visiter 
la  famille.  La  pensée  suivante  vint  alors  à  l'esprit  du  maître 
de  maison  :  ce  sthavira  Aniruddha  jouit  d'une  grande  consi- 
dération due  aux  mérites  qu'il  a  mûris.  Je  veux  donc  lui  faire 
une  demande;  c'est  que,  s'il  me  naît  un  fils,  je  le  lui  donne 
pour  être  un  Çramana  attaché  à  sa  personne.  —  En  consé- 
quence, le  maître  de  maison  invita  le  sthavira  Aniruddha  à 
prendre  le  repas  chez  lui.  Après  lui  avoir  présenté  des  ali- 
ments ,  il  lui  adressa  sa  demande  :  Sthavira .  dit-il ,  s'il  me 
naît  un  fils  et  qu'il  vive,  je  l'offre  pour  être  un  Çramana  à  la 
suite  du  sthavira.  —  Qu'ainsi  soit  !  répondit  le  sthavira  Ani- 
ruddha; seulement,  souviens-toi  de  ta  promesse  ! 

'  Plus  tard ,  le  maître  de  maison  joue  avec  sa  femme , .  .  . 
l'épouse  se  trouva  enceinte;  son  corps  exhalait  une  odeur  dé- 
licieuse. Enfin,  quand  neuf  mois  se  furent  écoulés,  elle  ac- 
coucha et  donna  naissance  à  un  fils  beau ,  admirable ,  char- 
mant, enveloppé  d'un  tissu2  de  sumana     divin.  On  fit  une 

1  Dei  tse,  dit  le  tibétain.  Le  sanscrit  porte  tasmim  c/ihe  (clans  cette 
maison). 

2  Ou  «couvert  de  filaments».  Le  mot  du  texte  kancuka  signifie 
«peau  de  serpent,  cuirasse»;  il  est  traduit  par  le  tibétain  rai  churuj 
«petits  cheveux,  petite  chevelure». 

J  Jasminum  grandiflorum. 
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fête  à  l'occasion  de  sa  naissance,  et  on  lui  donna  le  nom  <l< 
Sumana. 

Le  sthavira  Aniruddha  ayant  été  ensuite  invité  à  venir 
prendre  le  repas  dans  la  maison ,  l'enfant  lui  fut  présenté. 
Alors  le  sthavira  Aniruddha  lui  fit  revêtir  des  vêtements  rou- 
geâtres  l  et  prononça  cette  parole  de  bénédiction  :  Qu'il  ait 
une  longue  vie  ! 

Quand  l'enfant  eut  sept  ans,  ses  père  et  mère  le  livrèrent 
au  sthavira.  Alors  le  sthavira  Aniruddha  l'initia  et  lui  donna 
la  faculté  de  bien  fixer  dans  son  esprit 2  (ce  qu'on  lui  ensei- 
gnait). A  force  d'application  .  .  (arrivée  à  l'état  d'Arhat).  Il 
avait  les  sens  aiguisés,  et  lorsqu'il  confectionnait  (son  vête- 
ment formé  de)  lambeaux  ramassés  dans  la  poussière ,  à  chaque 
point  de  son  aiguille ,  il  atteignait  les  huit  délivrances  et 
s'élevait  (jusqu'à  elles). 

Or  il  arriva  que ,  plus  tard ,  le  sthavira  Aniruddha  lui  dit  : 
Va,  mon  fils,  apporte-moi  de  l'eau  de  la  rivière  Ajiravatî.  — 
Le  disciple  Sumana  prît  donc  une  cruche  et  descendit  sur  le 
bord  de  l' Ajiravatî.  Après  s'être  baigné  et  avoir  rempli  sa 
cruche,  il  se  mit  en  marche  dans  l'air;  en  avant  se  mouvait 
la  cruche,  à  la  suite  venait  le  disciple  Sumana. 

En  ce  moment,  Bhagavat,  réveillé  de  son  absorption, 
enseignait  la  loi  aux  quatre  assemblées.  Alors  Bhagavat, 
interpellant  l'Ayusmat  Çâriputra,  (lui  dit:)  Vois,  Çâripu- 
tra,  ce  disciple  qui  arrive  avec  sa  cruche  remplie  d'eau;  il 
a  de  la  mémoire;  ses  sens  sont  reposés;  il  a  renoncé  à  la 
passion ,  à  la  haine ,  à  l'ignorance.  La  tenue  de  son  corps  in- 
dique l'absence  de  passion.  (Comme)  il  est  beau  ce  porteur 
d'eau  ! 

Lorsque  Bhagavat  eut  ainsi  loué  et  exalté  le  disciple  Su- 
mana en  présence  de  la  confrérie  des  Bhixus,  un  doute  naquit 
dans  leur  esprit:  Vénérable,  dirent-ils,  quels  actes  Sumana 
avait-il  faits  et  accumulés  pour  naître  beau ,  admirable ,  char- 

1  Ou  «jaunâtres»  (kasâyâni). 

2  Mancuikâro  datta:. 
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mant,  enveloppé  du  tissu  dune  fleur  divine  de  sumanâ, 
pour  avoir  les  sens  aiguisés,  et  pour  obtenir  l'état  d'Arhat? 
—  Bhixus,  Sumana,  dans  des  existences  antérieures,  a  ac- 
compli et  accumulé  des  actes .  .  .  [le fruit  des  œuvres  et  la  trans- 
migration). 

Autrefois ,  Bhixus ,  dans  la  voie  du  passé ,  dans  le  9 1 e  kalpa , 
le  Buddha  Vipaçvin.  .  .  [description  d'un  Buddha  ancien).  .  . 
parut  dans  le  inonde.  Il  entra  dans  la  ville  de  Bandhumatî  et 
y  résida. 

Or  un  des  marchands  de  cette  ville  avait  eu  dans  son  jeune 
âge  la  pensée  de  se  faire  initier;  mais  il  n'avait  pu  exécuter 
son  projet.  Devenu  vieux,  il  en  eut  du  regret  :  Je  n'ai  pas  fait 
une  belle  chose,  se  disait-il,  en  ne  me  faisant  pas  initier  à 
l'enseignement  de  Bhagavat.  —  Alors  il  plaça  une  fleur  de 
sumanâ  sur  le  stùpa  des  cheveux  et  des  ongles  et  offrit  des 
aliments  au  parfait  et  accompli  Buddha  Vipaçyin,  en  même 
temps  qu'à  la  confrérie  des  Bhixus.  Après  quoi  il  tomba  à  ses 

pieds  et  fit  un  pranidhâna  :  Par  cette  racine  de  vertu 

puissé-je  me  concilier  les  parfaits  et  accomplis  Buddhas  de 
l'avenir  et  ne  pas  me  les  aliéner;  quand  je  me  ferai  initier  à 
l'enseignement  de  l'un  d'eux ,  que  ce  soit  étant  encore  jeune 
garçon  que  j'adopte  les  lois  des  Aryas. 

Plus  tard ,  il  fut  initié  sous  le  bienheureux  Buddha  Kâçyapa. 
Là,  il  observa,  pendant  dix  mille  ans,  la  persévérance  dans 
le  Brahmacàrya  (la  pureté).  C'est  à  cause  de  cela  que  l'état 
d'Arhat  s'est  manifesté  pour  lui. 

De  ce  récit  sanscrit,  je  rapproche  un  texte  de 
l'Apadâna  pâli.  La  versification  me  permet  de  don- 
ner en  regard  l'original  pâli  et  la  traduction.  Le  ma- 
nuscrit qui  m'a  fourni  ce  texte  est  rempli  de  fautes 
et  d'omissions.  Je  crois  pouvoir  me  dispenser  de 
rendre  compte  de  toutes  les  corrections  que  j'ai  dû 
y  faire. 

xvi  11.  3a 
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Voici  le  texte  et  la  traduction  : 


Sumano  nâma  nâincna  || 

Mâlâkâro  aliam  tadâ  j| 
Addasaih  virajam  Buddhain  [| 

Lokatlmti-patiggaham  || 


Je  m'appelais  de  mon  nom  Su- 
manâ ; 

J'étais  alors  faiseur  de  guirlandes. 

Je  vis  le  Buddha  exempt  de  pas- 
sion, 

qui  recevait  les  louanges  du 
monde. 


Ubho  hatlhehi — m  aggayha  || 
Sumana-puppham  uttamam  |j 
Buddhassdbhiropesi  || 
Sikhino  lokabandhnno  || 


Imâya  puppha-pûjâya  [] 
Cetanâ-panidhiliica  j{ 
Duggatim  nâbliijânâmi  || 

Buddh ap ûjâyidam  phalam 


De  mes  deux  mains  je  saisis 
la  plus  belle  fleur  sumanâ; 
Je  la  jetai  sur  le  Buddha 
Sikhi ,  le  parent  du  monde. 

3. 

Grâce  à  cette  offrande  de  fleur 
et  aux  dispositions  de  mon  esprit , 
je  ne  connais    pas   la  mauvaise 

voie. 
C'est  là  le  fruit  de  l'offrande  au 

Buddha. 


h. 
Ekaliihse  ito  kappe  |J 

Sumanam  abhiropayi  || 
Duggatim  nâbliijânâmi  || 

Buddhapûjâyidam  phalam 


C'est  dans    le  trente  et  unième 

kalpa  passé, 
que  j'ai  jeté  le  sumanâ;] 
je  ne  connais  plus  la  mauvaise 

voie. 
Voilà   le    fruit  de   l'offrande  au 

Buddha. 


Chabbisatimhi  kappamhi 
Cahkâyasâ  mahâyasâ  \\ 


Dans  le  vingt-sixième  kalpa 
j'eus  la  gloire   de  la  roue,  une 
«rande  sloire: 
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Sattaralanasampanno  ||  j'étais  pourvu  des  sept  joyaux 

liâjino  Caliltavatlino  j|  d'un  roi  Cakravartin. 

6.  6. 

Patisambhidâ  catasso  ||  Les  qualre  distinctions, 

Vimokkhâpi  ca  atlhime  [|  les  huit  délivrances, 

Chajdbhinîiâ  sacchikatâ  \\  les  six  connaissances  supérieures 

me  sont  manifestées. 
Kalaiïi  Baddhasâsananti1  ||  J'ai  suivi  les  ordres  du  Buddha. 

Idam  sudaiïi  âyasmâ  C'est  en  ces   termes  que  l'Ayus- 

Sumano  thero  imâ  gâthâyo  mat,  le  sthavira  Sumana 

abhâsitthâti  [|  prononça  ces  stances. 

Cet  Apadâna,  quoique  un  des  plus  courts,  donne 
une  idée  du  recueil.  Tous  les  textes  sont  analogues , 
uniquement  formés  de  stances  prononcées  par  le 
personnage  lui-même  et  relatant,  avec  plus  ou  moins 
de  détails,  ses  existences  passées2.  Le  récit  du  temps 
présent  est  complètement  absent;  mais  il  doit  se 
trouver  dans  le  commentaire  (que  nous  n'avons  pas). 
L'Apadâna  est,  en  ce  point,  absolument  semblable 
au  Jâtaka:  le  texte  de  l'un  et  de  l'autre  recueil  se 


1  Cette  stance  revient  sans  cesse;  il  n'est  peut-être  pas  un  seul 
Apadàna  qui  ne  finisse  par  elle. 

2  11  est  possible  que,  dans  quelques  Apadânas,  certaines  stances 
appartiennent  à  uu  récit  fait  par  un  tiers.  Je  n'ai  pas  une  connais- 
sance assez  complète  du  recueil  pour  être  sur  ce  point  très  aflir- 
matif.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  héros  de  chaque  Apadâna 
raconte  lui-même  son  histoire.  C'est  là  un  mode  d'exposition  assez 
usité.  Ainsi  le  Carlya-phaka ,  quinzième  et  dernier  ouvrage  du  Khud- 
daka-Nikâya,  est  un  recueil  de  35  Jâtakas  versifiés  dans  chacun  des- 
quels le  Buddha,  racontant  lui-même  son  existence  passée,  a  la 
parole  depuis  le  premier  vers  jusqu'au  dernier  exactement  comme 
flans  notre  Apadàna. 

3a. 
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compose  de  stances  relatives  au  passé;  les  faits  du 
temps  présent  ne  se  trouvent  que  dans  le  commen- 
taire. Grande  différence  avec  les  Avadanas  sanscrits, 
qui  ne  séparent  pas  les  deux  récits! 

Laissons  de  côté  le  récit  du  temps  présent,  puis- 
que aussi  bien  les  termes  de  comparaison  nous  font 
défaut,  et  bornons-nous  au  récit  du  temps  passé. 
Tandis  que,  dans  les  textes  sanscrits,  ce  récit  est 
toujours  fait  par  le  Buddha,  dans  les  textes  pâlis,  il 
l'est  par  le  héros  lui-même  :  c'est  toujours  lui  qui  a 
la  parole.  La  différence  est  importante;  il  y  en  a  une 
seconde  moins  grave ,  c'est  que ,  dans  les  textes  pâlis , 
tout  est  en  vers,  tandis  que,  dans  les  textes  sanscrits, 
tout  ou  presque  tout  est  en  prose.  Les  vers  n'appa- 
raissent dans  les  Avadanas  sanscrits  que  par  excep- 
tion ,  et  l'on  peut  même  dire  que ,  pour  la  partie  que 
nous  avons  à  considérer,  ils  font  absolument  défaut. 
Ces  différences  constatées  dans  l'économie  et  le 
plan  général  des  textes,  comparons  ensemble  les 
deux  récits  qui  viennent  d'être  traduits.  Qu'ont-ils 
de  commun?  Le  fait  particulier  d'une  offrande  de 
fleur  de  sumanâ.  Mais  que  de  différences!  Le  texte 
sanscrit  le  rapporte  au  quatre-vingt-onzième  kalpa 
et  au  temps  de  Vipaeyin,  le  texte  pâli  au  trente  et 
unième  kalpa  et  au  temps  de  Sikhi.  Selon  le  pâli, 
l'offrande  est  faite  au  Buddha  lui-même;  selon  le 
sanscrit,  elle  est  faite  à  son  stupa,  mais  lui-même 
reçoit  les  largesses  du  donateur;  cette  différence  est 
après  tout  légère.  Dans  les  temps  qui  ont  suivi  cette 
offrande  méritoire,  le  héros  du  texte  pâli  est  roi 
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Cakravartin  (ce  qui  est  évidemment  une  récom- 
pense), le  héros  du  texte  sanscrit  est  Bliixu  de  Kâ- 
çyapa  pendant  dix  mille  ans,  ce  qui  pourrait  être 
considéré  comme  une  épreuve  et  semble  en  effet 
donné  comme  tel.  En  définitive  nos  deux  person- 
nages ne  sont  liés  l'un  à  l'autre  que  par  ce  seul  fait 
d'une  offrande  de  sumanâ.  Avons-nous  eu  tort  de  les 
rapprocher?  Non,  car  ce  lien  est  suffisant.  Dirons- 
nous  qu'il  s'agit  dans  les  deux  textes  du  même  per- 
sonnage? Nous  ne  voudrions  pas  l'affirmer,  quoique 
cela  nous  paraisse  assez  probable.  Du  reste,  notre 
objet  n'était  pas  de  résoudre  ou  d'examiner  cette 
question.  Nous  avons  simplement  voulu  rapprocher 
un  Avadàna  sanscrit  et  un  Avadâna  pâli,  en  nous 
attachant  à  deux  textes  qui  eussent  quelque  chose 
de  commun.  On  ne  pourrait  aller  plus  loin  sans  en- 
treprendre un  travail  tout  à  fait  différent  de  celui 
que  nous  avions  en  vue. 

On  a  pu  remarquer  que  notre  texte  pâli  ne  parle 
pas  de  l'arrivée  à  l'état  d'Arhat;  mais  la  stance  6  ne 
doit  pas  être  autre  chose  que  la  description  de  cet 
état  Peut-être  est-elle  propre  à  ce  recueil,  car  ail- 
leurs l'état  d'Arhat  est  décrit  en  d'autres  termes.  C'est 
là  un  point  que  le  commentaire  éclaircirait  sans 
doute.  Néanmoins  je  ne  crois  pas  me  tromper  en 
voyant  dans  cette  stance  6  la  déclaration  faite  par 
celui  qui  parle  qu'il  est  Arhat. 

Une  dernière  réflexion ,  et  nous  avons  fini. 
Tous  nos  Arhats  sont,  au  total,  dm  gens  heureux-. 
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Leur  carrière  pendant  la  dernière  existence  est  assez 
agréable.  Leur  naissance  est,  en  général,  charmante; 
la  première  partie  de  leur  vie  est  remplie  de  dou- 
ceur; la  fin,  il  est  vrai,  en  est  un  peu  plus  austère  : 
cependant,  elle  les  achemine  par  un  sentier  un  peu 
rude,  mais  praticable,  et  sans  précipices,  au  bon- 
heur suprême,  au  Nirvana.  Il  ne  faut  cependant  pas 
croire  que  ce  soit  une  règle  sans  exception  ;  de  tels 
privilèges  ne  sont  pas  réservés  à  tous  les  Arhats.  Il 
en  est  pour  qui  cette  dernière  existence,  que  l'on 
peut  considérer  comme  le  seuil  du  bonheur  su- 
prême, est  abreuvée  d'amertumes  et  de  douleurs.  Il 
faut  bien  montrer  le  revers  de  la  médaille.  Nous  par- 
lerons une  autre  fois  des  mésaventures  des  Arhats. 
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90.  iôJc£  ^Attarïyah,  d'cAltar. 

Un  des  plus  puissants  souverains  de  l'Arabie  est 
Abou'l  Djaych  Ishâq  ebn  lbrâhîm  ebn  Zyâd.  .  .  .La 
plus  grande  partie  de  ses  revenus  provient  des  ceu- 
choûr  (droits  d'entrée);  ils  s'élèvent  à  5 0,0 00  dinars 
"atlarys.  Les  taxes  (qabâlali)  perçues  à  Zabîd,  sur 
toutes  les  marchandises  d'entrée  et  de  sortie ,  y  com- 
pris toutes  sortes  de  redevances,  montent  à  200,000 
dinars  *attarys.  Les  droits  payés  à  cAden  par  les  na- 
vires soumis  à  Y'cuchr  \ui  rapportent  200,000  dinars 
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'attarys  environ  J.  Le  seigneur  des  îles  de  Dahlak  est 
tenu  de  lui  envoyer  des  cadeaux  consistant  en  escla- 
ves ,  ambre ,  etc .  .  .  .  Après  lui  vient  Ebn  Taraf ,  sei- 
gneur d' Attar,  qui  lui  est  inférieur  en  autorité  et  en 
puissance.  (Ebn  Haukal-de  Goeje,  p.  20.) 

Monnaies  de  l  Arabie.  Les  habitants  de  la  Mekke 
ont  les  motaivwaqah  (à  cercle)  qui  sont  les  (mêmes 
que  les)  'attarys  et  égales  aux  deux  tiers  du  metqâl. 
Ces  pièces  sont  reçues  comme  les  derbams  de  l'Ya- 
man,  au  nombre;  mais  les  cattarys  l'emportent ,  au 
point  que  parfois  il  y  a  entre  les  deux  espèces  une 
différence  d'un  petit  derham  (doraykem).  (El-Mo- 
qadd.-de  Goeje,  I,  p.  99.) 

AcAden,  on  évalue  les  marchandises  en  zakâwys 
(monnaies  légales),  puis  on  en  prend  Teuchr  en  'atta- 
rys.  (El-Moqadd.-de  Goeje,  I,  p.  io/j.) 

A  c  Attar  et  à  Es-Serrayn ,  il  est  perçu  sur  chaque 
charge  un  dinar.  —  A  cAden ,  on  estime  la  marchan- 
dise ,  et  on  perçoit  les  droits  à  raison  d'un  dixième  ; 
toutefois  on  fait  l'évaluation  en  zahâivys  et  la  percep- 
tion a  lieu  en  cattarys.  (El-Moqadd.-de  Goeje,  I, 
p.  io5.) 

L'émir  Solaymân  ebn  Taraf,  seigneur  d'c Attar,  a 
un  revenu  annuel  de  5 00,000  dinars  catrys  (sic). 
(El-Moqadd.-de  Goeje,  I,  p.  10/t,  note.) 

91.  iiXjl&ft  colmâniyah. 
Les  osmanis  et  les  maïdinis  sont  synonymes  de  YàH* 

1  Cf.  sous  Morâbèlys. 
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djé  ou  aspre.  (De  Hammer,  Hist.  de  Vemp.  ott.,  VII, 
p.  A. 3.) 

An  972  (  1 564- 1 565).  Le  sultan  Solaymân  khan 
assigna  à  chaque  professeur  (à  la  Mekke)  5o  'otmâ- 
nys par  jour;  il  assigna  au  répétiteur  k  'otmânys  et  à 
chaque  étudiant  i  'otmânys  de  même  qu'au  valet  de 
chambre;  le  portier  recevait  la  moitié  de  cette 
somme.  (Qotb  ed-dyn-Wùstenfeld ,  p.  353.) 

An  980  (  1 5y2-i 5y3).  70,000  otmânys.  (Qotb 
ed-dyn-Wùstenfeld,  p.  3 9 4.) 

An  983  (1575-1576).  Sous  Moûrâd  Khan,  le 
traitement  des  professeurs  de  la  madraseh hanafite  (à 
la  Mekke)  fut  porté  à  60  'otmânys.  (Qotb  ed-dyn- 
Wùstenfeld,  p.  354.) 

An  995  (  1  586-1 587).  Qotb  ed-dyn  reçut  comme 
moufty  (de  la  Mekke)  5o  'otmânys  par  jour.  (Qotb 
ed-dyn-Wùstenfeld ,  p.  h  1 5 . ) 

An  995.  Les  quatre  khatîbs  (prédicateurs),  deux 
Hanafites  et  deux  Châfécites ,  eurent  chacun  /10  'otmâ- 
nys par  jour.  Qotb  ed-dyn  était  l'un  d'eux.  (Qotb 
ed-dyn-Wùstenfeld,  p.  à  16.) 

An  995.  Le  sultan  Mourâd  Khan  lit  construire  à 
Safa  une  madraseh  pour  l'enseignement  des  sciences 
qui  traitent  de  la  loi  religieuse  :  il  assigna  au  profes- 
seur 5o  otmânys;  au  répétiteur,  5  'otmânys  Çatâmé- 
nah);  à  chacun  des  étudiants,  au  nombre  de  20, 
3  'otmânys;  au  portier,  au  valet  de  chambre  et  au 
balayeur,  5  'otmânys.  (Qotb  ed-dyn-Wùstenfeld, 
p.  /n7.) 

An    j  o a 5 - 1  o 3  1    (1616-1622).    Grande   disette 
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dans   l'Yaman  :   un    œuf  do   poule   se  vendit  une 
boqdjali,  ce  qui  représente  un  gros  (dcrham),  équiva- 
lant à  2  'otmânys.  (El-Mohebby,  Hommes  illustres  du 
xie siècle,  t.  IV,  p.  298.) 
Voyez  sous  Sultanin. 

92.  £i<X£  cadly;  ^î*Xfi  cadâly. 

Les  Daylems  ont  aussi  un  autre  derham  qui  est 
bon  et  qu'on  appelle  cadly.  (El-Moqaddasy-de  Goeje, 
II,  p.  ^71,  note  î .) 

Dans  les  cadlys  Çadâly)  l'alliage  dominait.  ÇEnâ- 
yali,  apud  Fath  el-mo'in,  t.  II,  p.  639.) 

CG.  Les  'adâlys,  que  le  Bahr  orthographie  ainsi 
d'après  la  Bénâyah 1  :  «par  un  fathah  sur  le  cayn  sans 
point  ainsi  que  sur  le  dâl,  et  un  kasrah  sous  le  lâm,  » 
sont  des  derhams  contenant  de  l'alliage.  (Reudd  cl- 
mohtâr,  IV,  p.  2  4.) 

Un  homme  a  emprunté  des  fels  ayant  cours  et  des 
\idâlys.  Or  ces  pièces  ont  été  démonétisées.  Il  en 
devra  de  semblables  démonétisées.  —  CC.  Les  cadâ- 
lys  sont  des  derhams  qui  tirent  leur  nom  d'El-cAdâl, 
comme  si  c'était  là  le  nom  du  roi  qui  a  donné  son 
nom  à  un  derham  contenant  de  l'alliage.  Ainsi  lit-on 
dans  le  Bahr,  livre  du  Change,  d'après  la  Bénâyah. 
J'ajouterai  que  dans  le  Fath  et  autres  ouvrages  on 
rencontre,  au  lieu  de  ce  mot,  l'expression  ghâlébat 
el-ghechch  (dont  l'alliage  domine  sur  le  fin).  (Reudd 
el-mohtâr,  IV,  p.  172.) 

1   Cet  ouvrage  n'est  pas  mentionné  par  Hadji  Khalîfah. 
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L'auteur  de  la  Hédâyah1  a  dit  :  «  Nos  cheikhs,  — 
c'est-à-dire  les  cheikhs  du  Mâwarâ'  n-nahr,  -— -  tant 
ceux  de  Bokhara  que  ceux  de  Samarqand,  n'ont  pas 
autorisé  la  vente ,  genre  pour  genre ,  avec  supériorité 
—  de  poids  ou  de  nombre,  —  des  'adâlys  et  des 
(jhetrifys,  bien  que  l'alliage  y  soit  enj  plus  grande 
quantité  que  l'argent.  (Pteudd  el-mohtâr,  IV,  p.  2/10.) 
Voyez  aussi  sous  Djèhâdy. 

93.  io***£  cachriyah. 

An  662  (1263-1264).  Yacqoub  ebncAbd  el-Haqq 
le  Mérinide  lui  donna  un  subside  de  5, 000  dinars 
'achrïa2.   (Ebn    Kbaldoun,    Berbères -de  Slane,    II, 

p.    2Ô2.) 

9^.  tejXs.  calawiyah. 

Les  habitants  de  l'Yaman  font  usage  des  'alawys , 
qui  varient  suivant  les  villes,  au  point  que  parfois  ils 
ont  été  supprimés  dans  quelqu'une.  La  valeur  de 
quatre  de  ces  pièces  correspond  à  un  derham  ;  elles 
pèsent  environ  un  dâneq  l'une3.  (El-Moqadd.-de 
Goeje,  I,p.  99.) 

Dans  les  autres  marsad  (octrois),  tu  donnes  un 
derham"  'alaioiyah  (sic).  (El-Moqadd.-de  Goeje,  I, 
p.  io5.) 

1  El-Marghînàny,  mort  eu  l'année  593  (  1 197). 

2  Le  dinar  achrïa  valait  10  dinars  ordinaires.  De  SI. 

3  Le  ms.  C  porte  :  «Chaque  quatre  de  ces  pièces  égalent  un  der- 
ham et  leur  poids  est  d'environ  un  dâneq.  De  G. 
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g5.  filjYjls-  Ghâzâniyah,  de  Gliâzàn. 
Voyez  sous  Sâboâriyah. 

96.  ^)U  ghâzy. 
Voyez  sous  Djéhâdy. 

97.  bis-  ghorrah. 

Une  ghorrah  égale  5oo  derhams.  (#a/iz-cAyny, 
2e  part.,  p.  317;  Madjma'  el-anlieur,  p.  867.) 

98.  àjè-  ghorrah  (Dinars  de  la). 

Dinars  du  icr  de  l'an.  Voyez  sous  Khamîs. 

99.  ij+à  ghechch,  alliage,  et  ses  dérivés. 

Ghechch ,  cf. Madjma  el-anheur, p.  53i,53a,655; 
Kanz-  Ayny,  p.  89,  etc. 

Maghchoûch ,  contenant  de  l'alliage  (monnaie).  Cf. 
Madjma*  el-anheur,  p.  53 1 ,  532  ,  etc. 

Motasâwy  el- ghechch ,  (monnaie)  dans  laquelle 
l'alliage  est  égal  au  fin.  Cf.  Madjma  el-anheur,  p.  532. 

Ghâleb  el-ghechch ,  (monnaie)  dans  laquelle  l'al- 
liage domine  sur  le  fin.  Cf.  Madjma  el-anheur, 
p.  532. 

Maghloûb  el-ghechch,  (monnaie)  dans  laquelle 
l'alliage  est  inférieur  au  fin.  Cf.  Madjma  el-anheur, 
p.  532. 

Et  tous  les  autres  ouvrages  de  jurisprudence  mu- 
sulmane. 
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100.  iujbJai  Ghetrîfiyah,  de  Ghétrif. 

Toutefois  les  habitants  de  Bokhâra  ont  un  derham 
qu'ils  appellent  rjhelrîfy.  Ce  sont  des  derhams  com- 
posés de  fer,  de  cuivre  jaune ,  de  plomb  et  d'autres 
métaux  amalgamés  ensemble.  Ce  derham  ne  passe 
que  dans  la  circonscription  Çaml)  de  Bokhâra  seule- 
ment. Son  empreinte  consiste  en  une  figure.  C'est 
une    monnaie     islamique.    (El-Istakhry-de   Goeje, 

p.  3 ,4.) 

Les  monnaies  de  Bokhâra  sont  les  derhams;  les 
dinars  sont  employés  comme  marchandises.  11  y  a 
aussi  des  derhams  qu'on  appelle  ghetrîfys;  ce  sont 
des  derhams  composés  de  fer,  de  cuivre  jaune,  de 
plomb  et  d'autres  métaux  divers  amalgamés  ensem- 
ble. Ces  derhams  ne  passent  qu'à  Bokhâra  ou  dans 
certaines  localités  particulières  situées  au  delà  de 
i'Oxus.  Ils  portent  une  figure  (soârah)  avec  des  carac- 
tères illisibles  et  font  partie  des  monnaies  de  l'isla- 
misme. Il  en  est  de  même  des  mosayyabys.  Les  habi- 
tants font  leurs  opérations  commerciales  à  l'aide  des 
fels.  (Ebn  Haukal-de  Goeje,  p.  363.) 

Le  kharâdj  de  Farghânah  est  de  280,000  (der- 
hams) mohammadys ;  celui  d'Ech-Châch,  de  180,000 

rnosayyabys;  celui  de  Khadjandah, mosayyabys. 

Soghd,  Kechk,  Nasaf,  Ochrousanah  ,. . . .  derhams  mo- 
hammadys. Bokhâra, .  .  .  .derhams  ghetrîfys.  Moham- 
mad,  Mosayyab  et  Ghétrif  étaient  trois  frères  qui 
frappèrent  ces  derhams.   Ceux-ci  sont   noirs,  à   la 
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façon  àesfels  ';  ils  ne  passent  que  dans  Je  Haytal2  et 
sont  supérieurs  aux  blancs.  (El-Moqadd.-de  Goeje, 
II,  p.  33q-3/jo.) 

D'après  le  cheikh  l'imam  Abou  Bakr  Mohammad 
ebn  el-Fadl,  de  Balkh  (mort  en  l'année  319),  il 
était  dû  (pour  la  dîme  aumônière)  sur  chaque  200 
derhams  du  commerce  (teudjâriyah) ,  ç' est-à-dire  les 
ghetrîfys  (ghatâréfah) ,  5  de  ces  derhams.  Ce  sont, 
ajoutait-il,  les  meilleures  monnaies  qui  existent  dans 
notre  pays;  elles  servent  à  l'estimation  des  choses  et 
à  la  constitution  du  don  nuptial;  on  s'en  sert  pour 
acheter  les  objets  de  vil  prix  ou  les  plus  précieux, 
de  la  même  manière  qu'on  emploie  les  derhams  à 
cette  époque.  (Falâivy-Khâniyah3,  p.  210.) 

Dans  les  ghetrîfys  et  les  'adâlys ,  l'alliage  dominait. 
Les  ghetrîfys  sont  les  derhams  de  ce  nom  [ghetrîfiyah) , 
ainsi  appelés  de  Ghetrîf  ebn  cAtâ4  le  Kendite,  émir 
du  Khorasàn  sous  le  règne  d'Er-Rachîd;  quelques 
auteurs  disent  que  c'était  l'oncle  maternel  de  ce  kha- 
life. ÇEnâyah,  apud  Fath  el-moîn,  II,  p.  63 9.) 

1  'A la  'amal  el-Joloûs. 

2  Nom  donné  au  pays  de  Mâwarâ  'n-nahr,  c'est-à-dire  Bokhâra, 
Samarqand,  Khodjand  et  les  territoires  compris  entre  eux.  Marâsed. 

3  Par  Qâdy  Khan  (  Fakhr  ed-dyn  el-Hasan  ebn  Mansoûr  ebn  Mah- 
moud ebn  cAbd  el-cAzîz  el-Ouztljandy) ,  hanafite,  mort  en  l'année  5g  i 
(1196).  Cf.  Hadji  Khal.,  IV,  p.  36/j ,  n°  88o5 ,  et  G.  Flûgel,  Die 
Classen  der  Hanef.  Redits g.,  p.  3i4.  Ces  fetwas  ont  été  imprimés  au 
Caire  en  1282  de  l'hég. ,  3  vol. 

4  Ebn  el-Atîr-Tornberg,  VI,  p.  1 48,  mentionne  parmi  les  gou- 
verneurs du  Khorasàn,  pendant  le  règne  d'Haroun  er-Rachid,  ce 
personnage  qu'il  appelle  El-Ghetrîf  ebn  fAttâb. 
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101.  &jJ&>  ghalabah ,  supériorité. 

t^lê  ghâleb,  dominant. 

Il  y  a  supériorité  [ghalabah)  de  l'alliage,  lorsque 
celui-ci  consiste  en  plus  de  la  moitié  (du  poids  de  la 
pièce).  (Kanz-Ayny,  p.  89.) 

Ghâleb  el-wareq.  Les  monnaies  dans  lesquelles 
l'argent  domine  (sur  l'alliage)  sont  de  l'argent  (wareq 
=  feddah);  —  car  il  faut  toujours  que  les  pièces  con- 
tiennent un  peu  d'alliage  pour  être  frappées.  On 
aura  donc  égard  au  métal  dominant  :  si  c'est  l'argent 
qui  domine,  le  métal  sera  (considéré  comme)  de 
l'argent;  si  c'est  l'alliage,  on  n'aura  plus  qu'une  mar- 
chandise. —  Il  en  est  de  l'or  contenant  de  l'alliage 
(ed-dahab  el-maghchoûch)  comme  de  l'argent  qui  en 
contient.  ( Kanz-C  Ayny,  p.  89.) 

Ghâleb  ed-dahab  f  ghâleb  el-feddah,  pièces  dans  les- 
quelles l'or  ou  l'argent  domine  sur  l'alliage.  Ces  pièces 
sont  entièrement  assimilées  à  de  l'or  ou  à  de  l'ar- 
gent purs  (khâlès).  (Kanz- Ayny,  2e  part. ,  p.  65.) 

Voyez  aussi  sous  Ghechch. 

102.  fiXè-  ghalluh. 

Il  est  permis  de  vendre  un  derham  entier  (sahîh) 
et  deux  derhams  ghallah.  —  C.  on  appelle  ghallah 
les  pièces  que  le  Trésor  refuse  et  qui  sont  acceptées 
par  les  commerçants ,  —  pour  deux  derhams  entiers 
et  un  derham  ghallah,  —  parce  qu'ils  sont  égaux  en 
poids  et  qu'il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  de  la  bonté. 
—  CG.  Le  Trésor  rofusr  1rs  derhams  ghallah,  non 
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pas  qu'ils  soient  zoyoûf,  mais  parce  que  ce  sont  des 
fragments  (qéta).  [Readcl  cl-mohlâr,  IV,  p.  239.) 

Ghallah  se  dit  des  pièces  que  le  Trésor  refuse, 
mais  qui  sont  acceptées  par  les  commerçants.  Suivant 
un  auteur,  des  derhams  ghallah  signifient  des  der- 
hams  brisés  (mokassarah).  (Kanz -cAyny,  2e  part., 
p.  64.) 

io3.  isy'l^  Ghuiiiyah,  de  Ghiàt  el-Ommah. 

An  383  (1  o  1  A-i  o  1  5).  Grande  cherté  dans  l,€Irâq  : 
le  kearr  de  froment  se  vendit  6,600  derhams  ghiâlys1. 
(Ebn  el-Atir-Tornberg,  IX,  p.  71.) 

io4-  *S>L»  Forâtiyah,  de  l'Euphrate. 

La  vente  du  pur  pour  le  falsifié  n'est  pas  per- 
mise, ni  celle  du  falsifié  pour  le  falsifié,  soit  de  l'or, 
soit  de  l'argent,  comme  la  vente  des  dinars  égyptiens 
pour  les  dinars  de  l'Euphrate  ou  celle  des  dinars  de 
Syrie.  (Behrnauer,  Journ.  as.,  janv.  1861,  p.  3i.) 

Voyez  aussi  sous  Derham,  Fath  el-mcfîn. 

io4  bis.  (^àLi  Farâdy,  pi.  z>)j»\ ,  (monnaies)  isolées? 
Voyez  sous  iLç U . 

1  H  s'agit  sans  aucun  cloute  des  pièces  frappées  par  le  Bouweihide 
Baba  ed-dau]ah  Abou  Nasr  Feyrouz,  qui  régna  dans  l"Irâq,  etc.,  à 
partir  de  l'année  379,  et  mourut  en  4o3.  Ce  prince  figure  sur  ses 
monnaies  avec  plusieurs  titres  honorifiques  et  entre  autres  celui 
de  Ghlât  el-ommah.  Voy.  Cat.  oj  Or.  Coins  in  tlie  Brit.  Masexim,  II, 
n05  668  et  suiv. ,  et  pour  les  derhams  spécialement,  les  nos  681  et 
682.  L?  n°  68 1  pèse  3  gr.  ,758/i  ;  le  n°  682  est  en  argent  à  bas  titre. 
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io5.  io\àU  Qàdériyah ,  d'El-Qâder-billàh. 

x\n  427  (  1  o3 5- io3 6).  L'emploi  des  dinars  qâdérys 
(frappés  par  El-Qàder-billâh ,  qui  régna  de  38 1  à 
4  1 1  )  est  prescrit  par  El-Qâïm  bé-amr  Allah ,  qui  pro- 
hibe l'usage  des  dinars  m  aghrébys1 .  (JLbn  el-Atîr-Torn- 
berg,  IX,  p.  3o8.) 

Voyez  sous  Qâsânys. 

106.  «J&Lwli  Qâsâniyah ,  de  Qâsàn2. 

An  416(1025-1026).  Grande  cherté  à  Baghdâd  : 
le  keurr  de  froment  se  vendit  200  dinars  qâsânys. 
(Ebn  el-Atîr,  IX,  p.  2 1x6.) 

An  427  (Comm.  4  nov.  io35).  Au  mois  de  safar, 
El-Qâïm  bé-amr  Allah  ordonna  d'abandonner  l'em- 
ploi, dans  les  transactions  commerciales,  des  dinars 
maghrébys,  et  défendit  aux  témoins  de  prêter  leur 
ministère  dans  des  actes  de  vente  et  autres  011  il  se- 
rait fait  mention  de  cette  sorte  (de  monnaie)  d'or. 
Le  public  cessa  de  faire  usage  de  ces  pièces  et  em- 
ploya les  qâdérys,  les  sâboûrys  et  les  qâsânys.  (Ebn  el- 
Atîr,  IX,  p.  3o8.) 

107.  *leJà  Qâsémiyah,  d'Abou  'l-Qàsem  '. 

On  dit  qu'En-Nàser  (cAbd  er-Rahmàn  III)  dépensa 

1  Ce  nom  désigne  les  pièces  frappées  par  les  Fàtémites. 

2  Ville  autrefois  très  riche  et  très  peuplée  clans  la  Transoxiane. 
(  Yaqout,  Dict.  géogr.  de  la  Perse,  trad.  B.  de  YJeynard,  p.  /|34.) 

3  II  y  a  lieu  de  supposer  qu'Abou  '1-Qàsem  Mohammad  (El-Qâïm 
bé-amr  Allah),  le  deuxième  khalife  f'âlémite  d'Afrique,  qui  régna  de 
3*S  à  334,  a  donné  son  nom  à  rr>s  dirhams. 

xviii.  33 


:>io  octohrk-novemiuuvDkckmbuI';  i8»i. 
pour  élever  lo  minaret  de  la  mosquée  (de  Cordoue), 
donner  à  celle-ci  de  justes  proportions  [ta dît)  et 
construire  la  façade  des  onze  nefs,  5  modys  (amdâ) 
et  2  kayls  y  de  derhams  qâsëmys1.  —  Le  total  des 
sommes  dépensées  par  cAbd  er-Rahmân  en-Nâser 
pour  la  construction  de  la  ville  d'Ez-Zahrâ  s'éleva  à 
2  5  modys  de  derhams  qâsémys,  6  qafîz  et  3  hayls  ~2. 
(Ebn  Adhary-Dozy,  2e  part.,  p.  266.) 

108.  iuyfclS  qâhariyah;  AJ^ji  qarawiyah; 
iL>-J&*X-Ju»  qandahariyah ;  iu.,  g  À  S  qanhariyah. 

Les  monnaies  des  habitants  d'El-Mansoûrah  (dans 
le  Send)  sont  les  qâhariyah;  chaque  derham  (vaut) 
environ  5  derhams.  (Istakhry-de  Goeje,  p.  173.) 
Conf.  Reinaud,  Mémoire,  p.  2o3,  219  et  suiv. , 
236. 

Leurs  monnaies  (à  El-Mansoûrah ,  dans  le  Send) 
sont  les  qandahariyah;  chacun  de  ces  derhams  vaut 
cinq  derhams  (légaux).  (Ibn  Haukal-de  Goeje, 
p.  228.) 

Les  derhams  du  Send  s'appellent  qâhariyât;  cha- 
cun d'eux  correspond  à  cinq  (derhams)  —  On  re- 
çoit aussi  dans  le  Moltân  le  qanhary  qui ,  à  Ghaz- 
nîn3,  ressemble  aux  rognures  (qoroâd)  en  usage  dans 

1  Suivant  Ebn  Bachkouâl  (Gay.  Moh.  dyn.,  1,  p.  2  25),  ce  khalife 
dépensa  261,537  dinars  et  2  derhams  £  pour  les  additions  qu'il  fit 
à  la  mosquée  de  Cordoue  et  la  construction  du  minaret. 

2  Comp.  Gayangos,  loc.  cit.,  I,  p.  2  35. 

3  Nom  donné  à  Ghaznah.  Voyez  Dict.  (jéogr.  de  la  Perse,  p.  4o5. 
Comp.  aussi  le  n°  82  ,  ci-devant. 
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l'Yaman,  si  ce  n'est  que  dans  ce  pays  (litt.  chez  eux) 
les  qarawys  sont  plus  gros  (adjaW1).  (El-Moqadd.-de 
Goeje,  II,  p.  682.) 

\  ers  l'an  61  3.  El-Mansoureh,  capitale  du  Sind. 
Deux  sortes  de  dirhems  y  ont  cours,  les  qâhériâtet 
les  thâhériât2;  ils  valent  un  tiers  de  plus  que  notre 
monnaie.  (Yaqout,  Dict.  de  la  Perse,  trad.  B.  de  Mey- 
nard,  p.Blij.) 

108  bis.  Hjç[i  qaïmak*. 
Principe  fondamental  sur  le  payement  dune  monnaie 
((£**)  Pour  une  aa^ret  lorsqu'il  y  a  égalité  dans  les  mon- 
naies. Cette  règle  comprend  trois  cas  :  les  qaïmah 
peuvent  être  données  en  payement  en  toute  parité  ; 
les  madjmouah  ne  le  peuvent  en  aucune  manière; 
et  les  jarddy  (isolées?)  sont  admises  pour  payer  des 
qâïmah;  elles  ne  le  sont  pas  pour  acquitter  une  dette 
en  (monnaies)  mêlées.  Regarde  bien.  Si  la  similitude 
a  lieu  dans  ledit  payement  de  toute  façon,  la  chose 
est  permise.  A-t-clle  lieu  sous  un  seul  rapport,  la 
chose  est  encore  permise.  Mais  [cela  n'est  plus  per- 
mis4] lorsqu'il  y  a  excès  d'une  part  et  manque-  de 

1  C.  Monnaies  du  Sond.  Les  derhams  s'appellent  Qanhariyât ;  le. 
derham  pèse  cinq.  On  reçoit  aussi  dans  le  Moltàn  les  qanliuriyât. 
(El-Moqadd.-de  Goeje,  II,  p.  4 S 2.) 

2  La  vraie  leçon  est  qandahari  et  thalhrri.  (Yaqout,  Dict.  de  la 
Perse,  trad.  B.  de  Meynard,  p.  5^7-  ) 

1  D'après  M.  de  Kazimirski,  Dict.  ar.-jr.,  cette  expression  signifie. 
«les  bonnes  monnaies,  celles  qui  tiennent  le  poids  voulu,  ni  plus 
ni  moins  ». 

4  Je  suis  forcé  d'admettre  que  le  copiste  a  omis  à  la  fin  de  cette 
phrase  les  mots  y*?  ^.  Toute  cette  partie  ayant  pour  titre  Principe 

33. 
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l'aulre,  comme  dans  le  cas  que  nous  avons  interdit, 
à  savoir  le  payement  en  cjâïmah  d'une  dette  consis- 
tant en  (monnaies)  mêlées;  car  celui  qui  remet  des 
(fâïmah  pourrait  être  soupçonné,  en  recevant  des 
(monnaies)  mêlées,  de  n'avoir  délaissé  la  supériorité 
des  espèces  da  poids  voulu  (&çUJJ  (jy**)  qu'à  cause  de 
la  grande  quantité  des  (monnaies)  mêlées. 

Connaissance  des  monnaies.  Les  mohammadiyah  sont 
supérieures  auxyazîdiyah.  Les  qâïmah  sont  supérieures 
aux  madjmouah  (mêlées)  et  pèsent  davantage.  Les 
madjmouah  pèsent  plus  que  les  afrâd;  les  afrâd 
l'emportent  sur  les  madjmouah  quant  aux  habbah 
(grains),  et  les  anciennes  Çeuta)  l'emportent  sur  les 
hâchémiyah.  (Ms.  ar.  de  la  Bibl.  de  ITJniversité  de 
Gênes,  coté  F.  I,  81.) 

109.  <>uUw~o  Qobrosiyah,  de  Chypre. 

An  896  (1/190-1/191).  L'huile  fut  frappée  d'un 
droit  de  i5  aobrosys2  par  (jentâr.  (Moudjîr  ed-dyn, 
sub  anno  896,  apud  Bibl.  des  Crois.) 

fondamental,  etc.,  a  trait  au  Change,  qui,  comme  on  le  sait,  forme 
dans  le  droit  musulman  un  chapitre  spécial. 

1  Je  dois  la  copie  arabe  de  cet  extrait  à  l'inépuisable  obiigeance 
du  savant  professeur  M.  Michèle  Amari,  sénateur  du  royaume 
d'Italie.  Le  manuscrit  est  un  recueil  d'opuscules  ou  fragments ,  de 
mains  et  d'époques  diverses.  L'extrait  qui  précède  se  trouverait  au 
loi.  11  v°  d'un  petit  traité  (si  celui-ci  était  paginé)  transcrit  en 
l'année  801  de  l'hégire  sous  le  titre  de  £cl*r  ^1  *-*a^s:. 

2  Mon  manuscrit  porte  que  les  habitants  furent  contraints  à 
acheter  l'huile  i5  dinars  (le  qentâr)  et  qu'ils  la  revendaient  à  5,  avec 
une  perte  de^  deux  tiers. 
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1 10.  iùôiyS  qorâdah,  rognure;  (j^y>  qoroâd. 

Quelques  docteurs  appliquent  la  défense  faite  par 
le  prophète  à  l'acte  de  couper  des  rognures  avec  les 
ciseaux;  car,  au  commencement  de  l'islamisme ,  les 
monnaies  étaient  reçues  au  nombre  et,  par  suite,  en 
recevant  des  parties  (atrâf),  on  éprouvait  un  dom- 
mage et  une  perte.  ( El-Mawardy-Enger,  p.  271-272.) 

Chapitre  de  la  vente  du  (dinar)  entier  (sahîh)  pour 
de  la  rognure  (qorâdah).  On  t'a  dit  :  Combien  faudra- 
t-il  de  dinars  de  1  2  qîrâts  pour  les  changer  contre 
(dix)  entiers? 

Tu  regardes  combien  il  faut  ajouter  aux  12  (qî- 
râts) pour  parfaire  20.  Tu  trouves  que  ce  surplus 
est  égal  aux  y  (de  1  2  ).  Il  te  faudra  donc  1 6  -f-.  C'est 
là  la  réponse1.  (Kêtâb  el-hâwy,  fol.  2  v°.) 

Ensuite  tu  prends  la  valeur  du  dinar  de  rognure 
(eddinâr  men  el-qorâdah) ,  laquelle  est2  16  qîrâts,  et 
tu  y  ajoutes  le  dinar  d'entier  (ed-dinâr  men  es-sahîh). 
(Kétâb  el-hâwy,  fol.  k  v°.) 

Voyez  aussi  sous  Imâmiyah,  Kétâb  el-hâwy,  fol.  t\  v° 
et  1  7  v°. 

An  628  (i23o-i23i).  En  cette  année  parurent 
les  derhams  à  Baghdàd;  les  gens  se  servaient  de  ro- 
gnures (qorâdah ).  (Maqr. ,  Descr.  de  ÏEg. , II ,  p.  126.) 

En  602  ,  le  28  de  rabf  Ier,  le  vizir  Nàsir  ed-Dyn, 
fils  d'Ei-Monâqed ,  tint  une  assemblée  dans  son  hôtel, 


1  En  effet  16  }  X  1  2  =  20  X  10. 

2  Dans  le  présent  problème 
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où  il  appela  un  grand  nombre  de  docteurs,  des 
principaux  d'entre  les  négociants,  et  de  changeurs. 
On  étendit  devant  lui  des  tapis  de  cuir;  puis  on  ap- 
porta des  dirhems  frappés  au  nom  de  l'imam  El- 
Mostanser-billâh ,  et  on  les  jeta  sur  ces  tapis.  Alors 
le  vizir  se  leva,  ainsi  que  toute  l'assemblée,  à  laquelle 
il  adressa  ces  paroles  :  «Notre  seigneur  et  maître,  le 
prince  des  croyants,  El-Mostanser-billâh,  a  ordonné 
que  vous  employiez  dans  vos  transactions  ces  dir- 
hems au  lieu  des  rognures;  il  a  donné  cet  ordre  par 
bonté  pour  vous,  pour  exercer  à  votre  égard  une 
œuvre  de  miséricorde,  et  pour  vous  dispenser  de 
faire  usage,  dans  votre  commerce,  d'un  moyen 
d'échange  illicite;  à  l'avenir  vous  ne  serez  plus  obligés 
de  recourir  à  un  change  qui  renferme  une  sorte 
d'usure.  »  Tous  les  assistants  protestèrent  de  leur 
obéissance,  et  témoignèrent  leur  reconnaissance  par 
des  vœux  réitérés  pour  le  bonheur  du  khalife.  On 
fixa  la  valeur  des  dirhems  à  dix  dirhems  pour  un  dinar 
au  coin  de  l'imâm,  et  Ton  distribua  ces  dirhems  aux 
négociants  pour  qu'ils  s'en  servissent  dans  le  com- 
merce. (Noivaïri,  ms.  ar.  n°  6 A 5.)  —  Il  résulte  de  ce 
passage  de  Nowaïri  que  les  rognures  dont  on  se  ser- 
vait dans  le  commerce  étaient  des  rognures  d'or  qui 
suppléaient  à  la  monnaie  d'argent.  Il  paraît,  par  le 
traité  des  monnaies  de  Makrizi,  que  depuis  le  kha- 
lifat  d'El-Motawakkel,  mort  en  iliy,  la  fabrication 
des  dirhems  fut  fort  altérée;  et  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  avait  cessé  depuis  longtemps  à  l'époque  du 
règne  d'El-Mostanser,  en  sorte  que  l'on  employait, 
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pour  l'achat  des  choses  de  peu  de  valeur,  de  petits 
morceaux  d'or  informes,  que  l'on  donnait  au  poids. 
Cette  sorte  de  transaction  commerciale  renfermait 
une  sorte  d'usure,  ou  du  moins  d'échange  illicite. 
Pour  comprendre  ceci,  il  faut  savoir  que  lorsqu'on 
vend  une  chose  de  la  nature  de  celles  qui  servent  à 
l'estimation  des  valeurs,  pour  une  autre  chose  de  la 
même  nature,  comme  de  l'or  pour  de  l'argent,  ce 
contrat  s'appelle  sarf  (change),  et  ne  se  nomme  point 
bay  (vente). . .  «  Si  l'on  change  or  contre  or,  ou  argent 
contre  argent,  c'est  un  commerce  illicite,  à  moins 
qu'on  ne  donne  poids  pour  poids,  sans  avoir  égard 
à  la  différence  de  valeur  qui  résulte  du  titre  (djawdah) 
ou  du  travail  (sïâghah);  encore  faut-il  que  l'échange 
soit  consommé  et  effectué  avant  la  séparation  des 
contractants;  mais  si  Ton  change  de  l'or  pour  de 
l'argent,  il  est  permis  d'avoir  égard  à  la  différence 
des  valeurs;  seulement  il  faut  que  l'échange  soit  con- 
sommé par  la  tradition  réciproque  des  valeurs,  avant 
la  séparation  des  parties  contractantes  :  autrement  le 
contrat  serait  nul.  »  Or,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  s'il 
n'y  avait  d'autres  moyens  d'échange  que  des  dinars 
ou  monnaie  d'or,  et  de  petites  portions  non  mon- 
nayées du  même  métal,  à  toutes  sortes  de  titres,  on 
était  sans  cesse  obligé  de  changer  de  l'or  pour  de 
l'or;  et  comme  on  ne  pouvait  manquer,  dans  cet 
échange,  d'avoir  égard  au  titre  de  l'or,  on  se  trouvait 
à  chaque  instant  en  contradiction  avec  la  loi ,  et  cou- 
pable d'une  prévarication  assimilée  à  l'usure.  (S.  de 
Sacy,  Chrest.  ar. ,  t.  I,  p.  2/1-7-2/19.) 
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wt 
Comparez  sous  ioyfcli,  et  sous  Change,  El-Moqad. , 

1,  p.  99. 

111.  iu^nj)]  yt+AoÏJï  qarâlîs  afrandjiyah. 

11  y  en  a  qui  achètent  des  dinars  avec  des  dirhems 
ou  des  assignats  européens  [aarâtîs  afrandjiyah),  et  ils 
disent  au  vendeur:  a  Un  de  tes  débiteurs  me  lésa 
apportés  afin  que  tu  sois  dispensé  de  les  changer  en 
argent  comptant  ou  de  les  peser;  pour  moi,  je  m'en 
suis  chargé  pour  une  très  petite  somme.  »  Ils  profi- 
tent en  cela  de  l'ignorance  des  autres;  tout  cela  est 
défendu  et  l'exécution  n'en  est  pas  permise.  Le  muh- 
tasib  a  le  devoir  de  contrôler  ce  commerce.  (Behr- 
nauer,  Journ.  as.,  janv.  1861,  p.  3  1.) 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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UN  FRAGMENT 


D'UN 


COMMENTAIRE  SUR  LE  VENDIDAD, 


PAR 

M.  C.  de  HARLEZ. 


Cet  article ,  n'étant  pas  un  compte  rendu ,  aurait  du  être 
imprimé  en  grand  texte,  comme  les  articles  de  fond.  Pour  ne 
pas  retarder  la  publication  du  Journal  et  avec  le  consente- 
ment de  l'auteur,  nous  le  laissons  en  sa  forme  actuelle ,  en  le 
plaçant  toutefois  avant  les  Nouvelles  et  mélanges  auxquels  il 
n'appartient  pas. 

B.  M. 


En  m  adressant  de  nouveau  aux  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique, je  devrais,  peut-être,  répondre  au  récent  article  qu'a 
publié  dans  cette  savante  revue  notre  confrère,  M.  Darme- 
steter.  Mais  j'ai  cru  leur  être  plus  agréable  en  évitant  de  trans- 
former le  Journal  asiatique  en  un  champ  clos  destiné  à  vider 
une  querelle  qui  pourrait  devenir  personnelle.  Je  me  suis 
donc  contenté  de  répondre  dans  un  opuscule  spécial  intitulé  : 
Un  fragment  du  commentaire  de  M.  Darmcstctcr  sur  le  Vendi- 
dâd1.  J'y  renvoie  le  public  savant  ;  on  y  trouvera ,  en  un  espace 
restreint,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  apprécier  sûrement 
l'état  de  la  question. 

Il  me  sem  sans  doute  encore  permis  d'ajouter  un  mot  pour 


laisonneuve 


et  C'\  —  E.  Leroux.  —  Louvain,  Ch.  Pcclers. 
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répondre,  mou  point  à  une  critique,  mais  plutôt  au  désir 
exprimé  indirectement  par  réminent  secrétaire  de  la  Société , 
dans  son  dernier  rapport  annuel. 

En  ce  qui  concerne  l'origine  des  doctrines  avestiques,  la 
différence  caractéristique  qui  distingue  mon  système  de  ce- 
lui que  j'ai  combattu '  concerne  et  le  principe  et  le  fait. 
Quant  au  principe,  j'ai  cherché  à  démontrer  que  l'on  ne  peut, 
sans  danger  pour  la  science ,  s'en  rapporter  aux  analogies  exté- 
rieures, aux  apparences.  J'ai  voulu  montrer  que  les  ressem- 
blances extérieures  étaient  souvent  des  plus  trompeuses  et  que 
d'ailleurs  les  partisans  du  système  mythique  en  trouvaient 
quelquefois  là  même  où  il  «  n'y  en  avait  pas  l'ombre  »;  que  ce 
système  était  fatal  à  la  science  en  conduisant  à  des  résultats 
nécessairement  erronés;  enfin ,  que,  pour  juger  sainement  des 
choses  et  des  origines,  il  fallait  examiner  le  fond  et  ne  point 
s'en  tenir  au  dehors.  Relativement  au  fait  ou  à  l'origine  même 
du  zoroastrisme ,  le  système  que  j'ai  cru  devoir  combattre,  en 
l'examinant  dans  tous  ses  détails  et  dans  ses  conséquences, 
c'est  celui  qui  fait  d'abord  dériver  toute  idée  religieuse  d'un 
mythe  et  qui,  par  conséquent,  affirme  qu'aucune  conception 
intellectuelle  ou  morale  n'a  de  fond  dans  l'esprit  humain; 
c'est  celui  aussi  qui  ne  veut  voir  dans  les  doctrines  fondamen- 
tales du  zoroastrisme,  telles  que  le  dualisme  moral,  le  mono- 
théisme imparfait,  l'immortalité  de  l'âme ,  la  rétribution  dans 
l'autre  vie,  etc. ,  que  le  produit  d'un  développement  du  mythe 
de  l'orage,  tandis  que  je  les  considère  comme  le  fruit  de  spé- 
culations philosophiques ,  d'idées  religieuses  et  morales  tout  à 
fait  indépendantes  des  mythes  et  n'ayant  nullement  leurrai- 
son  d'être  dans  une  mythologie  qui  n'aurait  jamais  pu  les  en- 
gendrer. 

Le  zoroastrisme  n'est  donc  point  le  produit  d'une  évolu- 
tion de  l'ancienne  religion  polythéistique;  ses  parties  essen- 
tielles sont  nées  des  spéculations  et  des  combinaisons  des 

1  Ce  que  j'ai  soumis  à  la  critique,  c'est  le  système  tout  entier,  en  lui- 
même,  abstraction  faite  des  personnes.  Ce  que  j'ai  dit  s'adresse  non  à  un 
seul  auteur,  mais  à  plusieurs. 
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prêtres  mazdécns,  peut-être  même  des  emprunts  faits  par 
eux  à  d'autres  cultes.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  l'Avesta  con- 
tienne encore  beaucoup  d'éléments  tirés  de  l'ancienne  my- 
thologie, mais  appropriés  aux  nouvelles  conceptions. 

Et  maintenant  je  passe  à  mon  sujet. 

Le  Fargard  ou  chapitre  n  du  Vendidàd  est  entièrement 
consacré  à  la  relation  de  deux  légendes  qui  concernent  ex- 
clusivement le  personnage  légendaire  ou  mythique  de  Yima. 
11  contient  deux  parties  ou  sujets  bien  distincts,  l'un  allant  du 
S  1  au  S  4ii  l'autre  occupant  tout  le  resle  (§§  4i  à  i£3).  En 
voici  le  résumé. 

Zoroastre  demande  à  Ahura-Mazda  quel  est  le  premier 
homme  auquel  il  ait  adressé  la  parole  (en  exceptant  de  cette 
question  Zoroastre  lui-même) ,  à  qui  il  ait  révélé  la  loi  de  Zo- 
roastre. Le  dieu  répond  que  c'est  à  Yima;  qu'il  a  voulu  con- 
fier à  ce  héros  la  charge  de  promulguer  et  faire  exécuter 
celte  loi,  mais  que,  Yima  lui  ayant  exposé  son  incapacité,  il 
l'a  simplement  chargé  de  protéger,  développer  et  gouverner 
les  êtres  terrestres.  Par  suite  de  cette  mission ,  Yima  est  in- 
vesti du  pouvoir  souverain.  Trois  fois  le  sol  devint  trop  étroit 
pour  contenir  tous  les  êtres  vivants  qui  se  multipliaient  sans 
cesse,  et  trois  fois  Yima,  par  l'emploi  des  instruments  que 
lui  avait  donnés  Ahura-Mazda  et  par  sa  prière,  étendit  la 
terre  de  manière  que  les  animaux  et  les  hommes  pussent,  cir- 
culer à  leur  aise. 

Dans  la  seconde  légende  ou  la  seconde  partie  de  la  légende , 
Ahura  Mazda  annonce  à  Yima  qu'un  jour  la  terre  serait  cou 
verte  de  violentes  inondations  et  livrée  à  la  désolation;  il  lui 
enjoint,  en  conséquence,  de  construire  un  vara,  ces t-à  dire 
un  immense  jardin  entouré  de  murs,  avec  corps  d'habitation, 
portiques,  etc.,  et  d'y  porter  les  germes  de  tous  les  êtres 
ayant  vie,  et  des  feux.  Ahura-Mazda  apprend  en  outre  à  Yima 
qu'il  n'y  aura  dans  ce  vara  ni  défaut  corporel  ni  vice  de 
l'àmc.  Puis  Zoroaslre  reprend  ses  interrogations,  et  les  ré- 
ponses d'Ahura-Mazda  nous  apprennent  que  Yima  exécuta 
l'ordre  du  Créateur,  que  les  hommes  vivcnl  dans  ce  vara  de 
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la  vie  la  plus  sainte  et  la  plus  heureuse,  que  chaque  couple 
humain  y  donne  le  jour  à  un  autre  couple,  tous  les  quarante 
ans,  que  la  loi  mazdéenne  a  été  portée  dans  le  vara  par  un 
oiseau  mythique  du  nom  de  Karshipta,  enfin  que  Zoroaslrc. 
est  le  chef  religieux  du  vara,  et  son  fils,  Urvatât-Narô,  le  chef 
civil. 

La  question  que  nous  avons  à  étudier  concernant  cette 
double  légende,  c'est  celle  de  l'âge  relatif  et  de  l'origine  de 
cette  fable. 

La  première  partie  est  évidemment  d'origine  éranienne 
et  avestique.  La  mythologie  indo-celtique  (ou  indo-euro- 
péenne) ne  connaît  pas  la  révélation  d'une  doctrine  faite 
par  Dieu  d'une  manière  extérieure, par  un  entretien  du  Créa- 
teur avec  un  habitant  de  la  terre.  Ces  conceptions  ne  se 
trouvent  que  chez  les  juifs  et  les  zoroastriens.  La  seconde 
partie,  la  construction  du  vara  pour  sauver  la  race  humaine 
menacée  de  destruction  par  un  déluge  ou  des  inondations, 
est  également  étrangère  aux  mythes  aryaques.  On  a  voulu 
assimiler  le  vara  du  héros  éranien,  Yima  ,  au  royaume  du  dieu 
hindou  Yama,  et  rapporter  le  premier  au  second.  Mais  la 
moindre  réflexion  démontre  l'impossibilité  de  ce  rapproche- 
ment. Yama  est  le  premier  des  morts ,  le  premier  qui  partit 
de  la  terre  pour  l'autre  monde ,  qui  trouva  pour  les  humains 
la  voie  qui  conduit  au  monde  des  bienheureux  [Rig-Véda, 
x,  i/4),  qui  leur  y  prépare  des  sièges,  et  qui  là,  uni  aux 
dieux,  boit  un  breuvage  délicieux  sous  un  arbre  au  feuillage 
luxuriant.  Comme  roi,  Yama  ne  règne  que  sur  les  morts;  son 
royaume  est  le  séjour  des  morts  qui  ont  mérité  le  bonheur 
dans  l'autre  vie.  (Voy.  Rig-Véda,  x,  i4;  18,  i3;  97,  16; 
i65,4;  1,  38,  5,ctc') 

A  part  le  titre  de  roi,  Yima  et  Yama  n'ont  donc  absolu- 
ment rien  de  commun;  il  n'y  a  entre  eux  aucun  trait  d'ana- 
logie. Celle-ci  existe,  au  contraire,  presque  complète  entre 
Yima  et  Noé.  L'avertissement  divin  les  menace  d'un  déluge , 
l'ordre  de  construire  un  lieu  de  refuge,  d'y  transporter  les 
hommes  et  les  animaux  destinés  à  échapper  à  la  catastrophé 
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annoncée ,  et  quelques  points  de  détails  sont  absolument  iden- 
tiques. Cette  question  a  été  traitée  par  le  Dr  Kohut  d'Alba; 
nous  pouvons  nous  contenter  de  renvoyer  à  l'étude  qu'il  a 
publiée  sur  ce  point  dans  la  Zeitschrift  d.  m.  G. ,  t.  XXV. 

Le  royaume  de  Yama,  empire  supraterrestre  des  morts , 
et  le  vara  de  Yima,  construction  terrestre  destinée  à  préser- 
ver d'une  destruction  totale  les  êtres  créés,  sont  donc  non 
seulement  dépourvus  de  tout  rapport  entre  eux,  mais  même 
d'une  nature  tout  opposée.  Les  deux  héros  ne  sont  pas  davan- 
tage assimilables;  car  Yima  n'est  pas  môme  roi  du  vara:  on 
a  vu  que  c'est  le  second  fils  de  Zoroastre  qui  en  est  le  souve- 
rain. Le  royaume  de  Yima  est  autre  chose,  comme  on  le 
verra  plus  loin.  Isolée  dans  la  mythologie  primitive  ou 
aryaque,  la  légende  du  second  Fargard  ne  l'est  pas  moins 
dans  l'Avesta.  Elle  n'est  rappelée  nulle  part,  pas  même  in- 
directement; elle  ne  se  rattache  à  aucune  des  autres  lé- 
gendes relatives  au  même  personnage.  Voici  ce  qu'en  dit 
ailleurs  le  livre  sacré.  Aux  yeshts  ix,  8-11;  xv,  1  5-17  ;  xiii, 
28-3 1;  xix,  3 1-33,  il  est  dit  que  Yima  régna  sur  la  terre 
aux  sept  karshvars,  sur  les  Dévas  et  les  hommes,  les  mau- 
vais génies  et  les  tyrans;  qu'il  enleva  aux  Dévas  la  puis- 
sance et  la  prospérité;  qu'il  préserva  les  hommes  de  tous 
maux.  Le  yaçna  ix ,  i3-20 ,  donne  les  mêmes  renseignements. 
11  s'agit  donc  là  d'un  règne  universel,  sans  limite,  l'action 
bienfaisante  de  Yima  s'exerce  sur  la  terre  entière,  qui  forme 
son  royaume.  Les  yeshts  ix  et  xvn  ajoutent  cette  circon- 
stance que  ce  règne  dura  mille  ans.  Le  système  des  millé- 
naires est  d'origine  exclusivement  avestique.  Cette  mention 
indique  donc  une  idée  nouvelle ,  une  addition  tardive  aux  dé- 
tails du  mythe  primilif. 

A  ces  faits  légendaires  le  yaçna  xxxn ,  1 18  (  gâlha  5) ,  et  le 
yesht  xix,  34-3o,  ajoutent  un  trait  spécial:  celui  d'un  châti- 
ment subi  par  le  héros. 

Au  Gâtha,  la  cause  indiquée  est  que  Yima  apprit  aux 
hommes  à  manger  de  la  chair  d'animal.  Au  yesht  xix,  c'est 
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une  parole  mensongère  qui  l'ait  perdre  trois  fois  au  hérûfl  !;• 
majesté  royale. 

On  voit  aisément  que  tout  cela  n'a  rien  de  commun  avec 
notre  légende ,  rien  absolument  avec  la  première  partie ,  rien 
d'essentiel  avec  la  seconde.  Seulement  les  créateurs  de  la  con- 
ception du  vara  ont  emprunté  à  la  légende  antique  des  traits 
qu'ils  ont  appliqués  à  leur  nouvelle  création ,  en  les  amplifiant 
d'une  part  et  en  les  restreignant  de  l'autre,  c'est-à-dire  que, 
voulant  peindre  la  félicité  qui  régnait  dans  le  vara ,  ils  leur 
ont  donné  quelques-unes  des  qualités  qui  distinguaient  le 
royaume  de  Yima,  ou  plutôt  une  seule  :  la  perpétuité  de  la 
verdure  et  de  la  productivité  des  végétaux.  Tout  le  reste  est 
différent,  et  de  plus,  la  peinture  du  royaume  de  Yima  a  tous 
les  caractères  de  la  mythologie,  il  ne  s'agit  que  de  bonlieur 
physique ,  d'absence  de  maux  physiques  ;  le  vara  est  surtout 
exempt  de  vices  moraux  et  des  défauts  corporels  des  humains , 
défauts  créés  par  Anro-Mainyus,  et  que  ne  mentionnent  point 
les  yeshts.  On  voit  donc  toute  la  différence. 

La  légende  des  yeshts  appartient  aux  mythes  éraniens  pri- 
mitifs ,  au  polythéisme  éranien  ;  celle  du  Fargard  n ,  au  zo- 
roastrisme  proprement  dit,  à  la  réforme  dualistique  et  quasi- 
monothéistique. 

Le  premier  récit  du  Fargard  n  non  seulement  est  étranger 
au  reste  de  l'Avesta,  mais  il  y  est  formellement  contredit. 
Au  paragraphe  87  du  yesht  xm ,  il  est  dit  que  ce  fut  au  premier 
homme  Gayo - Maretan  (et  non  à  Yima)  qu'Ahura- Mazda 
adressa  la  parole  et  révéla  sa  loi  pour  la  première  fois. 

Il  est  du  reste  très  facile  de  constater,  dans  tout  le  Far- 
gard 11,  les  préoccupations  zoroastriennes.  Elles  se  montrent 
surtout  au  début  et  à  la  fin.  En  voici  vraisemblablement  le 
mobile.  La  mythologie  éranienne  rapportait  l'origine  de  la 
race ,  de  sa  constitution  sociale ,  de  ses  trois  classes  et  de  sa  ci- 
vilisation, au  roi  Yima.  Cette  croyance  s'était  conservée  dans 
l'Éran  non  zoroastrien ,  en  Perse  principalement,  et  elle  s'est 
maintenue  dans  le  Shâk-Nâmèh  et  dans  tous  les  livres  qui 
s'y  rattachent. 
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Pour  les  zoroastriens ,  au  contraire,  tout  devait  nécessai- 
rement dériver  de  Zoroastre.  Ainsi  l'auteur  zoroastrien  de 
notre  Fargard  nous  apprend  (pour  concilier  les  deux  tendances 
et  les  deux  doctrines)  que  Yima  fut  invité  aussi  par  le  Créa- 
teur à  promulguer  la  loi  sainte,  mais  qu'il  s'en  reconnut  in 
capable.  Par  là  tombaient  les  prétentions  antizoroastriennes 
des  partisans  des  droits  de  Yima  à  la  création  de  la  société 
et  de  la  civilisation  éraniennes.  Nous  apprenons  en  outre  du 
même  auteur  que  le  lieu  enchanté  formé  par  Yima  ne  lui 
appartient  pas,  mais  est  soumis  au  pouvoir  de  Zoroastre  et 
de  sou  fils.  Le  replâtrage  se  montre  d'une  manière  évidente 
dans  cette  singulière  conception  que  contiennent  les  para- 
graphes i4o-i43.  Zoroastre  ignore  que  lui-même  et  son  fils 
sont  les  chefs  du  vara.  Etre  pontife  et  souverain  sans  s'en 
douter,  c'est  assez  bizarre  l. 

La  légende  de  la  révélation  faite  à  Yima  et  de  la  construc- 
tion du  vara  est  donc  relativement  récente,  exclusivement 
zoroastrienne  et  formée,  en  partie,  de  traits  empruntés  pro- 
bablement à  la  Bible,  ou  du  moins  tout  semblables  à  certains 
détails  du  récit  génésiaque.  Notons  cependant  que  nous  n'en- 
tendons point  prétendre  que  le  déluge  avestique  soit  le  même 
que  celui  de  la  Genèse.  Spiegel  soutient ,  avec  autant  de  proba- 
bilité, qu'il  s'agit  au  Fargard  n  d'un  fait  qui  ne  doit  se  réa- 
liser qu'aux  derniers  jours  du  monde ,  c'est-à-dire  de  ce  dé- 
luge ou  hiver  appelé  malkosh  par  les  livres  parses  du  moyen 
âge  et  (jui  ne  doit  avoir  lieu  que  sous  le  règne  d'Ashcdar- 
bâmi,  selon  le  Jamasp-Nâmèh. 

Cette  appréciation  ne  change  rien  a  la  question  des  em- 
prunts faits  ou  non  à  la  Genèse;  les  faits  restent  les  mêmes, 
quelle  que  soit  l'époque  de  leur  réalisation.  D'ailleurs  le  nom 

1  Les  préoccupations  zoroastrienncs  se  trahissent  encore  dans  le  rôle  at- 
tribué à  l'oiseau  karshipta.  Les  habitants  du  vara  devaient  nécessairement 
être  zoroastriens.  Mais  comment  auraient-ils  pu  connaître  la  loi  sainte  avant 
la  venue  de  son  unique  prophète?  Pour  trancher  la  difficulté,  l'auteur  de 
notre  Fargard  imagine  une  promulgation  venue  directement  du  ciel  par 
l'enlremise  d'un  oiseau  merveilleux. 
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.seul  de  ce  fléau,  malkosh  ,  indique  clairement  un  emprunt  fait 
aux  Sémites. Cet  emprunt  est  si  évident  que  des  savants  ap 
partenant  aux  opinions  les  plus  différentes  et  dont  les  prin- 
cipes ne  permettent  point  de  supposer  des  préjugés  trop 
favorables  à  la  Bible,  tels  que  Spiegel,  Geldner  et  Kohut ,  se 
rencontrent  en  ce  point. 

Nous  ne  saurions  ne  point  leur  donner  raison. 

Il  serait  malheureusement  impossible  de  préciser  davan- 
tage la  date  de  composition  du  deuxième  Fargard.  La  seule 
chose  certaine,  c'est  qu'il  est  un  des  morceaux  les  plus  ré- 
cents de  l'Avesta.  Quant  à  son  origine,  nous  croyons  en  avoir 
dit  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire  présentement  '. 

1  Le  Yima  de  l'Avesta  n'a  aucun  trait  de  ressemblance  avec  le  Yama  des 
Védas,  si  ce  n'est  son  titre  de  fils  de  Vwasvat.  Dans  le  Boundehesh,  Yima 
a  une  sœur  (Yimak)  comme  le  Yama  du  Rig-Véda,  x,  10.  Mais  les  rôles 
de  ces  femmes  sont  tout  différents  :  Yimak  s'unit  à  un  démon  et  devient 
mère  des  singes;  Yami  sollicite  son  frère  de  s'unir  à  elle  (voyez  Bound. , 
xxm,  1,  éd.  West.  —  R'uj-Véda,  x,  10).  La  légende  du  Véda  y  est  éga- 
lement isolée  et  probablement  récente. 


NOUVELLES  ET  MELANGES 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SÉANCE  DU  11  NOVEMBRE   1881. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Ad.  Régnier,  pré- 
sident. 

Le  procès  verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
Le  Conseil  reprend  l'examen  de  la  proposition  faite,  dans 
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la  séance  précédente ,  par  M.  Garrez  et  tendant  à  ce  qu'à 
l'avenir  les  membres  de  la  Société  soient  informés,  avant 
chaque  séance  générale ,  des  candidatures  qui  viendraient  à  se 
produire  pour  les  différentes  fonctions  de  la  Société.  Après 
une  longue  discussion ,  il  est  décidé  qu'à  défaut  d'article  spé- 
cial du  règlement  sur  ce  point,  on  suivra  l'usage  observé 
jusqu'à  ce  jour.  Au  fur  et  à  mesure  qu'une  vacance  se  pro- 
duira ,  le  Bureau  se  mettra  d'accord  avec  le  Conseil  pour  y 
pourvoir  d'urgence ,  s'il  est  besoin ,  et  les  choix  faits  à  titre 
provisoire  seront  soumis  à  la  ratification  définitive  de  la  So- 
ciété en  séance  générale.  Les  lettres  de  convocation  devront 
désormais  faire  mention  des  nominations  provisoires. 

Conformément  au  vœu  exprimé  par  la  Commission  des 
censeurs,  et  sur  la  proposition  du  secrétaire  adjoint,  le  Con- 
seil arrête  qu'à  partir  de  l'année  1882,  le  libraire  de  la  So- 
ciété est  autorisé  à  faire  toucher  par  la  poste  le  montant  des 
cotisations.  L'expérience  faite  par  d'autres  sociétés  savantes 
de  ce  mode  de  recouvrement  a  permis  d'en  apprécier  les  avan- 
tages. Des  instructions  en  ce  sens  seront  donc  données  à 
M.  Ernest  Leroux. 

M.  le  Président  procède  au  dépouillement  de  la  correspon- 
dance. Il  donne  lecture  d'une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique,  demandant  des  renseignements  sur 
l'historique  de  la  Société ,  le  but  de  sa  fondation ,  la  nature 
de  ses  travaux,  etc.  Le  Bureau  est  chargé  de  donner  satis- 
faction au  désir  exprimé  par  le  Ministre  et  de  rédiger  une 
note  sommaire  en  réponse  à  ces  différentes  questions. 

M.  Régnier  reprend  ensuite  la  question  du  local  affecté  à 
notre  Société  par  l'État.  Après  avoir  rappelé  les  démarches 
faites  par  M.  Mohl  et  par  lui-même,  le  président  ajoute  qu'un 
nouveau  local  ayant  été  mis  depuis  peu  à  notre  disposition  dans 
le  palais  de  l'Institut,  le  moment  paraît  venu  de  décider  si  la 
Société  peut  s'y  installer  définitivement.  Sur  la  proposition  du 
Président,  le  Conseil  décide  qu'on  prendra  exactement  les 
mesures  de  ce  nouveau  local,  pour  savoir  s'il  est  possible  d'y 
placer  convenablement  les  corps  de  bibliothèque,  en  tenanl 
xvnr.  34 
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compte  des  accroissements  à  prévoir  pour  l'avenir.  Celte  en 
quête ,  confiée  à  M.  Stanislas  Guyard ,  sera  faite  assez  promp- 
lement  pour  que  la  question  puisse  être  reprise  et  décidée 
sans  retard. 

M.  Marcel  Devic  fait  une  communication  sur  un  manuscrit 
en  écriture  arabe  maghrébine,  originaire  du  Sénégal  et  ap- 
partenant à  la  bibliothèque  de  la  faculté  de  Montpellier.  Ce  do- 
cument renferme  une  série  d'allocutions  sur  les  prescriptions 
de  la  religion  musulmane.  Il  est  vraisemblablement  destiné 
aux  mahométans  du  Sénégal  et  semble  réduire  tous  les  de- 
voirs de  l'islamisme  à  un  certain  nombre  de  pratiques  pieuses 
dont  quelques-unes  rappellent  celles  du  Talmud.  Le  texte 
arabe  est  accompagné  de  gloses  marginales  rédigées  dans  un 
des  dialectes  d'Afrique,  et  mériterait  sous  ce  rapport  une 
étude  particulière.  M.  Devic  est  invité  à  rédiger  à  ce  sujet  une 
notice  pour  le  Journal  asiatique, 

La  séance  est  levée  à  9  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  noï  de 
mai,  juin  et  juillet  1881.  In-4°. 

Par  l'Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  sciences 
de  Saint-Pétersbourg ,  t.  XXVIII ,  noi  h  à  9  et  dernier,  et  t.  XXIX , 
n°  1.  i88i.In-4°. 

Par  le  directeur.  Revue  de  l'histoire  des  religions,  publiée 
sous  la  direction  de  M.  Vernes,  t.  III,  n°  3.  Paris,  1881.  In-8°. 
(Annales  du  Musée  Guimet.) 

Par  les  rédacteurs.  Revue  africaine,  n°  i£6.  Alger,  1881. 
In-8°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  khédiviale  de  géogra- 
phie, nos  9-11.  Le  Caire,  1880-1881.  In-8°. 

Par  les  rédacteurs.  Polybiblion.  Partie  littéraire ,  nos  de  juillet , 
août  et  octobre  (manque  septembre);  partie  technique,  nu- 
méros de  juin-juillet  et  août.  Paris,  1881.  In-8°. 
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Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Genève,  t.  XX,  livr.  3,  4,5.  1881.  In-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  académique  hispano-portugaise  de 
Toulouse,  t.  II,  n°  î.  Toulouse,  1880.  In-8°. 

Par  l'éditeur.  Indian  Antiquary,  edited  by  Jas.  Burgess. 
PartCXXI  toCXXIV.  Bombay,  1881.  In-46. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  American  oriental  Society, 
iath  vol.  New-Haven  ,  1881.  In-8°. 

—  Proceedings  of  the  same  ,  may,  1881.  In*8°. 

—  Journal  ofthe  Ceylan  brandi  ofthe  Royal  Asiatic  Society. 
1880,  part  II,  and  1881,  vol.  VII,  parti.  Colombo,  1881. 
In-8°. 

—  Proceedings  ofthe  same,  1876-1880.  Colombo,  1881. 
ïn-8°. 

—  Proceedings  of  the  Royal  geographical  Society,  july  to 
september  1881.  London.  In-8°. 

Par  l'éditeur.  The  Madras  Journal  of  literature  and  science, 
for  the  year  1880,  éd.  by  G.  Oppert.  1881.  In-8°. 

—  Par  la  Société.  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of 
Great  Britain  and  Ircland.  New  séries,  vol.  XIII,  part  III, 
London,  1881.  In-8°. 

Par  l'Institut.  Annual  Report  of  the  board  of  régents  ofthe 
Smithsonian  Institution  for  the  year  1880.  Washington,  1880. 
In-8°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal. 
vol.  L,  parti,  n°  2 ,  and  part  II,  n°  2.  Calcutta,  1881.  In-8°. 

—  Proceedings  ofthe  same,june  to  august  1881.  Calcutta. 
In-8°. 

—  Mittheilungen  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Natur-  ami 
VôlkcrkundeOslasiens.  ûàtn  Heft.  Yokohama ,  1881.  In-4°  obi. 

Par  l'Académie.  Historia  e  memorias  da  Academia  rcal  das 
sciencias  de  Lisboa.  Nova  série,  t.  V,  parte  I-IT.  Lisboa,  1879. 
In-4°. 

—  Documentos  remettidos  da  India .  .  .  publ.  de  ordem .  .  .  da 
Arad.  real  das  sciencias  de  Lisboa;  t.  I.  Lisboa,  1880.  ïn-4°. 

—  Jornal  de  sciencias  mathemalicas ,  physicas  e  nataracs , 

34. 
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publ.  sob  os  auspicios  da  Acatl.  real  das  sciencias  deLisboa. 
Nu.n.  XXIV-XXIX.  Lisboa,  1878-1880.  In-8°. 

Par  l'Académie.  Scssâo  publica  da  Acad.  real  das  sciencias 
de  Lisboa  em  9  Junho  de  1 880.  In-8°. 

—  Conferencias  celebradas  na  Acad.  real  das  sciencias  de 
Lisboa.  4ta  Gonf.  Lisboa,  1880.  In-8°. 

—  Vida  e  Viagens  de  Fernâo  de  Magalhâes  por  Diego  de 
Barros  Arana  ,  trad.  do  Hespanhol  de  F.  de  Magalhâes  Villas- 
Boas.  Lisboa,  1881.I11-80. 

Parla  Société.  Boletim  da  Sociedade  de  Geographia  deLisboa, 
2a  série,  n°  5,  6.  Lisboa,  1881.  ïn-8°. 

—  Société  académique  indo-chinoise  de  Paris.  Actes,  1877- 

1879.  In-8°- 

—  Le  mouvement  économique  en  Portugal,  par  E.  Gibert. 
Paris,  1881.  In-8\ 

Bibliotheca  Indica.  Kathâ  Sarit  Sàgara,  transi,  by  G.  H. 
Tawney;  vol.  II,  fasc.  VIII-IX.  Calcutta,  1881.  In-8°. 

—  Nirukta.  Vol.  I,  fasc.  III.  Calcutta,  1881.  In-8°. 

—  Yoga  Aphorisms  of  Patanjali ,  with  an  english  transi,  by 
Rajendralâla  Mitra.  Fasc.  I.  Calcutta,  1881.  In-8°. 

—  Institutes  of  Vishnu,  by  J.  Jolly.  Fasc.  I-II.  Calcutta, 
1881.  In-8°. 

—  Chaturvarga-Chintâmani.  Vol.  III ,  fasc.  I.  Calcutta ,  1 88 1 . 
In-8. 

—  Srauta  Sûtra  of  Apastambba,  éd.  by  R.  Garbe.  Fasc.  I.  , 
Calcutta,  1881.  In-8°. 

Par  l'auteur.  Dictionnaire  turc-français.  Supplément  aux  dic- 
tionnaires publiés  jusqu'à  ce  jour.  Par  A.  C.  Barbier  de  Mey- 
nard.  Vol.  I,  livr.  1.  Paris,  E.Leroux,  1881.  In-8°.  (Forme  le 
vol.  IV  de  la  11e  série  des  Publ.  de  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales. ) 

—  On  the  history  of  the  Mongols,  by  Stanley  Lane-Poole 
(reprinted  from  the  Cat.  of  Oriental  Coins  in  the  Br.  Mus., 
vol.  VI). 

—  A  New  English-hindustani  Dictionary  by  S.  W.  Fallon. 
Part  III  and  part  IV.  London,  Trùbner,  1881.  In-8°. 
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Par  l'auteur.  Review  of  the  Forest  Administration  in  ihe  se- 
veral  provinces  under  the  government  of  India,  for  the  year 
1879-1880,  by  D.  Brandis.  Simla,  1881.  In-4°  obi.,  44  p. 

—  Report  on  the  searchfor  sanskrit  mss.  in  the  Bombay  Pre- 
sidency,  during  the  year  1880-1881,  by  F.  Kielhorn.  Bombay, 
1881.  In-8°,  xiv-101  pages. 

—  The  History  of  the  Almohadcs,  by  Abdo  T- Wâhid  el- 
Marrékoshi ,  éd.  by  R.  Dozy.  Second  édition ,  revised  andcor- 
rected.  Leyden,  Brill,  1881.  In-8°,  xxi-M-  p. 

—  J.  Costa,  Poesia  popular  espanolay  mitologia  y  literatura 
celto-hispanas.  Madrid,  1881.  In-8°,  vm-491  p. 

—  Zur  albanischen  Sprachkunde ,  von  J.  U.  Jarnik.  Leipzig, 
1881.  In-8°,  5ip. 

—  Sulle  iscrizioni  arabiche  del  palazzo  regio  di  Messina. 
Memoria  del  socio  M.  Amari  (Reale  Accad.  dei  Lincei,  anno 
cglxxviii).  Roma,  1881.  In-4°,  12  p.,  2  pi. 

—  Essai  d'un  système  de  linguistique,  comprenant  l'interpré- 
tation des  racines  par  les  lettres  de  l'alphabet  appliqué  a  la 
langue  arménienne  (par  Seropé  Tacvorian).  Constantinople. 
In-8°,  4o  p. 

—  A  Grammar  ofthe  classical  arabic  language ,  by  M.  Sloper 
Howell.  Part  II  and  part  III.  Allahabad ,  1880.  ln-8°,  xxxm- 
xxm-735-3o  p. 

—  Arabisch-deutsches  Handwôrlerbuch  zum  Koran  und 
Thier  und  Mensch,  von  Fr.  Dieterici.  Leipzig,  Hinrichs'sche 
Buchh.  1881.  In-8°,  iv-180  p. 

—  The  Dinkard  by  Peshotun  Dustoor  Behramjee  Sunjana. 
Vol.  III.  Bombay,'  1881.  In-8°. 

Par  les  Trustées.  Catalogue  of  Oriental  Coins  in  the  British 
Muséum.  Vol.  VI  :  The  Coins  of  the  Mongols ,  by  Stanley  Lane- 
Poole.  Ed.  by  R.  Stuart  Poole.  London,  1881.  In-8°,  lxxv- 
3oo  p. ,  9  pi. 

Par  l'auteur.  Petites  études  égyptologiques  par  K.  Piehl. 
Vienne,  1881.  In  8°,  62  p. 

— Les  instructions  familières ,  du  Dr  Tchou-pô-lou ,  publ.  et  tr. 
par  C .  Imbault-Huart.  Paris ,  E.  Leroux ,  1 83 1 .  In-8°,  xx- 1 33  p. 
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Par  l'auteur.  Traite  de  grammaire  syriaque  par  I\.  Dm  al 
Paris,  i88i.In-8°,  xl-44-7  p. 

—  The  Serpent  tempter  in  Oriental  Mythology  (i'rom  llie 
Bibl.  sacra  for  april  1881).  In-8°,  p.  aon-353. 

—  Bibliothcca  arabo-sicula ,  da  M.  Âmari.  Vol.  II.  Torino  e 
Roma,  1881.  In-8°,  838  p. 

—  Hand-book  of  the  Birouhi  langaage,  by  Alla  Bux.  Kurra- 
chee,  1878.  In-8°,  xn-i34-7  p. 

—  The  Religions  of  India,  by  A.  Barth.  Authorised  trans- 
lation by  Rev.  J.  Wood.  London,  1882.  In-8°,  xx-3oo,  P* 

—  Tre  Afhandlinger  af  Avicenna  om  Sjœlen,  beskrevne  af 
A.  F.  Mehren.  Brocb. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Le  manuscrit 
d'Isocrate  Urbinas  CXI  de  la  Vaticane,par  A.  Martin  (Bibl. 
des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fasc.  XXIV). 
Paris,  ïhorin,  18.81.  In-8°. 

SÉANCE  DU  9  DÉCEMBRE  1881. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  par  M.  Adolphe 
Régnier,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  adopté. 
Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  W.  Woodville  Rockhill,  à  Montreux ,  canton  de 
Vaud  (Suisse),  présenté  par  MM.  Feer  et  Fou- 
eaux. 
Edwin   B.   Chilton,  à  New-York,  présenté  par 
MM.  Guyard  et  Barbier  de  Meynard. 

En  donnant  lecture  de  la  liste  des  ouvrages  offerts  à  la 
Société ,  M.  Stanislas  Guyard  fait  remarquer  qu'une  rectifica- 
tion doit  être  faite  en  ce  qui  concerne  les  «  Sacred  Books  of  the 
East  »  publiés  sous  la  direction  de  M.  Max  Mùller.  Cette  im- 
portante collection  est  offerte  à  la  Société  non  par  l'éditeur, 
mais  par  l'India  Office. 

M.  Barbier  de  Meynard  donne  quelques  détails  sur  diffé- 
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rents  ouvrages  arabes  qui  ont  été  publiés  récemment,  à  Con- 
stantinople,  par  l'imprimerie  du  Djèvaïb.  Il  signale  particu- 
lièrement une  série  d'opuscules  (rèçaïl)  d'Avicenne  qui 
n'existent  que  par  fragments  dans  les  bibliothèques  d'Occi- 
dent et  qui  offrent  un  certain  intérêt  pour  l'histoire  de  la 
philosophie  au  moyen  cage. 

M.  Halévy  propose  une  correction  au  passage  de  Sancho- 
niaton  où  il  est  question  d'une  divinité  phénicienne  nommée 
dans  le  texte  grec  \tap.LyjLoç.  A  l'aide  d'un  léger  changement 
de  lettres,  M.  Halévy  serait  disposé  à  lire  MaA^os,  leçon 
qui  se  rapprocherait  beaucoup  du  Baal  Maleak  des  inscrip 
tions  de  Carthage.  Cette  restitution  rendrait  compte  non 
seulement  du  nom,  mais  aussi  des  attributions  de  ce  dieu 
qui  présidait  aux  constructions  et  à  la  navigation. 

M.  Renan,  tout  en  reconnaissant  combien  l'hypothèse 
proposée  par  M.  Halévy  est  ingénieuse,  ajoute  que  le  texte 
grec  est  encore  trop  incertain  pour  se  prêter  à  de  sérieux 
rapprochements  avec  l'onomastique  phénicienne. 

La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'Académie.  Memorias  da  Academia  real  das  sciencias  de 
Lisboa,  classe  de  sciencias  math. ,  phys.  e  nat.  Nova  série, 
t.  VI,  parte  I.  Lisboa,  1881.  In-4°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
vol.I,  part  II,  n°  3.  Calcutta,  1881.  In-8°. 

Par  le  rédacteur.  Indian  Antiquary,  éd.  by  Jas.  Burgess. 
Part  CXXV.  Bombay,  1881,  ln-à°. 

Par  les  rédacteurs.  Revue  Africaine,  n°  i/j.8,  juillet-août, 
1881.  Alger.  In-8°. 

—  Polybiblion,  revue  bibliographique  universelle.  Partie 
littéraire,  novembre  1881;  partie  technique,  septembre-oc- 
tobre 1881.  Paris.  In-8°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  avril 
1881.  Paris.  In  8". 
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Par  la  Société.  Journal  of  thc  Royal  geographical  Society. 
Vol.  L:  London,  1880.  In-8°. 

—  Proceedings  of  ihe  samc,  oct.  and  nov.  1881.  London. 
In-8°. 

—  Classified  Catalogue  of  thc  library  of  the  Royal  geogra- 
phical Society  to  december  1870.  London,  1871.  In-8°. 

—  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Gr.  Britain  and 
Ireland.  New  séries ,  vol.  XIII ,  part.  IV.  London ,  1881.  In-8°. 

Bibliotheca  Indica.  Niruhta.  Vol.  I,  fasc.  I.  Calcutta,  1880. 
In-8°. 

—  Gobhillya  Grihya  Sûtra,  fasc.  XII.  Calcutta ,  1880.  In-8°. 

—  Prithirâja  Râsau,  transi,  by  A.  F.  Rudolf  Hôrnle.  Part. 
II,  fasc.  I.  Calcutta,  1881.  In-8°. 

—  Kathâ  Sarit  Sâgara,  transi,  by  C.  H.  ïawney.  Fasc.  VI. 
Calcutta,  1 88  i.ln-8°. 

—  History  of  the  Caliphs  of  Jalâluddin  A' s  Suyùti  (transi.) , 
by  H.  S.  Jarrett.  Fasc.  V  and  VI.  Calcutta,  1880-1881. In-8°. 

—  Prâkrita  Lakshanam  or  Chancla's  Grammar  of  the  an- 
cient  Prakrit,  by  A.  F.  Rudolf  Hôrnle.  Fasc.  1.  Calcutta ,  1880. 
In-8°. 

Par  souscription.  Annales  auctore  Abu  Djafar  Mohammed 

Ibn  DjarirAt-Tabari Sectionis  tertiaepars  quarta  quam 

edd.  S.  Guyard  (p.  961-1163)  et  M.  J.  de  Goeje  (p.  n64- 
1280).  Lugd.-Bat.,  E.  J.  Brill.  1881.  In-8°. 

Par  l'India  Office.  Sacred  boohs  ofthc  East,  edited  by  F.  Max 
Mùller.  Vol.  X  :  Dhammapada,  transi,  from  Pâli  by  F.  Max: 
Mùller,  LV-gg  pages. 

—  Sutta-Nipâta ,  transi,  from  Pâli  by  V.  Fausbôll.  xvi- 
2  2^  p.  Vol.  XI  :  Buddhist  Suttas ,  transi,  from  Pâli  by  T.  W. 
Rhys  Davids.  xlviii-320  p.  Oxford,  Clarendon  Press,  1881. 
In-8°. 

Par  le  Gouvernement  hollandais.  Japancse-English  Dictio- 
nary,  by  the  late  J.-J.  Hoffmann.  Elaborated  and  edited  by 
L.  Serrurier.  Vol.  X,  x-189  p.;  vol.  II,  77  p.  Leiden,  Brill. 
1881.  Gr.  in-8°. 

Par  la  Société.  Documenti  per  servire  alla  storia  di  Sicilia, 
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pubbl.  a  cura  délia  Soc.  siciliana  per  la  storia  patria.  Terza 
série  :  Epigrafia,  vol.  I,  fasc.  II.  Païenne,  1881.  Gr.  in-8°. 
Par  le  Gouvernement  de  l'Inde.  Archœological  Survey  of 
Western  India,  n°  10  :  Inscriptions  from  the  cave-temples  of 
Western  India ,  by  Jas.  Burgess  and  Bhagwanlal  Indraji  Pan- 
dit. Bombay,  1881.  In-4°,  v-i  i4  p. 

—  Sélections  from  the  Records  of  the  Government  of  India, 
n°  174  :  Reports  on  publications  issued  and  registered  in 
tbe  several  provinces  of  British  India  during  the  year  1879. 
Calcutta,  i88i.In-8°,  i36  p. 

—  A  Catalogue  of  sanskrit  manuscripts  in  the  North- Wes- 
tern provinces.  Part.  V.  Allahabad,  1880.  In-8°,  207  p. 

—  A  Catalogue  of  sanskrit  manuscripts  in  Oudh,  prepared 
by  Pandit  Devi  Prasâda.  Fasc.  XII.  Allahabad,  1881.  In -8°, 
55  p. 

—  Archœological  Survey  of  India  by  A.  Cunningham.  Vol.  X 
and  XI.  Calcutta,  1880.  In-8°,  vm-i32  p. ,  36  pi.  ;  vi-197  p., 
44  pL 

—  A  Catalogue  of  sanskrit  manuscripts  in  the  library  of 
his  highness  the  Maharaja  of  Bikâner  compiled  by  Ràjen- 
dralâla  Mitra.  Calcutta,  1880.  In-8°,  xn-745  p. 

Par  l'auteur.  Beitrâge  zur  arabischenSprachkunde  von  Herrn 
Fleischer  (n°  7  ;  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Saxe). 

—  Studien  ùber  Dozy's  Supplément  aux  dictionnaires 
arabes,  von  Herrn  Fleischer  (extrait  des  mêmes  Mémoires). 

—  Le  poète  Sadi,  moraliste  oriental  du  xme  siècle,  par 
F.  Nève.  Louvain,  1881.  In-8°,  32  p. 


"> 
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III.    HISTORIETTES  MORALES. 

Le  Tçia  paâ  ou  Trésor  de  la  famille ,  de  Ché  Tienn  Ici ,  du- 
quel nous  avons  tiré  précédemment  plusieurs  anecdoles  et 
bons  mots ' ,  renferme ,  sous  le  titre  de  Siao  tôo  chaô ,  littérale- 
ment «  le  bien  obtenu  par  le  rire  » ,  une  collection  d'historiettes 
qui  forme  en  quelque  sorte  une  morale  en  action.  Chacune 
d'entre  elles  est  suivie  d'un  Ô  (xvdos  hrjXoî  Ôti.  L'auteur  a 
mis  comme  épigraphe  :  Jenn  y  siao  choua  oueï  siao.,  ouô,  y 
siao  chouu  siny  jenn  «  on  se  sert  d'ordinaire  des  plaisanteries 
pour  faire  rire,  moi,  je  m'en  sers  pour  réveiller  (i.  e.  instruire) 
les  hommes.»  Nous  avons  fait  choix  des  suivantes. 

i.  L'aveugle  tombé  du  pont. 

Un  aveugle  qui  traversait  un  jour  le  pont  jeté  sur  une 
rivière  dont  le  lit  était  alors  à  sec  perdit  pied  et  tomba  :  des 
deux:  mains  il  saisit  la  balustrade  du  pont ,  et  la  serra  en  trem- 
blant de  peur  :  «  Si  je  la  lâche ,  pensait-il  en  lui-même ,  je 
tomberai  indubitablement  dans  un  profond  abime,  et  je  serai 

1  Voyez  Journal  asiatique ,  août-septembre  1880,  p.  275  et  suiv. 
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perdu.  »  Sur  ces  entrefaites  vint  à  passer  un  homme  qui  voyait 
clair  :  «Ne  craignez  donc  rien,  dit-il  à  l'aveugle,  lâchez  seu- 
lement la  balustrade  et  vous  vous  trouverez  sur  la  terre  ferme  : 
rien  ne  fait  obstacle.  A  quoi  bon  vous  lamenter  de  la  sorte  ?  » 
L'aveugle  ne  crut  pas  à  ces  bonnes  paroles,  et  fut  persuadé 
que  le  passant  voulait  le  tromper.  11  étreignit  donc  le  garde- 
fou  plus  que  jamais  en  appelant  au  secours  pendant  longtemps, 
en  pleurant  et  en  gémissant;  à  la  longue,  sa  bouche  se  des- 
sécha et  il  sentit  ses  forces  faiblir  :  tout  à  coup  ses  mains  se 
détendirent,  et  il  tomba  en  effet  sur  une  terre  ferme  et  com- 
plètement sèche.  Il  éclata  de  rire:  «Eh!  dit-il,  je  savais  de- 
puis longtemps  que  c'était  le  sol,  pourquoi  ai-je  ainsi  souf- 
fert par  ma  faute  ?  » 

Morale.  Ici-bas  l'homme  est  chaque  jour  triste  et  songeur  : 
pour  lui  une  charge  est  comme  une  bride,  et  le  profit  comme 
un  frein  qui  le  retient.  Il  voit  les  flots  de  fatigues  etde  peines 
se  succéder  les  uns  aux  autres;  jamais  il  ne  veut  prendre  de 
repos,  et  si  un  homme  clairvoyant  le  hèle,  il  ne  s'en  aperçoit 
même  pas.  Il  ressemble  à  cet  aveugle  qui  se  rendait  lui-même 
malheureux. 

Le  poète  Pô  Lô  tienn  i  a  dit  : 

«  Pourquoi  se  disputer  au  sujet  d'une  corne  de  limace  (de 
bagatelles)  ? 

«  La  vie  n'est  pas  plus  longue  que  l'étincelle  produite  par 
le  briquet. 

«Que  l'on  soit  riche  ou  pauvre,  il  faut  savoir  être  content 
de  son  sort. 

«  Celui  qui  (étant  pauvre)  n'ouvre  pas  la  bouche  pour  sou- 
rire est  un  homme  stupide.  » 

Il  y  a  quelques  années  je  fus  voir  le  grand  bonze  Fou 
yuann  et  lui  demandai  ;  «  J'ai  le  cœur  en  proie  à  toutes  sortes 
de  désirs  ;  dites-moi ,  je  vous  prie ,  par  quel  moyen  puis-je 
les  en  extirper?  »  Il  me  répondit  :  «Il  suffit  que  vous  écartiez 

1  Pô  Lô-t'ienu  ou  Pô  Tçiu-y,  célèbre  poète  de  l'ëpoquc  tics  Tang,  du 
même  genre  que  Là  Taï-pé  et  aussi  amoureux  que  lui  de  la  dive  bouteille. 
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de  vous  ce  qui  fait  l'objet  de  ces  désirs,  et  naturellement 
vous  n'eu  aurez  plus.  Si  les  hommes  savaientcela,  c'est  comme 
si,  du  sein  d'une  mer  profonde  de  maux,  ils  pouvaient  at- 
teindre le  rivage.  Non  seulement  ils  jouiraient  de  plaisirs 
nombreux  et  d'un  bonheur  véritable ,  mais  de  plus  ils  pro- 
longeraient leurs  forces  et  leur  vie.  » 

Si  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ne  vous  a  pas  fait  sortir  de 
votre  torpeur,  c'est  que  vous  êtes  un  véritable  aveugle. 

2.  Un  bon  coup  de  poing. 

Un  homme  retournait  à  Péking  dans  sa  famille  et  ne  ces- 
sait de  vanter  a  chaque  instant  les  beautés  de  la  capitale.  Il 
arriva  qu'un  soir,  voyageant  avec  son  père  sous  les  rayons  de 
la  lune ,  ce  dernier  s'écria  :  «  Que  la  lune  est  belle  celte  nuit  !  » 

—  «  Qu'a-t-elle  donc  de  beau ,  cette  lune  ?  répliqua  notre 
louangeur;  ne  savez-vous  donc  pas  que  la  lune  de  Péking 
est  encore  bien  plus  belle?  —  Imbécile,  dit  son  père  en 
colère ,  il  n'y  a  dans  le  monde  qu'une  seule  lune  :  comment 
la  lune  de  Péking  pourrait-elle  être  plus  belle  qu'ailleurs  ?»  et 
il  lui  lança  un  coup  de  poing  en  plein  visage.  Battu,  le  fils 
se  mit  à  pleurer  et  à  gémir  en  criant  :  «  Chose  extraordinaire  ! 
ton  coup  de  poing  ne  vaut  pas  celui  d'un  Pékinois.  » 

Morale.  Les  lettrés  ne  cessent  de  vanter  la  littérature  ;  les 
guerriers,  l'art  militaire  :  ne  savez-vous  pas  que  ce  sont  les 
dignes  disciples  de  ce  louangeur  ? 

3.  Scier  une  tasse  à  vin. 

Un  individu  avait  été  invité  à  dîner.  Chaque  fois  que  le  maître 
de  la  maison  lui  versait  du  vin  ,  il  n'emplissait  sa  tasse  qu'à 
moitié.  «  Avez-vous  une  scie  à  me  prêter  ?  demanda  l'invité,  » 

—  «  Pourquoi  faire  ?  »  répliqua  l'hôte.  L'autre ,  montrant  du 
doigt  sa  tasse  :  «  Il  faut  scier  la  partie  supérieure  de  cette 
tasse  puisqu'elle  ne  peut  contenir  du  vin.  A  quoi  bon  la  laisser 
vide?» 
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Morale.  Si  on  remplit  une  tasse  à  pleins  bords ,  il  eél  à 
craindre  que  le  vin  ne  déborde ,  et  si ,  d'autre  part ,  le  maître 
de  la  maison  aime  son  vin  au  point  d'en  verser  peu  à  ses  in- 
vités ,  il  s'attirera  le  ressentiment  de  ceux  qui  boivent  beau- 
coup. 11  suflit  de  remplir  une  tasse  aux  deux  tiers ,  c'est  une 
bonne  mesure.  Ceux  qui  boivent  peu  agiront  à  leur  guise , 
sans  qu'on  puisse  les  forcer  (à  boire  davantage). 

4.  La  guérison  des  bossus. 

Il  y  avait  un  médecin  qui  se  vantait  de  pouvoir  guérir  les 
bossus  de  leur  infirmité,  t  Qu'ils  soient  courbés  comme  des 
arcs,  disait-il,  qu'ils  soient  convexes  comme  des  crevettes  ou 
que  leur  tête  soit  à  la  bauteur  de  leurs  reins ,  il  suffit  seule- 
ment qu'ils  viennent  me  prier  de  les  guérir,  et  ils  deviendront 
aussitôt  droits  comme  des  pinceaux.  » 

Un  bossu  crut  ce  qu'il  disait  et  vint  le  prier  de  le  redresser. 

Le  médecin  demanda  deux  grandes  planches,  en  mit  une 
par  terre ,  fit  coucher  le  bossu  sur  le  dos ,  et  plaça  dessus 
l'autre  planche.  Avec  des  cordes  il  ficela  fortement  les  deux 
bouts.  Le  bossu  souffrait  le  martyre,  poussait  des  cris  déchi- 
rants et  suppliait  le  médecin  de  s'arrêter  ;  mais  celui-ci  n'é- 
coutait rien  et,  s'aidant  de  son  pied,  serrait  avec  plus  de  force 
encore.  Le  bossu  se  trouva  en  effet  redressé,  mais  il  était 
mort. 

On  saisit  le  médecin  et  on  l'accabla  de  coups  :  «  Je  ne  sais 
que  redresser  les  bossus,  disait  celui-ci,  je  ne  m'occupe  pas 
s'ils  vivent  ou  non.  » 

Morale.  De  nos  jours  les  fonctionnaires  ne  savent  que  pres- 
surer le  peuple  pour  lever  des  impôts;  ils  ne  se  soucient  point 
de  la  vie  ou  de  la  mort  du  peuple ,  semblables  aux  créanciers 
d'aujourd'hui  qui  ne  cessent  d'exiger  d'une  façon  pressante 
capital  et  intérêts  et  ne  s'inquiètent  point  de  savoir  si  les 
pauvres  gens  ont  vendu  leur  fils  ou  leur  fille  (pour  payer  leurs 
dettes).  Il  y  a  aussi   des  individus   sans  conscience   qui  ne 


lia  0CT0BRE-N0VEMB11E-DÉCEMBRE  1881. 
prennent  plaisir  qu'à  entraîner  les  autres  dans  de  mauvais 
lieux,  afin  de  s'enrichir  eux-mêmes ,  et  qu'à  exciter  les  gens  à 
faire  des  procès,  afin  d'en  tirer  du  profit.  Ils  saisissent  le  pre- 
mier venu  et  le  battent  pour  faire  voir  leur  force.  Il  leur 
est  bien  indifférent  qu'on  ruine  son  patrimoine  ou  même 
qu'on  perde  la  vie.  Ils  ont  tous  le  cœur  et  les  mains  de  ce 
médecin  :  cela  n'excite-t-il  pas  la  pitié  au  dernier  degré  ? 

5.  Une  lune  grossière. 

Il  y  avait  un  homme  qui  ne  cessait  jamais  d'employer  le 
mot  grossier  pour  s'humilier  lui-même  chaque  fois  qu'il  dis- 
courait avec  autrui.  Un  soir  il  invita  quelqu'un  à  venir  boire 
chez  lui.  Sans  que  l'on  s'en  aperçut,  la  lune  parut:  «Que  la 
lune  est  belle  cette  nuit!  »  dit  l'invité  jo\  eux.  L'autre,  saluant 
légèrement l  :  «  Je  n'oserais  pas  mentir,  répondit-il,  ce  n'est 
qu'une  grossière  lune  qui  paraît  chez  moi.  » 

Morale.  Quand  on  ne  s'humilie  pas  à  propos  *,  au  lieu  de 
paraître  modeste ,  on  s'attire  les  moqueries  d'autrui;  il  vaut 
mieux  dire  sincèrement  qu'une  chose  est  belle. 

6.  Une  épouse  et  deux  maîtresses. 
Un  marchand,  passant  à  Sou  tchéou3,  y  prit  une  maîtresse 

1  Le  salut  ordinaire  (ta  koncj  ou  koncj  chéou)  consiste  à  placer  un  poing 
fermé  dans  une  main  également  fermée,  à  élever  ainsi  les  deux  mains  a 
peu  près  à  la  hauteur  du  menton,  et  à  les  agiter  légèrement  en  inclinant  un 
peu  la  tête. 

2  C'est  une  chose  connue  que  les  Chinois ,  quand  ils  parlent  d'eux-mêmes , 
de  leurs  femmes  et  enfants,  ou  de  choses  qui  leur  appartiennent,  se  servent 
d'expressions  d'humilité  consacrées  :  ainsi  ils  disent  pi  kouo ,  «mon  humble 
royaume»,  pour  mon  pays  ;  siaô  tc'uann ,  «mon  petit  chien»,  pour  mon  fils; 
yu  tcienn,  «ma  stupide  opinion»,  pour  mon  avis,  etc.  Par  contre,  ils  rem- 
placent le  pronom  possessif  de  la  seconde  personne  par  des  termes  polis  : 
ils  diront  kouei  koixô ,  «  votre  noble  pays  » ,  pour  votre  pays  ;  ts'ounnfou ,  «votre 
vénérable  palais  » ,  pour  votre  demeure  ,  etc. 

8  Sou  tchéou  est  la  capitale  de  la  province  du  Tçiang  sou  ;  'Hang-tchéou , 
celle  du  Tché  tçiang.  Ces  deux  cités  étaient  jadis  deux  villes  de  plaisir.;  on 
connaît  le  proverbe  tant  de  fois  cité  :  «  Chang  yéou  t'ienn  i'ang ,  chia  yéoa 
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et  lui  donna  Je  nom  de  Sou  tchéou;  étant  allé  ensuite  à 
cHang  tchéou  il  en  prit  une  autre  qu'il  appela  cHang  tchéou. 
Le  voyant  aller  aux  côtés  de  Sou  tchéou ,  sa  femme  lui  disait 
toujours  :  «  Prends  le  coup  de  l'étrier,  »  et  le  faisait  boire.  .  . 
Quand  il  revenait  près  d'elle ,  celle-ci  lui  faisait  une  chaude 
réception.  Il  en  était  de  même  quand  il  allait  auprès  de 
cHang  tchéou. 

Fatigué  par  ce  régime,  le  mari  devint  peu  à  peu  de  plus 
en  plus  jaune  et  maigre  ;  il  se  décida  à  ne  plus  aller  à  Sou 
tchéou  ni  à  cHang  tchéou  et  à  dormir  tranquillement  tout 
seul.  Un  jour,  sa  femme  voulut  le  faire  venir  près  d'elle  et 
l'engagea  à  aller  à  Sou  tchéou,  puis  à  cHang  tchéou.  Le  mari 
lui  répondit  en  fronçant  les  sourcils:  «Je  voudrais  bien  y 
aller,  mais  je  ne  puis  supporter  vos  adieux  ni  vos  réceptions 
qui  me  conduiront  a  la  mort.  » 

Morale.  Lorsqu  on  a  femme  et  maîtresses ,  comment  peut- 
on  dormir  tranquillement?  On  n'a  que  ce  que  l'on  mérite. 

7.  Un  joueur  de  guitare  dans  un  marché. 

Un  joueur  de  guitare  pinçait  de  cet  instrument  dans  un 
marché.  Une  foule  de  gens  s'étaient  rassemblés  autour  de  lui 
croyant  que  la  guitare  était  comme  le  luth  et  le  violon  à  trois 
cordes;  mais  à  l'audition  de  sons  clairs  et  fades  qui  ne  lui 
plaisaient  pas ,  l'assemblée  se  dispersa  peu  à  peu.  Il  ne  resta 
qu'une  seule  personne. 

«Voilà  qui  est  bien,  dit  l'artiste ,  il  y  en  a  au  moins  un  qui 
s'y  connaît  et  ne  méprise  pas  mon  talent.  —  H  y  a  long- 
temps que  je  serais  parti  |  répliqua  l'auditeur,  si  la  table  sur 
laquelle  est  posée  la  guitare  ne  m'appartenait  point  ;  j'attends 
seulement  que  vous  partiez  (pour  l'emporter).  » 

Morale.  Il  faut  pincer  de  la  guitare  dans  une  maison  tran- 

Sou  'Ilany;  en  haut  il  y  a  le  paradis  ;  ici-bas  il  y  a  Sou  (tchéou \  et  'Han£ 
(tchéou).»  Aujourd'hui  ces  deux  capitales  sont  bien  déchues  de  leur  ancienne 
splendeur  et  seront  bientôt  détrônées  par  Cbangh.u. 
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quille  :  les  amateurs  viendront  d'eux-mêmes.   Si  vous  vous 
exercez  dans  un  marché,  ne  vous  étonnez  pas  que  l'on  ne 
prenne  point  goût  à  votre  musique. 

8.  Le  chirurgien  qui  coupe  le  bois  de  la  flèche. 

Un  soldat,  percé  d'une  flèche,  revenait  d'un  comhat  : 
comme  sa  souffrance  ne  cessait  pas ,  il  pria  un  célèbre  chi- 
rurgien de  le  guérir.  Celui-ci ,  l'ayant  examiné ,  répéta  à  plu- 
sieurs reprises  :  «  Ce  n'est  pas  difficile ,  ce  n'est  pas  difficile ,  » 
et ,  prenant  une  paire  de  grands  ciseaux  ,  il  coupa  le  bois  de 
la  flèche  qui  sortait,  puis  il  demanda  son  salaire.  «Qui  ne 
serait  capable  d'ôter  ainsi  le  bois  d'une  flèche  ?  s'écria  le  sol- 
dat, mais  le  fer  est  dans  la  plaie;  il  faut  vous  hâter  de  l'en 
retirer;  pourquoi  vous  en  allez-vous  ?  —  Ma  tâche  de  chirur- 
gien étant  finie,  répondit  l'homme  de  science,  cela  regarde  le 
médecin  ;  pourquoi  me  demandez-vous  de  vous  soigner  ?  » 

Morale.  De  nos  jours,  les  fonctionnaires  ne  font  aucun 
effort  réel  pour  remplir  leur  charge  :  à  tout  instant  ils  veulent 
se  décharger  de  leurs  fonctions  sur  autrui.  Ne  sont-ils  pas 
semblables  à  ce  médecin  ? 

9.  Un  remède  pour  le  sommeil. 

Une  nourrice  qui  allaitait  un  petit  enfant  ne  pouvait  dor- 
mir tranquille  à  cause  des  cris  et  des  pleurs  de  celui  ci.  Elle 
ne  savait  que  faire.  Tout  à  coup  elle  appela  son  maître  :  «Ap- 
portez-moi vite  un  livre ,  dit-elle.  —  Pourquoi  faire  ?  demanda 
son  maître.  — C'est,  répondit  la  nourrice,  parce  que  je 
vous  vois  vous  endormir  constamment  dès  que  vous  lisez  un 
livre.  » 

Morale.  Il  y  a  nombre  de  gens  qui  s'endorment  quand  ils 
lisent,  c'est  parce  qu'ils  ne  s'appliquent  pas  à  leur  lecture  : 
autrement  pourraient-ils  s'endormir? 
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10.  Le  corbeau  et  la  tortue  qui  se  disputent  le  droit  d'aînesse. 

Sur  les  bords  d'un  fleuve,  un  corbeau  et  une  tortue  se  dis- 
putaient le  droit  d'aînesse.  Chacun  voulait  être  l'aine.  La 
tortue,  imaginant  un  stratagème,  dit  au  corbeau  :  «Je  vais 
parier  avec  vous  de  traverser  le  fleuve  :  celui  qui  le  traversera 
le  premier  sera  l'aîné.  »  Le  corbeau  y  consentit,  pensant  qu'en 
un  vol  il  pourrai!  passer  sur  l'autre  rive,  tandis  que  la  tortue 
ramperait  plusieurs  jours  sans  arriver  au  but.  Il  prit  son  vol 
et  s'abattit  sur  le  bord  opposé  :  «  Tortue ,  dit-il ,  où  êtes-vous  ? 
—  Ici  répondit  la  tortue.  »  Le  corbeau,  étonné  ,  se  demanda 
par  quel  moyen  la  tortue  avait  traversé  si  rapidement  le  fleuve  : 
«A  présent,  dit-il,  repassons  de  l'autre  côté  :  celui  qui  arri- 
vera le  premier  sera  l'aîné.  »  La  tortue  y  consentit  :  le  corbeau 
étendit  ses  ailes  et  d'un  vol  franchit  le  fleuve  ;  il  appela  de 
nouveau  :  «Tortue, où  êtes-vous?  — Ici,  répondit  la  tortue.  » 
Le  corbeau,  soupçonnant  quelque  tromperie,  dit  encore  : 
«  Maintenant,  parions  de  nouveau  d'aller  sur  l'autre  rive,  et 
je  ne  protesterai  plus.  »  Acquiescement  de  la  tortue.  Le  cor- 
beau s'envola,  et,  arrivé  au  milieu  du  fleuve,  il  appela  tout  à 
coup  :  «Tortue,  où  êtes-vous?»  De  la  rive  gauche  et  de  la 
rive  droite  on  répondit  tout  à  la  fois  :  «  Ici.  »  C'est  qu'en  effet 
il  y  avait  une  tortue  sur  chacune  des  deux  rives.  Le  corbeau 
s'arrêta  roulant  des  yeux  furieux:  «C'est  donc  ainsi,  dit-il, 
que  deux  misérables  tortues  trompent  un  corbeau  de  bonne 
foi!» 

Morale.  Il  n  est  vraiment  pas  permis  que  deux  personnes 
en  trompent  une  troisième. 

1 1 .  Invité  à  prendre  le  thé. 

Un  homme  conduisant  son  petit  enfant  par  la  main  passait 
dans  une  rue  ;  devant  la  porte  d'une  maison  se  tenait  une 
femme  de  mauvaise  vie;  elle  l'invita  d'une  manière  pressante 
à  venir  prendre  le  thé  chez  elle.  L'homme  infusa  avec  force  : 
«Je  reviendrai  un  autre  jour,  »  dit-il.  L  enfant  lui  adressa  la 
vniL  ;îô 
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parole  :  «  Puisque  cette  personne  nous  invite  à  boire  du  llie, 
nous  devons  entrer  chez  elle,  pourquoi  n'y  vas-tu  pas?  — 
Elle  ne  m'invite  pas  à  prendre  du  thé,  elle  en  veut  à  mon 
argent,  »  répliqua  le  père.  L'enfant  sauta  tout  joyeux  :  «  C'est 
cela,  dit-il,  c'est  cela  :  je  ne  m'étonne  plus  si  maman  invite 
des  gens  à  venir  prendre  du  thé  chez  elle  dès  que  tu  es  sorti  ; 
en  réalités  c'est  parce  qu'elle  veut  leur  argent!  » 

Morale.  Celui  qui  débauche  la  femme  d'autrui  est  trompé 
à  son  tour.  Cela  a  lieu  partout.  Comment  le  mari  saurait-il 
qu'il  est  trompé  ?  Il  jouit  dune  tranquillité  absolue  :  qui  irait 
lui  dire  ce  qui  se  passe  ? 

12.   Un  tailleur  intelligent !, 

Sous  la  dynastie  des  Ming  vivait  dans  la  capitale  un  certain 
tailleur  qui  s'était  acquis  une  grande  renommée  dans  son 
art.  Il  prenait  mesure  avec  tant  de  justesse  que  les  habits 
qu'il  faisait  allaient  toujours  à  merveille. 

Un  censeur  le  fit  venir  un  jour  pour  lui  commander  un  habit 
de  cour;  le  tailleur  lui  demanda  respectueusement  :  «  Depuis 
combien  de  temps  êtes-vous  censeur  ?  —  Vous  êtes  tailleur, 
dit  le  censeur  étonné,  pourquoi  voulez-vous  savoir  cela?  — 
C'est  que ,  répondit  le  tailleur,  les  premiers  temps  que  vous 
autres  censeurs  êtes  en  charge,  vous  avez  des  pensées  élevées, 
des  gestes  hautains ,  vous  vous  redressez  avec  orgueil  :  aussi 
faut-il  que  vos  habits  soient  courts  derrière  et  longs  devant. 
Quand  vous  avez  occupé  ces  fonctions  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  vos  pensées  sont  devenues  presque  égales  :  il  faut  que 
les  vêtements  soient  de  même  devant  et  derrière.  Mais  lors- 
que vous  avez  exercé  votre  charge  pendant  longtemps  et  que 
vous  êtes  sur  le  point  d'être  promu  à  un  grade  supérieur, 
vous  prenez  une  contenance  moins  haute,  vous  vous  incli- 
nez :  vos  habits   doivent   donc  être  plus  courts  devant  que 

'  Extrait  d'un  recueil  de  pièces  diverses  intitulé  Lançj  tsi  ts  oncj  fann , 
par  Léang  Tchang-tçiu  de  Fou-tehéou. 
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derrière.  JSi  je  ne  sais  pas  depuis  combien  de  temps  vous  êtes 
en  charge,  je  ne  puis  vous  faire  une  robe  qui  vous  aille.  » 


IV.    ANECDOTES  ET  BONS  MOTS. 

1 .  Le  paysan  qui  mange  des  gâteaux  '. 

Un  paysan  entrait  dans  une  ville.  Comme  il  passait  devant 
la  boutique  d'un  pâtissier,  ce  dernier  le  héla:  «  Venez  donc 
manger  des  gâteaux ,  »  lui  cria-t-il.  Le  paysan ,  croyant  qu'on 
l'invitait  et  qu'on  ne  lui  demanderait  pas  une  obole,  accourut 
et  mangea  trois  gâteaux.  Il  allait  sortir  quand  le  pâtissier  l'ar- 
rêta et  exigea  de  lui  le  payement.  Hélas  !  le  paysan  n'avait  rien 
sur  lui  qui  pût  indemniser  le  marchand.  Ce  dernier  saisit  un 
levier,  et  ne  laissa  partir  l'autre  qu'après  lui  en  avoir  donné 
six  coups. 

Lorsque  le  paysan  revint  à  son  village,  un  de  ses  voisins 
l'interrogea  :  «  Eh  bien!  frère,  vous  devez  savoir  quel  est  le 
prix  courant  du  bois  à  brûler  et  du  riz ,  puisque  vous  êtes  allé 
à  la  ville? —  En  vérité,  je  l'ignore  totalement,  répliqua  le 
mangeur  de  gâteaux;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  les  gâteaux 
coûtent  deux  coups  de  bâton  l'un.  » 


Un  breuvage  d'immortalité  fut  un  jour  envoyé  en  tribut 
au  roi  de  Tçing.  Celui  qui  fut  chargé  de  l'offrir  au  roi  entra 
au  palais  tenant  le  breuvage  à  la  main.  «  Peut-on  boire  cela  ? 
demanda  un  des  archers.  —  Oui ,  »  répondit  le  messager. 
L'archer  le  prit  et  le  but. 

Le  roi  se  mit  dans  une  violente  colère  et  ordonna  qu'on 
fit  périr  le  coupable.  L'archer  envoya  quelqu'un  dire  au  roi 
qu'il  avait  demandé  à  celui  qui  apportait  le  breuvage  s'il 

1  Tiré  d'un  recueil  populaire  de  bons  mots  et  grivoiseries  intitulé  Siaô 
kinn  ouanîj  Ici,  dont  l'auteur  s'est  cru  obligé  de  garder  l'anonyme. 

2  Extrait  du  Tchann  houù  ls'o  ou  Chronique  des  États  belligérants.  (Voyez 
sur  œ  livre  nos  précédent*  Miscellanées.  ) 
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pouvait  en  boire  et  qu'il   ne  l'avait  bu  que  sur  sa  réponse 
affirmative;  il  n'est  donc  pas  le  vr.ii  coupable.  De  plus,  il  a 
l)ii  un  breuvage  d'immortalité,  et  le  roi  le  fait  mettre  à  mort  : 
c'est  donc  un  breuvage  de  mortalité.  Le  roi  (ait  tuer  des  m 
nocents;  il  est  évident  qu'on  le  trompe. 
L'arcber  fut  épargné. 


Tchou  mai  tcb/enn  pu  la  persévérance  dans  l'étude  conduit  à  la 
richesse  et  aux  honneurs. 

Sous  le  règne  de  l'empereur  Vou  des  cHann  antérieurs  2 
(  îAo  cà  86  avant  J.  C.) ,  vivait  dans  le  département  de  Koueï 
tsi  3  un  individu  nommé  Tchou  Maï-tchcenn ,  et  surnommé 
Oueng-tsen.  Il  était  pauvre  et  n'avait  pas  encore  pu  faire  son 
chemin  en  ce  monde  ;  il  habitait  avec  sa  femme  une  misérable 
chaumière  bâtie  sur  le  flanc  de  la  montagne  Tçciong  long ,  là  où 
s'élève  aujourd'hui  le  temple  de  ce  nom'1.  Chaque  jour,  il  al- 
lait couper  du  bois  dans  la  montagne  et  portait  ses  fagots  au 
marché  de  la  ville  pour  les  vendre  :  c'est  ainsi  qu'il  subvenait 
péniblement  aux  dépenses  du  ménage.  Il  aimait  d'instinct 
l'étude  et  avait  toujours  un  livre  à  la  main  ;  encore  qu'il  por- 
tât des  fagots  sur  l'épaule,  il  lisait  à  haute  voix  ou  récitait  des 
vers  tout  en  marchant.  Les  gens  du  marché  étaient  accoutumés 
à  cela  ;  aussi  dès  qu'ils  entendaient  la  voix  de  quelqu'un  qui 
chantait,  ils  savaient  que  Tchou  arrivait  avec  sa  charge  de  bois. 

1  Le  héros ,  Tchou  Maï-tchcenn ,  est  un  personnage  historique.  Sa  biogra- 
phie se  trouve  dans  le  Ts'ienn  'Hann  chou ,  Annales  des  cHann  antérieurs , 
livre  LXIV,  ire  partie,  et  renferme  en  substance  les  faits  que  l'auteur  de  la 
nouvelle  a  mis  en  œuvre. 

2  'Hann  Vou  ti. 

J  Le  département  actuel  de  Sou  tchéou  fou. 

*  Le  Tçiong  long  chann  ou  Montagne  céleste  est  situé  près  du  Taï'hou 
ou  Grand  Lac,  à  l'ouest  de  Sou  tchéou  ;  à  mi-côte  se  trouve  un  joli  temple 
entouré  de  bois  de  pins.  Le  site  est  charmant,  il  mérite  d'être  visité  par  les 
résidents  de  Changhaï  et  aussi  par  les  touristes  de  passage 
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Comme  Tchou  était  un  lettré ,  tout  le  monde  avait  pitié  de 
lui  et  lui  achetait  des  fagots ,  et  comme ,  de  plus ,  il  ne  discu- 
tait pas  sur  le  prix,  et  qu'il  acceptait  le  prix  qu'on  lui  offrait , 
il  vendait  sa  marchandise  plus  facilement  que  les  autres.  Ce- 
pendant un  certain  nombre  déjeunes  gens  le  méprisaient,  et 
souvent  les  gamins,  qui  le  voyaient  lire,  tout  plié  qu'il  fût 
sous  son  fardeau ,  s'attroupaient  autour  de  lui  et  le  tournaient 
en  ridicule.  Mais  Tchou  ne  s'en  souciait  en  aucune  manière. 

Un  jour,  la  femme  de  Tchou  Maï-tchcenn  ,  étant  sortie  pour 
aller  puiser  de  l'eau  ,  vit  son  mari  entouré  et  suivi  d'une  foule 
qui  battait  des  mains  en  se  moquant  de  lui  :  elle  en  rougit  et 
en  fut  toute  honteuse  ;  aussi  quand  son  mari  revint  de  la  ville 
après  avoir  vendu  ses  fagots,  elle  lui  dit  : 

—  Si  tu  veux  étudier ,  ne  vends  pas  de  bois ,  ou  si  tu  veux 
vendre  du  bois,  n'étudie  pas.  Es-tu  donc  fou  et  idiot  pour  te 
conduire  ainsi  à  ton  âge  ?  N'est-ce  pas  honteux  d'être  ainsi  la 
risée  des  jeunes  gens  ! 

— Je  vends  du  bois  pour  vivre ,  répliqua  Tchou  Maï-lchcenn  ; 
'étudie  pour  arriver  à  la  fortune  et  aux  honneurs  :  l'un  n'em- 
pêche pas  l'autre  ;  que  l'on  se  moque  de  moi  si  l'on  veut , 
cela  m'est  indifférent. 

—  Si  tu  veux  parvenir  à  la  fortune  et  aux  honneurs ,  reprit 
la  femme,  ne  vends  pas  de  fagots  :  a-t-on  jamais  vu  un  bû- 
cheron arriver  à  exercer  une  charge  publique  ?  Ne  dis  donc 
pas  des  choses  qui  n'ont  pas  le  sens  commun. 

—  La  richesse  et  la  pauvreté  ont  chacune  leur  temps ,  répli- 
qua Tchou.  Un  devin  qui  a  tiré  mon  horoscope  m'a  prédit  qu'à 
cinquante  ans  je  serais  quelque  chose:  d  ailleurs  on  dit  con- 
stamment que  l'on  ne  peut  mesurer  l'eau  de  la  mer  avec  un  bois- 
seau \.  Ainsi  ne  vous  occupez  pas  de  moi. 

—  Ce  devin,  interrompit  la  femme,  a  vu  que  tu  étais  slu- 
|>idc  et  a  voulu  te  tromper:  ne  crois  pas  qu'à  cinquante  ans 

'  C'est  ic  proverbe  chinois  ifannjenu  pou  k'ô  sianîj  maô  liai  choun  j> 'eu 
k'o  léou  Uanïj  «on  De  peut  pas  plus  juger  des  gens  sur  l'apparent  <  (pi.<  l'on 
ne  peut  mesurer  l'eau  'If  la  mec  avi-c  un  boitoMV»*éqaivaieoi  du  notre  ; 
■Phabit  ne  liiil  pas  If  moine.» 
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lu  ne  porteras  plus  de  bois  sur  le  dos;  lu  seras  certes  mort 
de  faim  avant  cette  époque.  Puisque  tu  désires  exercer  une 
charge,  il  y  a  justement  celle  déjuge  qui  est  vacante  au  fi- 
lais de  Yenn-lô  ouang  (le  roi  des  enfers).  Va  l'occuper! 

—  L'illustre  Tciang,  répartit  Tchou  sans  s'émouvoir  des 
injures  de  sa  femme,  péchait  cala  ligne  à  l'âge  de  quatre-vingts 
ans  sur  le  bord  de  la  rivière  Oueï,  quand  le  roi  Ouenn  de  la 
dynastie  des  Tchéou  \  suivi  de  ses  chars,  le  rencontra  et  le 
salua  du  titre  de  Chany  fou  (père  eslimé)2.  Le  premier  mi- 
nistre Kong  Sounn-chong,  qui  vécut  sous  la  dynastie  actuelle 
des  cHann,  gardait  encore  les  pourceaux  à  l'âge  de  cinquante- 
neuf  ans  :  ce  ne  fut  qu'à  soixante  ans  que  l'empereur  l'appela 
à  sa  cour.  Moi  j'arriverai  à  quelque  chose  à  cinquante  ans  : 
ce  sera  plus  tard  que  Kann  lô  3,  il  est  vrai,  mais  encore  plus 
lot  que  les  deux  personnages  que  je  viens  de  citer.  Il  faut 
que  tu  prennes  patience. 

—  Ne  cherche  pas  des  exemples  dans  l'antiquité,  répon- 
dit sa  femme  :  ce  pêcheur  et  ce  gardeur  de  pourceaux  avaient 
tous  deux  des  aptitudes  et  du  savoir.  Toi ,  tu  lis  des  livres 
inutiles ,  tu  auras  beau  étudier  pendant  cent  ans ,  cela  ne  te 
servira  de  rien.  Ah  !  j'ai  vraiment  eu  peu  de  chance  quand 
je  t'ai  épousé  :  les  enfants  se  moquent  de  toi,  et  la  honte 
s'étend  jusqu'à  moi.  Si  tu  ne  crois  pas  ce  que  je  te  dis  et  si 
tu  ne  jettes  pas  tes  livres  loin  de  toi,  je  ne  te  suivrai  plus  : 
que  chacun  s'en  aille  de  son  côté,  que  l'un  ne  retienne  pas 
l'autre. 

—  A  présent,  dit  Tchou,  j'ai  quarante-trois  ans;  dans  sept 
ans  j'en  aurai  cinquante.  Attends  jusque-là,  ce  ne  sera  pas 
long.  Si  tu  me  quittes  maintenant ,  tu  t'en  repentiras  plus  tard. 

—  En  ce  monde,  s'écria  la  femme  en  colère,  il  y  a  beau- 
coup de  bûcherons  comme  toi  :  pourquoi  regretterais -je  de 
t'avoir  quitté  ?  Si  je  te  suis  encore  pendant  sept  ans ,  je  ne  sais 

1  xiie  siècle  avant  notre  ère. 
'J  Charge  de  l'époque. 

3  L'Listoire  rapporte  que  Kann  iô  fut  premier  ministre  a  Page  ae  douzi 
ans.  (Voir  le  Lié  Kouô  tché). 
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pas  où  j'irai  mourir  de  faim.  Au  contraire,  laisse-moi  m'en 
aller  :  je  pourrai  vivre  au  moins  encore  un  peu  plus  longtemps. 
Tchou ,  voyant  que  sa  femme  était  bien  décidée  à  le  quit- 
ter, et  qu'il  ne  pourrait  pas  la  retenir,  dit  en  soupirant  : 

—  Eh  bien  !  va-t-en!  je  ne  désire  qu'une  seule  chose,  c'est 
que  tu  trouves  un  mari  plus  riche  que  Tchou  Maï-tchcenn  : 
alors  tout  sera  parfait. 

—  Mon  mari  sera  certainement  plus  riche  que  toi,  répliqua 
sa  femme. 

Elle  le  salua  et  sortit  sans  détourner  la  tête. 
Tchou,  resté  seul  et  triste,  exhala  sa  mélancolie  dans  les 
quatre  vers  suivants,  qu'il  écrivit  sur  le  mur  : 

Lorsqu'on  épouse  un  chien,  on  le  doit  suivre  partout; 

Lorsqu'on  épouse  un  coq,  on  le  doit  suivre  partout  ; 

Ma  femme  me  quitte  d'elle-même,  ce  n'est  pas  moi  qui  la  chasse  *. 

Quelque  temps  après,  comme  il  descendait  un  jour  la  mon- 
tagne à  travers  les  tombes  2,  courbé  sous  une  charge  de  fa- 
gots ,  et  tout  en  récitant  des  vers ,  il  rencontra  son  ancienne 
femme  qui ,  accompagnée  de  son  nouvel  époux ,  était  venue 
accomplir  les  cérémonies  exigées  par  les  rites  à  la  sépulture 
de  ses  ancêtres.  Le  voyant  souffrir  de  la  faim  et  du  froid  les 
deux  époux  en  eurent  pitié ,  l'appelèrent  et  lui  donnèrent  à 
boire  et  cà  manger. 

Lorsque  Tchou  Maï-tchcenn  eut  atteint  l'âge  de  cinquante 
ans ,  il  lui  arriva  de  faire  partie  de  la  suite  du  collecteur  des 
impôl  s ,  et  d'être ,  en  cette  qualité,  chargé  de  conduire  à  la  eapi- 

Voiei  ces  vers,  de  quatre  syllabes  chacun  : 

Tçia  tç'uunu  soueï  te  nanti  . 
Tria  tçi  soucï  tçi , 
T»'i  tscu  tç'i  ouô, 
ihiû  pou  tç'i  ttt'i. 

■  Les  flancs  de  lu  montagne  Tc'iong  long  sont  converti  d<  débris  de 
tombes  :  on  y  peut  lire  quelques  inscriptions  à  demi  eflacées  par  le  temps 
indiquant  que  des  supérieurs  ou  ibfeés  du  lempssj  de  IViong  long  y  ont 
été*  enti  [ 
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tiilc,  nommée  alors  Tchcang  ann  ',  des  voilures  de  vivres  et  de 
vêtements.  11  eut  occasion  d'adresser  une  lettre  à  l'empereur, 
mais  cette  lettre  resta  longtemps  sans  réponse.  Tchou,  qui 
en  attendait  une,  vit  bientôt  ses  ressources  s'épuiser;  heu- 
reusement que  le  collecteur  lui  fournit  de  quoi  vivre.  A  ce 
moment-là, un  de  ses  compatriotes,  alors  bien  en  cour,  vanta 
ses  talents  à  l'empereur  Vou  et  le  lui  présenta.  L'empereur 
fut  charmé  des  connaissances  littéraires  de  Tchou  et  le  nomma 
préfet,  tout  en  îe  gardant  près  de  lui  comme  officier  du  pa- 
lais. Après  diverses  vicissitudes  de  fortune  (Tchou  tomba  un 
moment  en  disgrâce) ,  l'empereur,  sachant  qu'il  était  origi- 
naire de  Kouei  tsi ,  pensa  qu'il  devait  être  habitué  au  climat 
de  cette  localité ,  et  qu'il  était  au  courant  des  bons  et  mau- 
vais sentiments  de  la  population  ;  il  le  nomma  faï  chéou  ou 
préfet  de  Kouei  tsi.  H  lui  dit  un  jour:  «Si,  à  présent  que 
vous  êtes  devenu  riche ,  vous  ne  retournez  pas  dans  votre  ha- 
meau natal ,  c'est  absolument  comme  si  vous  vous  promeniez 
pendant  la  nuit  revêtu  d'habits  magnifiques.  »  Tchou  remercia 
l'empereur  et  lui  demanda  la  permission  de  retourner  à 
Kouei  tsi. 

Or,  l'empereur  Vou  préparait  justement  en  ce  temps-là  une 
expédition  contre  le  pays  de  Tong  yué2  :  il  ordonna  en  consé- 
quence à  Tchou  de  se  rendre  à  Kouei  tsi  pour  y  réunir  des 
jonques  de  guerre  et  des  vivres  de  toutes  sortes  et  y  attendre 
ses  ordres. 

Auparavant,  lorsque,  par  un  retour  de  fortune,  Tchou 
Maï-tchcenn  était  tombé  en  disgrâce  pendant  quelque  temps ,  il 
avait  été  logé  et  nourri  par  un  des  officiers  du  préfet  de  Kouei 
tsi  :  nommé  préfet,  il  reprit  ses  vieux  habits  déchirés ,  mit 
dans  son  sein  le  sceau  orné  du  cordon ,  marque  de  sa  dignité , 
et  se  rendit  à  pied  à  Kouei  tsi.  Tous  les  officiers  et  fonction- 
naires assistaient  alors  à  un  grand  festin  :  Tchou ,  sans  être 
remarqué,  entra  dans  la  salle  où  il  avait  lieu.  Mais  son  ancien 
bienfaiteur,  l'ayant  reconnu ,  lui  désigna  une  place  parmi  les 

1  Aujourd'hui  Si  ann  fou,  capitale  de  la  province  du  Cliann  si. 

2  La  province  actuelle  du  Tclié  tçiang. 
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assistants  :  Tchou ,  ayant  bien  bu  et  bien  mangé ,  laissa  voir  un 
peu  le  cordon  appendu  au  sceau.  Son  ami  fut  étonné  à  cette 
vue,  et,  tirant  le  cordon,  amena  le  sceau  lui-même.  Celait 
le  sceau  de  préfet  de  Kouei  tsi.  L'officier,  surpris  ,  fut  le  dire 
aux  autres  convives  qui,  pris  de  vin,  s'écrièrent':  «C'est  une 
fausseté ,  cela  ne  peut  être  !  —  Venez  voir  vous-mêmes ,  »  répon- 
dit celui-ci.  Un  de  ceux  qui  avaient  méprisé  jadis  Tchou  alla 
voir  et  revint  en  criant:  «C'est  vrai!  c'est  vrai!»  Alors  tous 
restèrent  un  instant  immobiles d'étonnement;  puis,  revenus  à 
eux-mêmes  ,  ils  allèrent  chacun  selon  son  rang  saluer  Tchou 
Maï-tchcenn  et  le  féliciter. 

Peu  après,  le  chef  des  haras  de  Tchcang  ann,  conduisant 
un  char  attelé  de  quatre  chevaux ,  vint  prendre  le  nouveau 
préfet.  Tchou  monta  dans  le  char  et  se  dirigea  vers  la  ville. 

Le  sous-préfet  de  Kouei  tsi,  sachant  que  le  préfet  allait  ar- 
river, s'était  hâté  d'envoyer  un  grand  nombre  d'habitants  ré- 
parer la  route  par  où  il  devait  venir.  Le  mari  de  la  femme 
de  Tchou  Maï-lchcenn  était  parmi  eux.  Comme  le  cortège  du 
préfet,  composé  de  plus  de  cent  chars  et  d'une  foule  de  fonc- 
tionnaires en  chaise,  à  cheval  ou  à  pied  qui  était  allée  le  rece- 
voir en  dehors  de  la  ville ,  approchait  de  l'endroit  où  se  tenait 
cet  homme ,  sa  femme ,  les  cheveux  dénoués  et  les  pieds  nus , 
venait  de  lui  apporter  à  manger:  elle  jeta  un  coup  d'œil  sur 
le  cortège  et  reconnut  son  ancien  époux  dans  la  personne  du 
préfet.  Celui-ci,  qui  se  trouvait  dans  un  char  magnifique,  la 
reconnut  aussi  :  il  s'arrêta ,  envoya  un  de  ses  officiers  la  cher- 
cher, fit  venir  un  char  de  sa  suite  et  invita  les  deux  époux  à 
y  monter.  Une  fois  à  la  préfecture ,  la  femme ,  toute  honteuse , 
ne  savait  quelle  contenance  tenir  :  elle  se  prosterna  aux  pieds 
de  Tchou  en  reconnaissant  qu'elle  avait  eu  tort.  Tchou  lui 
dit  de  prier  son  mari  de  venir  pour  qu'il  le  vît.  Ce  dernier 
accourut,  se  prosterna,  n'osant  pas  lever  les  yeux  sur  le 
préfet. 

«  Eh  bien!  dit  en  riant  Tchou  à  sa  femme,  il  me  semble 
que  ce  mari  n'est  pas  plus  riche  que  Tchou  Maï-tch'ennI  » 

La  femme,  repentante,  lii  trois  salutations,  e4  pria  Tchou 
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de  la  prendre  comme  serrante:  elle  jura  qu'elle  le  servirait 
jusqu'à  la  mort.  Mais  Tchou  ordonna  d'apporter  un  seau 
plein  d'eau;  il  en  versa  le  contenu  à  terre  et  dit  à  sa  femme: 

—  Tu  ne  peuv  pas  plus  revenir  avec  moi  que  l'on  ne  pcul 
ramasser  cette  eau  répandue1;  mais,  comme  je  me  souviens 
de  notre  ancienne  affection,  je  te  donne  un  terrain  derrière 
mon  jardin  :  tu  pourras  le  planter  et  y  vivre. 

La  femme  suivit  son  second  mari  :  tous  les  passants  la 
montraient  du  doigt  en  s'écriant  : 

«  Voici  l'ancienne  femme  du  nouveau  préfet.  » 

Elle  en  était  toute  confuse  et  toute  honteuse  :  arrivée  au 
jardin,  elle  se  jeta  à  l'eau  et  périt2. 

La  morale  de  cette  histoire  peut  se  résumer  dans  les  quatre 
vers  suivants  : 

Les  branches  sont  à  Test  du  mur  et  les  fleurs  sont  h  l'ouest; 

Dès  que  les  fleurs  sont  tombées  à  terre,  le  vent  les  emporte  à  sa 
guise. 

Si  les  branches  n'ont  pas  de  fleurs ,  elles  pourront  en  produire 
plus  tard  ; 

Mais  si  les  fleurs  quittent  la  branche ,  on  ne  peut  les  y  replacer. 

Cela  veut  dire  que  la  femme  doit  suivre  son  mari  comme 
la  fleur  accompagne  la  branche  :  si  la  branche  n'a  pas  de  fleurs , 

1  C'est  là  l'origine  de  cette  expression  souvent  employée,  aussi  bien  dans 
les  livres  que  dans  le  discours  :fou  choueï  nann  chéou  «il  est  difficile  de  ra- 
masser l'eau  répandue»,  phrase  qui  peut  être  très  bien  traduite  par  «on  ne 
saurait  revenir  sur  le  passé.  » 

2  Les  Annales  des  'Hann  (livre  LX1V,  biographie  de  Tchou  Maï-tch'enn) 
rapportent  ainsi  la  fin  du  héros  delà  nouvelle.  «Un  an  après  son  retour  à 
Koueï  tsi,  l'empereur  le  nomma  général  et  lui  donna  le  commandement  de 
l'armée  dirigée  contre  Tong  yué  :  Tchou  se  distingua  dans  cette  guerre  et 
fut  récompensé  par  de  nouveaux  titres  et  de  nouvelles  fonctions.  Plus  tard  , 
tombé  de  rechef  en  disgrâce ,  dégradé ,  puis  revenu  en  faveur,  il  eut  à  sou- 
tenir une  lutte  d'intrigues  contre  un  censeur  puissant  :  il  voulait  le  faire 
assassiner,  quand  un  complot  dans  lequel  celui-ci  était  impliqué  fut  décou- 
vert ;  le  censeur  n'eut  autre  chose  à  faire  que  de  se  donner  volontairement 
la  mort.  Incontinent  après,  par  un  de  ces  retours  de  fortune  dont  l'histoire 
chinoise  ne  fournit  que  trop  d'exemples ,  Tchou  Maï-lchenn  fut  mis  à  mort 
sur  l'ordre  de  l'empereur.  » 
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au  printemps  prochain  elle  en  produira  de  nouvelles;  mais  si 
la  fleur  quitte  la  branche,  on  ne  peut l'y  réunir  à  nouveau. 
En  ce  monde,  la  femme  doit  servir  son  mari,  n'en  avoir 
jamais  qu'un  seul,  et  partager  ses  peines  comme  ses  plaisirs  : 
gardez-vous  donc  bien,  o  femmes,  d'avoir  l'esprit  incertain, 
de  ne  songer  qu'aux  riches  et  de  mépriser  les  pauvres,  car 
plus  tard  vous  vous  en  repentirez  ! 

VI.  LES  PONTS  SUSPENDUS  DU  YUNN  NANN  K 

D'ordinaire,  là  où  il  y  a  des  ponts  suspendus  2,  les  rivières 
coulent  avec  rapidité  et  bouillonnent  avec  agitation  :  en  effet , 
comme  on  ne  peut  y  entasser  des  pierres  pour  faire  les  piles 
(de  pont) ,  on  prend  des  chaînes  de  fer  grosses  comme  le  bras , 
que  l'on  attache  aux  rochers  des  deux  berges.  Les  chaînes  ont 
les  unes  dix  tchany  3,  les  autres  vingt  environ  de  long.  On  les 
tend  avec  un  tronc  d'arbre  pour  qu'elles  soient  droites  4  ;  on 
place  dessus  un  plancher  que  l'on  recouvre  d'un  toit  :  sur 
les  côtés  on  élève  une  barrière.  Les  ponts  les  plus  longs  ont 
quelques  dizaines  de  tchang  environ.  Quand  on  les  regarde 
de  loin,  on  dirait  un  pavillon  qui  vole  dans  l'espace, mais  les 
passants  ne  savent  pas  qu'ils  marchent  dans  le  vide. 

Le  plus  beau  pont  suspendu  du  Yunn  nann  est  celui  qui 
est  sur  le  Lanntscang  tçiang  5;  il  fut  jadis  brûlé  par  Li  ting- 
kouô  °    pour  arrêter  la  marche  de    nos  troupes ,  mais  Vou 

1  Traduit  d'un  recueil  de  mélanges  intitulé  Chann  p  ou  tsa  tçi.  L'auteur 
est  Tchaô  Y,  surnommé  Yunn-song,  de  Yang'hou,  qui  vécut  sous  la  dynas- 
tie actuelle,  voyagea  et  résida  dans  les  provinces  du  Yunn-nann,  du  Koueï 
tchéou  et  les  confins  de  la  Birmanie  :  il  a  laissé  une  assez  bonne  histoire  des 
principales  guerres  et  campagnes  faites  par  les  premiers  empereurs  des 
Ts'ing. 

2  Litt.  t'iè  sô  tçiaô,  «pont  de  chaînes  de  fer». 

*  Un  tchanîj  vaut  dix  pieds  chinois  ou  3mi5o. 

*  C'est-à-dire  que  l'on  passe  un  garrot  dans  la  chaîne  pour  la  serrer  en 
la  tordant. 

Le  Mé  kong  traverse  le  Yunn-nann  sous  ce  nom. 
8  C'était  un  général  resté  fidèle  à  la  cause  des  Ming,  déln'un  s  par  let 
Ts'ing,  (pii  tenta  de  résister  dans  le  >  iinu-naim  ri  sur  les    frontières  de  la 
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Sann  Koueï  lit  passer  ses  troupes  sur  des  radeaux  de  ban  il  mu 
cl  parvint  à  Yong  tchcang  '.Ayant  mis  en  fuite  Li  Ting-kouô, 
il  prit  trois  mille  taels  dans  le  trésor  impérial  pour  réparer 
le  pont.  Sur  le  bord  de  la  route,  il  y  a  encore  aujourd'hui  une 
colonne  commémorative  de  ce  fait.  Le  pont  de  P'ann  tçiang 
du  Koueï  tchéou  est  encore  bien  plus  beau  que  celui  de  JLann 
ts'ang  tçiang.  C'est  Aô  Ouenn-louann  (ou  Aô  eultaï)  qui  le 
lit  construire  et  y  établit  un  relai  de  postes  alors  qu'il  gou- 
vernait les  trois  provinces  (du  Yunn  nann,  du  Koueï  tchéou 
et  du  Kouang  si). 

VII.   PENSÉES  ET  MAXIMES  INEDITES. 
I. 

La  route  est  étroite  pour  les  familles  qui  veulent  se  venger 
(c'est-à-dire  les  ennemis  se  retrouvent  toujours). 

II. 

Quand  on  est  à  la  tête  d'une  maison  ,  il  faut  être  économe  ; 
quand  on  reçoit  des  hôtes,  il  faut  être  généreux  (à  leur  égard). 

III. 

Si  vous  ne  connaissez  pas  un  homme ,  regardez  quels  sont 
ses  amis2. 

IV. 

Si  la  concorde  ne  règne  pas  dans  la  famille,  c'est  la  femme 
qui  en  est  la  cause. 

V. 

Celui  qui  invective  autrui  est  une  graine  de  voleur. 

Birmanie  aux  troupes  tartares  commandées   par  Vou   Sann-Koueï.    (Voyez 
Histoire  de  la  Chine,  par  de  Mailloc,  t.  XI,  p.  /17.) 

1  Ville  et  préfecture  du  Yunn-nann. 

4  C'est  notre  proverbe  :  «dis-moi  qui  tu  hantes,  et  je  te  dirai  qui  tu  es.» 
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VI. 

Lorsqu'on  porte  du  musc  sur  soi,  l'odeur  s'en  répand 
d'elle-même  :  à  quoi  bon  aller  se  placer  sous  le  vent 1  ? 

VII. 

Ne  faites  pas  fi  des  humbles,  car  même  un  petit  insecte 
peut  empoisonner  tout  le  corps; 

Ne  faites  pas  G  des  petites  choses,  car  même  une  petite 
fente  peut  faire  couler  tout  un  navire. 

VIII. 

Le  bonheur  est  aux  côtés  des  gens  laids*. 

IX. 

En  toute  chose,  les  jeunes  gens  ne  doivent  pas  agir  a  leur 
guise ,  mais  se  soumettre  aux  ordres  de  leurs  aînés. 

X. 

Il  vaut  mieux  garder  le  silence  que  de  dire  dix  mille  bonnes 
paroles  3. 


Le  Livre  de  Sibawaim ,  traité  de  grammaire  arabe;  texte 
arabe  publié  par  Hartwig  Derenbourg.  Paris,  Imprimerie  natio- 
nale, 1881.  Un  volume  grand  in-8°,  xliv  et  46o  pages. 

La  publication  d'un  des  plus  anciens  traités  de  grammaire 
arabe  connus  sera  accueillie  avec  faveur  non  seulement  par  les 
arabisants,  mais  en  général  par  tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  questions  de  philologie  sémitique.  La  tâche  entreprise 

1  C'est-à-dire  :  il  est  inutile  de  se  louer  soi-même  :  si  l'on  a  des  qualités 
réelles ,  elles  finiront  par  se  faire  connaître  elles-mêmes. 

'  Selon  les  Chinois,  ceux  qui  sont  laids  ont  plus  de.chance  d'être  heureux 
que  il'autres. 

*  I.a  parole  est  d'argent,  mais  le  silence  est  d'or,  disent  l.s  Musulmans. 
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par  M.  Hartwig  Dcrenbourg  présentait  des  difficultés  de  plu 
sieurs  sortes.  Il  faut  bien  le  reconnaître,  le  vénérable  docu- 
ment grammatical  que  le  respect  de  la  postérité  a  nommé 
simplement  Kitâb,  c'est-à-dire  le  Livre  par  excellence,  ne  se 
recommande  ni  par  les  justes  proportions  de  son  plan,  ni 
par  la  rigueur  de  sa  méthode ,  ni  même  par  la  clarté  de  ses 
définitions.  Sous  ce  rapport,  le  vieux  maître  a  été  de  beaucoup 
dépassé  par  ses  disciples.  Mais,  à  côté  de  ces  défauts,  qui 
d'ailleurs  sont  ceux  de  son  temps  (témoin  le  Kamil  de  Mou- 
berred) ,  que  de  mérites  aux  yeux  des  connaisseurs  !  Que 
d'observations  fines  et  pénétrantes,  quelle  analyse  minu- 
tieuse de  tous  ces  petits  problèmes  de  syntaxe  et  surtout 
quelle  richesse  d'exemples  !  Car  c'est  surtout  par  ses  chawaliid, 
par  ses  témoignages  empruntés  à  l'ancienne  langue ,  à  la  poésie 
héroïque  du  désert ,  que  le  Kitâb  a  conquis  en  grande  partie 
le  succès.  C'est  par  là  qu'il  a  su  enseigner  aux  Barbares  (adjemi) 
les  règles  du  bien-dire  et  qu'il  a  suppléé  chez  eux  à  cette  fa- 
culté maîtresse,  à  cette  aptitude  naturelle  que  le  judicieux  Ibn 
Rhaldoun  refuse  à  tout  ce  qui  n'est  pas  de  pure  race  arabe. 

Grâce  au  culte  un  peu  superstitieux  dont  on  a  entouré 
l'œuvre  de  Sîbawaihi ,  nous  en  possédons  d'excellentes  copies, 
une  ou  deux  même  irréprochables ,  au  dire  de  l'éditeur. 

C'est  à  la  description  extrêmement  détaillée  de  ces  copies 
que  l'introduction  du  premier  volume  est  en  grande  partie 
consacrée.  M.  H.  Derenbourg  a  eu  l'heureuse  fortune  de  réu- 
nir quinze  copies,  soit  du  texte  même,  soit  des  fragments 
poétiques  et  des  commentaires  à  l'appui.  Au  premier  rang 
de  ces  documents  estimables  se  place  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  n°  n55,  supplément  arabe,  lequel  a 
conservé,  paraît-il,  la  rédaction  la  plus  ancienne,  exempte 
des  interpolations  que  l'on  constate  dans  le  plus  grand 
nombre  des  exemplaires.  Nous  aurions  ainsi  dans  cette  copie 
le  texte  authentique,  s'il  en  est  un  parmi  les  documents  de 
cet  âge,  texte  adopté  par  l'école  de  Koufah  jusqu'au  jour  où, 
cette  école  ayant  été  vaincue  par  sa  rivale ,  l'école  de  Basrah , 
il  serait  tombé  dans  le  discrédit  et  l'oubli.  Les  raisons  don- 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  595 

nées  par  M.  Dercnbourg  pour  justifier  le  choix  qu'il  a  lait  du 
manuscrit  de  Paris  comme  base  de  son  édition  sont  en  grande 
partie  concluantes.  Toutefois  ce  n'est  pas  sans  une  certaine 
hésitation  qu'on  acceptera  parmi  les  preuves  de  l'authenticité 
du  texte  le  fait  qu'il  est  «  obscur,  mal  écrit ,  trahissant  la  mal- 
adresse du  Persan  qui  manie  une  langue  étrangère  et  en  révèle 
les  secrets ,  mais  en  ignore  les  finesses.  »  (Introd. ,  p.  xli.)  Com- 
ment s'expliquer  que  Sîbawaihi,  le  puriste  par  excellence,  le 
législateur  sévère  deVArabyeh,  ait  si  étrangement  péché  dans 
l'application  de  ses  règles  et  que  la  pratique  inflige  chez  lui 
un  si  cruel  démenti  à  la  théorie  ?  Telle  n'est  point  au  surplus 
l'opinion  des  bons  juges  parmi  les  Arabes.  Ibn  Khaldoun ,  par 
exemple ,  cite  le  nom  de  l'auteur  du  Kitâb  à  côté  de  ceux  de 
Faressy  et  de  Zamakhschary  ;  il  le  considère  comme  un  de 
ces  écrivains  distingués  par  leur  style,  qui  se  sont  rendus 
maîtres  en  toute  perfection  de  l'idiome  de  Modhar.  (  iJ7vlégo- 
mènes,  trad.  par  M.  deSlane,t.  111,  p.  299.)  Cette  question ,  sur 
laquelle  je  prends  la  liberté  d'appeler  l'attention  de  M.  H.  De- 
renbourg ,  trouvera  sa  place  naturelle  dans  le  second  volume 
dont  la  publication  prochaine  nous  dédommagera ,  je  l'espère , 
des  lenteurs  qui  ont  retardé  l'apparition  du  premier.  L'éditeur 
nous  promet  a  la  suite  du  texte  arabe  une  étude  biographique 
et  critique  où  il  examinera  successivement  la  valeur  person- 
nelle de  Sîbawaihi ,  le  rang  qu'il  occupe  parmi  les  grammai- 
riens et  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  ses  successeurs ,  aussi 
bien  dans  l'Orient  musulman  qu'en  Espagne. 

Il  y  aura  peut-être  aussi,  au  cours  de  cette  élude,  un  point 
de  propriété  littéraire  à  élucider.  Car,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
on  n'a  pas  craint  de  contester  à  l'auteur  du  Kitâb  la  pater 
nité  de  son  livre  ;  on  l'a  accusé  de  l'avoir  dérobé ,  au  moins 
pour  le  fond ,  à  un  certain  Abou-Amr-Thakefy,  en  se  conlen- 
tant  d'y  ajouter  quelques  développements,  sous  forme  de 
gloses.  En  présence  de  la  tradition  persistante  et  presque 
invariable  qui  s'est  formée  autour  du  nom  de  Sîbawaihi,  une 
pareille  accusation  me  semble  mal  fondée.  Peut-être  fout-il  la 
considérer  comme  l'écho  des  récriminations  dirigées  par  l'école 
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de  Koulah  contre  Le  maître,  ['imam  des  savants  de  I >;im  ah 
Je  sais  bien  qu'avec  le  système  d'emprunts  réciproques  et 
souvent  inavoués  qui  a  existé  de  tout  temps  et  chez  toutes  Jes 
classes  d'écrivains  musulmans ,  un  soupçon  de  plagiat  est  tou- 
jours plausible;  mais  je  suis  porté  à  croire  d'autre  part  que, 
si  nous  n'avons  pas  dans  le  texte  actuel  la  dictée  (imlâ)  au- 
thentique et  ne  varictur  du  professeur,  nous  y  trouverons  du 
moins  la  substance  de  son  enseignement  fidèlement  recueillie 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  sa  forme  primitive,  par 
ses  élèves  immédiats. 

Toutes  ces  questions  seront  certainement  étudiées  par  le 
savant  éditeur  dans  la  suite  de  son  travail.  Il  nous  doit  surtout 
du  texte  technique  qu'il  publie  une  analyse  des  plus  com- 
plètes, des  plus  détaillées,  où  aucune  difficulté,  soit  d'inter- 
prétation, soit  de  doctrine,  ne  restera  sans  solution.  Dans  ce 
premier  volume  nous  avons  la  moitié  environ  du  texte  arabe 
vocalisé ,  muni  des  variantes  tirées  des  principales  copies  et 
revu  avec  une  scrupuleuse  attention  par  M.  Derenbourg  et, 
après  lui,  par  deux  savants  allemands  dont  l'autorité  ne  peut 
être  contestée.  Sans  doute  la  lecture  des  premières  pages  eût 
été  rendue  plus  facile ,  grâce  à  une  vocalisation  plus  complète  ; 
mais,  outre  que  plusieurs  de  ces  premiers  chapitres  se  re- 
trouvent dans  l'Anthologie  de  Silvestre  de  Sacy,  l'éditeur 
avoue  ses  hésitations  de  la  première  heure  avec  tant  de  bonne 
grâce  qu'il  serait  injuste  de  les  lui  reprocher. 

Puisque  j'ai  cité  le  nom  de  l'illustre  orientaliste,  je  ne  puis 
me  dispenser  de  signaler  un  rapprochement  que  je  trouve  à 
la  fin  de  l'introduction  de  M.  Derenbourg.  «L'école  de  Silvestre 
de  Sacy,  dit-il,  ne  donna  point  un  éditeur  au  Kitâb,  au  moins 
parmi  les  disciples  immédiats  qui  étudièrent  sous  un  tel 
maître.  Lorsque,  pour  la  première  fois,  j'osai  prétendre  à 
publier  l'ouvrage  entier  dont  Sacy  avait  donné  un  spécimen, 
il  me  sembla  que  j'allais  réaliser  une  de  ses  intentions  et  que 
je  me  rattachais  par  des  liens  étroits  à  son  glorieux  enseigne- 
ment. » 

Nous  sommes  loin  d'y  contredire ,  à  la  condition  de  prendre 
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ces  paroles  plutôt  comme  un  élan  de  généreuse  émulation 
que  comme  une  affirmation  qui  ne  serait  pas  sans  témérité. 
Si,  par  ses  études  orientales,  M.  Hartwig  Derenbourg  se  rat- 
tache à  l'Allemagne  autant  qu'à  la  France,  il  occupe,  en  effet, 
aujourd'hui  avec  distinction  la  chaire  de  Silvestre  de  Sacy  à 
l'Ecole  des  langues  orientales.  Nous  souhaitons  vivement  que, 
par  son  enseignement  autant  que  par  ses  publications,  il  soit 
considéré  un  jour  comme  le  plus  digne  héritier  du  maître.  Et 
en  vérité  l'importante  publication  qu'il  entreprend  et  que  ce 
premier  volume  inaugure  si  bien  ne  peut  que  contribuer  à 
cet  heureux  résultat. 

A.-C.  Barbier  de  Meynard. 


Catalogue  of  tue  pebsian  manuscripts  in  tue  British  Mu 
seum  ,  by  Charles  Rieu.  Volume  II,  1881.  vi  el  877  pages. 

Ce  volume  complète  la  description  des  manuscrits  persans 
possédés  par  le  British  Muséum,  y  compris  les  acquisitions 
faites  dans  ces  dernières  années.  Il  est  divisé  en  quatre  sec- 
tions principales:  sciences,  philologie,  poésie,  fables  et 
contes,  plus  un  chapitre  spécial  consacré  aux  liasses  des 
fragments  de  toute  provenance,  ce  désespoir  des  bibliothé- 
caires. 

Par  l'importance  des  documents  qu'il  décrit,  par  la  sûreté 
et  l'abondance  des  renseignements  et  les  nombreux  extraits 
qui  accompagnent  la  plupart  des  notices ,  ce  second  volume 
sera  jugé  encore  supérieur  au  premier.  M.  C.  Rieu  a  réussi 
à  rendre  la  lecture  de  son  catalogue  non  seulement  instruc- 
tive, mais  même  attrayante.  La  matière,  il  est  vrai,  s'y  prêtait 
à  merveille  :  tout  ce  que  la  Perse  et  l'Inde  musulmane 
comptent  de  poètes  célèbres,  depuis  Firdonsi  jusqu'aux  con- 
temporains de  f Atesh-  Kèdèli ,  y  est  l'objet  dune  notice  plus 
ou  moins  développée,  mais  toujours  puisée  aux  meilleures 
sources. 

Au  milieu  de  tant   de   trésors,  on  n'a   que    rembarras  du 
'•lioi\.  Citons  tout  d'abord  l<-  YoaçoafH  Zàlèikka  de  Firdotisi 
wiii.  36 
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poème  dont  l'existence  a  été  longtemps  contestée  el  don!  on 
ne  connaît  jusqu'à  présent  que  quatre  copies  for!  différente» 

les  unes  des  autres.  Ce  serait  rendre  un  réel  service  à  l'an- 
cienne littérature  persane ,  encore  si  peu  connue  en  Europe , 
que  de  publier  de  larges  extraits  de  ce  romancero,  œuvre 
de  la  vieillesse  du  grand  poète  épique.  11  y  aurait  aussi ,  au 
point  de  vue  esthétique  et  historique,  une  curieuse  étude  à 
faire  en  comparant  ces  fragments  aux  poèmes  du  môme  genre 
qui  ont  joui  d'une  plus  grande  célébrité,  notamment  ceux 
de  Nizami  et  de  Djami.  Citons  également,  parmi  les  textes 
dignes  d'une  attention  particulière,  une  version  en  vers  de 
Kaiilah  et  Dimnah,  par  Kani'yi,  ^jU  (environ  658  de 
l'hégire).  L'auteur,  il  est  vrai,  ne  cite  pas  ses  sources;  mais, 
quoique  sa  rédaction  rappelle  celle  de  la  version  de  Nasr- 
Oullah,  elle  mériterait  d'être  rapprochée  non  seulement  des 
traductions  arabe  et  persane,  mais  aussi  du  texte  syriaque 
qui  a  été  publié  récemment.  Enfin ,  au  nombre  des  documents 
qui  se  recommandent  tout  au  moins  par  leur  extrême  rareté , 
on  remarque  un  fragment  du  Shahryar-nanièh  attribué  à  un 
certain  Moukhtari,  presque  contemporain  du  Shah-namèh; 
les  divans  d'Abou'l-Faradj  Roumi  et  de  Mes'oud,  poètes  de 
la  cour  de  Ghazna ,  les  œuvres  de  Sabir  et  de  'Ymadi ,  qui 
vivaient  sous  le  règne  des  Seldjoukides ,  enfin  des  fragments 
dans  le  dialecte  kurde  nommé  aauran  (des  Guèbres),  au- 
quel M.  Rieu  a  consacré  une  étude  philologique  des  plus 
curieuses. 

J'en  passe  et  des  meilleurs.  On  trouvera  d'ailleurs  dans 
la  préface  du  volume  l'indication  des  documents  les  plus 
dignes  d'intérêt  autant  par  leur  rareté  que  par  leur  valeur 
littéraire.  J'ai  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  avec  éloge  le 
plan  adopté  pour  la  rédaction  de  ce  grand  travail- (voir  Jour- 
nal asiatique ,  janvier  1880,  p.  87).  Description  minutieuse 
des  manuscrits,  analyse  fidèle  du  sujet  traité,  biographies, 
indications  bibliographiques  et,  le  cas  échéant,  discussion 
des  questions  d'authenticité  et  de  provenance,  tout  cela  est 
traité  avec  une  richesse  d'érudition ,  avec  une  prodigalité  de 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  559 

détails  qui  feront  de  ce  catalogue  une  histoire  presque  com- 
plète de  la  littérature  persane. 

Il  v  aurait,  ce  me  semble,  plus  que  de  l'ingratitude  à  re- 
procher au  savant  bibliothécaire  cette  surabondance,  ce  luxe 
inutile  de  renseignements,  ainsi  que  je  l'ai  lu  dans  je  ne  sais 
quelle  revue.  Péché  bien  excusable  après  tout  et  dans  lequel 
il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  tomber.  Sans  doute 
les  limites  ordinaires  d'un  catalogue  sont  dépassées  dans 
les  deux  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux;  mais  qui 
ne  sait  que,  pour  les  collections  de  manuscrits  orientaux, 
les  règles  prescrites  à  ce  genre  d'ouvrage  ne  peuvent  pas  et 
ne  doivent  pas  être  strictement  observées?  Qui  ne  voit  aussi 
que  les  recherches  des  érudits  trouvent  dans  les  vastes  pro- 
portions d'un  semblable  recueil  des  facilités  plus  grandes? 
Peut-être,  pour  la  commodité  de  ces  recherches,  eût-il  mieux 
valu  adopter,  dans  le  classement  des  articles,  une  série  uni- 
forme de  chiffres,  au  lieu  de  conserver  le  numérotage  des 
anciens  fonds.  Mais  cet  inconvénient,  plus  apparent  que 
réel,  sera  compensé  par  les  tables  et  index  qui  doivent  oc- 
cuper la  plus  grande  partie  du  troisième  et  dernier  volume. 
Puisse  l'achèvement  de  ce  beau  et  utile  travail  ne  pas  être 
trop  longtemps  retardé!  Le  British  Muséum  aura  acquis 
ainsi  de  nouveaux  titres  à  la  reconnaissance  des  lettrés  par 
L'heureux  choix  du  savant  à  qui  il  a  confié  cette  tâche  et  par 
la  libéralité  avec  laquelle  il  en  facilite  l'accomplissement. 

A.-C.  Barbier  de  Meynard. 
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